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PRÉFACE. 


En  1866,  j'ai  publié  un  premier  volwne  d'études  sur  la 
Littérature  grecque  moderne.  C'était  un  Mémoire  qui  avait 
obtenu  lepiiœ  Bordin,  sur  une  question  mise  au  concours  par 
r Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  l'année  1864. 
n  s'agissait  de  rechercher,  diaprés  les  textes  publiés  ou  inédits, 
lesquels  de  nos  anciens  poë^nes  comme  Roland,  Tristan,  le 
Vieux  Chevalier,  Flore  et  Blanchefleur,  Pierre  de  Provence,  et 
quelques  autres,  avaient  été  imités  en  grec  depuis  le  XII^  siècle, 
et  d'étudier  l'origine,  les  diverses  formas,  les  qualités  ou  les 
défauts  de  ces  imitations. 

Ce  genre  de  littérature  était  alors  peu  connu.  C'était  une 
sorte  de  moyen  âge  grec  dont  bien  peu  de  personnes  s'étaient 
occupées.  Ces  tristes  compositions  que  ne  recommandaient  ni 
le  style,  ni  les  idées,  étaient  méprisées  même  des  Grecs.  Ils  y 
voyaient  les  témoignages  d'un  tetnps  dont  ils  avaient  horreur. 
Soit  qu'il  leur  rappelât  la  conquête  et  r  invasion  des  Occident 
taux,  soit  qu'il  ramenât  leur  esprit  sur  l'abaissement  de  leur 
natiofi  depuis  1453,  ils  yie  pouvaient  que  le  détester. 

Il  s^est  fait  aujourd'hui  un  changement  d'opinion  à  l'égard 
de  ces  productions  néo-helléniques.  Sans  attribuer  à  cesj^oésies 
ni  plus  de  mérite  littéraire,  ni  plus  de  valeur  artistique  qu'au- 
trefois,  on  commence  à  les  considérer  avecfjlus  d'attention  au 
point  de  vue  historique. 

On  croit  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre,  à  travers  ses 
malheurs,  les  efforts  que  la  Grèce  a  faits  pour  conserver  son 
histoire,  consoler  ses  douleurs  ou  amuser  son  esclavage.  Les 
travaux  de  M.  Emile  Legrand,  en  France,  en  ont  suscité  de 
semblables,  en  Allemagne,  de  la  part  de  M.  Wagner,  de  ffam^ 
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hourg  ;  ces  publications  et  la  Bibliotheca  Qrœca  medii  aevi  de 
M.  Constantin  SathaSy  entretiennent  et  justifient  ce  mouvez 
ment  de  sympathie.  Mon  désir  serait  de  Vaccroître  après  avoir 
contribué  à  le  faire  naître  (*)- 

Dans  mes  Premières  Etudes,  je  m'étais  attaché  plus  spéciale^ 
ment  à  Veœamen  des  textes  grecs  qui  marquaient  une  imita-- 
tion  précise  de  nos  romans  de  chevalerie.  Dans  ces  Nouvelles 
Etudes,;^  n'ai  pas  négligé  ce  point  de  vue  si  intéressant  pour 
Vhistoire  de  la  transmission  des  idées  en  Europe,  On  y  verra 
entre  nos  compositions  françaises  du  XIII^  siècle  et  celles  des 
Grecs  à  la  mèms  époque  des  rapprocheinents  curieux  et  des 
imitations  incontestables.  On  se  convaincra  déplus  en  plus  qu'il 
y  avait  alors  entre  les  différentes  iiations  de  l'Europe  une  com" 
munauté  d'idées,  mie  sorte  d'écJianges  intellectuels  qui  se  sont 
arrêtés  à  mesure  que  chacune  de  ces  nations  a  pris  un  carac- 
tère plus  défini  et  s'est  fait  des  voies  nouvelles.  On  peut,  en 
particulier,  assurer  que  les  Français  et  les  Grecs  n'ont  jamMs 
cessé  de  communiquer  ensemble j  et  qu'il  a  toujours  existé  un 
lien  étroit  entre  V esprit  de  ces  deux  peuples. 

Je  crois  en  donner  de  nouvelles  preuves  dans  T examen  de 
quelques  poèmes  grecs  inédits  jusqu'alors,  dont  j'ai  le  premier 
étudié  les  textes,  et  dont  M,  E.  Legrand  a  publié  une  édition 
critique  dans  sa  précieuse  collection  des  monuments  pour  servir 
à  Vhistoire  de  la  langue  néo-hellénique. 

R  n'a  jamais  été  complètement  vrai  de  dire  pour  l'Occident 
que  l'ignorance  du  grec  y  ait  été  absolue.  Ce  propos  Graecum 
est  non  legitur,  n'a  jamais  élé  qu'une  boutade,  et  il  est  même 
démontré  que  le  savant  Accurse,  qui  passe  pour  ravoir  dit  le 
premier,  était  loin  d'ignorer  le  grec. 

J'ai  cru  qu'il  serait  intéressant  de  suivre  à  travers  le  moyen 
âge  du  F«  siècle  après  /.-C.  jusqu'au  XV^,  les  vicissitudes  des 
études  grecques  dans  nos  contrées  de  l'Occident,  et  j'ai  recueilli 
dans  une  étude  spéciale,  toits  les  faits  relatifs  à  ces  études  dont  le 
souvenir  s'est  transmis  ;  j'ai  mètne  recueilli  les  ctssertUms  les 

(i)  Voir  Touvrage  de  M.  P.  MoraUinis,  La  Grèce  telle  qu^elle  est  Athènes, 
18T7,  p.  152. 
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pius  hasardées  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  controverse,  mais 
qui  ont  cependant  une  valeur  historique. 

Je  voudrais  que  ce  travail  complétât  Vensernble  des  recherches 
méthodiques,  ingénieuses  et  savantes  de  M.  Egger,  dans  son 
Histoire  de  l'Hellénisme  en  France. 

J'ai  recueilli  des  souvenirs  de  la  domination  des  Lusignans 
dans  aie  de  Chypre  (XV^  siècle),  qui  sont  restés  dans  deux 
chansons  populaires  écrites  en  grec,  qu'expliquent  et  éclaircis^ 
sent  les  pages  d'une  chronique  grecque  de  Léontios  Machœras, 
publiéepour  la  première  fois  par  M.  Constantin  Sathas  en  1873. 

J'offre  ensuite  aux  lecteurs  VanaXyse  et  Vétude  d'un  poème 
grec  fort  répandu  eiwore  aujourd'hui  dans  les  diverses  contrées 
de  la  Grèce.  Cette  œuvre,  connue  sous  le  nom  d'Érotocritos, 
date  du  XVI^  siècle.  C'est  un  poème  de  chevalerie  calqué  sur  nos 
romans  et  accommodé  au  goût  des  Cretois  pour  qui  il  a  été 
écrit. 

Les  Orecs  ont  beaucoup  estimé  et  estiment  encore  Vincent 
Comaro,  Fauteur  de  cette  ceuvre.  Coray  ne  craignait  pas  de 
rappeler  V Homère  de  cette  littérature  vulgaire.  Si  Rizos-Né^ 
roulos  en  parlait  avec  quelque  mépris,  c'est  qu'en  1828,  époque 
où  it  portait  îm  jugement  trop  sévère  sur  ce  poème,  la  critique 
passionnée  pour  le  renouvellement  de  la  langue  aussi  bien  que 
pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  voyait  les  choses  d'un  point  de 
vue  particulier,  peu  favorable  aux  compositioyis  populaires  du 
iempspassé. 

Du  XVI^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  la  condition  de  la  Grèce  a 
bien  changé.  Redevenue  libre,  la  7iation  des  Hellènes  a  travaillé 
à  réparer  ses  ruines.  Celles  de  sa  langue  demandaient  une  res-- 
tauration  entière.  L'on  s'y  est  mis  avec  ardeur.  Bien  des  théo^ 
ries  ont  été  essayées, parfois  téméraires  et  périlleuses;  il  n'en 
est  pas  moins  sorti  de  ces  efforts  louables,  un  grand  bien  pour 
la  correction  du  langage.  Cet  idiome  moderne,  dayis  lequel  au- 
jourd'hui s'écrivent  tant  dejouryiaux  et  tant  de  livres,  s'est 
assoupli  et  purifié.  On  en  a  chassé  les  mots  étrangers,  on  a  re- 
pris à  la  langue  des  anciens  tous  ceux  qui  s'accommodent  le 
mieux  au  besoin  de  clarté  et  de  précision  qui  domine  les  langues 
actuelles >  On  a  reconquis  des  formées,  des  cas  et  des  temps  dont 
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Vignorance  avait  dépouillé  la  déclinaiso7i  des  substantifs  et  la 
conjugaison  des  verbes,  et  les  Grecs  instruits  parlent  a^four^ 
d'hui  un  langage  qui  reste  grec  dans  ses  éléments  essentiels, 
tout  en  adoptant  la  construction  analytique  des  idiomes  mo^ 
demes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  signale  à  V attention  des 
lecteurs,  des  compositions  destinées  à  des  érudits,  comm£  celle 
de  M.  Réniéris,  ou  des  œuvres  de  théâtre  comm£  celles  de 
MM.  Bemardahis  et  Basiliadis. 

Je  n'ai  pas  fait  dans  ce  volume  une  histoire  suivie  de  la  lit" 
térature  grecque  moderne,  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
récrire;  je  me  contente  d'en  présenter  ici  quelques  tableaux 
détachés  qui  pourront  avoir  place  un  jour  dans  un  plus  grands 
ensemble. 


Novembre  1877. 
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LES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  EUROPE 

DEPUIS   LE   QUATRIÈME    SIÈCLE  APRÈS  J.-C.  JUSQU'a  LA 
CHUTE   DE   CONSTANTINOPLE  (1453). 


I. 


Un  savant  illustre,  M.  Egger  (^),  a  écrit  l'histoire 
de  l'hellénisme  en  France  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  ;  M.  Didot  (*)  en  a  fait  autant  pour 
Venise,  en  Italie;  de  pareilles  études  honorent  ceux 
qui  les  ont  entreprises.  On  ne  veut  point  en  diminuer 
le  mérite,  quand  on  remarque  qu'elles  étaient  faciles  et 
attrayantes  par  le  nombre  des  matériaux  et  l'impor- 
tance des  résultats.  Déjà  même  avant  la  fatale  époque  de 
1453,  on  suit  sans  peine  le  progrès  des  études  grecques 
en  Europe.  On  y  voit  venir  des  maîtres  de  science  et 
d'érudition  diverses,  des  écoles  se  fonder,  des  livres 
circuler,  des  élèves  seformer.  On  est  en  pleine  lumière. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  si  l'on  essaie  de  suivre,  dans  les 
années  les  plus  troublées  et  les  plus  obscures  du  moyen 
âge,  la  trace  des  relations  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
Que  de  difficultés,  en  effet,  ne  rencontre-t-on  pas  à 
marquer  les  rapports  intellectuels  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  ?  Y  a-t-il  eu  jusqu'à  la  Renais- 
sance  ignorance    absolue   du   grec    en    Italie,   en 

(0  VHelléntsme  en  France,  2  vol.  ia-8.  Paris. 
<s)  Aide  Uanuee.l  toI.  in-d*.  Paris,  1875. 
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Vignorance  avait  dépouillé  la  déclinaison  des  stibstantifs  et  la 
conjugaison  des  verbes,  et  les  Grecs  instruits  parlent  at^our-- 
d'hui  un  langage  qui  reste  grec  dans  ses  éléments  essentiels^ 
tout  en  adoptant  la  construction  analytique  des  idiomes  mo^ 
demes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  signale  d  V attention  des 
lecteurs,  des  compositions  destinées  à  des  érudits,  comme  celle 
de  M.  RéniériSj  ou  des  oeuvres  de  théâtre  comm^  celles  de 
MM.  Bemardahis  et  Basiliadis, 

Je  n'ai  pas  fait  dam  ce  volume  une  histoire  suivie  de  la  lit" 
térature  grecque  rnodeme,  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
récrire;  je  me  contente  d'en  présenter  ici  quelques  tableaux 
détachés  qui  pourront  avoir  place  un  jour  dans  un  plus  grand 
ensemble. 


Novembre  i877. 


Ch.   01  DEL. 


>* 


LES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  EUROPE 

DEPUIS   LE   QUATRIÈME    SIÈCLE  APRÈS  J.-C.  JUSQU'a  LA 
CHUTE  DE  CONSTANTIN  OPLE  (1453). 


I. 


Un  savant  illustre,  M.  Egger  (^),  a  écrit  Thistoire 
de  l'hellénisme  en  France  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  ;  M.  Didot  (*)  en  a  fait  autant  pour 
Venise,  en  Italie;  de  pareilles  études  honorent  ceux 
qui  les  ont  entreprises.  On  ne  veut  point  en  diminuer 
le  mérite,  quand  on  remarque  qu'elles  étaient  faciles  et 
attrayantes  par  le  nombre  des  matériaux  et  l'impor- 
tance des  résultats.  Déjà  même  avant  la  fatale  époque  de 
1453,  on  suit  sans  peine  le  progrès  des  études  grecques 
en  Europe.  On  y  voit  venir  des  maîtres  de  science  et 
d'érudition  diverses,  des  écoles  se  fonder,  des  livres 
circuler,  des  élèves  se  former.  On  est  en  pleine  lumière. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  si  l'on  essaie  de  suivre,  dans  les 
années  les  plus  troublées  et  les  plus  obscures  du  moyen 
âge,  la  trace  des  relations  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
Que  de  difficultés,  en  effet,  ne  rencontre-t-on  pas  à 
marquer  les  rapports  intellectuels  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  ?  Y  a-t-il  eu  jusqu'à  la  Renais- 
sance ignorance    absolue   du   grec    en    Italie,   en 

(0  VHellénisme  en  France,  2  vol.  ia-8.  Paris. 
(S)  Aldû  Mawuee,\  voh  in*8«.  Paris,  187$. 


—  Ym  — 

Vignorance  avait  dépouillé  la  déclinaison  des  substantifs  et  la 
conjugaison  des  verbes  y  et  les  Grecs  instruits  parlent  at/^our- 
d'hui  un  langage  qui  reste  grec  dans  ses  éléments  essentiels^ 
tout  en  adoptant  la  construction  analytique  des  idiomes  mo^ 
demes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  signale  à  V attention  des 
lecteurs,  des  compositions  destinées  à  des  érudits,  comme  celle 
de  M.  RéniériSj  ou  des  œuvres  de  théâtre  comm£  ceUes  de 
MM.  Benmrdahis  et  Basiliadis. 

Je  n'ai  pas  fait  dans  ce  volume  une  histoire  suivie  de  la  lit'- 
térature  grecque  moderne,  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
récrire;  je  me  contente  d'en  présenter  ici  quelques  tableaux 
détachés  qui  pourront  avoir  place  un  jour  dans  un  plus  grand 
ensemble. 


Novembre  1817. 
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LES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  EUROPE 

DEPUIS   LE   QUATRIÈME    SIÈCLE  APRÈS  J.-C.  JUSQU'a  LA 
CHUTE  DE  CONSTANTIN OPLE  (1453). 
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Un  savant  illustre,  M.  Egger  Q,  a  écrit  Thistoire 
de  l'hellénisme  en  France  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  ;  M.  Didot  Q  en  a  fait  autant  pour 
Venise,  en  Italie;  de  pareilles  études  honorent  ceux 
qui  les  ont  entreprises.  On  ne  veut  point  en  diminuer 
le  mérite,  quand  on  remarque  qu'elles  étaient  faciles  et 
attrayantes  par  le  nombre  des  matériaux  et  l'impor- 
tance des  résultats.  Déjà  même  avant  la  fatale  époque  de 
1453,  on  suit  sans  peine  le  progrès  des  études  grecques 
en  Europe.  On  y  voit  venir  des  maîtres  de  science  et 
d'érudition  diverses,  des  écoles  se  fonder,  des  livres 
circuler,  des  élèves  seformer.  On  est  en  pleine  lumière. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  si  l'on  essaie  de  suivre,  dans  les 
années  les  plus  troublées  et  les  plus  obscures  du  moyen 
âge,  la  trace  des  relations  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
Que  de  difficultés,  en  effet,  ne  rencontre-t-on  pas  à 
marquer  les  rapports  intellectuels  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  ?  Y  a-t-il  eu  jusqu'à  la  Renais- 
sance ignorance    absolue   du   grec    en    Italie,   en 

(1)  VSeîlénisme  en  France.  2  vol.  ia-8.  Paris. 
(S)  Aide  Manuee.'l  vol.  in»8».  Paris,  187$. 


—  Ym  — 

Vignorance  avait  dépouillé  la  déclinaison  des  substantifs  et  Ut 
conjugaison  des  verbes  y  et  les  Grecs  instruits  parlent  ai^our^ 
d'hui  un  langage  qui  reste  grec  dans  ses  éléments  essentiels, 
tout  en  adoptant  la  construction  analytique  des  idiomes  mo- 
demes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  signale  à  V attention  des 
lecteurs f  des  compositions  destinées  à  des  érudits,  comme  celle 
de  M.  RéniériSj  ou  des  oeuvres  de  théâtre  comm£  celles  de 
MM.  Beryiardahis  et  Basiliadis. 

Je  n*ai  pas  fait  dans  ce  volume  une  histoire  suivie  de  la  lit- 
térature grecque  moderne,  le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
V écrire;  je  me  contente  d'en  présenter  ici  quelques  tableaux 
détachés  qui  pourront  avoir  place  un  jour  dans  un  plus  grand 
ensemble. 


Novembre  1877, 


Ch.  01  DEL, 
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LES  ÉTUDES  GRECQUES  EN  EUROPE 

DEPUIS  LE   QUATRIÈME    SIÈCLE  APRÈS  J.-C.  JUSQU^A  LA 
CHUTE   DE   CONSTANTINOPLE  (1453). 


I. 


Un  savant  illustre,  M.  Egger  Q,  a  écrit  Phistoire 
de  rhellénisme  en  France  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Turcs  ;  M.  Didot  Q  en  a  fait  autant  pour 
Venise,  en  Italie;  de  pareilles  études  honorent  ceux 
qui  les  ont  entreprises.  On  ne  veut  point  en  diminuer 
le  mérite,  quand  on  remarque  qu'elles  étaient  faciles  et 
attrayantes  par  le  nombre  des  matériaux  et  Pimpor- 
tance  des  résultats.  Déjà  même  avant  la  fatale  époque  de 
1453,  on  suit  sans  peine  le  progrès  des  études  grecques 
en  Europe.  On  y  voit  venir  des  maîtres  de  science  et 
d'érudition  diverses,  des  écoles  se  fonder,  des  livres 
circuler,  des  élèves  seformer.  On  est  en  pleine  lumière. 
Il  n'en  est  pas  de  même,  si  l'on  essaie  de  suivre,  dans  les 
années  les  plus  troublées  et  les  plus  obscures  du  moyen 
âge,  la  trace  des  relations  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
Que  de  difficultés,  en  effet,  ne  rencontre-t-on  pas  à 
marquer  les  rapports  intellectuels  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  ?  Y  a-t-il  eu  jusqu'à  la  Renais- 
sance  ignorance    absolue   du   grec    en    Italie ,   en 

(1)  VHélîénisme  en  France,  2  vol.  ia-8.  Paris. 
(S)  Aide  Manuee.l  vol.  iii*8».  Paris,  187$. 
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Allemagne,  en  France,  en  Angleterre?  A-ton,  au  con- 
traire, continué  par  de  faibles  études,  par  une  tradition 
ininterrompue,  à  pratiquer  le  grec  en  Occident,  de  sorte 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  un  complet  oubli  de  la  langue 
d'Homère  chez  les  occidentaux?  C'est  là  ce  qu'il  est  mal 
aisé  d'établir. 

En  s'engageant  dans  ces  recherches,  on  a  peu  de 
résultats  certains,  encore  moins  de  résultats  brillants  à 
attendre.  Du  V*  au  XV®  siècle,  malgré  la  longueur  du 
temps,  on  ne  peut  pas  se  flatter  de  parcourir  des  âges 
où  les  lumières  abondent.  On  peut  tout  au  plus  espérerde 
recueillir  quelques  indications  épçtrses,  quelques  faits 
d'histoire,  quelques  curiosités  littéraires,  plutôt  que  de 
rencontrer  des  témoignages  irrécusables  et  des  monu- 
ments de  grande  valeur.  Quel  que  soit  le  peu  d'attrait 
qu'offrent  par  elles-mêmes  des  recherches  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  stériles,  ne  conduisent  pas  à  des  horizons 
lumineux,  nous  allons  les  entreprendre.  L'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  avait  ,à  unecertaineépoque 
(1847),  mis  au  concours  l'étude  des  rapports  littéraires 
de  l'Orient  avec  l'Occident  depuis  le  cinquième  siècle. 
M.  Renan  présenta  sur  ce  sujet  un  travail  qui  fut  ré- 
compensé. Il  ne  l'a  pas  encore  publié  ;  c'est  un  regret 
pour  tous  ceux  qui  s'occupent  du  moyen  âge  grec. 

On  n'entreprend  pas  ici  de  rendre  inutile  la  publica- 
tion du  Mémoire  de  M.  Renan  ;  on  voudrait,  au  con- 
traire, engager  l'auteur  à  le  produire. 

En  entrant  dans  ce  travaU,  nous  ne  pouvons  être 
soutenu  que  par  un  genre  d'intérêt  :  celui  que 
Montesquieu  appelle  une  curiosité  triste  (^).  Nous  ne 
saurions  avoir  d'autre  attrait  à  chercher  quel  fut  le 
sort  d'une  littérature  jadis  si  brillante,  au  milieu  de 
la  confusion  que  les  barbares  jetèrent  dans  le  monde. 

(0  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  décadence  iUsSomaiMf  cb.  XIX. 
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L'înyasîon  des  Francs,  des  Lombards,  des  Visîgoths 
et  des  Huns,  a  changé  tout-à-couples  conditions  de  THel- 
lénisme  en  Europe.  Si  ces  formidables  mouvements  de 
peuples  étrangers  n'avaient  pas  inondé  PItalie  et  dé- 
truit l'empire  de  Rome,  on  ne  saurait  dire  quelles 
eussent  été  les  destinées  de  la  langue  grecque  ;  on  peut 
croire  pourtant  que  le  grec  eût  continué  à  se  répandre 
de  plus  en  plus.  Peut-être  n'y  a-t-il  aucune  témérité 
à  croire  qu'il  fût  devenu,  jusqu'à  un  certain  point, 
cette  langue  universelle  que  Cicéron  salue  déjà  dans 
son  plaidoyer  pour  Archias.  Nedit-îl  pas,  en  effet,  que 
tout  ce  qu'on  écrit  en  latin  ne  se  lit  que  dans  les  limites 
du  monde  romain,  tandis  que  tout  ce  qu'on  écrit  en 
grec  se  lit  à  peu  près  dans  le  monde  entier  :  «  propterea 
quod  Orœca  leguntur  in  omnibus  fere  gentihus;  La- 
tina  suis  finibus^  eœiguis  sane,  continentur  Q  ? 
Depuis  Cicéron  et  son  temps,  l'Hellénisme  avait  conti- 
nué à  se  développer  chaque  jour  davantage. 

Quantité  d'historiens  grecs  écrivirent  dans  leur 
langue  l'histoire  des  Romains.  On  vit  rarement  un  grec 
tenté  d'écrire  en  latin  (*).  Même  quand  la  langue  la- 
tine fut  à  son  plus  haut  point  de  beauté  littéraire,  les 
Grecs  paraissent  demeurer  étrangers  à  son  influence. 
««  Ils  vivaient  à  Rome,  ils  y  étaient  protégés  avec  une 
partialité  prodigue,  et  ils  écrivirent  souvent  sur  les 
objets  qui  intéressaient  immédiatement  l'empire  ro- 
main ;  mais  la  langue  grecque  fut  celle  qu'ils  employè- 
rent. Dans  le  même  temps,  les  Latins,  tant  qu'il  resta 

(1)  Pro  Archia,  VllI. 

(*)  E.  Egger,  Mémoires  à^Utoire  ancienne  et  de  philologie,  de  l'étude  de 
la  lançîte  latine  chez  les  Qrecs  dans  l'antiquité*  p.  259. 
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quelque  goût  parmi  eux,  ne  cessèrent  d'admirer  et  de 
cultiver  la  langue  des  Grecs  Q).  » 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  surpris  de  la  facilité 
et  du  goût  que  les  Romains  mirent  à  parler  le  grec. 
Depuis  le  vieux  Gaton,  qui  faisait  semblant  de  le  dédai- 
gner et  qui  l'apprenait  de  fort  bonne  heure,  j  usqu'à  Maro- 
Aurèle,  il  n'y  eut  pas  dans  Rome  un  citoyen  de  mérite,  un 
prince  de  quelque  distinction  d'esprit  qui  ne  sût  par- 
faitement la  langue  de  Platon. 

Depuis  que  Livius  Andronicus  et  Ennius  l'y 
avaient  enseignée,  elle  ne  cessa  de  compter  dans  l'aris- 
tocratie des  élèves  studieux  et  pleins  de  talent.  A  chaque 
instant,  dans  sonBrutus,  Cicéron  désigne  parmi  les  ora- 
teurs de  la  génération  qui  l'ont  précédé,  des  hommes  qui 
se  sont  exercés  à  entendre  le  grec.  Ils  ne  se  contentaient 
pas  de  le  parler,  ce  qui  pouvait  supposer  chez  eux  plus 
de  bon  ton  que  de  science  ;  ils  l'écrivaient. 

Il  nous  apprend  que  le  fils  de  Scipion  l'Africain,  le 
père  adoptif  de  Scipion  Emilien,  avait  composé  en 
grec  une  histoire  d'un  style  fort  agréable  (*). .  Albi- 
nus,  collègue  de  Lucullus  dans  le  Consulat,  en 
avait  fait  autant:  «  nam  A.  Albinus  is  qui  GraBce  scrip- 
sit  historiam...  (^)  »  Dans  ce  genre  d'études,  Sulpi- 
cius  Gallus  primait  tous  ceux  qui  s'y  livraient  en 
même  temps  que  lui  :  «  Sulpicius  Gallus  qui  maxime 
omnium  nobilium  Graacis  litteris  studuit.  y^ 

Tiberius  Sempronius  Gracchus,  le  père  des  Gracques, 
put  prononcer,  à  Rhodes,  une  harangue  grecque  devant 
lesRhodiens .  Son  exempledut  contribuer,  autant  que  les 
soins  de  Comélie,  leur  mère,  à  instruire  ses  fils  dans 
ces  mêmes  études.  Il  eurent  toujours,  dès  leur  en- 
fance, les  meilleurs  maîtres  de  la  Grèce.  Encore  très- 

(i)  Hist.  îitt,  des  Grecs  pendant  le  moyen  âge^  Joseph  Berington,  trad. 
par  Boalard.  Paris,  1822*1^4. 
(<)  Brut,  ch.  XIX. 
(S)  Ibid.  ch.  XX. 
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jenne,  Tibërius  reçut  les  leçons  de  Diophane  de  Mity- 
lône,  qui  passait  pour  le  plus  éloquent  de  tous  Q). 

A  Rhodes  aussi,  Cicéron  lui-même  renouvela  le 
spectacle  d'un  Romain  s'exprimant  avec  éloquence  dans 
la  langue  des  Grecs.  Son  maître,  Molon,  en  versa  des 
larmes  de  regret.  Il  voyait,  disait-il,  passer  aux  vain- 
queurs de  son  pays,  le  seul  avantage  qui  restât  aux 
vaincus,  le  privilège  du  talent  et  du  bien  dire.  Il  animait 
ses  contemporains  à  l'imiter  sur  ce  point  ;  la  Grèce 
s'affaiblit,  disait-il,  j'exhorte  tous  ceux  qui  le  peuvent 
à  lui  arracher  sa  gloire  littéraire  pour  l'apporter  dans 
notre  ville  :  «  Quamobrem  hortor  omnes  qui  facere  id 
possunt,  ut  hujus  quoquegeneris  laudem  jam  languenti 
Graeciad  eripiant  et  perforant  in  hanc  urbem(*).  » 

Sylla  montrait  un  goût  très-vif  pour  la  littérature 
grecque,  il  en  facilita  le  développement  quand  il  trans- 
porta dans  Rome,  la  bibliothèque  d'Apellicon  de 
Téos.  LucuUus  était  assez  instruit  pour  écrire  en  grec 
^histoire  de  la  guerre  des  Marses  Q.  Jules  César, 
Asinius  PoUion,  Auguste,  firent  une  large  place 
aux  écrits  des  Grecs  dans  les  bibliothèques  qu'ils 
formèrent  à  Rome.  Tibère,  Vespasien,  Domitien, 
Trajan  firent  de  même,  et  Rome  devint  bientôt  une 
cité  rivale  d'Alexandrie  (^). 

Hors  de  Rome,  le  grec  jouissait  de  la  même  faveur. 
C'est  dans  cette  langue  que  Juba,  roi  de  Mauritanie, 
écrivait  ses  mémoires  ;  on  cite  des  compositions  du 
même  genre,  sorties  des  mains  d'Hyrodês  (Sûrôdha), 
roi  des  Parthes,  et  d'un  roi  d'Arménie,  Artasvada,  qui 
fut  pris  par  Antoine,  l'an  34  av.  J.-C.  Horace  faisait 
des  vers  grecs.  Auguste  aimait  à  parer  sa  conversation 

(1)  Cic,  Brut,  XXVII.  Rainieris.  Sitide  en  grec  sur  Bîossius  et  Diophane, 
Athènes. 

P)  Tuse.  11,  2, 9.  (Plut.  F.  de  Cicér.) 

(S)  Flatarq.  Vie  de  LucuU.  S  42. 

(*)  Donaldson.  Hiet,  de  la  liit,  çreeq,  traduite  en  grec  par  M.  Valottaa. 
t.  U,  p.  10. 
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de  citations  empruntées  aux  livres  de  la  Grèce,  ce  fut 
en  grec  qu'il  prit  congé  de  la  vie  et  du  public  devant 
qui  il  avait  joué  son  rôle  : 

hirt  xp^ov  xal  iténtç  6{uT;  firroc  X^P^  XTuic^ottn . 

Quelques-unes  de  ses  lettres,  rapportées  par  Suétone, 
offrent  à  peu  près  autant  de  phrases  grecques  que  de 
phrases  latines  Q).  Le  même  biographe  atteste  avec 
quelle  ardeur  il  avait  fait  des  études  grecques,  et 
quelle  supériorité  il  y  avait  acquise.  Apollodore  avait 
été  son  maître.  Il  ne  s'était  pas  contenté  de  ses 
leçons  ;  il  avait  vécu  dans  l'intimité  avec  des  philoso- 
phes venus  de  la  Grèce.  Pourtant,  il  n*avait  jamais 
pu  parvenir  à  parler  couramment  leur  langue  ;  il  n'avait 
jamais  pu  prendre  sur  lui  de  rien  écrire  en  grec. 
Il  était  un  lecteur  assidu  des  auteurs  grecs,  il  y 
cherchait  des  préceptes,  des  exemples,  dont  il  se  servait 
dans  ses  rapports  avec  ses  familiers,  avec  les  chefs  des  ar- 
mées, les  gouverneurs  des  provinces.  Il  avait  toujours 
quelque  mot  grec  à  la  bouche  ;  parfois,  il  en  composait 
pour  égayer  ses  conversations.  Il  appelait  'AirpayoïtoXiv 
une  île  voisine  de  Caprée ,  désignant  ainsi  la  vie  de 
loisir  et  de  paresse  qu'il  y  menait  avec  ses  amis.  L*un 
d'eux,  Masgabas,  recevait  le  titre  de  xTtanr)<;  ou  fon- 
dateur. Ce  Masgabas  étant  mort,  Auguste,  un  soir, 
vit  de  sa  salle  à  manger  son  tombeau  éclairé  de  mille 
lumières  qu'une  grande  foule  y  portait,  et  sur  le  champ 
il  improvisa  ce  vers  : 

Kt(0T0U  hi  TU[Jl6oV  tt90p<!!>  ICUpOUfACVOV. 

Puis  il  demanda  à  Thrasylle,  un  compagnon  de  Ti- 
bère, de  quel  poète  était  ce  vers.  Thrasylle  hésite  et 
cherche,  Auguste  lui  en  décoche  un  nouveau  : 

et  renouvelle  sa  question.  «  Quel  que  soit  Fauteur  qui 

(1)  Voir  la  Vie  de  Claude. 
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les  ait  faits,  dit  Thrasylle,  ils  sont  excellents,  f  Et  Au- 
guste d'éclater  de  rire.  Ces  distractions  valaient  mieux 
que  celles  de  Tibère  (^). 

Celui-ci  eût  été  très-capable  de  parler  grec,  il  ne  le 
voulut  jamais.  «  Sermone  Grseco,  quamquam  alioqui 
promptus  et  facilis  non  tamen  usquequaque  usus  est.  n 
Il  7  mettait  une  sorte  de  pruderie.  Ayant  besoin  au 
Sénat  du  mot  monopoliumj  il  s'excusa  d'employer  un 
mot  étranger.  Il  fit  effacer  d'un  décret  des  sénateurs  le 
mot  E(A6Xy)fiae,  qui  s'y  trouvait,  et  le  remplaça  par  un  mot 
latin.  Il  aimait  mieux  qu'on  eût  recours  à  quelque  pé- 
riphrase plutôt  que  d'introduire  un  terme  étranger  à  la 
langue  du  pays.  Un  soldat  devait  déposer  dans  une 
cause  ;  on  l'avait  interrogé  en  grec,  il  lui  défendit  de 
répondre  autrement  qu'en  latin.  Il  faut  s*y  résigner: 
Tibère  n'aimait  pas  cette  langue.  On  voit  pourtant,  à  ses 
scrupules,  combien  elle  gagnait  autour  de  lui,  puis- 
qu'elle envahissait  déjà  les  actes  publics. 

En  revanche,  Caligula  écrivit  des  comédies  en 
grec  (*).  Il  encourageait  les  concours  où  l'on  pro- 
posait des  ouvrages  écrits  dans  les  deux  langues  latine 
et  grecque.  Il  savait  à  propos  trancher  un  débat  entre 
ses  amis  par  ces  mots  :  el<;  xoipavoç  eeno),  elç  ^ocriXeuç. 

Faut-il  voir  une  preuve  de  son  hellénisme  dans  la 
fantaisie  qui  lui  faisait  apporter  à  Rome  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  grecque  pour  remplacer  par  sa 
propre  tète,  celle  des  Dieux  et  des  héros,  celle  même  de 
Jupiter  Olympien  ?  (^)  Homère  pourtant  courut  avec 
lui  le  danger  de  se  voir  abolir.  Il  réclamait  pour  lui- 
même  la  liberté  que  s'était  donnée  Platon  de  le  bannir 
de  sa  république.  C'était  un  dangereux  ami  que  les 
Grecs  avaient  là  ! 

(0  Saétone.  Vie  d'Auguste, 

(*)  Suétone...  inter  cœtera studiorum  monumenta  reîiç[uit  et  comœdias 
grœcas. 
>)  Suétone.  Caligula. 
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Claude,  cet  érudit  étrange,  mélange  de  savoir  et  de 
niaiserie,  avait  un  grand  faible  pour  le  grec  ;  il  se  fai- 
sait gloire  de  cet  amour ,  il  disait  que  cette  langue  était 
supérieure  à  la  langue  latine.  Elle  était  la  sienne,  c'était 
du  moins  ce  qu'il  faisait  entendre  en  félicitant  un  étran- 
ger  qui  avait  parlé  devant  lui  en  grec  et  en  latin  :  «  Cum 
utroque  sermone  nostro  sis  peritus.»  L'Achaïe  lui  était 
particulièrement  chère  ;  il  la  recommandait  à  la  bien- 
veillance des  Sénateurs.  Souvent,  quand  il  venait  quel- 
que ambassade  de  ce  pays,  il  répondait  fort  au  long  aux 
envoyés.  C'était  en  grec  qu'il  donnait  le  mot  d'ordre 
au  tribun  de  garde,  quand  il  avait  à  se  défaire  ou  d'un 
ennemi,  ou  d'un  conspirateur  : 

Enfin  il  écrivit  en  grec  deux  histoires,  vingt  livres 
sur  les  Antiquités  Tyrrhéniennes  Tu^^vwcôv,  huit  sur 
celles  de  Carthage  Kap)(^Y]Sovtxcuv.  Il  voulut  que  chaque 
année,  à  jour  fixe,  au  musée  d'Alexandrie,  on  fît  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages  ;  il  se  considérait  lui-même 
comme  un  antique,  comme  un  modèle. 

On  en  est  bien  fâché  pour  les  lettres  grecques ,  mais 
elles  ne  firent  rien  sur  le  caractère  monstrueux  de 
Néron.  Elles  ne  servirent  qu'à  donner  à  ses  passions  et 
à  ses  folies  un  air  de  baladinage  et  de  dilettantisme  qui 
les  rend  plus  odieuses.  On  le  voit  «  de  cet  air  mélodra- 
matique qui  n'appartenait  qu'à  lui  Q),  »  se  dire 
tourmenté  par  les  furies,  jouer  avec  ses  remords  et 
citer  des  vers  grecs  sur  les  parricides.  Il  avait  un 
goût  prononcé  pour  Oreste^  pour  Œdipe,  pour  Hercule 
en  délire;  il  aimait  à  représenter  ces  personnages  sur 
la  scène.  On  remarqua  qu'une  des  dernières  pièces  qu'il 
ait  chantées  en  public  était  Œdipe  eœilé,  et  que  la 
mémoire  lui  fit  défaut  à  ce  vers  : 

{})  Renan.  VAntedirist,  p.  127. 
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Ses  souvenirs  littéraires  n'ont  fait  que  suggérer  ou 
des  crimes  à  son  imagination  pervertie,  ou  des  citations 
horribles.  Il  jouait  depuis  son  enfance  VIncendie  de 
Troie. 

Dans  un  de  ses  accès  de  fureur  égoïste  contre  le  sort,  il 
s'écria  :  «  Heureux  Priam,  qui  a  pu  voir  de  ses  yeux 
son  empire  et  sa  patrie  périr  à  la  fois,  n  Dans  une  autre 
circonstance,  entendant  citer  un  vers  du  Bellèrophon 
d'Euripide,  qui  signifiait  : 

Moi  mort,  puissent  la  terre  et  le  feu  se  confondre  ! 

«  Oh  non  !  dit-il,  mais  bien  moi  vivant  !  (*)  Dicente 
quodam  in  sermone  communi  : 

imo,  inquit,  èfxoo  J^oSvtoç,  »  et  Suétone  ajoute  :  «  Plane- 
que  ita  fecit.  w  H  l'accuse  d'avoir  incendié  Rome, 
d'avoir,  à  la  lueur  des  flammes,  chanté  ^  oXcuo-iv  Ilii,  la 
prise  d'Ilion  »  avec  le  costume  du  Théâtre.  Il  voulait 
rebâtir  Rome  et  l'appeler  Néropolis. 

A  ses  derniers  moments ,  près  de  mourir ,  il  ne 
cessait  de  répéter  des  citations  classiques  ;  suivant  Dion 
Cassius  (*) ,  il  se  rappelait  ce  vers  qu'un  tragique  avait 
mis  dans  la  bouche  d'CEdipe  : 

Epouse  et  père  veulent  que  je  meure  misérablement. 

Quand  il  lui  venait  quelque  honte  de  sa  lâcheté  à  mourir, 
il  se  disait  en  grec  :  «  Où  icpéicei  Néptovt^  oà  icpéiret.  NiQf  etv  Sel 
iv  Toîç  ToiouToiç.  'Aye,  eyeipe  aauTov.»Et  il  ne  parvenait  pas 
à  se  donner  du  cœur.  Enfin,  il  entendit  le  bruit  des 
cavaliers  qui  accouraient  vers  sa  retraite.  A  cet  instant 

(1)  Renan,  ibid.  144. 
(S)Lib.  LXai;S8. 
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décisif,  dont  il  ne  se  cache  pas  Thorreur,  c'est  un  vers 
de  V Iliade  Q)  qui  s'offre  à  son  esprit  : 

^TCmiiv  fx'âxuTtd&DV  â[x^l  xtuicoc  oSorra  péXku  ' 

Le  pas  des  lourds  chevaux  me  frappe  les  oreilles. 

Ce  serait  en  vérité  à  faire  prendre  le  grec  en  horreur  ! 
Rappelons-nous  pourtant  que  cette  langue  servait  aussi 
aux  ennemis  de  Néron  pour  marquer  ses  crimes  d'une 
note  d'infamie.  On  trouva  souvent,  dit  Suétone,  des 
affiches  qui  portaient  ftes  mots  : 

N^pciiv,    *0^im\ç,   'AAxfMclbiv,  (jLif)Tpoxt^e. 

Néron,  Oreste,  Àlcméon,  meurtriers  de  leur  mère. 
Ou  encore  : 

Nt^{A9oy  NIpcûv  vUoNTt  [Airtr^'  àic^Tttvfv. 

Néron  a  tué  sa  jeune  femme,  il  a  tué  sa  mère. 

Légère  expiation  de  tant  de  crimes  ! 

Galba,  Othon,  Yespasien  laissent  surprendre  dans 
leur  vie  quelques  traces  d'hellénisme,  mais  ils  n'en 
firent  point,  comme  Néron,  usage  pour  le  crime  et  la 
folie.  Domitien  décora  d'une  citation  grecque  le  traité 
qu'il  dédia  à  un  de  ses  amis,  sur  l'art  de  soigner  la  che- 
velure :  u  Quamvis  libelle  quem  de  cura  capillorum 
ad  amicum  edidit,  hoc  etiam,  simul  illum  seque  conso- 

lans,inseruerit,oû^&pqlç(i>çxàYa)xaXo(rTefjL£Y^^'^£'--  ^  Une 
autre  fois,    comme  on  le  pressait   de    se    marier, 

il  répondit  :  M-Jj  xal  où  youLf^mi  ôlXeiç  ; .  Ce  peu  d'hellé- 
nisme de  Domitien  peut  être  compensé  par  celui  d'une 
corneille  fatidique.  Quelques  mois  avant  la  mort  de 
cet  empereur^  du  haut  du  Capitole,  elle  dit  en  grec  : 

N'oublions  pas  qu'il  institua  un  concours  quinquen- 
nal en  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin;  entre  autres 
exercices,  récompensés  d'un  grand  nombrede  couronnes, 

0)  X,  535. 
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on  distinguait  nn  concours  pour  la  prose  grecque  et 
poar  la  prose  latine  Q). 

Mais  ce  fiit  surtout  avec  les  Antonins,  avec  MarcvAu* 
rôle,  que  triompha  l'hellénisme.  On  peut  dire  à  sa 
louange  que  l'Empire  lui  dut  ses  meilleurs  princes , 
comme  il  lui  dut  les  seuls  hommes  de  talent,  historiens, 
poètes  et  philosophes  qui ,  dans  leur  &iblesse  mème^ 
relèvent  la  décadence  des  mœurs  et  des  esprits. 

IIL 

Même  avant  l'invasion  des  barbares,  l'étude  du  grec 
avait  subi  un  grave  déchet.  Le  christianisme  en  avait 
diminué  l'importance.  A  mesure  que  la  doctrine  nou- 
velle augmentait  ses  progrès,  l'esprit  prenant  une 
autre  direction,  c'était  autre  part  que  se  portait  la 
curiosité.  Les  chrétiens,  qui  sortaient  des  rangs  les  plus 
infimes  de  la  société  romaine^  n'avaient  nul  goût  des 
lettres  grecques  ;  ils  ignoraient  absolument  le  monde 
hellénique.  Ceux  qui  venaient  au  christianisme  en  par- 
tant des  régions  supérieures  faisaient  vite  le  sacrifice 
d'études  qui  leur  semblaient  trop  frivoles  et  même 
dangereuses.  Les  fondateurs  de  la  religion  nouvelle  se 
donnaient  pour  des  pêcheurs,  pour  des  ignorants  :  ils  ne 
comptaient  ni  sur  l'éloquence  ni  sur  la  rhétorique  pour  se 
faire  écouter,  ils  méprisaient  ces  moyens  humains,  non  in 
persuasibiltbus  humants^  comme  dit  Saint  Paul. 

Cet  apôtre  lui-même  et  quelques-uns  des  premiers 
docteurs  du  christianisme  n'étaient  pourtant  pas  étran- 
gers à  la  culture  des  Grecs  (*).  Saint  Paul,  en  prêchant 

(>)  Voir  Saétone.  Vte  de  Domitien.  —  Egger.  Mémoires  de  Philologie 
étude  du  Grec  et  du  latin  par  les  Grecs,  p.  270. 

(S)  Voici  ce  qu'en  dit  Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  lettres  du  liv.  II,  qui 
commence  ainsi  :  cSebesium  nostrum  suis  monitis  profecisse...  (D.  Hiero- 
nymi  Stridoniensis  Spist.  Selectœ,  et  in  libros  très  distributœ  opéra  D. 
P«tri  Casinii  Theologi,  Parisiis,  1588.)  Sed  et  Panlus  Apostolus  Epimenidis 

poet»  abustts  versiculo  est,  scribens  ad  Titum  (Tit.  I)  :  KpijTK  lui  ^^mimu, 
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Jésus  crucifié,  objet  de  scandale  pour  les  Juifs,  folie 
pour  les  Grecs  Q,  se  montrait  instruit  de  quelques 
notions  de  littérature.  Il  empruntait  à  une  pièce  de 
Ménandre,  qu'on  croit  avoir  porté  le  titre  de  7%a&, 
cette  citation  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  les  mauvaises 
conversations  corrompent  les  bonnes  mœurs  :  Mi}| 
icXocvSade*  fOe^pouoxv  -ffiri  yjff\(n%  &fjLiX(at  xaxa{.  "  Il  disait, 
d'après  Epiménide,  que  les  Cretois  sont  menteurs  (*)  : 

Dans  les  actes  des  Apôtres  (^,  il  empruntait  à 
Aratus  ou  à  l'hymne  de  Cléanthe  à  Jupiter,  ces  mots-ci: 
c  ToO  yàp  xal  y^voç  èafjiv.i^On  le  voit  encore  faire  allusion 
aux  luttes  de  Penthée  contre  Bacchus  ;  et,  dans  sa  dé- 
fense devant  Festus,  il  met  une  telle  éloquence,  il  déploie 
une  rhétorique  si  vive,  que  l'officier  romain  s'écrie  :  «  Tu 
es  fou,  Paul,  tes  nombreuses  connaissances  littéraires  te 
font  extravaguer  (*)•  » 

Quoiqu'on  puisse  soutenir  avec  quelque  vraisem- 
blanceque  S.  Jean,  élevéàTarse,  ait  connu  Platon  et  les 
écrits  de  Philon;  quoiqu'on  relève  dans  l'Ëpitre  de 
S.  Jacques  (*)  sept  mots  grecs  qui  forment  un  vers  dacty- 
lique  hexamètre  icSoa  Soaiç  deyaOi?)  xal  icov  $(opiQ[JLa  teXciov.  . . 
il  faut  reconnaître  que  dans  le  monde  latin  et  chrétien 
la  connaissance  du  grec  s'affaiblit  de  jour  en  jour;  à 
mesure  que  le  christianisme  grandit,  c'est  l'esprit  sémi« 

xoxa  Ov)p(at,  'xwni^  kçrftd,  Id  est  :  Cretenses  semper  mendaces,  mal»  bes- 
ti»,  yentres  pigri.  Gujus  heroici  hemistichium  postea  Gallimachus  usar- 
pavit.  Nec  mirum  si  apud  Latinos  metram  non  servet  ad  Yerbum  expressa 
translatio,  cum  Homerus,  eadem  lingua  versus  in  prosam,  yix  cofaiœreat. 
In  alla  quoque  Epistola  Menandri  ponit  senariom  (I.  Cor.  15,  act.  15.)  : 
^t(pouatv  -^  xpVTOt  6[i.tX(at  xaxa(.  id  est  :  corrumpant  mores  bonos  collo- 
quia  mala.  Et  apud  Athenienses  in  Martis  Curia  disputans,  Aratnm  testem 
▼ocat  :  Ipsius  enim  et  genus  sumus,  quod  Graece  dicitur  tqS  fàp  xal  y^ 
^opiv.  Et  est  clausula  versus  heroici.  » 

0)  Ep.  1  aux  Cor. 

(«)  Ep.  à  Tite,  12  et  13. 

(')  IH'  ch.  28.  a)ç  xou  Tiveç  Toiv  xoO'  6{aSc  icoiy)twv  eipi^xaurcv. 

(4)  IlpaÇ.  Kc*'  24.  (Mc(v^»  XlovXt  *  tol  iroXXa  m  t^Aj^tm/xtÊL  ùa  \ubAk*  iccpcvp foti. 

(»)  A".  17. 
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tique  qui  prend  le  dessus ,  et  toute  l'autorité  passe  aux 
traditions  judaïques.  S.  Justin,  Eusèbe,  S.  Clément 
d'Alexandrie,  Origène  deviennent  bientôt  des  étrangers 
pour  les  chrétiens  d'Italie, 

Le  triomphe  définitif  de  la  religion  chrétienne ,  la 
translation  de  l'Empire  à  C!onstantinople  firent  une  autre 
révolution  bien  plus  décisive  dans  les  rapports  du 
monde  hellénique  avec  le  monde  latin.  Il  semblerait 
au  premier  abord  que  Constantinople  dût  prendre 
une  grande  autorité  sur  lui.  Elle  s'élevait  au  moment 
même  où  l'Italie  tombait.  Rome  semblait  entrer  dans  sa 
décadence.  Quoiqu'elle  gardât  la  suprématie  religieuse, 
il  est  bien  vrai  que  de  ce  moment  commençait  sa  chute 
politique.  Des  malheurs  sans  nombre  vinrent  fondre  sur 
elle  ;  prise  et  reprise  par  les  barbares ,  elle  finit  par  demeu- 
rer en  leurs  mains,  elle  échappa  à  l'influence  grecque  ; 
et  il  ne  resta  plus  en  Italie  après  le  triomphe  d'Odoacre 
qu'une  vaine  ombre  du  pouvoir  impérial  à  Ravenne. 
Cette  séparation  violente  faite  par  les  armes  rendait 
plus  sensible  une  séparation  morale  que  la  di£férence 
des  esprits  et  la  divergence  des  opinions  religieuses 
avaient  préparée  depuis  longtemps. 

Entre  le  Christianisme  de  Rome  et  celui  de  Cons- 
tantinople, il  y  eut  bientôt  une  distance  marquée.  En 
Italie,  les  esprits  plus  graves,  plus  sérieux,  moins  ins- 
truits,  conservaient  les  traditions  et  la  foi,  sinon 
exemptes  d'erreurs,  au  moins  d'erreurs  profondes. 
Le  vieil  esprit  romain,  si  constant  dans  les  principes 
qu'il  avait  une  fois  adoptés,  était  moins  accessible  que 
l'esprit  des  Grecs  aux  nouveautés  périlleuses.  Il  se 
mêla  toujours  chez  ceux-ci  une  grande  légèreté  à 
beaucoup  de  subtilité  philosophique.  Les  chrétiens  de 
Constantinople  ont  toujours  eu  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  philosophes,  que  leur  langue  avait  produits  avec 
tant  d'éclat.  Ils  ne  redoutaient  pas  la  libre  discussion, 
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ils  s'y  abandonnaient  au  contraire  avec  un  plaisir  bien 
décevant  :  celui  d'exercer  nos  âicultés  rationnelles.  On 
a  pu  dire  de  Saint  Justin ,  par  exemple ,  qu'instruit 
dans  les  écoles  des  Stoïciens,  des  Péripatéticiens,  des 
Pythagoriciens  et  des  Platoniciens,  il  conserve  encore, 
même  dans  le  christianisme,  le  nïanteau  et  l'extérieur 
des  philosophes.  Bunsen  lui  donne  cet  éloge  d'avoir 
été  l'un  des  philosophes  les  plus  distingués  du  christia- 
nisme, un  philosophe  spéculatif,  excellent  helléniste  (^). 

Clément  d'Alexandrie  est  loin  de  mépriser  la  philo- 
sophie des  païens  ;  tout  en  la  soumettant  au  dogme 
nouveau,  il  conserve  pour  elle  une  estime  qu'il  ne 
déguise  point.  Avant  Jésus-Christ,  elle  était  nécessaire 
aux  Grecs  pour  leur  enseigner  la  justice.  Depuis  que 
le  Sauveur  a  paru,  elle  est  utile  encore;  c'est  une 
préparation  à  la  foi.  Son  but  était  d'en  faire  le  premier 
degré  pour  conduira  au  christianisme.  Il  ne  s'attachait 
plus  à  telle  secte  plutôt  qu'à  telle  autre  ;  il  les  embras-^ 
sait  toutes  en  s'élevant  au-dessus  d'elles,  il  leur 
demandait  ce  qu'elles  pouvaient  donner  :  une  démons-^ 
tration  naturelle  et  logique  des  premiers  principes  de 
la  justice  et  de  la  sagesse,  qui  s'achevaient  dans  la  per-r 
feotion  et  la  sainteté  de  la  nouvelle  doctrine.  Il  y  avait 
dans  ce  christianisme  primitif  comme  un  souffle  dd 
libre  philosophie  qui  le  faisait  accepter  facilement  dans 
les  pays  grecs,  une  aisance  d'allure  qui  s'accommodait 
à  merveille  à  l'agile  disposition  des  esprits  helléni- 
ques (^).  Il  ne  répugnait  pas  à  ces  imaginations 
éprises  de  toute  beauté  et  de  toute  fleur  de  faire  venir 
Jésus  après  Platon,  de  voir  en  Socrate  un  précurseur 
du  Christ. 

Un  bon  juge,  M  Renan,  a  peint  en  quelques  pages 
fort    élégantes  Q,  la  nature   de  l'esprit   grec.  Il 

<i)  Donaldson.  trad.  p.  M.  Valettas.  t  II,  p.  835. 
(*)  Oonaldson.  t.  II,  p.  39». 
(*)  Saint  Paul,  203  et  seq. 


DBPUIS  LE  IV«  SIÈCLE  JUSQU'EN  1453.  15 

a  montré  ce  qu'il  y  a  dans  cette  nation  d'esprit, 
de  mouvement,  de  subtilité,  sans  rien  de  rêveur, 
de  mélancolique.  Il  trouve  qu'il  y  a  une  profonde 
différence  entre  la  piété  de  Saint  Bernard,  de  Saint 
François-d'Assise  et  celle  des  Saints  de  l'Eglise 
grecque,  a  Ces  belles  écoles  de  Cappadoce ,  dit-il ,  de 
Syrie ,  d'Egypte ,  des  Pères  du  Désert ,  sont  presque 
des  écoles  philosophiques.  L'hagiographie  des  Grecs  est 
plus  mythologique  que  celle  des  Latins.  La  plupart  des 
saints  qui  figurent  dans  l'iconostase  d'une  maison  grec- 
que et  devant  lesquels  brûle  une  lampe,  ne  sont  pas  de 
grands  fondateurs ,  de  grands  hommes ,  comme  les 
saints  de  l'Occident  ;  ce  sont  souvent  des  êtres  fantas- 
tiques, d'anciens  Dieux  transfigurée,  ou  du  moins  des 
combinaisons  de  personnages  historiques  et  de  mytho- 
logie, comme  Saint  Georges.  Et  cette  admirable  église 
de  Sainte  Sophie  !  C'est  un  temple  Arien  ;  le  genre 
humain  tout  entier  pourrait  y  faire  sa  prière.  » 

Si,  après  tant  de  siècles  de  christianisme,  l'obser- 
vateur reconnaît  encore  cette  légèreté  native,  s'il  peut 
dire  que  le  plus  superstitieux  des  peuples  est  en  même 
temps  le  plus  voisin  du  rationalisme;  qu'on  juge  de  ces 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Quel  singulier  état  d'es-i* 
prit  !  Le  christianisme  mal  affermi  disputait  les  ima- 
ginations au  paganisme.  Les  antiques  usages,  les 
Êtbles  accréditées,  les  coutumes  prises,  les  systè^- 
mes  des  philosophes  livraient  de  leur  côté  un  rude 
assaut  à  la  religion  nouvelle.  Plus  d'un  était  en 
proie  à  de  vives  et  longues  angoisses.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  cet  aveu  de  Saint  Jérôme.  Il  a  quitté 
Rome  et  ses  plaisirs,  il  s'est  enfui  dans  la  solitude; 
dans  sa  cellule  vide  et  nue,  au  milieu  des  châtiments 
de  la  pénitence,  il  n'a  pu  se  détacher  tout-à-fait 
du  monde.  U  y  tient  encore,  et  par  quoi  ?  par  une  petite 
cassette  de  livres,  qu'il  a  emportée  avec  lui  pour  char- 
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mer  sa  retraite.  C'était  un  choix  de  poètes  et  d'ora- 
teurs :  Cicéron,  Virgile,  Plaute,  Homère.  Ces  lectu- 
res, qui  lui  paraissaient  d'abord  douces  et  consolantes, 
ne  tardèrent  pas  à  l'eflfrayer.  L'idée  lui  vint  que  les  dé- 
mons, qui  remplissaient  sa  cellule  de  visions  profanes, 
n'étaient  autres  que  ces  auteurs  trop  aimés.  Il  a  raconté 
lui-même  l'histoire  de  ce  qu'il  appelle  son  infortune  : 
u  Malheureux,  disait-il,  je  jeûnais,  et  ensuite  j'allais 
lire  Cicéron.  Après  les  fréquentes  veilles  de  la  nuit, 
après  les  pleurs  qu'arrachait  de  mes  yeux  le  souvenir 
de  mes  péchés  passés,  je  prenais  Plante  entre  les  mains, 
et  ensuite,  lorsque  revenant  en  moi-même,  j'essayais 
de  lire  les  prophètes,  leur  langage  me  semblait  inculte 
et  tout  hérissé  de  fautes  ;  et  parce  que  mes  yeux  aveu- 
glés ne  voyaient  pas  la  lumière,  je  n'en  accusais  pas 
mes  yeux,  mais  lé  soleil  Q).  y> 

Dans  le  trouble  d'une  conscience  agitée,  il  se  croit 
déjà  mort,  déjà  devant  le  trône  du  Dieu  vivant.  «  Je 
n'osais  plus,  dit-il,  lever  mes  regards.  Interrogé  sur 
ma  condition  :  «  Je  suis  chrétien,  n  répondis-je.  Alors, 
celui  qui  était  assis  sur  le  tribunal  :  ^  Tu  mens,  dit-il, 
tu  es  cicéronien,  et  non  chrétien  ;  car  là  où  est  ton  tré- 
sor, làaussi  est  ton  cœur  (^).  y>  Je  me  tus,  et  pendant  que 
j'étais  accablé  de  coi;ps  de  verge  (car  le  juge  avait  or- 
donné qu'on  me  frappât),  je  me  sentais  encore  bien  plus 
tourmenté  par  le  feu  de  ma  conscience...  ^  Fléchi  enfin 
par  les  prières  de  ceux  qui  entouraient  son  trône,  le 


{})  Lettre  XVni,  citée  par  M.  de  Broglie.  VEglise  et  VEmp.  Rom.  3«  part 
1. 1,  p.  221. 

Itaque  miser  ego  lecturus  TuUium,  jejunabam.  Post  noctium  crebras 
▼igiiias,  post  lacrymas,  quas  mihi  prsBteritorum  recordatio  peccatoram  ex 
imis  visceribus  eruebat.  Plantas  sumebatur  in  manus.... 

Si  qaando  in  memet  reversas,  prophetas  légère  cœpissem,  sermo  horre- 
bat  incultus,  et  quia  lumen  cœcis  oculis  non  videbam,  non  oculorum  puta- 
bam  culpam  esse,  sed  solis. 

(?)  Intei*rogatus  de  conditione,  christianum  me  esse  respondi:  et  ille  qui 
prœsidebat:  cMentiris,  at  ciceronianus  es,  non  christianus;  ubi  enim  tbe* 
sauruB  tous,  ibi  et  cor  tuam.  Hiéron.  âp.  18. 
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juge,  aux  mains  de  qui  Jérôme  était  tombé,  oublia  sa 
colère,  quand  le  malheureux  eut  fait  ce  serment  en  attes- 
tant le  nom  du  Seigneur  :  «  Seigneur,  si  jamais  je 
garde  les  livres  du  siècle  et  si  je  les  lis,  je  vous  aurai 
renié,  n  Et  après  ce  serment,  dit  Saint  Jérôme,  «  je  fus 
relâché,  n 

Ces  troubles  de  conscience,  exprimés  avec  la  violence 
propre  au  caractère  de  Saint  Jérôme,  étaient  ceux  d'une 
génération  tout  entière.  Cependant,  il  faut  noter  une 
différence  entre  les  hommes  de  l'Occident  et  ceux  de 
rOrient.  Du  côté  des  Grecs,  l'accommodement  était  plus 
£BLcile  entre  le  présent  et  le  passé,  entre  les  poètes,  les 
philosophes,  les  orateurs  païens  et  les  livres  de  l'église. 
On  ne  saurait  citer  un  plus  frappant  exemple  de  cette 
conciliation  littéraire  que  Saint  Basile.  Il  n'a  ni  ces 
visions  effrayantes,  ni  ces  craintes  cruelles.  Il  ne  croit 
pas  nécessaire  de  sacrifier  à  l'Evangile  tout  ce  que  l'es- 
prit humain  avait  produit  de  noble,  d'élevé,  de  salu- 
taire. A  quoi  bon,  en  effet,  condamner  à  l'oubli  tant 
d'œuvres  dignes  d'estime,  capables  d'instruire  les  hom- 
mes et  de  les  servir  utilement  ?  Saint  Basile  ne  craint 
pas  de  recourir  aux  ornements  de  la  parole  ;  il  n'y  met 
pas  un  orgueil  puéril  ;  il  s'en  sert  pour  donner  à  la 
vérité  une  plus  grande  force,  un  coloris  plus  vif. Contre 
ceux  qui  réclament  le  divorce  entre  les  lettres  et  la^ 
foi,  il  adresse  un  écrit  aux  écoliers  de  Césarée,  pour 
leur  apprendre  quel  profit  il  peuventiretirer  de  la  lec- 
ture des  poètes,  quels  dangers  ils  doivent  éviter  dans 
cette  étude.  Ils  trouveront  dans  les  écrits  des  anciens, 
des  exemples  de  vertu  fSaciles  à  comprendre  et  à  imiter. 
Moïse  s'est  instruit  à  l'école  des  Egyptiens,  Daniel  a 
étudié  la  science  des  Chaldéens.  N'est-il  donc  pas  pos- 
sible, à  l'aide  des  enseignements  du  christianisme,  de 
tirer  des  fables  antiques  tout  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  le  symbole  d'une  vérité  évangélique,  ou  peut 
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aider  à  en  donner  la  démonstration  ?  Ne  peut-on  pas  à 
l'aide  des  lumières  de  la  foi,  dégager  le  sens  des  fables  ?(^) 

Jamais  Phellénisme  n'a  lait  une  plus  étroite  alliance 
avec  la  foi  chrétienne.  Qu'on  en  juge  par  ce  passage  : 
u  Prenez,  par  exemple,  dans  Homère,  l'arrivée  d'Ulysse 
chez  les  Phéaciens.  Homère  raconte  qu'aussitôt  que  la 
princesse  (Nausicaa)  aperçut  le  naufragé  qui  était  nu, 
elle  rougit.  Mais  lui  ne  rougissait  pas  d'être  vu  dans 
cet  état,  et  il  avait  raison,  car  la  vertu  lui  tenait  lieu  de 
vêtement,  et  ainsi  dépouillé,  il  sut  tellement  se  faire 
respecter  des  Phéaciens,  que  chacun  d'entre  eux  aurait 
voulu  être  Ulysse,  même  naufragé  et  sans  secoure.  Que 
dira  donc  ici  un  véritable  interprète  du  poète  ?  Ne  lui 
semble-t-il  pas  entendre  Homère  qui  lui  crie  :  homme 
ne  songe  qu'à  la  vertu  ;  car  c'est  la  seule  chose  qui 
échappe  au  naufrage,  et  qui,  même  jetée  toute  nue  sur 
la  terre,  peut  se  faire  respecter  des  heureux  de  ce 
monde  ?  "  «Commentaire  ingénieux,  image  libre,  naïve 
et  charmante  de  l'esprit  grec  qui,  sous  les  liens  de  la 
foi,  conserve  encore  sa  légèreté  et  sa  grâce. 

Tandis  que  Saint  Basile  par  ses  écrits,  par  ses  pré-* 
ceptes,  enseigne  et  recommande  l'union  des  deux  mon* 
des  dans  l'interprétation  chrétienne,  même  en  Orient, 
des  esprits  moins  souples  qui  croient  être  plus  ortho- 
doxes, blâment  l'étude  des  chefs-d'œuvre  profanes.  Ils 
en  craignent  les  séductions  trop  attrayantes.  Tant  de 
beautés,  tant  de  recherches  délicates  les  effrayent  ;  ce 
sont,  à  leurs  yeux,  des  douceurs  décevantes  qui  éloi-- 
gnent  de  l'étude  plus  austère  des  livres  saints,  dont 
l'âpre  langage  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
tant  d'artifices  si  savamment  combinés. 

Un  danger  plus  grand  encore  c'est  d'entretenir  dans 
les  jeunes  gens  un  vain  amour  de  la  subtilité  et  du  rai- 
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sonnement.  Si  les  &bles  antiques  souillaient  l'imagi- 
nation par  leurs  tableaux  impurs,  Platon  et  Âristote 
inspiraient  le  goût  des  discussions  ingénieuses.  Que  de 
périls  se  préparaient  les  écoliers  de  ces  trop  fameux 
philosophes.  Plotin  et  Porphyre  n'étaienir-ils  pas  les 
fils  de  Platon  ;  eux-mêmes  n'avaient-ils  pas  été  les  pré- 
curseurs d'Arius  ?  Que  peut-on  attendre  du  mélange 
devenu  habituel  de  la  science  et  de  la  fable  grecques 
avec  l'étude  des  écritures  ?  Il  y  avait  bien  quelque  chose 
de  vrai  dans  ces  reproches,  et  ces  craintes  n'étaient  pas 
sans  fondement.  Privés  de  Platon  et  d' Aristote,  les 
Orecs  de  Constantinople  et  d'Alexandrie  n'auraient  pas 
oublié  leur  naturel  disputeur ,  pour  demeurer  des  fidèles 
soumis  à  la  plus  rigoureuse  orthodoxie.  Ils  auraient 
d'une  autre  manière,  avec  moins  de  bonheur  et  de  suc- 
cès» recommencé  Platon  et  Aristote,  Plotin  et  Por- 
phyre. Cependant,  les  études  païennes  auxquelles  ils 
étaient  si  vivement  attachés  leiit  donnaient  plus  d'élan, 
et  augmentaient  l'impétuosité  du  mouvement  qui  les 
portait   vers   l'hérésie,   o'est-à-dire  vers    la    libre 
recherche  des  problèmes  scientifiques  et  religieux. 
Comment  ne  pas  s'épouvanter  du  spectacle  qu'of- 
fraient les  discussions  toujours  renaissantes  sur  les  dog- 
mes fondamentaux  de  la  foi  nouvelle  ?  Alexandrie,  Cons- 
tantinople, enfantaient  sans  cesse  quelque  secte  incon^- 
Quejusque-là.Arius  avait  semé  une  ivraie  qui  menaçait 
d'étouffer  le  bon  grain.  Les  opinions  se  divisaient  et  se 
subdivisaient  de  manière  à  former  autant  de  groupes 
tenaces.  On  les  combattait,  on  croyait  les  avoir  ou 
persuadées  ou  vaincues,  elles  reparaissaient  tout-à- 
eoup  plus  altières  et  plus  inquiétantes.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  des  argumentations  d'école,  c'étaient  des 
rixes,  des  rencontres,  des  séditions,  où  le  sang  coulait, 
où  la  violence  du  pouvoir  impérial  se  mêlait  à  Tobsti- 
nation  des  docteurs  et  des  évêques.  Il  ne  semblait  plus 
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y  avoir  qu'un  intérêt  unique  :  la  discussion  des  dog- 
mes. On  les  agitait  sur  les  places  publiques,  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  dans  les  appartements  des  femmes, 
aux  repas  de  famille^  aux  réunions  des  fêtes.  Des  da- 
mes, des  petits-maîtres  prenaient  parti  pour  ou  contre 
l'exactitude  de  telle  doctrine  ou  la  légitimité  de  tel 
évêque.  On  allait  au  sermon  comme  au  théâtre,  pour 
siffler  ou  applaudir  ;  on  en  revenait  en  discourant  sur 
le  mérite  oratoire  et  même  la  valeur  théologique  de  ce 
qu'on  avait  entendu.  L'éloquence  des  prédicateurs  se 
ressentait  du  désir  de  plaire  à  de  tels  auditeurs  :  elle 
était  devenue  affectée,  courant  après  les  effets  d'apparat 
et  le  bel  esprit  Q). 

Pour  arrêter  cette  maladie  de  bavardage  théologique, 
Saint  Grégoire  de  Naziance  en  vient  à  regretter  la  loi 
qui,  chez  les  Hébreux,  défendait  aux  jeunes  gens  la 
lecture  des  livres  saints  comme  nuisible  à  des  âmes 
encore  faibles  et  mal  assurées.  Il  en  souhaiterait  pour 
les  chrétiens  une  pareille  qui  ne  permît  pas  à  tous  de 
disputer  à  toute  heure  sur  la  foi,  mais  seulement  à  cer- 
taines personnes  et  en  certains  temps  ;  qui  défendît  prin- 
cipalement cet  exercice  à  ceux  qui  sont  travaillés  d  un 
désir  insatiable  de  réputation,  ou  qui  portent  dans  la 
piété  plus  de  chaleur  qu'il  ne  faudrait. . .  a  Quant  à  la 
multitude,  il  &ut  à  tout  prix  l'éloigner  de  cette  voie  de 
disputes,  et  la  guérir  de  cette  maladie  de  bavardage  qui 
règne  aujourd'hui  (*).  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  rend  plus  frappante  encore 
cette  intempérance  de  discussions  religieuses.  «  Offrez- 
vous,  dit-il,  une  pièce  d'argent  à  changer,  on  vous 
répond  que  le  père  diffère  du  fils  en  ce  qu^il  n'a  point 
été  engendré.  Demandez-vous  du  pain,  on  vous  assure 

C)  s.  Grég.  de  Naz.  Or.  XXII,  XXm,  XXVn,  XXXVI;  Carm.  dé  Epis., 
V,  150-180,  et  paasim,  cité  par  M.  de  Broglie.  VBglise  et  VBmp,  Bùm.  au 
IV*  siècle,  p.  381. 

(>)  S.  Orég.  de  Naz.  Or.  XXXU,  32, 
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que  le  père  est  plus  grand  que  le  fils.  Vous  informez- 
vous  si  votre  bain  est  assez  chaud,  vous  devez  vous 
contenter  de  savoir  que  le  fils  a  été  tiré  du  néant  Q).  n 

Rome  et  l'Italie  n'offraient  pas  le  même  spectacle. 
L'amour  des  disputes  théologiques  était  loin  d'y  être 
aussi  vive.  La  foi  y  agissait  davantage,  elle  y  raison- 
nait moins.  Le  peuple  romain  était  consacré  aux  œuvres 
plutôt  qu'aux  dissertations.  C'était  le  fond  de  son  hu- 
meur. Il  n'avait  jamais  beaucoup  aimé  la  faconde  grec- 
que. Il  s'était  toujours  défié  de  cette  habileté  de  langue 
qui  l'avait  souvent  déconcerté.  Les  menso];iges  de  la 
Grôce,  OrcBcia  mendaxy  la  souplesse  de  ses  enfants 
prêts  à  tout  faire,  leurs  industries  souvent  suspectes, 
leurs  talents  employés  à  flatter  les  riches,  à  s'insinuer 
auprès  d'eux,  leur  avaient  donné  mauvaise  réputation 
dans  Rome.  Cicéron  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire 
excuser  d'avoir  étudié  leur  philosophie  et  d'en  disserter 
d'après  eux.  Il  n'y  avait  jamais  pourtant  oublié  son 
caractère  de  Romain.  En  comptant  parmi  les  sources 
de  l'honnête,  la  prudence^  c'est-à-dire  les  connaissan-^ 
ces  et  les  lumières  de  l'esprit,  il  avait  aussitôt  ajouté 
qu'il  fallait  craindre  de  ^e  laisser  aller  à  cet  excès  de 
curiosité  qui  détourne  de  l'action,  qui  porte  à  discuter 
des  questions  obscures  et  difficiles  :  «  Alterum  ut  vi- 
tium,  quod  quidam  nimis  magnum  studium  multam- 
que  operam  in  res  obscuras  atque  difficiles  conferunt 
easdemque  non  necessarias . . .  Virtutis  enim  laus  omnis 
in  actione  consistit  (^). 

Ce  n'est  pas  que  Rome,  à  Texemple  de  Constantino- 
ple,  n'eût  des  discussions  religieuses.  Les  grandes  hé- 
résies de  l'Orient  y  faisaient  sentir  leurs  contre-coups. 
Des  sectes  s'y  réfugiaient,  mais  elles  y  vivaient  obscu- 
res et  méprisées.  Les  disciples  de  Montan,  les  Mani- 

f)  &  Grég  de  Nysse,  de  deitaU  fUii  op.  t  II,  p.  466.  De  Broglie,  t.  II,  p.  86. 
(*)J)e  offlc.  lib.  I,  c.  6. 
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chéens  vaincus  y  formaient  çà  et  là,  à  certaines  époques, 
des  groupes  obstinés,  mais  ils  n'avaient  pas  assez  de 
puissance  pour  troubler  l'opinion  publique,  et  y  entre- 
tenir les  agitations  séditieuses  ou  puériles  que  la  fureur 
de  dogmatiser  réveillait  sans  cesse  sur  les  rives  du  Bos» 
phore.  L'Italie  n'avait  pas  le  génie  de  la  métaphysi- 
que (^).  On  ne  voit  pas  en  effet  qu'il  se  soit  élevé  dans  ce 
pays  quelqu'un  de  ces  grands  hérésiarques,  dont  l'in- 
fluence ait  été  assez  forte  pour  entraîner  la  foule  après 
lui.  On  était  plus  discipliné  dans  le  christianisme  d'Oc* 
cident.  Jaçiais  il  ne  s'y  fût  produit  ces  terribles  discus- 
sions provoquées  par  Sabellius,  par  Ârius,  Eutychôs, 
Nestor.  Tant  de  subtilités  n'entraient  pas  dans  les  tètes 
italiennes.  Les  mouvements  ^d'indiscipline  ne  se  sont 
guère  produits  en  Occident  qu'en  Afrique,  en  Espagne, 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  encore  ces  hérésies  ne  . 
mettaient-elles  pas  en  si  grand  péril  l'essence  même 
du  christianisme. 

D'ailleurs  à  Rome,  la  religion  de  Jésus  avait  à  se 
défendre  contre  un  ennemi  toujours  vivant,  toujours 
redoutable  et  qui  lui  semblait  parfois  supérieur  par 
l'éloquence  de  ses  défenseurs.  Attaqués  au  dehors,  les 
chrétiens  n'avaient  pas  le  temps  de  tourner  leurs  forces 
contre  eux-mêmes.  Les  dieux  du  paganisme  n'avaient 
pas  encore  abdiqué,  ils  avaient  leurs  fêtes,  ils  avaient 
leurs  images.  On  sait  l'importante  affaire  de  la  statue 
de  la  Victoire,  les  discours  de  Symmaque.  Les  avocats 
du  christianisme  avaient  beaucoup  à  faire  pour  repous- 
ser les  imputations  dangereuses  dont  les  païens  les 
poursuivaient.  Cette  guerre  constante  faisait  trêve  pour 
ainsi  dire  aux  discussions  religieuses  proprement  dites 
et  l'esprit  romain  s'affermissait  davantage  dans  la  foi, 
sans  l'ébranler  par  les  rêveries  qui  paraissaient  être 
l'apanage  et  le  éiible  des  imaginations  en  Orient 

(>)  Beagnot  Destmciion  du  paganisme  en  Oceideni,  p.  6,  1. 1. 
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Cette  différence  de  caractère  se  manifeste  bien  davan* 
tage  dans  la  situation  des  évêques,  considérée  dans 
l'une  et  l'autre  partie  de  l'empire.  On  a  vu  des  évêques 
grecs  pleins  de  force  d'àme,  résister  avec  courage  aux 
empereurs.  Saint  Athanase,  Saint  Basile,  Saint  Jean- 
Chrysostome  ont  déployé  une  rare  fermeté  ;  on  ne  peut 
pas  dire  que  tous  les  évêques  de  Constantinople,  d'An- 
tioche  ou  d'Alexandrie  les  aient  imités.  En  général,  ils 
se  montrent  souples  à  l'excès,  flatteurs  envers  le  pou- 
voir, dociles  aux  ordres  de  l'empereur.  Les  empereurs 
eux-mêmes  ne  se  font  nul  scrupule  de  les  asservir  à 
leurs  volontés.  Ils  s'immiscent  dans  les  questions  de 
dogme  aussi  bien  que  dans  celles  de  discipline.  En  un 
mot,  le  pouvoir  ecclésiastique  dans  l'église  d'Orient  ne 
semble  être  qu'une  dépendance  du  pouvoir  civil  ;  l'évo- 
que n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  créature  de  ce  pou- 
voir. En  Italie,  dans  Rome,  dans  Milan,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Privée  ou  débarrassée  de  la  présence  de  l'em- 
pereur, l'église  s'accroît  et  se  développe  en  liberté. 
Elle  paraît  bientôt  n'être  plus  que  la  seule  puissance  à 
laquelletout  se  rattache.  A  peine  Rome,  en  cent  années, 
compte-t-elle  trois  visites  impériales  de  quelques  jours 
chacune  Q).  Cette  absence  profite  à  la  papauté.  Elle 
règne  à  la  place  d'Auguste  oublié  et  déserteur.  Dans 
chaque  province,  le  même  effet  se  produit,  u  Le  délégué 
impérial  est  un  étranger  de  passage,  inconnu  jusqu'à  la 
veille  du  jour  où  il  est  expédié  de  Byzance  ou  de  Milan, 
sous  l'escorte  d'une  légion,  comme  un  général  en  pays 
conquis.Illogeau  palais  du  gouvernement  pour  quelques 
nuits,  comme  on  couche  sous  la  tente.  Il  tient  son 
mandat  d'un  maître  éloigné  que  personne  n'a  vu.  Ce 
maître  le  rappelle,  il  part  et  on  l'oublie.  Parfois,  à  la 
vérité,  le  contraire  arrive.  On  apprend  que  le  maître  a 
disparu  et  c'est  le  serviteur  qui  demeure  (^).  n 

(t)  De  Broglie.  t,  II,  p«  459. 
P)  Ibid.  p.  456. 
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L'évêque  au  contraire  est  un  enfant  de  la  cité.  Qu'il 
soit  d'une  naissance  illustre,  il  conserve  l'autorité  qu'il 
tient  de  sa  famille,  et  la  consacre  par  celle  de  Tépiscopat. 
Qu'il  soit  issu  d'une  condition  infime,  son  mérite  re- 
connu par  une  élection  spontanée  et  bruyante,  couvre 
à  jamais  d'éclat  l'obscurité  de  son  origine.  Le  pouvoir, 
les  richesses,  la  pompe  d'une  haute  situation,  l'estime, 
la  considération  acquise  par  des  bienfaits,  tout  contri- 
bue à  élever  l'évêque  au-dessus  de  tous  les  citoyens  de 
la  ville.  Rien  ne  manque  à  l'évêque  ;  à  n'envisager  ce 
poste  qu'avec  des  yeux  profanes,  il  est  digne  d'envie. 
a  Faites-nous  évêques,  disait  Prétextât,  et  nous  nous 
ferons  chrétiens  Q).  » 

Le  tribunal  de  l'évêque,  l'audience  épiscopale,  atti- 
rent bientôt  toutes  les  a£Eaires  dans  le  même  cercle. 
M  Ce  ne  sont  plus  seulement  quelques  débats  de  famille 
ou  de  ménage  à  pacifier,  ce  sont  toutes  les  questions  du 
droit  civil  :  les  successions,  les  acquisitions,  les  obli- 
gations, les  contrats,  dont  l'évêque  est  bon  gré  mal  gré, 
forcé  de  devenir  l'arbitre,  w  «  Ils  nous  pressent,  ils  nous 
prient,  ils  nous  étourdissent,  ils  nous  torturent,  "  s'écrie 
un  de  ces  j  uges  improvisés,  fatigué  lui-même  de  l'excès  de 
sa  popularité,  pour  que  nous  nous  occupions  des  choses 
de  la  terre  qu'ils  aiment  (*) .  Deux  lois  successives  d'Arca- 
dius  (398  et  4(X))  confirment  cette  j  uridiction  épiscopale. 
L'évêque  reste  un  arbitre  volontaire,  mais  la  loi  donne 
à  sa  sentence  un  e£fet  obligatoire  pour  les  parties  qui 
s'y  sont  soumises. 

Cette  autorité  toujours  croissante  donne  au  caractère 
de  l'évêque  une  hauteur  qu'on  ne  peut  nier.  Affermi 
sur  son  trône,  il  ne  craint  rien.  Il  est  lui-même  toute 
autorité.  Le  moyen  âge  a  déjà  commencé  :  Grégoire  VII 
et  Innocent  III  ne  feront  que  suivre  la  tradition  ita- 

(*)  Beugnot.  Destruct,  du  Pag,^  t  I,  p.  450. 

(S)  Saint  Augustin,  cité  par  M.  deBroglie,  ibid.  460. 


DEPUIS  LE  lY^»  SIECLE  JUSQU'EN  1453.  25 

lienne  du  IV®  siècle.  Saint  Âmbroisç  ne  disait-il  pas  à 
Théodose  :  m  L'Eglise  n'est  pas  dans  rEmpire,  c'est  TEm* 
pereur  qui  est  dans  TEglise.  »  Constance  avait  trouvé 
plus  de  docilité  dans  l'Orient,  il  disait  :  «  Ma  volonté  est 
un  canon  comme  tout  autre,  et  mes  évoques  d'Orient 
trouvent  bon  qu'il  en  soit  ainsi  !  »  Théodose  fut  tout 
surpris  quand  la  première  fois  il  se  trouva  devant  Am-^ 
broise.  Il  n'avait  jamais  rencontré  tant  de  âerté,  une 
franchise  si  nette,  une  constance  si  marquée.  Il  lui  en 
resta  une  profonde  impression.  Exclu  de  l'église,  il  at- 
tendait qu'Ambroise  lui  en  ouvrît  les  portes.  Il  ne 
comptait  ni  sur  la  puissance,  ni  sur  les  séductions,  ni 
sur  les  menaces,  pour  triompher  de  cette  volonté  rigide. 
Quand  Rufin,  simple  courtisan,  lui  disait  :  «  J'irai 
trouver  Ambroise  et  j'obtiendrai  qu'il  vous  relâche  de 
ce  Ueu.  —  Non,  lui  répondait-il,  je  le  connais  :  vous 
ne  lui  persuaderez  rien  ;  jamais,  par  crainte  de  la 
puissance  impériale,  il  ne  violera  la  loi  divine  Q).  v 
De  retour  à  Cbnstantinople,  il  sentit  qu'il  avait  affaire 
à  d'autres  hommes.  Lorsque  Tévêque  Nectaire  l'in- 
vita à  reprendre  la  place   d'honneur  qui  lui  était 
réservée  dans  le  chœur  :  «  Non,  dit-il  ;  j'ai  appris 
à  Milan  à   comprendre  le    peu    qu'est   un  empe- 
reur dans  une  église,  et  la  différence  qu'il  y  a  de  lui 
à  un  évêque.  Mais  personne  ici  ne  me  dit  la  vérité^ 
D'évêque,  je  n'en  connais  qu'un,  c'est  Ambroise  (*).  » 
Jusque  dans  la  vie  monacale  se  retrouve  la  profonde 
empreinte  des  deux  génies.  Les  solitaires  de  l'Orient, 
nésdans  la  patrie  des  spéculations  métaphysiques,  sont 
abstraits,  réfléchis,  taciturnes.  Ils  fuient  les  hommes 
etneles  approchent  qu'à  regret.  C'est  parmi  eux  que  l'on 
trouve  ces  exemples  d'une  solitude  poussée  jusqu'à 
l'excès,  ces  saints  immobiles  au  sommet  d'une  colonne. 

Q)  De  Broglie.  t.  II,  p.  316. 

O  Tliéod.  V.  18,  *  Soz.  VII,  25.  —  De  Broglie.  338. 
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Ceux  de  Tocoidellt,  faits  plutôt  pour  la  vie  active,  s*ëtà^ 
blissent  au  milieu  des  populations,  se  livrent  au  travail 
répandent  leur  influence  autour  d'eux,  et,  comme  l'ëvè" 
que  dont  nous  avons  parlé,  se  font  le  centre  d'une  société 
nouvelle. 

Toutes  ces  raisons,  sans  les  événements  de  la  politique 
et  de  l'histoire,  auraient  suffî  à  séparer  Rome  de  Cens- 
tantinople.  Avant  même  que  le  partage  fût  complet 
entre  les  deux  moitiés  de  Tempire,  avant  que  chacune 
d'elles  se  fût  fait  des  destinées  diverses,  il  y  avait  des 
motifs  puissants  qui  devaient  amener  une  rupture  de 
relations.  Déjà,  au  quatrième  siècle,  le  peu  d'attrait 
des  deux  capitales  l'une  pour  l'autre  se  remarque  dans 
l'histoire.  Que  Rome  eût  conservé  un  sentiment  de 
jalousie  pour  la  rivale  qui  lui  avait  enlevé  l'Empire, 
il  n'y  a  rien  là  d'invraisemblable.  Cette  mauvaise  dis- 
position ne  pouvait  que  grandir  de  jour  en  jour,  au 
milieu  des  luttes  que  les  hérésies  engagèrent  bientôt 
entre  elles.  Constantinople  a  souvent  recours  à  Rome. 
C'est  de  là  qu'elle  attend  les  décisions  dogmatiques  qui 
doivent  apaiser  les  querelles  ;  elle  les  implore.  Libanius 
appelle  Rome  ^à  xeçoXaiov  (*),  mais  il  ne  peut  croire  que 
le  siège  de  son  évêque  n'ait  aussi  son  indépendance.  Sou* 
vent  mêlée  sans  résultat  à  des  arbitrages,  à  des  réconci- 
liations qui  n'aboutissent  jamais  aune  paix  durable,  l'au- 
torité romaine  se  prête  àregret  à  de  nouveaux  appels .  Les 
papes  ont  gardé  un  levain  de  défiance  contre  les  fauteurs 
d'Arius.  Ils  voient  sans  cesse  renaître  de  nouvelles  diffi- 
cultés, ils  ne  se  rendent  qu'avec  hésitation  arbitres 
entre  les  divers  partis. 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  vie  de  Saint 
Basile.  Aux  prises  avec  les  semi-Ariens,  il  a 
recours  à  Rome«  Damase ,  dit  M.  de  Broglie  (^ , 

(0  T.  I,  p.  448«  cité  par  Beagnot,  p.  S26. 
(S)  T.  I,  p.  119. 
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et  un  certain  nombre  d'évêques  d'Occident  réunis  à 
Rome,  se  bornèrent  à  renouveler  d'une  fistçon 
vague,  la  condamnation  de  la  formule  de  Rimini. 
Puis  le  député  de  Basile  lui  fut  renvoyé  avec  une  ré- 
ponse pleine  de  commisération  pour  l'état  de  l'Orient^ 
mais  qui  n'apportait  aucun  secours  efficace.  Sans 
perdre  ni  temps,  ni  courage,  Basiïe  expédia sur-le^hamp 
une  seconde  missive  plus  pressante  encore  que  la  pre- 
mière, et  qui  fut  revêtue  de  la  signature  d'un  grand 
nombre  de  ses  collègues  en  épiscopat.  Il  y  peiguait  dans 
des  termes  pathétiques  l'horrible  condition  où  était 
réduit  l'Orient  chrétien  :  «  Hâtez-vous,  y  est-il  dit, 
pendant  qu'il  y  a  encore  ici  quelques  hommes  debout, 
pendant  qu'il  reste  quelque  vestige  de  notre  ancien  état, 
avant  que  le  naufrage  soit  complet.  Nous  sommes  à 
vos  genoux,  tendez-nous  la  main...  Ne  laissez  point 
tomber  dans  l'erreur  la  moitié  du  monde,  ni  la  foi  s'é- 
teindre aux  lieux  mêmes  où  elle  a  pris  naissance,  n  A 
ces  accents  désespérés,  l'Occident,  préoccupé  de  ses 
propres  difficultés,  ne  s'émut  que  faiblement,  et  la  se- 
conde députation  de  Basile  resta  aussi  impuissante 
que  la  première. 

Saint  Basile  en  ressent  dans  son  cœur  un  vif  cha- 
grin, il  s'étonne  des  ménagements  gardés  par  Rome 
avec  «  les  fanatiques  d'Antioche  »  il  laisse  échapper 
ces  paroles  de  mécontentement:  «  Quand  je  pense  à  ce 
qui  nous  vient  d'Occident,  ce  vers  d'Homère  me  revient 
en  mémoire  :  «  Je  regrette  qu'on  ait  imploré  cet  homme 
car  il  est  superbe.  f>  En  effet,  les  gens  qui  ont  le  cœur 
enflé  deviennent  encore  plus  orgueilleux  par  la  sou- 
mission qu'on  leur  témoigne.  Au  fond,  si  Dieu  prend 
pitié  de  nous,  qu'avons-nous  besoin  d'autre  appui,  et 
si  sa  colère  s'appesantit  sur  nous,  de  quel  secours  nous 
sera  l'orgueil  de  l'Occident?  Ils  ne  savent  pas  la  vérité 
et  ne  veulent  pas  qu'on  la  leur  apprenne*  .i  J'ai  été  tenté 
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d'écrire  pour  mon  compte  particulier  et  d'homme  èi 
homme,  une  lettre  à  leur  chef  :  je  ne  lui  aurais  rien 
dit  des  affaires  de  l'église,  puisqu'il  ne  se  soucie  de  rien 
savoir,  mais  jeraurais  averti  de  ne  pas  insulter  à  ceux 
que  la  tentation  éprouve,  et  de  ne  pas  prendre  l'orgueil 
comme  une  prérogative  de  la  dignité,  puisque  cela  seul 
0st  un  péché  qui  nous  fait  ennemis  de  Dieu  Q).  fy 

Ces  paroles  d'aigreur  révèlent,  sans  laisser  subsister 
aucun  doute,  l'esprit  de  sourde  rivalité  qui  séparait 
les  deux  fractions  de  l'église.  Il  se  voit  mieux  encore 
dans  la  lutte  de  Saint  Grégoire  contre  Paulin  et  ses 
amis.  Celui-oi  voulait  monter  après  la  mort  de  Mélèce 
sur  le  siège  patriarchal  d'Antioche.  Le  Concile  était 
réuni  à  Cbnstantinople,  et  les  évêques  placés  sous  la 
juridiction  d'Antioche  n'étaient  pas  disposés  à  recon- 
naître pour  leur  égal,  et  moins  encore  pour  leur  supé- 
rieur,Paulin,  leur  adversaire,et  souvent  leur  calomnia- 
teur. Les  occidentaux  étaient  pour  lui.  Saint  Grégoire 
prêcha  l'union  dans  le  Concile.  On  écouta  froidement 
du  côté  des  Orientaux  son  plaidoyer  en  faveur  de 
Paulin,  mais  un  point  surtout  choqua  extrêmement, 
ce  fut  l'allusion  à  l'intervention  possible  de  l'Occident. 
M  Quand  ce  mot  fut  prononcé,  un  murmure  s'éleva,  que 
Grégoire  compare  lui-même  au  croassement  des  geais 
et  au  bourdonnement  d'une  ruche  (*).  Pourquoi,  s'écriait 
l'orgueil  asiatique  soulevé,  l'Orient  qui  a  donné  nais- 
sance au  Christ,  irait-il  prendre  les  ordres  de  ceux  qu'il 
a  lui-même  initiés  à  la  lumière  Q  ?  » 

Si  Grégoire  conseillait  de  recourir  à  l'Occident,  c'est 


(I)  DeBroglie.  1. 1,  p.  130,  Saint  BasUe,  ép.  CGXXXIX. 

(S)  €  C'était  une  armée  de  grueé,  d^oisons  acharnés  les  ans  contre  les 
autres,  s'entre^échirant  à  qui  mieux  mieux;  une  troupe  de  geais  vaniteux 
et  criards,  un  essaim  de  guêpes  prêtes  à  vous  sauter  au  visage  au  moindre 
signe  d'opposition.  »  —  Qrég.  Naz.   Ccntn.  I. 

P)  €  Quoniam  Christus  in  oriente  natusest,  idcirco  potior  esse  débet  aucto- 
ritas  oriex^talis  ecclesiss.— >  Gregor.  Nazianz,  apud.  Bar.,  ad  ann.  881,  46.  -~ 
Am.  Thierry,  p.  76. 77. 
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qu'il  avait  hâte  d'étouffer  une  querelle  qui  dégénérait 
en  scandale,  mais  pour  Rome  et  tout  ce  qui  venait 
d'elle,  il  n'avait  nulle  affection  de  cœur.  Cela  se  voit  bien 
à  un  mot  très-vif  et  trôs-sincère  qui  lui  échappe  à  l'occa- 
sion des  Evêques  de  Macédoine  admis  au  concile.  Ces  pré^ 
lats,  jusqu'au  dernier  partage  de  l'empire,  s'étaient 
considérés  comme  attachés  pour  la  religion,  aussi  bien 
que  pour  la  politique,  àrOccident,  Théodose  les  invita 
néanmoins  à  prendre  séance  avec  tous  les  évêquesdesa 
province.  Ils  arrivaient  «  pleins  de  cette  compassion 
tin  peu  dédaigneuse  que  rOccident,  dans  la  ferme  sim- 
plicité de  la  foi,  éprouvait  pour  les  querelles  subtiles 
de  l'Orient,  et  ils  exprimèrent  ce  sentiment  sans  pren- 
dre assez  garde  de  blesser  leurs  frères  99.  Ils  nous  appor- 
taient, dit  Grégoire,  le  souffle  âpre  de  l'Occident,  fiKTâvteç 
iI)fjLlv  impiov  Te  xal  Tpa^^ti  (^).  Cet  âpre  souffle  de  l'Occident 
renversa  en  effet  le  vieillard,  qui,  pour  échapper  à  l'en-» 
vie,  se  retira  dans  la  solitude  et  finit  là  sa  vie  active. 

Ces  antipathies  de  doctrine  et  d'humeur  si  nettement 
déclarées  ne  pouvaient  être  favorables  en  Occident  à 
l'étude  du  grec.  Il  s'y  joignait  encore  la  crainte  très- 
légitime  d'entretenir,  par  l'hellénisme,  les  traditions 
du  culte  païen.  Tout  changement  se  fait  par  la  Ion* 
gueur  du  temps.  Quelque  rapide  que  puisse  paraître  la 
diffusion  du  christianisme,  il  ne  détrôna  pas  facilement 
la  religion  rivale.  On  a  raconté  l'histoire  de  ses  progrès 
et  ceUe  de  la  décadence  du  paganisme  (^).  On  y  voit  la 
longue  résistance  du  culte  ancien  balancer  longtemps 
les  efforts  des  chrétiens.  De  très-grandes  familles  dans 
Rome  persistaient  dans  leurs  croyances;  les  Prétextât, 
les  Symmaquèen  étaient  les  plus  solides  appuis.  Si  l'on 
voyait  parfois  quelques  membres  s'en  détacher  pour 
entrer  dans  l'église,  ce  n'était  ni  sans  lutte,  ni  sans 

(*)  s.  Orég.  de  Naz.  Carm.  de  vita  sua  v.  1802.  —  De  Broglie.  435. 
(>)  Beagnot.  Hist.  de  la  dest,  du  pagan,  en  Occident. 
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un  motnrauMnt  de  scandale.  Il  ne  tombait  pas  un  temple 
d'idoles  sans  qu'il  j  eût  protestation  du  côté  des  païens  % 
On  sait  les  longs  débats  auxquels  a  donné  lieu  l'aboli*^ 
tion  de  l'autel  de  la  Victoire.  La  légende  s'est  raiparée 
de  ces  combats,  elle  les  a  transformés  et  sanctifiés 
j^esque  toujours  par  la  conversion  des  plus  acharnés 
contradicteurs  voués  à  la  défense  des  vieilles  religions. 
Telle  est  la  discussion  rapportée  par  les  BoUandistes 
au  15  janvier  (^),  entre  Alexandre,  un  saint  évêque, 
qui  avait  ruiné  un  temple,  et  Rabula,  un  païen,  qui  lui 
en  fait  reproche.  La  scène  est  en  Syrie,  la  dispute  dure 
un  jour  et  une  nuit,  et  finit  par  la  défaite  de  Rabula. 

Ceux  mêmes  qui  avaient  passé  dans  le  camp  de 
Jésus-Christ,  ne  renonçaient  pas  toujours  immédiate*^ 
ment  à  des  pratiques  païennes.  Au  lY^  siècle,  et 
plus  tard,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  consultaient  les 
devins,  tandis  que  les  partisans  éclairés  du  polythéisme 
avaient  depuis  longtemps  renoncé  à  ces  folies  (').  Saint 
Augustin  fut  détourné  de  cette  habitude  par  les  repré- 
sentations d'un  païen. 

Beaucoup  de  sectateurs  de  Jésus  juraient  encore  par 
les  faux  dieux,  ferlaient  le  cinquième  jour  dédié  k 
Jupiter,  prenaient  part  aux  jeux,  aux  fêtes,  aux  festins 
sacrés  des^.païens.  Il  n'était  pas  rare  qu'on  entendit  des 
hymnes  païens  résonner  dans  les  fêtes  chrétiennes.  On 
dansait  devant  les  basiliques.  Dans  les  églises  mêmes, 
la  tenue  des  chrétiens  n'était  pas  toujours  ce  que  récla-^ 
maient  la  sainteté  de  leurs  mystères  et  la  gravité  de 

0)  T.  l,  p.  1019. 

(>}  Valentinien  poarsQivait  la  magie,  mais  il  se  piquait  de  respecter  le 
fiiltQ  public  des  païens,  les  pratiques  augurales  qui  en  faisaient  partie, 
c  Je  ne  confonds  point,  écrivait-il  au  Sénat,  Part  des  aruspices  avec  le  crime 
des  auteurs  de  maléfices,  et  Je  nHmpute  nullement  à  crîme,  ni  cet  art  en 
luârmdme,  ni  aucune  des  pratiques  religieuses  permises  par  nos  prédéces- 
seurs. J^en  atteste  les  lois  que  j^ai  données  dès  le  début  de  mon  empii*e,  et 
par  lesquelles  J'ai  accordé  à  chacun  la  faculté  de  suivre  le  culte  dont  son 
esprit  est  imbu.  Cen*est  point  Part  augurai  que  J^interdis,  mais  l'usage  nui- 
sible qu'on  en  peut  faire.»  God.  Théod.  IX,  1. 16, 1, 9.  De  Broglie*  t  U  p*  W- 


DEPUIS  LK  IV«  SIECLE  JUSQU'EN  1453.  31 

l6ar  profession*  Saint  Augustin  et  Saint  Ambroise  se 
plaignent  des  éclats  de  rire  qui  troublent  parfois  les  eéré* 
monies,  des  disputes,  des  rixes  qui  éclatent  pendant  le 
sacrifice.  U  y  en  avait  d'assez  mal  avisés  pour  interpet 
1er  l'officiant,  pour  le  presser  d'en  finir,  pour  le  forcer 
de  chanter  suivant  leur  goût  Q).  Ces  désordres  affli- 
geaient les  évêques  et  scandalisaient  les  faibles.  Saint 
Ambroise  déclare  que  tel  homme  qui  vient  à  l'église 
chrétien  s'en  retourne  païen  Q. 

Les  païens  ne  perdaient  pas  confiance  ;  ils  ne  se 
croyaient  pas  vaincus  à  jamais.  Ils  comptaient  sur  un 
retour  de  faveur  pour  leurs  opinions,  ils  en  prédisaient 
la  restauration  :  «  Rediet  quod  erat  antea,  ^9  disaient- 
ils  Q.  A  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  culte  de  Junon 
celui  de  Saturne  et  de  Diane  subsistaient  en  plusieurs 
lieux  de  l'Italie.  Osiris  avait  de  nombreux  adorateurs, 
et  il  fallait  détruire  le  Sérapeion,  admirable  monument 
de  la  magnificence  des  rois  d'Egypte,  pour  être  sûr  que 
les  païens  ne  se  targueraient  pas  de  l'éternité  inviolable 
de  leurs  dieux.  Des  empereurs  païens,  comme  Julien, 
auraient  pu  relever  les  autels  proscrits  ;  Attale  rem- 
plaça sur  les  monnaies  le  Labarum  de  Constantin  par 
l'image  de  la  Victoire  (*). 

Dans  les  grandes  calamités  publiques  on  se  retour^ 
nait  vers  les  dieux,  qui  avaient,  disait-^on,  donné  si 
longtemps  la  victoire  à  leurs  adorateurs.  Zosime  nous 
dit,  à  propos  d'Alaric  marchant  sur  Rome,  que  la  né^ 
CQssitédesacriôer  auCapitoleet  dans  les  autres  temples 
était  surtout  proclamée  par  les  Sénateurs  païens  :  tore 
iXX'i]v(C«m  T?)ç  oiryxXiQi^u,  helléniser  est  devenu  le  syno- 
nyme d'être  païen. 

Presque  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse,  tous  ceux 

P)  Beugnot.  103,  t.  IL 

m  Ibid.  106. 

m  Ibid.  106. 

(*)  Beugnot  1. 1,  p.  64. 


32  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE 

qui  avaientquelquetalentdeparoley  sophistes,  rhéteurs, 
philosophes,  étaient  attachés  aux  vieilles  religions. 
Ils  avaient  beaucoup  d'autorité  en  Asie,  ils  en  avaient 
un  peu  moins  peut-être  dans  Rome,  mais  ils  y  étaient 
e8timés,et  leur  enseignement  entretenait  l'attachement 
au  culte  du  passé.  Libanius  disait,  Rome  possède  des 
rhéteurs  semblables  aux  plus  célèbres  Q).  Ils  n*é^ 
talent   certainement    pas  chrétiens.    Ce   sont    eux 
qui  sont  demeurés  attachés  les  derniers  à  la  religion 
des  dieux  de  l'Olympe.  Leur  éloquence  ne  pouvait  se 
passer  de  tout  un  attirail  de  figures,  de  souvenirs, 
d'images,  d'invocations,  qu'ils  trouvaient  dans  le  pa- 
ganisme.  Quel   étrange    discours  prononça  dans  le 
Sénat  Romain  (377)  un  rhéteur  grec  venu  de  Constan- 
tinople,  Thémistius  ?  Pour  louer  Gratien,  il  composa 
avec  le  souvenir  du  banquet  de  Platon,  un  discours 
amoureux  sur  la  beauté  du  prince,  'Epayrixèç  Çkoyoi)  ^ 
mpl  xaXXouç  ^ootXixoO.  Alcibiade,  Socrate,  Charmide, 
les  souvenirs  les  plus  hardis,  les  phrases  les  plus  fades 
remplissent  ce  discours,  et  la  péroraison  n^est  pas 
moins  singulière  que  le  panégyrique  lui-même  :  a  Te 
voici  sous  mes  yeux,  Rome,  illustre  cité,  véritable  mer 
de  beauté...  Je  vois  le  séjour  de  ces  lois  saintes  et  révé- 
rées par  le  moyen  desquelles  Numa  a  uni  cette  ville  au 
ciel.  Grâce  à  vous,  fortunés  mortels,  les  dieux  n'ont  pas 
encore  déserté  la  terre...  Le  temps  est  venu,  illustres 
réjetons  de  Romulus,  où,  déposant  la  toge,  vous  devez 
revêtir  la  robe  blanche,  pure  comme  le  siècle  et  comme 
l'empire  qui  commencent,  célébrer  des  chœurs,  remplir 
les  places  publiques  de  l'odeur  des  sacrifices,  et  couvrir 
de  vos  hommages  l'objet  de  mes  amours....  Et  toi,  d 
père  des  dieux  et  des  hommes,  Jupiter,  fondateur  et 
gardien  de  Rome  ;  Minerve,  dont  Jupiter  est  à  la  fois 
le  père  et  la  mère  ;  Quirinus,  divin  tuteur  de  l'empire 

0)  Ep.  968,  p.  460. 
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romain,  &,ites  que  mes  amours  chérissent  Rome,  et 
que  Rome,  en  retour  les  chérisse  Q).  » 

Qu'on  juge  d'après  cela  l'enseignement  des  profes- 
seurs qui  tenaient  école  à  Rome,  à  Milan,  à  Bordeaux, 
à  Trêves,  à  Toulouse,  à  Narbonne  !  Sous  prétexte  d'en- 
seigner les  belles-lettres,  d'expliquer  Homère,  Hésiode, 
Aristote  ou  Platon,  ne  devaient-ils  pas  s'attacher  à 
répandre  dans  les  jeunes  esprits  les  idées  favorables  à 
l'ancien  culte.  Tous  leurs  disciples  n'étaient  pas  en  état 
de  résister  à  cette  influence  ou  de  s'y  soustraire  plus 
tard,  comme  Saint  Augustin,  qui  fut  le  disciple  de  Thé- 
mistius  (^),  comme  Saint  Basile  et  Saint  Jean-Chrysos- 
tome,  qui  reçurent  les  leçons  de  LibaniusQ.  N'y  avait-il 
pas  quelque  danger  à  doùner  un  de  ces  sophistes  pour 
précepteur  àdes  enfants  destinés  à  monter  sur  le  trône?  Si 
Théodose-le-Grand  confiait  l'éducation  de  son  fils  Arca- 
dius  au  Sophiste  Thémistius,  qui  n'était  pas  chrétien, 
ne  devait-on  pas  soupçonner  cette  éducation  philoso- 
phique d'entretenir  dans  les  âmes  des  dispositions  trop 
hostiles  aux  dogmes  nouveaux,  et  l'exemple  de  Julien, 
s'appliquant  à  détruire  la  religion  du  Christ,  n'était-il 
pas  bien  fait  pour  éloigner  de  ces  études?  Quand,  en 
Occident,  on  voyait  Julien  écrire  en  grec  ses  ouvrages 
les  plus  agressifs  contre  la  mémoire  de  Constantin  et 
les  institutions  chrétiennes,  il  y  avait  de  quoi  faire 
abhorrer  le  génie  grec  et  la  langue  qui  lui  servait  d'in- 
terprète. 

De  là,  ces  alternatives  de  faveur  ou  de  persécution 
dont  les  écoles  sont  l'objet,  tant  à  Rome  qu'à  Constan- 
tinople.  Suivant  la  vivacité  ou  la  tiédeur  de  leur  foi, 
les  empereurs  protègent  ou  bannissent  les  rhéteurs. 
Yalentinien  P'  chasse  de  Rome  tous  les  sophistes  ;  il 
croit  faire  beaucoup  d'en  débarrasser  la  ville  où  siège 

(1)  De  Broglie.  t  1,  p.  292. 
(I)  SchœlL  t  VI,  p.  141. 
m  SchœlL  ibid.  p.  162. 
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le  pape.  Gratien,  au  contraire,  qui  n'aime  pas  le  dergé, 
qui  l'a  dépouillé  de  ses  biens,  établit  par  une  loi  de 
l'an  376  que  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  recevront 
du  trésor  public  un  traitement  annuel  Q).  Cette  même 
loi  établit  des  écoles  dans  les  Gaules,  une  part  y  est 
faite  à  la  littérature  latine,  une  part  égale  à  la  littéra^ 
ture  grecque; 

Dans  l'empire  d'Orient,  la  langue  d'Homère  ne  pou- 
vait pas  être  proscrite,  et,  jusqu'au  règne  de  Justinien 
(527  à  565),  elle  s'était  assez  bien  défendue  contre  le 
temps.  Elle  s'enseignait  dans  des  écoles  florissantes. 
Constantinople  avait  des  maîtres  nombreux  de  gram- 
maire et  de  jurisprudence.  Dans  Edesse,  le  grec  et  le 
syriaque  servaient  en  même  temps  à  répandre  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  médecine.  Il  y 
avait  à  Bérytesur  les  côtes  de  la  Phénicie,  une  école  de 
droit,  qui  passait  pour  être  une  des  plus  fameuses  de  son 
temps.  Déjà  pourtant,  on  commençait  à  voir  grandir 
les  soupçons  contre  la  science  du  passé.  La  riche  bi- 
bliothèque fondée  par  les  Ptolémées  dans  Alexandrie, 
augmentée  par  Marc-Antoine  de  celle  de  Pergame,  avait 
péri  en  grande  partie  dans  la  destruction  du  temple  de 
Sérapis,  ordonnée  par  Théodose  l'an  390.  «^  Orose,  qui 
a  écrit  une  cinquantaine  d'années  après  cet  événement, 
dit  avoir  vu  les  armoires  où  les  livres  étaient  ancienne- 
ment placés,  vidées  par  les  chrétiens  «  exstant,  quaa  et 
nos  vidimus,  armaria  librorum,  quibus  direptis  exina- 
nita  ea  a  nostris  hominibus,  nostris  temporibus  i  ('). 
Enfin,  sous  Justinien,  Athènes,  qui  n'avait  cessé  d'avoir 
des  philosophes  occupés  dans  leurs  leçons  à  expliquer 
les  ouvrages  de  Platon  et  d'Aristote,  qui  comptait  des 
maîtres  d'éloquence  et  d'érudition  philologique,  Athè- 
nes fut  frappée  dans  ses  plus  chères  études.  Un  édit  de 

0)  Beugnot.  p.  478,  t.  I.  —  Code  Théod.  XIII,  tit.  3, 1.  II. 
(S)  Orose.  Hist.  VI,  13.  —  Schœll.  ibid.  9. 
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Pempereiir  en  expulsa  les  philosophes  et  les  rhéteurs, 
et  renversa  leurs  chaires,  a  U  est  vrai,  dit  Schœll,  que 
ces  maîtres  imprudents  s'étaient  attiré  un  traitement  si 
rigoureux  par  une  conduite  qu'aucun  gouvernement 
comiaissant  ses  devoirs  ne  pourrait  tolérer.  Ils  avaient 
hautement  annoncé  le  projet  de  renverser  la  religion  de 
TEStat,  et  la  jeunesse,  dont  ils  égaraient  Timagination, 
qui,  à  cet  âge,  n'est  pas  dirigée  par  la  raison,  devait 
foamir  les  instruments  de  cette  révolution.  »»  C'était  le 
néo-platonisme  que  Justinien  ruinait  par  cette  mesure  ; 
il  portait  assurément  un  coup  aux  lettres  grecques,  et, 
même  en  Occident,  où  les  philosophes  hannis  d'Athènes 
n'osèrent  pas  aller  chercher  un  refuge,  l'hellénisme  dut 
&ti  être  affaibli.  C'était  une  nouvelle  cause  de  déca- 
dence et  d'oubli  qui  s'ajoutait  à  tant  d'autres  plus  éner- 
giquement  efficaces.  On  était  au  milieu  des  invasions 
germaniques,  et  l'avenir  appartenait  à  des  peuples 
nouveaux.  Leurs  destinées  doivent  s'accomplir  jlong- 
temps  sans  le  secours  de  l'esprit  grec. 


IV. 


Nous  essaierons  maintenant  de  faire  voir  où  en 
étaient,  dans  Téglise  latine,  au  lY®  siècle,  les  études 
helléniques.  On  ne  saurait  refuser  à  Saint  Ambroise 
d'avoir  été  versé  dans  la  connaissance  du  grec.  Son 
livre  de  PBeûpaéméronj  au  Traité  sur  les  sia  jours  delà 
création  a  été  visiblement  inspiré  par  celui  de  Saint 
Basile.  Le  titre  même  en  fait  foi.  On  suit  paiement 
dans  ses  autres  ouvrages  les  traces  d'une  connaissance 
étendue  de  k  langue  grecque  ;  c'est  par  là  qu'il  se  mit 
en  état  de  choisir  dans  les  pères  grecs,  et  surtout  dans 
Origène,  ce  qu'ils  avaient  enseigné  de  plus  important 
eur  la  religion. 
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Moins  que  personne,  on  ne  peut  soupçonner  Lactance 
d'avoir  été  étranger  à  la  culture  grecque.  Ses  écrits 
sont  pleins  de  l'enseignement  des  philosophes  ;  il  les 
cite  quelquefois  pour  les  louer  ou  pour  leur  emprunter 
des  arguments  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  le 
plus  souvent,  il  en  parle  pour  les  combattre  par  le  ridi- 
cule et  par  le  mépris.  Il  n'a  pas  toujours  eu  ce  dédain 
pour  les  grecs.  Tant  qu'il  fut  païen  et  professeur  de 
rhétorique  à  Nicomédie,  il  dut  leur  consacrer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  et  ils  avaient  alors  toute 
son  admiration.  En  l'an  300,  il  se  fit  chrétien  ;  en  318, 
il  quitta  l'Orient  pour  devenir  dans  les  Oaules  le  précep- 
teur de  Crispe  César,  fils  de  Constantin.  Son  hellé- 
nisme subit  alors  une  éclipse.  Tertullien  et  Saint  Cy- 
prien  deviennent  ses  principaux  docteurs,  et  ses 
études  inclinent  du  côté  du  génie  latin.  Les  sept  livres 
de  ses  Institutions  divines  abondent  de  science  grecque. 
Il  écrit  dans  cette  langue  les  termes  de  philosophie  dont 
le  latin  ne  lui  offre  pas  d'équivalents.  Il  a  lu  Platon, 
Aristote  ;  il  les  a  vus,  non  à  travers  des  traductions, 
mais  dans  le  texte  même;  pourtant  il  semble  parfois  ne 
les  juger  que  d'après  Cicéron,  et  souvent  aussi  il  les  lit 
avec  une  prévention  chrétienne  qui  nuit  à  la  parfaite 
intelligence  de  leurs  doctrines.  On  le  voit  recourir  de 
préférence  à  un  hellénisme  inférieur.  Les  oracles  Sibyl- 
lins et  Mercure  Trismégiste  ont  plus  d'autorité  pour 
lui  que  les  grands  génies  de  la  Grèce  antique.  Il  n'épar- 
gne pas  les  reproches  à  l'esprit  de  légèreté  et  de  men- 
songe des  Grecs  ;  en  parlant  de  l'adulation  qui  fait  les 
dieux,  il  dit  :  «  Quod  malum  a  Graecis  ortum  est,  quo- 
rum levitas  instructa  dicendi  facultate  et  copia,  incre- 
dibile  est,  quantas  mendaciorum  nebulas  excitaverit.  f» 
Il  fait  dériver  de  là  toute  la  religion  païenne  qu'il  réduit 
à  l'évémhérisme  :  «  itaque  admirati  eos  et  suçceperunt 
primi  sacra  illorum,  et  universis  gentibus  tradide- 
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runt  (*)•  »  Pour  appuyer  son  opinion  d'une  autorité 
grecque,  il  cite  ce  passage  de  la  Sibylle  : 

*EXXàç  ti{  t{  irAcoedoç  ht*  âvSpdfatv  -y^YCfjuSveafft  ; 
IIpoç  t(  ti  Soîpa  [ACtTaca  xara^ifiL^ec  ocvoctCOtiç; 
Bâctc  elSil^Xotc  '  T^  TOI  ?^àw)v  pctXev  2v  vÇ 
*'ûaTt  ÔB  zéJU  Tcourv,  {At^oXoto  OcoS  irpooicbirou 
Âfciro(Aivou. 

Il  s'applaudit  d'ailleurs  d'être  revenu  de  ses  erreurs, 
d'avoir  quitté  les  sentiers  où  il  errait  en  proie  à  ses  illu- 
sions. U  met  bien  au-dessus  de  son  antique  profes- 
sion, les  études  philosophiques  et  chrétiennes  qu*il 
entreprend.  Ce  n'était  pas  à  la  vertu  qu'il  formait  jadis 
les  âmes  des  jeunes  gens,  il  ne  les  façonnait  qu'à 
une  argumentation  subtile.  «  Non  ad  virtutem,  sed 
plane  ad  argutam  malitiam  juvenes  erudiebamus.  n 
Maintenant  c'est  la  vérité,  c'est  la  règle  des  mœurs  qu'il 
va  développer  à  leurs  yeux,  et  faire  pénétrer  dans  leurs 
âmes.  S'il  doit  quelque  avantage  à  ses  études  pas- 
sées, ce  sera  de  parler  des  doctrines  nouvelles  avec 
plus  d'éloquence  et  de  facilité.  Au  fond,  dans  cette  di- 
rection nouvelle,  dans  ce  nouvel  emploi  de  ses  facultés, 
il  se  soucie  peu  d'éloquence  ;  on  voit  percer  partout  un 
profond  mépris  des  anciens.  Il  leur  prodigue  les  plus 
dures  épithètes  ;  la  moins  blessante  est  qu'ils  sont  des 
sots,  u  Stulti  quos  Sibylla  Erythraea  xcoçoù^;  xal  dcvoiQTouç 
vocat,  surdos  scilicet  et  vecordes  (*).  »  On  ne  demandera 
pas  de  plus  longues  preuves.  Il  suffit  d'inscrire  le  titre 
ou  le  résumé  du  chapitre  XV  des  Institutions  divines  : 
«  Quare  sapientes  habentur  pro  stultis  :  et  quomodo  in 
duabus  praBcipue  virtutibus,  pietate  scilicet  et  aequi- 
tate,  justitia  constet,  et  quid  pietas  secundum  Trisme- 
gistum,  et  quid  asquitas  secundum  Ciceronem  :  quarum 

p)  Lib.  I,  eh.  XV,  qaft  ratione  homines  dii  cœperint  nomlnari 
m  Ub.  ▼.  eh.  XIV. 
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neutram  assequi  potuerunt  Romani  vel  Ghrsdci,  nec 
alîqui  nisi  chrîstiani.  f» 

Si  Pythagore,  si  Platon,  si  Carnéade  ont  ignoré  la 
yraie  nature  de  Dieu,  s'ils  n'ont  pas  su  par  quels  liens 
l'homme  se  rattache  à  Dieu  et  quelle  est  la  vraie  reli* 
gion,  s'il  ont  erré  sur  la  durée  et  Torigine  du  monde, 
s'ils  ont  supposé  qu'il  a  vécu  des  milliers  et  des  milliers 
d'années,  ^ndis  que,  de  science  certaine,  Lactance  ne 
lui  attribue  que  six  mille  ans  de  date  (^),  à  quoi  bon 
s'attacher  à  suivre  de  tels  maîtres  ?  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  chercher  le  vrai  savoir,  l'explication  infaillible  des 
mystères  que  n'ont  pu  pénétrer  les  anciens  ;  c'est  aux 
Hébreux  qu'il  fiiut  recourir.  Lactance  n'hésite  plus. 
Il  trouve  dans  la  langue  des  juifs,  dans  leurs  livres 
sacrés,  des  lumières  qui  l'inondent  de  clarté.  Avec  le 
nombre  sept  des  Hébreux,  les  sept  jours  de  leur  semaine, 
les  sept  planètes  errantes,  les  six  jours  de  la  création, 
il  arrive  à  construire  les  six  mille  ans  que  le  monde  a 
dures.  Il  s'appuie  sur  le  prophète  :  «  Dies  enim  magnus 
Dei  mille  annorum  circule  terminatur,  sicut  indicat  pro- 
pheta,  qui  dicit  :  ante  oculos  tuos.  Domine,  mille  anni, 
tanquam  dies  unus.  Et  ut  Deus  sex  îllos  dies  in  tantis 
rébus  fabricandis  laboravit,  ita  et  religio  ejus  et  veritas 
in  his  sex  millibus  annorum  laborare  necesse  est,  ma- 
litia  prœvalente  ac  dominante  Q .  »  Qui  voudra  désor- 
mais consulter  ces  oracles  trompeurs  d'une  science 
courte  et  purement  humaine?  Aussi,  Lactance  cite-t-il 
les  écrivains  sacrés,  les  prophètes,  dont  la  parole  est 
sûre.  Moïse,  Esdras,  Isaïe,  Jérémie,  Zaccharias,  lui 
fournissent  ses  preuves  ;  il  cite  les  Psaumes,  le  Deuté- 
ronome,  les  Nombres  f  )  :  c'est  la  Judée  qui  remplace  la 
Grèce.  Si  c'est  par  la  Grèce  pourtant  que  Lactance  con- 

C)  Liv.  vn,  ch.  xrv. 

(>)  Ibid.  oh.  XIV. 

(S)  Lib.  m,  ch.  xvm. 
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nsli  les  Hébreux,  s'il  est  encore  par  la  version  des 
Septante,  le  tributaire  de  l'hellénisme,  on  voit  qu'il 
sera  facile  de  s'en  passer  un  jour,  quand  des  esprits 
animés  d'une  curiosité  nouvelle  auront  appris  la  lan- 
gue des  Hébreux,  et  arraché  une  version  latine  plus 
sftre  au  texte  primitif  des  livres  saints. 


V, 


Cette  tache  et  cet  honneur  devaient  revenir  à  Saint 
Jérôme.  Il  était  né  à  Stridon,  en  Dalmatie,  vers  346, 
dans  un  peuple  plus  illustre  par  l'âpreté  de  ses  mœurs 
que  par  les  lumières  de  son  esprit.  Ses  études  s'étaient 
&ites  sous  le  grammairien  Donat,  à  Rome,  où  ses  pa- 
rents chrétiens  et  riches  l'avaient  envoyé.  Son  âme 
ardente  et  fougueuseembrassaleslettresavec passion.  Il 
se  fit  une  riche  bibliothèque  à  laquelle  il  consacra  beau- 
coup de  travail  et  de  soin.  TjOS  égarements  de  sa  jeu- 
nesse sont  connus  par  la  grande  et  sévère  pénitence 
qu'il  s'imposa  lui-même.  Il  ne  lui  suiBt  pas  de  vivre 
en  chrétien  mortifié  dans  Aquilée,  il  s'enfuit  dans  le 
désert  de  Chalcis  en  Syrie  (*).  Les  jeûnes  qu'il  redou- 
blait n'ayant  pu  amortir  le  feu  de  son  imagination,  il 
y  ajouta  l'étude  de  l'hébreu,  qu'il  regardait  comme  très- 
capable  de  l'humilier  par  les  difficultés  qu'il  y  trouvait. 
Chassé  du  désert  par  la  persécution  de  quelques  moines, 
il  vécut  un  certain  temps  à  Antioche,  où  Paulin  l'or- 
donna prêtre  en  377. 

Nous  le  retrouvons  à  Cionstantinople.  Il  y  passa  les 
années  de  379, 380  et  381  (*),  Saint  Grégoire  l'attacha  à 

0)  Dans  sâ  retraite,  EvagriuB  lui  apportait  des  livres,  il  lui  procurait  des 
scribes  pour  eu  prendre  copie  sous  ses  yeux. 

<>)  n  y  ftit  attiré  par  un  prêtre  d*Antioche  nommé  Evagrius,  qui  était 
venu  en  Italie  aa  nom  dHuie  partie  des  catholiques  Syriens*  ponr  expliquer 
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sa  personne  ;  sous  la  direction  de  ce  maître,  il  étudia 
les  Ecritures  saintes,  et  fut  employé  par  lui  à  faire  des 
recherches  dans  les  livres  sacrés(^).  En  382,  il  retourna 
à  Rome  et  le  pape  Damase  le  retint  auprès  de  lui. 

Ce  pape  était  un  bel  esprit,  un  poète  amateur  des 
antiquités  chrétiennes,  dont  il  se  piquait  de  remettre 
les  souvenirs  en  honneur.  Le  premier,  il  avait  entre- 
pris la  visite  et  la  restauration  des  galeries  souterrai- 
nes qui  avaient  servi  si  longtemps  d'asile  aux  chré- 
tiens. Ces  cimetières  avaient  été,  pour  la  première  fois, 
par  les  soins  de  Damase,  parcourus,  explorés,  remis 
en  communication  avec  le  monde  des  vivants.  Il  y  avait 
fait  construire  des  basiliques  ;  il  avait  écrit  lui-même 
des  inscriptions  latines  qui  relataient  le  nom,  l'histoire, 
les  vertus  des  martyrs,  que  de  nombreux  pèlerins  ne 
cessaient  plus  de  visiter,  depuis  que  l'accès  en  était 
libre  (*). 

aux  évéqnes  occidentaux  la  sitcatton  de  son  église  et  qni  retournait  dans 
sa  patrie.  Eyagrius,  homme  instruit  et  de  rang  distingué,  engagea  quelques 
Jeunes  Aquiléens  à  partir  avec  lui  pour  TOrient.  Us  s'embarquèrent  avec  lui; 
c^étaient  Innocentius,  Nicias,  Héliodore  et  Hylas.  Saint  Jérôme  aima  mieux 
prendre  la  route  de  terre.  Il  yisita  au-delà  du  Bosphore,  le  Pont,  la  Bithynie 
la  Oalatie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie  où  il  faillit  mourir  de  chaudL  A  Césarée 
en  Cappadoce,  il  retrouva  EYagrius,qui  avait  été  chargé  par  son  église  d'une 
autre  mission  près  de  l'évèque  de  cette  ville.  Saint  Basile.  A  la  fin  de 
Tannée  373  Jérôme  rejoignit  ses  compagnons  dans  Antioche.  (Voir  Amédée 
Thierry.  Saint  Jérôme^  la  société  chrétienne enOccident.p,  45.  £•  éd.  revue. 
Didier,  1875.) 

(1)  Orégoire  fit  de  lui  son  ami  malgré  la  différence  des  &ges  ;  il  ouvrit  à 
cet  esprit  curieux  les  trésors  de  Téruditlon  orientale  dont  Jérôme  avait  soif, 
et  celui-ci  pendant  le  reste  de  sa  vie  se  glorifia  des  leçons  du  grand  homme 
qu'il  apprit  son  précepteur  et  son  maître.  Am.  Thierry.  S  .Jérôme^  p.  72. 

En  âs,  arriva  en  Orient  une  épltre  synodique  des  évoques  occidentaux, 
qui  annonçaient  un  concile  œcuménique  à  Rome  pour  l'année  382;  elle  était 
accompagnée  d'un  rescrit  impérial  émané  de  Oratien,  lequel  invitait  les 
évoques  orientaux  à  venir  y  prendre  place.  La  lettre  fut  reçue  avec  le  plus 
profond  dédain  :  €  N'est-ce  pas  se  Jouer  de  nous,  disaient  les  évoques  orien- 
taux, que  de  nous  inviter  à  passer  la  mer,  à  quitter  nos  diocèses  et  nos  mai- 
sons pour  aller  régler  fort  chèrement  au  bout  du  monde,  des  affaires  qui  ne 
regardent  que  nous,  et  que  nous  avons  su  terminer  sans  personne?  >  Pro- 
fessionnem,  ut  quœ  nihil  emolumenti  esset  habitura,  suscipere  recusarunt. 
(Théodoret.  Hist,  ecclés.  V,  8,  cité  par  M.  Am.  Thierry,  p.  81.  Voir  aussi 
Les  Récits  de  VHist.  romaine  au  V*  siècle.  S,  Jean  Chrysostome  du  même 
auteur. 

(*)  Le  chevalier  de  Rossi.  Roma  Soterranea^  1864.  Rome. 
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Cette  habile  restauration,  si  bien  conduite,  engagea 
Damase  à  en  tenter  une  autre  du  même  genre.  ^  Il  en- 
treprit de  réformer,  pour  se  rapprocher  du  texte  primi- 
tif, les  diverses  traductions  Q)  des  saintes  écritures  qui 
circulaient  dans  les  mains  des  âdèles.  Presque  toutes 
ces  versions  étaient  pâles,  imparfaites,  remplies  d'alté- 
rations et  de  faux  sens...  Damase  voulut  qu'une  inter- 
prétation plus  fidèle  et  plus  vive  vint  rendre  au  verbe 
sacré  toute  sa  vigueur.  Mais  le  diâScile  était  de  trouver 
un  ouvrier  apte  à  mener  à  bien  un  tel  travail,  qui  dé- 
passait de  beaucoup  l'érudition  du  pontife  (').  n  Cet 
ouvrier  fut  Jérôme,  effrayé  des  impitoyables  menaces, 
nous  en  avons  parlé  plus  haut,  de  Dieu  contre  ses  £sti- 
blesses,  il  renonça  aux  douceurs  du  langage  d'Homère, 
à  l'harmonie  de  celui  de  Cicéron,  pour  se  donner  tout 
entier  à  Tétude  de  Thébreu.  Il  eut  pour  maître  dans  ce 
rade  apprentissage  un  moine  juif.  Il  nous  a  dit  lui- 
même  ce  qu'il  lui  fallut  de  courage  pour  vaincre  le  dé- 
goût que  lui  inspiraient  ces  mots  sifflants  et  haletants  : 
u  ad  quam  edomandam  cuidam  fratri  qui  ex  Hebraèis 
crediderat  me  in  disciplinam  dedi,  ut  post  Quintiliani 
acumina,  Ciceronis  fluvios,  gravitatemque  Frontonis 
et  lenitatem  Plinii,  alphabetum  discerem  et  stridentia 
anhelantiaque  verba  meditarer  (^.  » 

Saint  Jérôme  ne  s'était  pas  contenté  d'apprendre 
l'hébreu,  il  avait  étudié  le  grec  avec  soin  auprès  d'un 

(^)  Saint  Augustin  dit  (de  Doctr.  christ,  liv.  II>  ch.  11. )«  que  de  son  temps 
il  existait  plusieurs  traductions  latines.  Il  ajoute  que  parmi  elles,  on  pré- 
férait la  version  itala^  pour  sa  fidélité  et  sa  clarté  {ibid,  ch.  15.)  On  ignore 
le  motif  de  cette  dénomination  ;  quelques  critiques  croient  même  trouver 
dans  ce  passage  de  Saint  Augustin  une  faute  de  plume  (ils  proposent  de  lire 
illa  pour  Uala.)  Saint  Jérôme  ne  la  connaît  pas.  Il  appelle  la  traduction 
latine  qui,  de  son  temps,  avait  une  autorité  canonique,  tantôt  vulgate^  tan* 
tôt  ancienne,  en  opposition  de  la  nouvelle  dont  Û  fut  Tauteur.  Il  ne  fait 
mention  d^aucune  autre  version  latine.  On  a  conclu  des  termes  dont  s^est 
servi  Saint  Augustin,  que  cette  version  remonte  au  premier  siècle.  (Schœll. 
Hist.  abrégée  de  la  littér*  grecque  sacrée  et  ecclésiastique»  2«  éd.  1832^  p.ldd.) 

(S)  De  Broglie.  t.  II,  p.  262. 

(»>  Epiai.  GXXV,  12. 
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maître  célèbre,  Didyme  d'Alexandrie  Q).  Cet  homme, 
aveugle  dès  l'âge  de  quarante  ans,  était  néanmoins  allé 
fort  loin  dans  les  sciences  sacrées  et  pro&nes.  Pendant 
soixante  ans,  il  remplit  à  Alexandrie  les  fonctions  de 
Catéchète,  c'est-à-dire  de  professeur  de  théologie  (*). 
Saint  Jérôme  a  traduit  du  grec  en  latin  un  de  ses  ou- 
vrages, dit  le  Saint-rEspriU  Cette  version  a  fiiit  vivre 
jusqu'à  nous  cette  œuvre  de  l'un  des  plus  savants  homt- 
mes  de  son  temps.  Avec  lui  finit  la  gloire  de  l'école 
d'Alexandrie  (396). 

Les  travaux  de  Saint  Jérôme  sur  le  texte  hébraïque 
de  TAncien  Testament,  ne  nous  regardent  pas  ;  mai» 
nous  pouvons  dire  qu'il  ne  les  eût  pas  accomplis  d'une 
manière  parfaitement  heureuse  s'il  n'eût  été  profondé- 
ment versé  dans  là  science  du  grec.  Depuis  les  Septante j. 
l'activité  des  chrétiens  de  l'Orient  avait  multiplié  les 
versions  des  saintes  écritures.  Pour  nous  en  tenir  au 
sujet  de  nos  études,  nous  relèverons  les  traductions 
grecques  faites  à  diverses  époques,  depuis  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Aquila,  cité  par  S.  Irénée  dans  des  livres 
écrits  entre  les  années  126  et  178,  avait  entrepris  de 
rendre  l'original  avec  plus  de  fidélité  que  n'avaient  fait 
les  Septante.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  cet 
interprète  avait  publié  une  révision  ou  seconde  édition 
de  sa  traduction  plus  littérale  que  la  première  ('). 

Symmaque,  cité  par  Saint  Epiphane  et  non  par  Saint 
Irénée,  fit  à  peu  près  à  la  même  époque  une  traduction 
de  la  Bible.  «  Le  philologue,  dit  Schœll  (*),  place  ce  tra- 

(!)  Schœll.  Litt.  eeelés.  p.  251. 

(S)  Voir  sar  ce  peraonnage  le  livre  III*  de  M.  Am.  Thierry,  p.  84  et  seq. 

(*)  On  voit  Saint  Jérôme  aux  prises  avec  cet  interprète  :  c  Jampridem  cum 
volnminibus  Hebrsoomm  editionem  Aqnil»  confero  :  ne  quid  forsitan,  prop* 
ter  odiam  Christi,  synagoga  mutaverit  :  et,  nt  amie»  menti  fatear,  qu» 
ad  nostram  fldem  pertineant  roborandam  plnra  reperio.  Nunc  a  Prophetis 
Salomone,  Psalterio,  Regnorumque  libris,  examussim  recensitis,  Exodam 
teneo,  quem  illi  Bile  Semoth  yocant^  ad  leriticum  transltnrus.  Vides  igitar« 
quod  nollum  offlcium  huic  operi  prsoponendomest.  (Bpisi,  52,  adBfaroeUam.) 

(^}  Ibid.  p.  67. 
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ductear  parmi  les  bons  auteurs  grecs.  »  Il  ajoute  :  a  On 
prétend  que  cette  traduction  existe  en  entier  dans  les 
bibliothôques  de  la  Grèce.  » 

Théodotion,  dont  le  nom  est  connu  par  Saint  Epi- 
phane  et  se  retrouve  dans  le  dialogue  de  Saint  Justin- 
le-Martyr  avec  Tryphon,  vers  160,  fut  aussi  un  traduc- 
teur grec  de  la  Bible.  Sa  version  tient  le  milieu  entre 
l'exactitude  servile  d' Aquila  et  la  liberté  de  Symmaque. 
Elle  n'est  qu'une  espèce  de  révision  et  de  correction  des 
Septante,  faite  sur  le  texte  original  Q).  Trois  autres, 
traductions  grecques,  dont  les  auteurs  et  les  époques 
sont  inconnus,  ont  été  recueillies  par  Origène. 

On  sait  que  ce  savant  entreprit  de  comparer  le  texte 
des  Septante  en  usage  de  son  temps  avec  l'original  hé- 
breu et  avec  les  autres  traductions  qui  existaient  alors 
et  d'en  faire  une  nouvelle  récension.  Il  employa  vingt- 
huit  années  pour  se  préparer  à  cette  grande  entreprise, 
n  parcourut  tout  l'Orient  pour  rassembler  des  maté- 
riaux, et  eut  le  bonheur  de  réunir  six  traductions  grec- 
ques difiérentes.  Enfin,  l'an  231,  il  se  fixa  à  Césarée  et 
commença  son  travail  (').  C'était  un  ouvrage  de  grand 
labeur,  u  On  l'a  nommé  Tétraplesy  quand  il  ofire  les  tra- 
ductions d'Aquila,  de  Symmaque,  des  Septante  et  de 
Théodotion,  disposées  en  quatre  colonnes  ;  Hexaples^ 
quand  à  ces  quatre  versions  sont  jointes  deux  autres 
traductions  grecques.  En  comptant  non-seulement  les 
colonnes  grecques,  mais  aussi  les  deux  qui  sont  desti- 
nées au  texte  hébreu,  quelques  écrivains  nomment 
HéûMplesce  que  les  anciens  avaient  nommé  Tétraples  ; 
les  Heûoaples  devinrent  ainsi  des  Octaples.  Enfin,  dans 
quelques  parties,  il  y  eat  une  septième  traduction  grec- 
que ;  alors  l'ouvrage  est  appelé  Ennéaples  f  ).  » 

0)  SehœlL  ibid.  p.  d8. 

(*)  Schœll  commet  une  erreur  étrange  en  disant,  p.  5t  de  Tonvrage  cité, 
que  Saint  Ambroise  Paida  de  son  argent,  et  lui  envoya  des  copistes  et  des 
vierges  exercées  dans  la  calligraphie.  Saint  Ambroise  est  né  vers  840. 

t*)  MmsIL  fbid.  p.  ^. 
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Origène  n'était  pas  un  simple  traducteur,  son  travail 
était  la  critique  du  texte  des  Septante,  il  y  faisait  des 
changements,  il  y  rétablissait  des  omissions.  En  tête  de 
chaque  traduction,  il  en  indiquait  l'histoire,  chaque 
ouvrage  avait  ses  prolégomènes  et  la  marge  était  cou- 
verte d'observations  exégétiques  et  critiques.  Ce  vaste 
travail,  qui  était  demeuré  près  de  cinquante  ans  enfoui 
dans  un  coin  de  la  ville  de  Tyr,  fut  placé  par  Eusèbe 
et  Pamphile,  dans  la  bibliothèque  de  Pamphile-le-Mar- 
tjT  à  Césàrée.  C'est  là  que  Saint  Jérôme  le  vit  Q). 

Dans  le  troisième  siècle,  Saint  Lucien,  prêtre  d'An- 
tioche,  avait  essayé  de  restituer  le  texte  vulgaire  (xoivjj) 
des  Septante,  en  prenant  l'original  hébraïque  pour  base 
de  son  travail  (*). 

Saint  Jérôme  parle  aussi  d'une  édition  critique  des 
Septante,  faite  dans  le  IIP  siècle  par  un  évèque 
d'Egypte,  nommé  Hésychvus.  Il  dit  qu'elle  fut  intro- 
duite dans  les  églises  de  ce  pays  ;  il  les  cite  ordinaire- 
ment  sous  la   dénomination  de  ecoemplar  Aleaan-^ 

Enfin,  une  autre  révision  du  texte  des  Septante  fut 
faite  dans  le  IV^  siècle  par  Saint  Basile,  évêque  de 
Césarée  (*). 

Le  voyage  de  Jérôme  dans  l'Orient,  son  séjour  à 
Alexandrie,  à  Constantinople,  à  Césarée,  le  mirent  à 
même  d'acquérir  des  connaissances,  qui  lui  devenaient 
indispensables  dans  la  grande  tâche  qu'il  entreprenait. 
Il  s'y  exerça  dans  Rome  par  des  conférences  qui  renou- 
velèrent le  goût  et  l'intelligence  des  saintes  écritures. 
Des  femmes  mêmes  s'attachèrent  à  ses  leçons  Q,  et  le 


(1)  SchœU.  ibid.  p.  54. 
(>)  Scbœll.  ibid.  p.  56.       . 
(S)  SchcaU.  ibid.  p.  56. 
(A)  SchœU.  ibid.  p.  56. 

(^)  L*ane  d^entre  elles,  Paala,  parlait  grec.  On  le  voit  par  cette  circons- 
tance de  sa  mort  rapportée  par  Saint  Jérôme  dans  son  épit.  M.  c  Qoomqae 


DEPUIS  LB  IY«  SliCLB  JUSQU*EN  1453.  45 

soutinrent  dans  son  travail.  Ce  fut  surtout  dans  sa 
retraite  de  Bethléem  qu'il  s'y  adonna  tout  entier  Q).  Il 
n'en  était  distrait  que  par  les  soins  de  la  charité.  C'est 
ainsi  que  dans  unelettreà£ustochie(la  XXXlY^^liv.  I, 
dans  le  recueil  du  P.  Canisi)^  il  gémit  sur  les  malheurs  de 
Rome,  il  reçoit  les  exilés  qui  abandonnent  cette  mal- 
heureuse cité  envahie  parles  barbares.  «  Quibus  quo- 
niamopem ferre  non  possumus,  condolemus  etlacrymas 
lacrymis  jungimus  :  occupatique  sancti  operis  sarcina, 
dum  sine  gemitu  confluentes  videre  non  patimur,  expia- 
nationes  in  Ëzechiel  et  pêne  studium  omne  omisimus  : 
scripturarumque  cupimus  verba  in  opéra  vertere  :  et 
non  dicere  sancta,  sed  facere.  Underursus  a  te  commoti, 
0  Yirgo  Christi  Eustochium,  intermissum  laborem 
repetimus  ;  et  tertium  volumen  agressif  tuo  desiderio 
satis&cere  desideramus  ...99 

Avant  de  traduire  l'écriture  sainte  sur  l'hébreu, 
Saint  Jérôme  avait  donné  en  latin,  une  version  corrige 
avec  soin  sur  les  Septante,  non  de  l'édition  commune, 
mais  de  celle  qu'Origône  avait  mise  dans  les  Hexaples^ 
qui  était  beaucoup  plus  correcte,  et  dont  on  se  servait 
dans  le  chant  des  offices  divins  des  églises  de  la  Pales- 
tine 0. 

a  me  interrogaretnr  car  taceret,  car  noUet  respondere,  an  doleret  aliquid^ 
Graco  sermone  respondit  :  nihil  bo  habere  molestio,  sed  omnia  quieta  et 
tranqnilla  perspicere.  *  Elle  savait  très-bien  Phébren  ainsi  que  sa  fille  Bns- 
tochiom.  (Hieron.  Bather^^mtdX.). 

(1)  n  ne  faut  pas  oublier  que  €  pour  payer  sa  bienvenne  aux  habitants  de 
Bethléem^  >  il  ouvrit  dès  son  arrivée  une  école  gratuite  de  grammaire^  & 
laquelle  accoururent  tous  les  enfants  de  la  ville.  (Buf.  ApoL  II,  apud  Hier.) 
Il  y  enseignait  le  grec  et  le  latin.  Ramené  par  devoir  aux  livres  de  sa  Jeu- 
nesse, qu*il  avait  tant  chéris  et  tant  maudits,  quittés,  repris  aussitôt  et  quit- 
tés encore,  il  les  ressaisit  de  nouveau  avec  une  passion  toute  Juvénile.  Vir- 
gile, les  poètes  lyriques,  les  poètes  comiques,  les  orateurs,  les  historiens, 
les  philosophes,  Cicéron,  Homère,  Platon,  devinrent  sa  lecture  Journalière; 
et  il  ne  laissait  pas  de  les  relire  pour  les  expliquer,  retrempant  son  génie  à 
ces  sources  du  beau  et  du  grand,  en  même  temps  qu'il  les  ouvrait  A  des 
intelligences  actives  et  neuves,  avides  de  sentir  et  de  savoir.  fAm.  Thierry, 
p.  257.)  Jérôme  faisait  aussi  copier  des  manuscrits  de  littérature  profane 
par  les  moines  du  mont  des  Oliviers  que  Rufin- dirigeait. 

(S)  Abrégé  de  VHiêt,  ecclés.  Utrecht  1748.  t  U,  p.  222. 

Si  Saint  Jérôme  blâmait  les  erreurs  d'Origène,  il  estimait  beaucoup  son 
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Quant  aux  livres  du  uouveau  testament,  tous  écrits 
en  grec  originairement,  à  l'exception  de  l'Evangile 
selon  Saint  Mathieu,  qui,  paraît-il,  a  été  d'abord  rédi- 
.  gé  en  hébreu  (^),  ils  se  lisaient  dans  des  versions  latines 
trèsKliverses,  dans  une  quantité  de  manuscrits  répan- 
dus dans  l'église.  Il  s'y  était  introduit  bien  du  désordre 
au  point  qu'on  avait  même  confondu  les  quatre  évan- 
gélistoB,  en  n'en  faisant  qu'un  des  quatre  et  en  rappor- 
tant à  l'un  ce  que  disaient  les  autres  (')• 

Le  pape  Damase  engagea  donc  Saint  Jérôme  à  revoir 
le  nouveau  testament  sur  le  grec.  A  l'exemple  d'Ori- 
gène,  Saint  Jérôme  ne  fit  pas  qu'un  simple  travail  d'in- 
terprète (^).  Il  lui  fallut  une  critique  exercée  et  étendue 
pour  se  débrouiller  de  toutes  les  difficultés  qui  s'ofihdent 
à  lui«  Il  lui  fallait  se  déterminer  entre  les  nombreux 
exemplaires  latins,  en  suivre  un  seul  qui  méritât  de 
dev^r  la  règle  de  la  foi.  Il  fallait,  en  outre,  rétablir  les 
passages  que  l'ignorance  ou  la  négligence  des  copistes 
avaient  altérés.  Saint  Jérôme  se  borna  à  revoir  sur  le 
grec  les  évangiles  de  Saint  Mathieu,  de  Saint  Marc,  de 
Saint  Luc  et  de  Saint  Jean,  les  seuls  qu'il  reconnût 
authentiques.  Il  lés  corrigea  âur  les  plus  anciens  manus- 
crits grecs  auxquels  il  se  conforma  tellement  qu'il  n'y 

talettt  d*intarprète  :  «  Ego  Origenem  propter  eraditionem  sic  interdom 
legendttXQ  arbitror  quo  modo  Tertallianum,  Novatum,  Arnobium,  ApoUi- 
narium,  et  nonnulloa  eodesiasticoa  acriptores  Oraacos  pariter  et  latinoa  ut 
bona  eorum  eligamus,  vitemuaque  coatraria.  »  {Epit.  53). 
:<>)  Sehœlh  ibid.  p.  77. 
.  (S)  Abrégé  de  VHist.  Bcclés.  Utrecht,  1748,  t  U,  p.  223. 

(*)  Ses  commentaireB  paraissaient  trop  littéraires  en  Occident,  et  la  rou- 
tine s*étonnait  des  soudaines  i^évélations  qui  en  Jaillissaient.  £nfant  des 
grecs  par  la  doctrine,  il  faisait  passer  dans  Tidiome  latin  le  tour  vif  et  spi- 
rituel de  leur  langage,  et  ces  fleurs  de  style  qui  s'accommodaient  bien  d'ail- 
leurs à  son  génie  :  Jérôme  fut  l'initiateur  de  la  chrétienté  Occidentale  A  la 
grande  exégèse  biblique.  Aussi,  les  esprits  d'élite  que  l'Italie  et  la  Oaule 
produisaient,  surent,  par  leur  vive  admiration,  le  dédommager  des  dénigre- 
ments vulgaires...  —  11  avait,  en  effet,  bien  des  ennuis  à  subir,  et  il  disait 
en  réponse  A  de  méchantes  critiques  :  •  Quanto  magis  ego  Chiistianus,  et 
de  parentibuB  Christianis  natus,  et  vexillum  crucis  in  mea  finonte  portans, 
cvO^s  studium  fUit  omissa  repetere,  depravata  corrigere,  et  sacramenta 
ecclesi»  puro  et  fldeli  aperire  sermone,  vel  a  fastidiosis^  vel  a  malignis 
lectorilras  non  debeo  reprobarif  »'/o&.  Prmfat.  (Am.  Thierry,  ibid.  p.  409.) 
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chai^eaque  cequi  lui  parut  en  altérer  le  sens.  Il  adressa 
son  ouvrage  au  pape  Damase,  en  joignant  à  l'exemplaire 
qu'il  lui  présenta  dix  tables  qu'Ammonius  d'Alexan- 
drie et,  à  son  exemple,  Eusèbe  de  Césarée  avaient  faites 
en  grec,  pour  trouver  tout  d'un  coup  le  rapport  ou  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  évangélistes  (^). 

Ces  travaux  de  Saint  Jérôme  sû&i  le  ^vr9  grand 
€iui  td^elTénisme  qui  ait  été  fait  avant  la  Renaissance  : 
il  est  pour  ainsi  dire  le  dernier.  Il  clôt  l'âge  des  études 
grecques  dans  l'Occident.  On  peut  dire  que  dans  le  do- 
maine du  christianisme,  il  en  rend  d'autres  inutiles.  La 
Yulgate,  qui  eut  assez  d'autorité  pour  être  traduite  k 
son  tour  en  grec  par  Sophronius  (^),  mettait  à  néant 
les  exemplaires  grecs  qu'on  avait  déjà,  au  temps  du  célè- 
bre traducteur,  perdu  l'usage  de  consulter  en  Italie.  Il 
&udrs,  sauf  quelques  rares  essais  de  confrontsition  avec 
les  textes  primitifs,  attendre  qu'un  grand  mouvement 
d*exégèse  se  produise  à  l'aurore  des  âges  modernes  pour 
voir  reparaître  ou  l'hébreu,  ou  le  grec  dans  les  études 
thëologiques.  Ce  ne  sera  même  pas  sans  une  viveetforte 
résistance  que  la  Sorbonne  accordera  anx  professeurs 
du  collège  de  France,  fondé  par  François  I^,  la  liberté 
de  compulser  les  originaux.  On  proclamera  «d'abord 

(1)  Abrégé  de  TMist.  Bcclés.  t.  II,  p.  224. 

(siSchœÛ.  Lia,  eecïés.  p.  77.  —  Sophronios,  qni,  dans  une  discussion  avec 
mi  Jaif,  tétait  va  reproclier  rinexactitude  cte  la  version  des  Septân^e«  enga- 
gita  Saint  Jéi>6me  à  faire  une  révision  sévère  du  texte  grée  :  •  Ce  serait  i^ou- 
tait-il,  rendre  un  grand  service  au  Christianisme,  que  de  faire,  d'après  l'hé- 
iMnNi  même,  une  traduction  dont  leis  Juifs  fassent  oUigés  de  reconinattre 
rentière  fidélité,  >'à  Jérôme,  qui  en  avait  le  pouvoir,  en  incombait. aussi  le 
devoir  ;  quanta  lui,  Saphrvnius,  il  ae chargeait  de  mettre  la  traduction  de 
J^me  d«  latin  en  grec,  n^  doutant  point  qu^eUe  ne  fûit  adoptée  sans  hési- 
tation par  toutes  les  églises  d'Orient. 

L^entreprisB  était  sainte  et  religieuse;  elle  tenta  le  solitaire  de  Bethléem* 
qui  Vaccomplit  en  partie.  JSophronius,  de  son  c6té,  ne  manqua  point  &  sa 
parole,  et  l'Occident  eut  le  rare  et  suprême  honneur  de  voir  une  interpré- 
tation grecque  de  la  Bible,  puisée  chez  un  auteur  latin,  remplacer  dans 
beaucoup  d'églises  d^Asie  le  texte  consacré  des  Septante.  €  Me  putabam 
bene  mereri  de  latinis  meis,  et  nostrorum  ad  dicendum  animas  concitare, 
qnod  etiam  Qraci  versum  de  latino,post  tantos  interprètes,  non  faistidivot  •> 
Hieron.  ad  SopKr.  in  Ruf.  II.  (Am.  Thierry,  ibid.  p.  261.) 
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hérétique  la  proposition  qui  déclare  que,  sans  la  science 
de  l'hébreu  et  du  grec,  il  est  impossible  d'interpréter 
sûrement  les  livres  saints.  Tant  l'œuvre  de  Saint  Jé- 
rôme avait  acquis  d'autorité  et  semblait  suffire  à  tout  (^)  ! 
Ce  laborieux  traducteur  fut,  du  reste,  parmi  les  der- 
niers occidentaux  qui  s*occupèrent  de  l'étude  du  grec, 
le  plus  instruit,  le  plus  capable,  le  plus  versé  dans  la 
littérature  hellénique.  On  peut  voir  dans  ses  lettres, 
quel  usage  il  fait  constamment  de  la  langue  de  Platon. 
Il  n'est  pas  de  ceux  qui,  comme  Lactance,  ont  goûté  à 
ce&i  sources  sans  s'y  abreuver.  Quand  il  parle  des  Grecs 
et  de  leur  littérature,  on  sent  bien  qu'il  n'a  pas  fait  que 
les  entrevoir  à  travers  les  traductions  latines.  Il  cite 
des  mots,  il  en  âxe  le  sens,  il  les  compare  avec  le  texte 
hébreu,  il  leur  donne  des  équivalents  en  latin,  et  tout 
cela,  il  le  fait  avec  l'autorité  d'un  philologue  instruit 
et  ingénieux.  Ouelques-uns  de  ses  rapprochements  font 
connaître  des  usages  et  des  emplois  de  termes  tout-à- 
fait  nouveaux.  C'est  ainsi  que  le  grec  iccptoxeXfj  est  rapr 
proche  du  mot  latin  hraccœ^  les  braies^  et  désigne  une 
partie  de  costume  inconnue  aux  anciens  Romains,  pro- 
pre aux  Perses,  aux  Indiens,  aux  Gaulois,  aux  Ger- 
mains ,  et  que  Virgile  indique  par  une  périphrase  : 
harhara  tegminacrurum  «  mptdxeXfj,  a  nostris  feminalia, 
vel  bracc»  usque  ad  genua  pertingentes  ;  n  au  même  en- 
droit, il  explique  bien  la  différence  entre  la  tunique 
toStqptqç  et  celle  qu'on  appelle  x.i'fàv  :  «  haôc  adhaeret  cor- 
pori  et  tam  arcta  est,  et  strictis  manicis,  ut  nuUa  om- 
nino  in  veste  sit  ruga,  et  usque  ad  crura  descendat.  »  Puis 
il  ajoute  d'une  manière  curieuse  :  «  Yolo  pro  legentis 
facilitate  abuti  sermone  vulgato.  Soient  militantes  ha- 
bere  lineas,  quas  camisias  vocant,  sic  aptas  membris  et 
adstrictas  corporibus  ut  expediti  sint  ad  cursum,  ad  prae- 

(0  NofiL  Beda  on  Bédier,  de  la  Sorboone,  disait  que  le  grec  était  la  Toiz  de 
l'hérésie. 
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Ua^  dirigera  jaeula,  tenere  clypeum,  ensem  librare^  et 
quocumque  nécessitas  traxerit.  ♦»  Voilà  Porigînedenotre 
mot  cJiemise;  il  a  pris  naissance  dans  les  casernes^ 
c'était  un  de  ces  castrensia  verba  qui,  dédaignés  d'abord 
par  les  délicats,  devaient  survivre  à  la  langue  savante 
et  la  remplacer  tout-à-fait  Ç). 

Certes,  Saint  Jérôme  connaissait  la  valeur  de  son 
érudition  et  il  en  sentait  le  prix.  S'il  lui  arrive  d'avoir 
affiûre  à  quelque  moine  bavard,  médisant,  peu  instruit, 
dont  les  propos  malins  l'inquiètent  et  le  blessent,  il  sait 
bien  se  prévaloir  contre  la  frivole  ignorance  de  son 
ennemi,  des  lumières  qu'il  a  lui-même  acquises  par  de 
longues  et  solides  études.  Il  en  est  un,  de  ces  flâneurs, 
de  ces  batteurs  de  pavé  dans  les  carrefours,  dans  les 
places,  de  ces  beaux  diseurs  de  salons  parmi  les  dames^ 
qui  critique  avec  une  aigre  injustice  les  livres  de 
Saint  Jérôme  contre  Jovinien  ;  Tauteur  blessé  prend  à 
partie  ce  moine  insolent,  et  voici  comme  il  le  fustige  en 
fatisant  sa  propre  apologie  :  «  huncdialecticumurbis  ves« 
traB  et  Plautinsa  famili»  columen,  non  legisse  quidem 
xoniYopfecç  Aristotelis,  non  lupl  ipfAif]ve(aç^  non  Toiuxà^  non 
saltem  Giceronis  t^icouç,  sed  per  imperitorum  circules, 
muliereularumque  au[xité<ria  syllogismes  texere,  et  quasi 
sophismata  nostra  callida  argumentatione  dissolvere. 
Stultus  ego  qui  me  putaverim  hsec  absque  philosophis 
scire  non  posse,  qui  meliorem  styli  partem  eam  lege- 
rim,  qusd  deleret,  quam  quœ  scriberet.  Frustra  ergo 
Âlexandri  verti  commentarios  ?  Nequidquam  me  doc- 
tas  magister  per  iurayoïY^v  introduxit  ad  logicam  :  et, 
uthumana  contemnam,  sine  causa  Gregorium  Nazian- 
cenum,  et  Didymum  in  scripturis  sanctis  Catechistas 
babui  :  nihil  mibi  profuit  Hebraeorum  eruditio,  et  ab 
adolescentia  usque  ad  banc  setatem  quotidiana  in  lege, 
prophetis,  evangeliis,  apostolisque  meditatio.  Inventas 

0)  Bpit.  ad  Fabiolam  de  vevtitu  saoerdotnm,  liy.  Uî. 
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est  homo  absque  praaceptore  perfectus,  icveufiaTOf^poc, 
evôeoç,  xal  dutoîfôoKTo^;,  qui  eloqueniia  TuUium,  argu-* 
mentis  Aristotelem,  prudentia  Platonem,  eruditione 
Aristarchum ,   multitudine   librorum  Ghalœnterumt 
Didymum  scientia  scripturarum,  omnesque  sui  tem- 
poris  vincat  tractatores .  »  Ce  moine  présomptueux,  babil- 
lard, mal  instruit,  fort  peu  versé  dans  les  livres  ou  sa- 
crés ou  profanes,  peut  être  considéré  déjà  comme  le 
représentant  d'une  génération  nouvelle  qui  voit  se  res- 
serrer son  cercle  d'études  et  touche  à  peine  aux  anciens, 
Aristote  n'est  guère  plus  de  mise,  l'instruction  s'affaiblit 
et  le  déchet  se  tait  d'abord  sentir  dans  les  études  grecques. 
Saint  Jérôme  était  homme  d'action  ardente  et  pas- 
sionnée. La  flamme  de  son  âme  rayonnait  autour  de 
lui.  Il  attirait  dans  sa  sphère  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'approcher.  Nous  n'avons  point  à  dire  ici  son  influence 
sur  les  femmes  illustres  qu'il  a  immortalisées  par  son 
amitié.  Elles  n'étaient  pas  seulement  attachées  à  lui 
par  les  sentiments  d'une  spiritualité  toute  chrétienne, 
elles  entraient  dans  ses  goûts  pour  les  tmvaux  litté- 
raires ;  elles  suivaient  ses  conférenoes,  elles  étudiaient 
avec  lui  les  écritures  ;  quelques-unes  assemblaient  pour 
lui  les  matériaux  de  ses  leçons  publiques  ;  d*autres,  plus 
éloignées  de  Rome  ou  de  Bethléem,  ne  pouvaient  se 
dérober  à  son  entraînante  autorité.  Ainsi  l'on  voit,  en 
même  temps,  une  femme  de  Bayeux,  Hédibie,  et  une 
femme  de  Cahors,  Algasie,  rédiger  pour  les  adresser  à 
Saint  Jérôme,,  l'une  douze,  l'autre  onze  questions  sur 
des  matières  philosophiques,  religieuses,  historiques  ; 
elles  lui  demandent  l'explication  de  certains  passages 
des  livres  saints  ;  elles  veulent  savoir  de  lui  quelles  sont 
les  conditions  de  la  perfection  morale,  ou  bien  quelle 
conduite  l'on  doit  tenir  dans  certaines  circonstances  de 
la  vie  (^). 

0)  Quizot.  Jffist,  delà  civiLen  FranceA.  U  p.  180. 
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CTest  la  preuve  d'une  grande  activité  d'esprit  ;  Saint 
Jérôme  la  ressentit  lui-même  avant  de  la  communiquer 
aux  autres.  On  sait  qu'il  parcourut  toutes  les  provinces 
des  Gaules  et  de  rAUemagne  pour  y  faire  la  recherche 
des  plus  précieux  manuscrits  dans  les  hibliothèques  ; 
qu'il  revint  de  ce  voyage  dans  Aquilée  chargé  de  livres.  Il 
aurait  été  surprenant  que  cette  chaleureuse  application 
aux  études  n'eût  pas  attiré  auprès  de  lui  quelque  homme 
animé  de  la  même  passion.  Ceci  arriva  pour  Rufin* 

C'était  un  prêtre  d' Aquilée-  Né  dans  une  petite  ville 
d'Italie,  nommée  Concorde,  vers  le  milieu  du  lY^  siècle, 
il  s'était  transporté  dans  la  cité  qu'on  appelait  la 
seconde  Rome.  Il  s'y  était  rendu  habile  dans  les  lettres 
humaines  et  dans  l'éloquence.  Ce  fut  d'abord  là  son 
ambition*  Plus  tard,  il  pensa  aux  moyens  d'acquérir  la 
science  des  saints»  et  il  se  retira  dans  un  monastère 
d'Aquilée,  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  lecture  et  de 
la  méditation  des  écritures  saintes.  Saint  Jérôme, 
revenant  de  Rome,  passa  par  Aquilée  et  sa  lia  étroite- 
ment avec  Rufin.  Tous  les  deux  ils  se  promirent  une 
amitié  indissoluble  sans  prévoir  les  grandes  querelles 
qui  devaient  les  diviser  un  jour.  Quand  Saint  Jérôme 
eut  choisi  Bethléem  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  Ruûn 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  s'embarqua  pour 
l'Egypte,  il  y  visita  les  solitaires,  il  s'arrêta  à  Alexan-* 
drie  pour  écouter  les  leçons  de  Didyme,  et  demeura 
environ  trente  ans  en  Orient  Q). 

Là  il  s'appliqua  à  étudier  le  grec  et,  quand  il  futmaî-> 
ire  de  cette  langue,  il  rendit  l'inestimable  service  aux 
occidentaux  de  traduire  en  latin  des  ouvrages  dont  la 
connaissance  leur  serait  restée  interdite.  Il  donna 
d'abord  les  livres  des  Antiquités  judaïques  de  Josèphe  et 
son  histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Il  traduisit  ensuite 
dix  discours  de  Saint  Grégoire  de  Naziance  et  huit  de 

(I)  CeUlier>  1 10.  —  TiUemont,  1 12. 


62  LA  UTTÉRATUBB  ORBCQUE 

Saint  Basile.  Sur  Tinvitation  de  Saint  Chromace  d^A- 
quilée^  il  fit  une  version  de  l'histoire  ecclésiastique 
d'Ëusèbe»  Ce  travail  fut  achevé  en  moins  de  deux  ans* 
Eiifin  il  entreprit  la  traduction  des  livres  d'Origône  qui 
devait  le  brouiller  avec  son  ami  Saint  Jérôme.  Déjà  il 
avait  donné  une  traduction  latine  de  l'apologie  d'Ori- 
gène  attribuée  au  martyr  Saint  Pamphile.  En  abordant 
le  livre  des  Principes^  il  dit  dans  sa  préface  :  «  Je  sais 
que  plusieurs  de  nos  frères  ont  désiré  qu'Origène  fût 
traduit  en  latin  par  quelques  savants  hommes  ;  et  en 
effet  notre  confrère  (il  entend  Saint  Jérôme),  ayant  tra- 
duit deux  homélies  sur  le  cantique,  àlaprièredePévêque 
Damase,  y  a  mis  une  préface  si  magnifique,  qu'il  n'y 
a  personne  à  qui  il  ne  donne  envie  de  lire  Origène,  et 
il  promet  de  traduire  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages. 
Je  veux  donc  faire  connaître  cet  homme,  que  Jérôme 
appelle  le  second  docteur  de  l'église  après. les  apôtres 
et  dont  il  a  traduit  plus  de  soixante-dix  homélies.  Je 
suivrai  aussi  sa  méthode,  en  suppriniant  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  touchant  la  foi 
catholique,  »>  Nous  n'avons  point  à  dire  comment  Saint 
Jérôme  fit,  par  une  traduction  nouvelle,  où  rien  n'était 
omis  de  ce  qu'avait  d'abord  écrit  Origène,  sentir  le  venin 
dont  les  livres  dé  ce  docteur  étaient  infectés  ;  la  querella 
qui  s'éleva  entre  lui  et  son  ami  ne  nous  regarde  pas 
non  plus  ;  nous  ne  voulons  que  faire  voir  dans  Rufin 
un  prêtre  de  l'Occident  instruit  dans  le  grec,  nous 
voulons  montrer  aussi  de  quelle  nécessité  il  était  dès  lors 
de  traduire  en  latin  les  livres  sortis  des  mains  des  Grecs» 


VI. 


On  retrouverait  sans  peine  des  traces  d'un  hellénisme 
tlirect  dans  les  œuvres  de  Saint  Âmbroise.  Le  haut  rang 
de  sa  famille  lui  avait  assuré  une  éducation  solide  «et 
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vraiment  littéraire.  Il  est  probable  qu'il  avait  abordé', 
comme  tous  les  écoliers  de  sou  temps^  l'étude  de  la  langue 
grecque.  Né  dans  la  Gaule,  élevé  à  Trêves,  transporté 
plus  tard  dans  Rome,  il  avait  eu  à  la  fois  les  meilleurs 
maîtres  et  les  livres  en  grande  abondance.  Dans  ses 
fonctions  d'administrateur,  comme  préfet  dé  Milan,  il 
n'avait  point  fait  des  lettres  son  occupation  principale  ;> 
elles  n'étaient  tout  au  plus  pour  lui  qu'une  distraction 
et  son  ardente  piété  dut  encore,  les  maintenir  dans 
un  cercle  plus  étroit.  Une  fois  devenu  évêque,  il  sentit 
la  nécessité  de  donner  un  nouveau  cours  à  ses  lectures. 
Il  dut  penser  à  combler  les  lacunes  de  son  éducation 
théologique.  Nous  savons  qu'il  y  mit  tous  ses  soins* 
Dès  l'aube  du  jour,  ses  dévotions  faites  et  le  saint  sa-» 
crifice  célébré,  il  s'asseyait  à  sa  table,  dévorant  des 
yeux  un  volume  de  l'Ecriture  sainte,  auquel  il  joignait 
quelque  commentaire  d'Origène,  de  Saint  Hippolyte,  ou 
quelque  sermon  de  Basile,  de  Césarée,  recueilli  par  les 
sténographes  d'Orient  Q).  n  Saint  Augustin  raconte  (^) 
qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'entrer  chez  Saint  Am- 
broise  et  de  le  contempler  lisant  à  son  bureau,  sans 
Tinterrompre  ('). 

Il  est  impossible  de  douter  que  ces  lectures  de  Saint 
Ambroise  ne  se  fissent  en  grec.  C'était  la  destinée  de 
la  langue  grecque  de  contribuer  à  toute  initiation* 
Elle  avait  enseigné  aux  Romains  la  voie  qui 
conduisait  aux  poètes  et  aux  philosophes.  Elle  avait 
offert  au  génie  mal  débrouillé  de  Rome  le  secours  de 
ses  plus  précieux  ouvrages.  Après  l'établissement  défi- 
nitif du  christianisme,  elle  rendait  encore  à  l'Occide&t 
le  même  service»  Elle  lui  ouvrait  les  trésors  de  la 
science  nouvelle.  Nul  ne  pouvait  avancer  dans  les 

(1)  s.  Ambr.  VU.  à  Pauk>  scripta^  p.  X,  et  ep.  XLVII.  1. 

P^Conf.VI.-a, 

(^  De  Broglie.  t..  U,  p.  10. 
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études  sacrées  sans  recourir  à  ses  litres.  Elle  offrait  les 
modèles,  elle  donnait  les  inspirations.  Saint  Atnbroise 
les  a  acceptées^  Qu'eslrce  en  effet  que  son  Uecoaémèron^ 
sinon  une  imitation  de  Saint  Basile.  Ces  six  sermons 
enchaînés  Pun  à  l'autre,  expliquant  l'œuvre  des  six 
jours,  sont,  à  la  façon  del'éyéque  grec,  un  commentaire 
des  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  L'évèque  de  Milan 
et  celui  de  Césarée  passent  en  revue  la  création  entière 
pour  M  en  tirer  une  série  d'applications  morales  m«  En 
composant  son  ouvrage  Saint  Ambroise  a  eu  celui  de 
SaintBasile  sousles  yeux.Ën  effet,  sanslenommer,  ille 
désigne  clairement  (^),  il  le  contredit  dans  ces  textes* 
C'est  un  effet  de  la  diversité  des  deux  esprits.  «  L'ima- 
gination d'Ambroise  est  moins  riche  que  celle  de  Basile, 
mais  son  jugement  est  plus  sévère.  Il  rectifie  sur 
certains  points,  avec  une^critique  scrupuleuse,  les  as-* 
sortions  de  science  douteuse  et  les  conclusions  hâtives 
trop  fréquentes  chez  Basile.  Moins  de  grâce  littéraire, 
et  aussi  moins  de  familiarité  avec  l'assistance  ;  moins 
de  souvenirs  des  poètes,  moins  d'allusions  auxévéne*- 
ments  du  jour  :  quelque  chose  de  plus  soutenu  qui  tient 
l'auditoire  à  distance. . .  "  C'est-à-dire  que  l'hellénisme 
conserve  encore,  même  dans  ce  demi-d^lin  de  sa  grâce 
et  de  sa  force,  son  vrai  caractère  de  facilité,  de  jeunesse 
et  d'improvisation  libre. 

On  retrouve  un  peu  de  cet  esprit  aisé  et  pour  ainsi 
dire  joyeux,  dans  un  traité  sur  le  Saint-Esprit  qu' Am- 
broise offrit  à  G-ratien.  Il  avait  mis  deux  années  entières 
à  lé  composer.  C'était  une  suite  de  textes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  accompagnés  de  commen- 
taires dans  lesquels  on  reconnaît  sans  peine  TinspirsH 
tion  des  ouvrages  précédemment  écrits  sur  le  môme 
sujet  par  Athanase  et  Basile.  L'austérité  du  génie  ro- 
main y  est  tempérée  par  les  images  riantes  que  l'esprit 

(i)  s.  Ambr.  Heméméran  m.  4;  IV. 7;  V.  18.  Op.  1. 1. 
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des  pères  de  l'église  grecque  a  répandues  à  profusion 
dans  ses  compositions  «  Il  y  a  cette  abondance  de  compa- 
raisons, defigares,  de  métaphores,  qu'on  verra  toujours 
reparaître  sous  la  plume  des  écrivains  religieux,  lors- 
qu'ils traiteront  les  mystères  de  la  religion  avec  lès 
mouvements  du  style  oratoire.  Ainsi  la  personne  divine 
du  Saint-Esprit  est  représentée  sous  mille  formes,  sous 
mille  noms  différents.  Il  est  la  lumière,  la  vie,  la  source; 
il  sort  de  la  bouche  de  Dieu;  il  est  Tonction  ou  Peau 
sainte  dont  les  âmes  sont  enduites  ou  arrosées.  On  croi- 
rait lire  Saint  Basile  ou  Saint  Frahçois-de-Sales  dans 
ce  passage,  où  la  magnificence  orientale  semble  avoir 
passé  à  ritalie  grâce  à  l'évêque  de  Milan  :  «  Voyez 
le  Seigneur  se  dépouillant  de  ses  vêtements  et  se  cei- 
gnant les  reins  d'un  linge,  versant  de  l'eau  dans  une 
aiguière  et  lavant  les  pieds  de  ses  disciples.  Cette  eau 
était  la  rosée  céleste. . .  tendons-lui  les  pieds  de  nos  âmes. 
(Et  nunc  eœtendentes  pedes  animàrum  nostrarum.) 
Venez,  Seigneur  Jésus,  dépouillez  ces  vêtements  que 
vous  avez  pris  pour  nous  ;  soyez  nu  pour  me  vêtir  de 
votre  miséricorde;  ceignez-vous  pour  nous  ceindre 
aussi  d'immortalité...  Comme  un  Dieu,  vous  envoyez 
la  rosée  du  ciel. . .  que  cette  eau  vienne  donc,  ô  Seigneur, 
sur  mon  âme  et  sur  ma  chair,  et  que,  sous  l'humidité 
de  cette  pluie,  les  vallées  de  nos  âmes  et  les  champs  de 
nos  cœurs  reverdissent  Q).  » 

L'Occident  n'eut  pas  de  disciple  plus  fidèle  aux  ensei- 
gnements de  la  Grèce  que  le  saint  et  éloquent  évêque 
de  Milan.  Il  suit  pas  à  pas  Saint  Basile.  C'est  d'après 
oe  modèle  qu'il  reproduit,  en  l'allongeant  outre  mesure, 
cette  scène  pathétique  :  Un  pauvre,  obligé  de  vendre 
un  fils  pour  nourrir  le  reste  de  sa  famille,  hésite  dans 
de  crudles  angoisses.  Il  se  dit  :  Qui  vendrai-je  le 

0)  st.  Ambr.  JhSpirihi  Saneio.  t.  II.  p.6Q»«oa. 
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premier  ?  Il  va  de  l'un  h.  l'autre  sans  pouvoir  choisiftj 
il  ne  sait  que  résouâre  dans  son  désespoir  ('). 

L'imitation  est  encore  plus  sensible  dans  son  discours 
sur  la  chute  d'une  vierge  consacrée  à  Dieu,  JDe  Virfft-' 
nitate.  11  traduit,  il  imite  un  grand  nombre  de  passages 
empruntés  îi  Saint  Basile  ;  il  les  tire  d'un  discours  pro- 
noncé par  le  Père  grec  dans  des  circonstances  pareilles. 
Dans  ces  endroits  il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle 
qui  vient  naturellement  de  la  diversité  des  caractères. 
iè.  où  Saint  Basile  est  insinuant  et  tendre.  Saint  Âm- 
broise  est  amer  et  violent.  L'un  dit  à  la  jeune  fille,av80 
de  gracieux  reproches  :  t^  Souviens-toi  que  tu  as  &it 
partie  de  ces  chœurs  de  vierges  pareils  à  des  ohûeura 
d'anges,  souviens-toi  comment,  déposant  ton  corps,  tu 
vivais  ainsi  qu'un  pur  esprit  ;  comment  sur  la  terre  tu 
trouvais  des  entretiens  célestes,  rappelle-toi  les  jours 
paisibles,  les  nuits  éclairées  par  les  flambeaux,  et 
commet  tu  te  plaisais  aux  chants  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques.  »  L'autre  avec  plus  d'amer- 
tume: »  Comment,  au  sein  de  ton  crime  et  de  ta  honte, 
ne  te  sont-elles  pas  revenues  en  mémoire  les  habitudes 
de  ta  première  vie?  Comment  no  t'es-tu  pas  vue  mar- 
chant dans  l'église,  au  milieu  des  vierges  tes  sœurs  ?  Le 
chant  et  les  hymnes  ne  pénétraient  donc  pas  ton  oreille 
et  les  vertus  des  saintes  lectures  ne  rafraîchissaient  pas 
ton  âme?...  Ton  père  maudit  ses  entrailles,  ta  mère 
maudit  le  sein  qui  t'a  conçue  ;  r^arde-toi  comme  morte 
et  cherche  comment  tu  pourras  revivre;  couvre-toi 
d'un  vêtement  lugubre  et  macère  ton  corps,  n  II  finit 
enfin  ces  tristes  r^nontrances  par  une  lamentation  non 
moins  lugubre  :  »  Pleurez-moi;  montagnes  et  collines  ; 
pleurez-moi,  fleuves  et  ruisseaux,  parce  que  je  suis  la  . 
fille  des  larmes..."  On  sent  passer  dans  cette  éloquente 
invective  le  soufBe  âpre  et  dur  de  l'Occident,  que  Saint 

(<}  Ampère.  Hisl.de  laLitt.av.ltXII-tUcle.t.l.  p.  393. 
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Gr^foire  caractërîse  si  bien  <c  fudâkvrcc  i^fAtv  èoicépt^  ^  xal 
Tpoj^u.  9»  La  Grèce  n'a  pu  vaincre  tout  à  fait  le  vieil  esprit 
gaulois  Q).  Etemelle  opposition  que  l'on  verra  toujours 
reparaître  jusqu'en  Bossuet,  jusqu'en  Fénelon  (*). 

Saint  Ambroise,  qui  avait  l'âme  tendre  et  forte,  avait 
aussi  l'imagination  vive,  et  par  là  n'en  était  que  plus 
fisMîilement  accessible  à  l'influence  de  la  Grèce.  Il  s'y 
abandonna  jusqu'à  n'en  pas  éviter  tous  les  périls. 
Lecteur  assidu  d'Origène,  il .  lui  emprunta  l'usage  des 
allégories  si  chères  à  l'Orient  et  si  dangereuses  pour 
l'intégrité  du  dogme.  Saint  Jérôme  lai  reproche  en  effet 
l'abus  des  interprétations  morales  ouanagogiques,  qu'il 
blâmait  chez  Origène. 

Parle-t-il  du  paradis  terrestre,  il  ne  fait  que  copier 
Origène  :  u  Le  paradis  terrestre  est  donc  une  terre  fer- 
tile, c'est-àr-dire  l'âme  féconde  plantée  dans  Eden,  ou 
la  volupté.  Adam^  c'est  l'intelligence,  Eve  est  la  sensar 
tion  et  la  fontaine  qui  arrosait  le  paradis  terrestre, 
qu'est-ce  autre  chose  que  Jésus-Christ  ?  (')  » 

Dans  un  autre  discours  qui  a  pour  titre  :  Caïn  et 
Abely  fidèle  au  même  système,  dit  Ampère,  non-seule^ 
ment  il  marche  sur  les  pas  d'Origène  et  de  Saint  Basile, 
mais  il  va  plus  loin,  il  remonte  à  un  homme  dont  le 
christianisme  est  plus  que  douteux,  que  le  judaïsme  et 
le  platonisme  peuvent  se  disputer  :  il  remonte  à  Philon. 
Philon,  qui  a  prêté  des  idées  aux  gnostiques,  a  fourni 
aussi  des  interprétations  allégoriques  à  plusieurs  Pères 
chrétiens,  et  divers  ouvrages  de  Saint  Ambroise,  sont 
calqués  en  grande  partie  sur  des  ouvrages  de  Philon  (^). 

(1)  On  comprend  que  Cassiodore,  au  VI*  siècle,  ait  dit  de  Saint  Ambroise  : 
€  Com  gravitate  acutus^perviolenta  persuasionednlcissimas.— Il  est  incisif 
aToe  gravité,  sa  persuation  est  douce  et  violente.  » 

(S)  Ampère,  ibid.  p.  406. 

(>)  Ambroise.  Op.  1 1,  p.  149. 

(«)  Ampère,  ibid.  t.  I.  p.  884. 

imqne  dans  VfftaBOéméron  de  Saint  Ambroise,  on  retrouve  l*infioence  de 
Pbilon,  car  Saint  Basile  Pavait  imité  dans  la  composition  de  son  ouvrage. 
«•  Saint  Or^oire  de  Nysse  avait  également  fait  un  Beooaéméron* 
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C^est  an  graiid  ht  mdmorable  êsLemple  de  l'influence 
grecque  :  Saint  Ambroise  méritait  bien  ^hommage  que 
lui  rendirent  les  Grecs  à  leur  tour  :  ils  ont  écrit  dans 
leur  langue  une  biographie  de  l'illustre  évêque.  Elle  a 
été  publiée  par  les  Bénédictins  dans  l'édition  qu'ils  ont 
donnée  de  ses  ouvrages  Q). 


VIL 


U  semblerait  au  premier  abord  que  Saint  Augustin 
eût  participé  plus  que  personne  à  l'hellénisme^  et  que 
nous  dussions  trouver  en  lui  un  studieux  adepte  de  leur 
science.  En  effet,  qui  a  paru  plus  imprégné  que  lui 
de  la  philosophie  de  Platon  ?  Qui  fait  un  plus  grand  cas 
de  cette  sagesse  profane?  Qui  porte  plus  haut  l'autorité 
de  cette  voix  païeime,  pour  assurer  davantage  celle  des 
dogmes  chrétiens?  Saint  Augustin,  docteur  de  l'église^ 
voudrait  qu'il  y  eût  des  jours  marqués  et  des  lieux  pu- 
blics, pour  y  lire,  comme  dans  un  sanctuaire,  les  écrits 
du  disciple  de  Socrate.  Cet  enthousiasme  donnerait  lieu 
de  croire  que  l'éloquent  père  de  l'église  a  vu,  face  à  face, 
la  splendeur  du  verbe  de  Platon,  qu'il  l'a  considérée 
sans  intermédiaire,  sans  nuage.  Lorsqu'il  parle  de  la 
philosophie  grecque,  il  se  prévaut  de  ses  fautes  ou  de 
ses  erreurs  avec  tant  de  fierté,  qu'on  pourrait  le  croire 
maître  absolu  de  l'idiome  qui  en  donne  la  clef,  en  expli- 
que les  principes.  Cependant,  quand  on  considère  qu'il 
fait  de  Platon  un  disciple  de  Jérémie,  on  commence  à 
douter,  et  l'on  comprend.que,  parmi  ceux  qui  ont  étudié 
Saint  Augustin,  il  se  soit  élevé  cette  questioo  :  Saint 
Augustin  savait-il  le  grec  ? 

Les  Bénédictins  Ty  croyaient  assez  versé  pour  écrire  : 

(i)Ampèï«.tI«p.378. 
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u  Àtigastiniim  haud  itamediocriter  Grasce  sôÎYistie  Q).  » 
Bosauet^sans  eroire,  comme  il  dit  lui-même,  que  Saint 
Augustin  fût  un  grand  grec  ^  ne  pensait  pas  se  hasarder 
trop  en  affirmant  qu'il  savait  le  grec*  C'était  une 
erreur.  Un  des  derniers  écrivains  qui  se  soit  occupé  des 
sources  d'où  Saint  Augustin  pouvait  avoir  tiré  sa  phi- 
losophie, M.  Nourrisson,  reconnaît  que  ce  docteur,  tout 
en  empruntant  beaucoup  à  Platon,  à  la  Orèce,  à 
rOrient,  n'a  jamais  été  en  communication  directe  avec 
les  philosophes  dont  il  fait  un  si  bon  usage.  Il  ne 
fait  aucune  difficulté  d'avouer  que  Saint  Augustin  n'a 
lu  que  des  traductions  de  Platon  (^.  Cicéron,  Apulée  et 
Victorin  lui  en  ont  exposé  la  doctrine  ;  il  n'a  lu  que 
des  parties  de  quelques  dialogues  ;  le  Timée  est  peut4tre 
la  seule  composition  qu'il  ait  lue  d'un  bout  à  l'autre  (^). 
Né  à  Tagaste,  en  Afrique,  dans  une  contrée  où  Tédu* 
cation  était  toute  romaine,  il  donna  peu  d'attention  au 
grec.  Il  n'éprouva  jamais  de  goût  bien  vif  pour  ce  genre 
d'instruction,  nous  avons  là-dessus  ses  propres  aveux. 
Il  déclare  qu'Homère,  dans  son  enfance,  ne  lui  a  ja- 
mais fait  éprouver  que  des  ennuis.  Il  dit  formellement 
quUl  détestait  la  grammaire  grecque.  Le  passage  mé- 
rite d'être  cité  :  a  Cur  ego  graacam  etiam  grammaticam 
oderam  talia  cantantem?  Nam  et  Homerus,  peritus 
texere  taies  fabulas,  et  dulcissime  vanus  est,  et  mihi 
tamen  amarus  erat  puero.  Credo  etiam  graecis  pueris 
Yirgilius  ita  sit,  cum  eum  sic  discere  coguntur  ut  ego 
illum.  Yidelicet  difficultas  omnino  ediscendad  peregrinaô 
linguad,  quasi  felle  aspergebat  omnes  suavitates  graecas 
fabulosarum  narrationum  (^).  9» 

Q)  Vit.  Saneti  Aurelii  Auffuttini,  lib.  1,  chap.  11, 5;  Oper.  omn.  t,  I,  p.  60. 

O  n  Usait  entre  autres  traductions,  celle  de  Victorin,  professeur  de  rhé* 
torique  à  Rome.  Aug.  confess.  VII,  9;  Vlll,  2  et  passim.  —  PetiL  II,  18.— 
Trin,  11^  prafat. 

(>)  La  PhiloêopMê  de  Saint  Augtuiin^  par  M.  Nourrissent  ouvrage  cou- 
ronné par  rAcadémie  française,  2  vol.  t.  1,  p.  105. 

(«)  Canfm.  Ub.  I,  c.  XIII  ete.  XIV. 
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. .  N'esIr^iT  pas  surprenant  qu'on  ait  pu  conserver  encdre 
quelque  doute  sur  ce  point,  et  que  dés  biographes  trop 
bienveillants  aient  pu  dire  :  «  Il  ât  de  grands  progrèa 
dans  rétude  du  grec  et  du  latin.*.  (^)  f» 

Erasme  paraissait  croire  que  Saint  Augustin  revint 
au  grec  dans  sa  vieillesse.  L'abrégé  que  nous  venons  de 
citer  nous  dit  aussi  qu'il  avait  étudié  le  grec  depuis  son 
épiscopat,  afin  de  mieux  entendre  le  Nouveau  Testa-^ 
ment  (^).  Mais  Tillemont,  dans  lés  Mémoires  pour  ser^ 
vir  à  r Histoire  eoclésiastiqtce  des  sia premiers  siècles  (^\ 
affirme  que  Saint  Augustin  ne  lut  Ëusèbe  que  dans  la 
traduction  latine  de  Rufin.  On  le  voit  d'ailleurs  assez 
embarrassé  dans  sa  lutte  contrôles  Pélagiens,  quand  ils 
allèguent  les  pères  grecs  en  leur  faveur*  Sans  aborder 
directement  la  discussion  des  textes  mis  en  avant,  le 
docteur  de  l'église  latine,  fait  observer  à  son  adversaire 
Julien  «  qu'il  n'a  pas  raison  d'en  appeler  aux  évèques 
d'Orient,  parce  qu'ils  étaient  aussi  eux-mêmes  chré-* 
tiens,  et  que  l'une  et  l'autre  partie  de  la  terre  n'avait 
qu'une  même  foi.  »t  Julien  rapportait  des  passages  de 
Saint  Chrjrsostôme  et  des  autres  pères  grecs,  mais  Saint 
Augustin,  en  avouant  que  ces  textes  auraient  pu  être 
plus  clairs,  disait  que  ces  saints  docteurs  parlaient  sans 
garder  toutes  les  précautions  qu'ils  auraient  gardées 
s'ils  eussent  eu  connaissance  des  disputes  des  Pélagiens 
u  vobis  nondum  litigantibus,  securius  loquebantur.  » 
Les  pères  grecs  étaient  environnés  d'hérétiques  qui 
niaient  le  libre  arbitre,  et  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  dût 
s'élever  après  leur  mort  une  hérésie  qui,  sous  prétexte 
de  soutenir  la  liberté  de  l'homme,  détruirait  la  grâce  de 
Jésus-Christ  et  renverserait  le  premier  article  du  sym- 
bole. Cependant,  ajoute  Saint  Augustin,  ces  saints  doo- 

(i)  Abrégé  dfi  VHitî.  eecléi.  t.  U.  p.  247.  Utrecht,  1748. 

(•)  T,  II.  D.  308. 

(S)  t!  xÎu!  vîg  de  Saint  Augustin,  p.l43U 
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teurs  montraient  assez  combien  ils  croyaient  la  grâce 
nécessaire,  par  le  soin  qu'ils  avaient  de  la  demander 
sans  cesse.  Ce  n'est  pas  manquer  de  respect  à  la  mé- 
moirede  Saint  Augustin  que  de  remarquer  ici,  que  son 
argumentation  est  dépourvue  de  ce  qui  fait  la  force  d'une 
discussion:  la  connaissance  exacte  des  textes  et  la  cri- 
tique  immédiate  des  mots  et  des  phrases. 

Cette  ignorance  du  grec  mit  dans  un  plus  grand 
embarras  encore  Orose,  le  disciple  de  Saint  Augustin, 
lorsqu'il  se  trouva  dans  Jérusalem,  opposé  à  Pelage 
lui-même  au  milieu  d'une  conférence  de  prêtres  orien-, 
taux,  présidée  par  l'évêque  Jean.  Le  célèbre  hérésiarque 
parlait  grec,  et  Orose  n'avait  pour  interprètes  officieux 
qu'un  prêtre  ou  deux  du  nom  de  Vitalis,  d'Avitus  et 
dePassérius,  il  était  difficile  de  s'entendre.  La  malveil- 
lance des  orientaux  augmentait  encore  la  difficulté. 
Aussi  la  conférence  se  passa-t-elle  dans  le  plus  grand 
désordre.  «  Les  interruptions  se  croisaient,  les  décla- 
rations se  combattaient,  les  unes  en  grec,  les  autres  en 
latin.  Orose  eut  des  doutes  sur  l'interprétation  d'une 
de  ses  pensées,  doutes  justifiés  par  le  témoignage  de 
Passérius  et  du  prêtre  Avitus,  qui  taxaient  l'inter- 
prète d'inexactitude  et  d'erreur.  On  réclama  le  procès- 
verbal  ,  mais  il  n'y  en  avait  pas.  Jean  n'avait  appelé  à 
la  conférence  qu'un  interprète  mal  sûr  et  point  de  se- 
crétaire pour  recueillir  les  opinions  Q).  »  Orose  avait 
si  bien  senti  l'embarras  de  sa  position  qu'il  n^osa  pas 
comparaître  au  concile  des  Prélats  de  Palestine,  con- 
voqué à  Diopolis  en  l'année  451.  <<  Seul  occidental  au 
milieu  de  tous  ces  orientaux,  Pelage  triompha  sans 
conteste.  Il  fut  vraiment  le  roi  du  concile,  charmant 
l'assemblée  par  la  facilité  de  son  élocution  en  langue 
grecque  (*).» 

(0  A.  Thierry,  p.  50B. 
(i)  Ibid.  510. 
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VIIL 


OroseétaîtEspagnol  et  Pelage  était  Hibemien,  «habet 
irogenîem  Scotticae  gentis,  de  Britannorum  vicinîa.  » 
laint  Augustin,  Orose,  Saint  Prosper  le  qualifient 
de  breton.  Comment  se  fait-il  qu'il  participât  à  l'in- 
fluence grecque?  Nous  le  dirons  plus  tard.  Il  est 
certain  que,  lorsqu'il  parut  à  Rome  Pan  405,  ce  ne  fut 
pas  un  des  moindres  sujets  de  Pétonnement  qu'il  pro- 
voqua que  cette  science  grecque  qu'il  apportait  d'un 
pays  habité  par  les  Scots,  sauvages  tatoués,  ayant 
réputation  d'être  des  anthropophages.  Cependant  sur 
cette  terre  dlrlande,  le  christianisme  avait  trouvé  des 
cœurs  dignes  de  le  sentir  et  la  philosophie  des  intelli- 
gences faites  pour  elles.  Déjà  s'était  formée  dans  ce  pays 
une  discipline  monastique  où  les  études  avaient  trouvé 
un  bienveillant  asile  ;  Pelage,  diton,  avait  été  abbé  du 
monastère  de  Bangor  (^).  Sous  l'apparence  grossière  d'un 
Goliath, disaient  les  uns,d'un  cyclope,disaientlesautres, 
(il  était  borgne,  difforme,  eunuque  de  naissance)  (*),  il 
apportait  dans  l'Occident  des  qualités  qui  commençaient 
à  y  devenir  plus  rares.  Un  langage  persuasif,  quoique 
incorrect,  une  grande  puissance  de  déduction  logique, 
un  enchaînement  serré  de  ses  arguments,  une  discus- 
sion subtile  et  forte,  en  faisaient  un  adversaire  redou- 
table, souple  et  fuyant.  Il  était,  dit  Saint  Augustin, 
acutissimus...  fortissimus(').  Nul  doute  que  l'étude  du 
gred,  qu'il  poursuivit  à  Jérusalem,  n'eût  rendu  plus  vives 


P)  Script.  Brit  ap.  Ger.  Voss.  Hist.  Peîag.  1, 3.—  Usser.  Brii.  eccl.  aniiq. 
—  TiUemont.  Mém.  eccU$.  t  XUI,  p.  562,  563. 

(S)  Natans  vitio,  ennuchus  matris  utero  éditas.  (Marias  Mercator.  Com^ 
numii»  adv.  Hœret.  Pelaçi) 

(*)Nat.etQrat.ei,BS. 
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eneore  ces  qualités  naturelles.  Il  était  &it  pour  s'enten- 
dre avec  les  orientaux.  Ce  monstre,  dont  Orose  dit  ayec 
mépris  «  mutilus,  ladvia  in  fronte  fi,ov6ffideX|Aoc»  »  avait 
répandu  une  hérésie  favorablement  accueillie  par  les 
Grecs.  Jeaut  évêque  de  Jérusalem,  fut  complètement  s^ 
duit.  Saint  Augustin,  d'abord  charmé,  lui  donna  pour 
un  temps  son  amitié  «  nam  et  nos. . .  dileximus  (^),  n  puis 
il  le  combattit  de  toutes  ses  forces  et  triompha  de  lui. 
C'était  une  nouvelle  victoire  de  l'Occident  sur  les  ten- 
dances philosophiques  et  rationalistes  de  l'Orient^  mani- 
festées cette  fois  par  un  moine  hibernien.  Saint  Jérôme 
s'éloigna  de  lui,  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  dans 
ses  doctrines  des  opinions  analogues  à  celles  d'Origône. 
Tant  il  est  vrai  que  l'église  bretonne  avait  ses  origines 
au  sein  de  l'église  grecque. 

On  reconnaîtra  sans  peine  l'influence  de  l'hellénisme 
dans  le  retour  subit  d'opinion  qui  releva  presque  Pe- 
lage au  moment  où  ses  ennemis  le  croyaient  à  jamais 
abattu.  Le  pape  Innocent  mourut,  ce  fut  SiOzime  qui 
lui  succéda.  U  était  grec  de  naissance,  et  il  prit  haute- 
ment d'abord  le  parti  de  Pelage;  il  blâma  ceux  qui 
l'avaient  traité  d'hérétique.  Mais  bientôt  il  changea  de 
conduite,  condamna  les  erreurs  du  moine  Hibernien  et 
de  ses  fauteurs.  Les  évêques  pélagiens  furent  déposés 
de  leurs  sièges  en  Italie,  et  on  laissa  l'un  d'eux,  Julien 
d'Ëclanum,  exhaler  inutilement  des  plaintes  où  il  disait  : 
«  On  enlève  aux  églises  le  gouvernail  de  la  raison  pour 
que  le  dogme  populaire  navigue  à  pleines  voiles  {^.  m 

Parmi  les  défenseurs  des  mystères  de  la  Grâce,  il 
fSoiut  citer  Marins  Mercator  comme  très-versé  dans  la 
4»nnaissance  de  la  langue  grecque.  On  croit  qu'il  était 
d'Afrique;  en  418  il  était  à  Rome  et  composa  contre 
Julien  et  les  autres  chefs  pélagiens  un  ouvrage  qu'il 

(>)  BpUt  105. 

in  Wigrgcr.  Vênueh  ein$r  pn^gmaitêOmi^  VarstéUung  der  Auguttinta* 
niiims  und  POogianiêmuê,  t  U  P*  M9i  oité  par  Ampère,  t  II»  p.  16. 
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•envoya  k  Saint  Augustin.  En  421,  il  était  à  Constanti- 
nople,  et,  trouvant  là  les  pélagiens  chassés  d'Occident, 
groupés  auprès  de  Nestorius,  il  écrivit  contre  eux*  Ce 
qui  nous  intéresse  davantage,  c^est  qu'il  traduisit  du 
grec  en  latin  quelques  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste, 
pour  prouver  que  ce  maître  commun  des  Pélagiens  et 
des  Nestoriens  avait  été  un  homme  très-dangereux. 
Mercator  travailla  aussi  avec  zèle  contre  Thérésie  de 
Nestorius,  il  traduisit  en  latin  les  anathèmes  de  Saint 
Cyrille  et  ceux  de  Nestorius  qu'il  réfuta.  Il  mit  également 
en  latin  la  sixième  session  du  concile  d'Ëphèse  et  plu* 
sieurs  autres  pièces  importantes.  Il  vécut  jusqu'à  l'an 
449.  De  pareils  ouvriers  n'étaient  pas  moins  utiles  à 
l'Eglise  que  les  grands  docteurs  qu'elle  ne  cessait  d'en- 
fanter. Puisque  toute  doctrine  devait  être  présentée  au 
jugement  de  l'évêque  de  Rome,  n'était-il  pas  avanta- 
geux qu'il  y  eut  à  ses  côtés  des  interprètes  habiles  à  dé- 
chiffirer  les  écrits  des  Grecs  ?  Q) 


IX. 


Et  toutefois  la  pénurie  de  ces  hommes  va  se  faire 
sentir.  A  Rome  l'on  s^éloigne  chaque  jour  davantage 
des  études  helléniques ,  et  les  papes  seront  bientôt  réduits 
à  demander  au  dehors  des  hommes  éclairés.  On  en  vit 
bien  un  exemple  lorsque  le  pape  Célestin  reçut  de  Nes- 
torius une  lettre  écrite  en  grec  et  quantité  d'autres 
,  pièces  qui  contenaient  ses  doctrines.  Dans  l'ignorance 
où  il  était  lui-même  de  cette  langue,  et  ne  trouvant 
autour  de  lui  parmi  ses  clercs  latins  personne  qui  pût 

(1)  V.  sur  Mercator,  TiUemont.  Mém.  eeclés.  1. 15.  —  D.  Cdllier,  1 13. 

n  Be  rendit  habile,  non-seulement  dans  la  langue  latine,  mais  aussi  dans 
la  grecque.  Car  il  fit  des  écrits  importants  en  grec  :  (t  I.  p.  5.)  et  presque 
tout  ce  que  aous  avons  de  lui,  sont  dea  pièces  grecques  quUl  a  traduites  en 
latin...  on  voit...qu'il  possédait  assez  bienles  auteurs  profanes.  (T.15,p.ld7.) 
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venir  an  seoonrs  de  son  inexpérience,  il  fit  appeler  de 
Marseille  un  moine,  Jean  Cassien,  qui  savait  parfaite- 
ment le  grec  et  d'ailleurs  était  fort  savant  en  théologie. 

Jean,  surnommé  Cassien,  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'origine  provençale  Q) ,  quoique  Fauteur  de  P Abrégé 
de  r Histoire  ecclésiastique^  déjà  cité  plusieurs  fois, 
le  fasse  venir  de  la  Thrace  Q.  Il  naquit  en  360  et 
mourut  en  440.  Il  fut  d'abord  élevé  parmi  les  moines 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte.  Ses  parents  l'obligèrent 
de  s'appliquer  aux  lettres  humaines.  Il  a  raconté  lui- 
même  quelle  impression  avait  faite  sur  lui  cette  pre- 
mière éducation  où  dominaient  les  préoccupations  lit- 
téraires, a  La  lecture  continuelle,  dit-il,  des  auteurs 
profanes,  que  nos  maîtres  nous  ont  tant  pressés  de  faire 
autrefois,  a  tellement  rempli  mon  esprit,  qu'étant  infecté 
de  ces  poésies,  il  ne  s'occupe  que  de  fables,  que  de  com- 
bats et  des  autres  niaiseries  dont  je  me  suis  entretenu 
dans  ma  jeunesse.  C'est  pourquoi,  lorsque  je  veux  gémir 
devant  Dieu  à  la  vue  de  mes  péchés,  tantôt  des  vers 
d'un  poète  me  reviennent  dans  l'esprit,  tantôt  les  images 
des  combats  de  ces  héros  fabuleux  frappent  si  vivement 
mon  imagination  que  mon  âme  ne  peut  plus  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  ni  se  délivrer  de  ces  fantômes,  malgré  les 
larmes  que  je  verse,  n 

Cassien  eut,  comme  Saint  Jérôme,  une  crise  intel- 
lectuelle. Il  renonça  aux  études  profanes  et  se  retira 
parmi  les  solitaires.  Il  s'enfonça  dans  l'Egypte  avec  un 
compagnon  nommé  Germain,  qui  était  du  même  pays 
que  lui  et  peut-être  son  parent.  Il  visita  les  déserts  les 
plus  reculés  de  laThébaïde  et  connut  de  près  les  hommes 
dont  il  avait  entendu  raconter  tant  de  grandes  choses. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  nous  le  re- 
trouvons à  Constantinople  ;  il  reçoit  les  leçons  de  Saint 

C)  oaixot.  1 1.  p.  vn, 

(«)  T.  U.  p.  425. 
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Jean  Chrysostome,  et,  par  lui,  il  est  élevé  au  rang  de 
diacre.  On  pense  qu'il  fut  fait  prêtre  à  Marseille,  où  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  :  c'est  là  que  Saint 
Léon,  le  premier  des  diacres  de  Rome,  alla  le  chercher 
pour  interpréter  la  lettre  de  Nestorius  et  combattre  en 
faveur  de  la  doctrine  catholique. 

Cassien  est  encore  célèbre  par  ses  Institutions  mo- 
nastiques j  c'est-à-dire  qu'à  la  demande  de  Saint  Castor, 
évêque  d'Apt,  il  rédigea  la  règle  qu'il  avait  vu  pratiquer 
aux  moines  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  et  qu'il  fai- 
sait lui-même  observer  dans  son  monastère  de  Marseille. 
Il  écrivit  de  même  les  conférences  spirituelles  qu'il 
avait  eues  avec  les  anachorètes  de  Sceté.  Il  le  fit  pour 
former  des  anachorètes  et  les  élever  à  la  contemplation 
et  à  la  pratique  de  l'oraison  continuelle.  Ainsi  Cassien 
contribuait  à  fortifier  dans  le  midi  de  la  Gaule  Tesprit 
oriental,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'y  régner  mêlé  à 
l'usage  de  la  langue  grecque. 

Il  faut  reprendre  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 
M.  Egger,  dans  son  Histoire  de  r Hellénisme  en  France ^ 
a  résumé  dans  sa  deuxième  leçon,  consacrée  à  Marseille 
et  à  ses  Colonies  (^),  toutes  les  preuves  qui  établissent 
l'influence  du  génie  grec  dans  cette  ville  ancienne  de 
la  Gaule.  Nous  ne  reprendrons  donc  pas  ici  tous  les 
témoignages  qui  concernent  les  années  antérieures  à 
l'introduction  du  christianisme  dans  les  Guules.  L'édi- 
tion marseillaise  de  l'Iliade  d'Homère,  exSoortc  ^vmakuù- 
TixiQ,  les  témoignages  de  Strabon,  le  grand  nombre 
d'hommes  instruits  dans  toutes  les  sciences  qui  sont 
venus  de  Marseille  en  Italie,  une  inscription  grecque 
qui  nous  montre  Marseille  pourvue  d'un  gymnase 
dont  l'organisation  rappelle  exactement  celle  du  gym- 
nase d'Athènes^  l'épitaphe  d'un  grammairien  romain 
YpafAfjiaTtxèç  ^fxaïxoç,  les  types  élégants  et  variés  des 

(*)  p.  S3  et  suivantes. 
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monnaies  marseillaises,  tous  ces  détails  diligemment 
recueillis  et  habilement  commentés  par  le  savant 
helléniste,  ne  permettent  pas  de  douter  que,  dans  les 
temps  rapprochés  de  Père  chrétienne,  Marseille  ne  pos- 
sédât une  littérature  fort  riche,  où  le  grec  avait  une 
large  place  à  côté  du  latin. 

Il  est  à  regretter  que  cette  littérature  grecque 
ait  péri  tout  entière  sans  laisser  de  traces  apprécia* 
blés.  Il  est  certain  pourtant  qu'elle  s'était  répandue, 
non-seulement  dans  les  cités  les  plus  voisines,  filles 
de  Marseille,  Nîmes,  Âix,  Sain^Remi,  Orange  et 
Arles;  mais  encore  elle  avait  pénétré  à  l'ouest,  jus- 
qu'à Bordeaux  y  au  nord,  jusque  dans  Trêves,  où  de  flo- 
rissantes écoles  en  conservèrent  longtemps  la  tradition 
et  l'enseignement.  Autun  Q)  était  également  célèbre 
par  ses  écoles  ;  la  capitale  des  Arvemes,  aujourd'hui 
Clermont-Ferrand,  entretenait  des  artistes  grecs  et  les 
payait  généreusement,  tel  était  Zénodore,  qui  fit  pour 
elle  la  statue  colossale  de  Mercure,  au  temps  de  Néron. 
Des  fouilles  récentes,  entreprises  sur  le  Puy-de-Dômé 
ont  mis  hors  de  doute  les  assertions  de  Pline  l'ancien 
sur  cette  merveille  de  l'art  païen  transportée  danâ  la 
plus  hérissée  de  toutes  nos  provinces.  Faut-il  s'étonner 
après  cela  qu'à  Avenche,  sur  le  territoire  de  la  Suisse, 
les  écrivains  de  r Histoire  littéraire  de  la  France^  aient 
trouvé  la  mention  d'un  Claudius,  qui  a  traduit  de  grec 
en  latin  les  Annales  romaines  de  Caïus  Acillius  (*). 

(})  On  rappelait  la  Rome  Celtique  : 

Celtica  Roma  dein  voluit  csepitque  vocari. 

{VitMermani^  anthore  Herrico.  Spicileg.  D'Achery .) 

Les  éeoles  de  cette  Tille  s'éleYatent  entre  le  temple  d'Apollon  et  le  Capi- 
tôle.  Sur  les  murs,  en  avait  peint  des  cartes  géographiques.  Tacite  en  parle 
en  ces  termes  :  «  Nobilissimam  Oalliarum  sobolem  iiberalibus  studiis  Ibi 
ogperatam.  >Ann,  liv.IIL»  ch«  43.  Eumène,qui  y  prononça  en  296  le  panégyrique 
de  Constance-Chlore,  accepta  une  somme  de  25,000  ftrancs  comme  appoin- 
tements ;  puis  il  demanda  la  permission  de  les  appliquer  à  la  restauration 
des  écoles  de  cette  ville.  —  Ampère.  1. 1,  p.  200, 

(«)  Histoire  HHéraire  de  la  France,  t.  I,  p.  132,  134,  185,  18a 
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Au  IP  siècle  après  Jësus-Chriât,  disent  les  même» 
historiens,  «  Dieu  se  servit  du  ministère  des  Grecs  pour 
communiquer  à  notre  pays  les  premières  lueurs  de 
Tévangile,  comme  il  s'en  était  servi  pour  y  introduire 
les  maximes  et  les  coutumes  de  la  Grèce  paieane  Q).  ^ 
Saint  Pothin  et  Saint  Irénée  vinrent,  en  effet,  s'établir 
à  Lyon.  «  Ils  ne  s'y  trouvèrent  pas  tout-à-fait  étran- 
gers. On  y  parlait  assez  communément  leur  langue,  qui 
était  la  grecque,  w  Cette  langue  y  était  en  usage  depuis 
longtemps,  le  commerce  continuel  de  Lyon  avec  Mar- 
seille, les  jeux  publics  et  les  combats  littéraires  qui  se 
donnaient  à  Lyon  en  grec  et  en  latin  depuis  Temperéur 
Caligula  en  sont  une  preuve  suffisante.  Saint  Pothin^ 
Saint  Irénée  et  les  autres  Grecs  qui  vinrent  à  Lyon  prê- 
cher l'évangile  se  servirent  de  leur  langue.  Ce  n'est 
pas  que  le  grec  fût  le  seul  idiome  dont  on  se  servit  dans 
ces  pays,  mais  il  était  la  langue  ordinaire  du  plus 
grand  nombre  des  colons  que  l'esprit  du  commerce 
avait  fixés  dans  ce  groupe  de  cités,  telles  que  Marseille, 
Lyon,  Arles,  Narbonne,  etc.  Irénée  ne  se  contentait 
pas  de  prêcher  en  grec,  il  écrivait  dans  cette  langue  tout 
ce  qui  était  destiné,  soit  aux  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne,  soit  au  pape.  C'était  aussi  dans  cette  langue 
qu'il  combattait  les  erreurs.  On  a  de  lui  un  écrit  contre 
les  hérésies,  il  était  fait  pour  préserver  de  Timposture 
des  faux  chrétiens  jusqu'aux  femmes  que  les  hérétiques 
avaient  séduites  sur  les  bords  du  Rhône  (^). 

Dans  la  grande  persécution  ordonnée  ou  tolérée  par 
Marc-Aurèle,  les  chrétiens  de  Lyon  subirent  coura- 
geusement le  martyre.  Saint  Pothin,  Attale,  Ponticus, 
Maturus,  Sanctus,  Blandine  et  Perpétue  reçurent  la 
mort  ensemble  dans  l'arène.  Leurs  frères  s'empressè- 
rent d'écrire  aux  églises  d'Asie  et  de  Phrygie  le  récit 

(()  Bist.  litt.  de  la  France.  1. 1.  Ibid.  224. 

(*)  Irénée.  L I,  ch.  13,  n*  7.  ^  Hiet.  litt.  de  la  France.  1 1,  p.  228  «t  sniv. 
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de  leurs  souffrances.  Cette  lettre,  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  Eusèbe,  est  Pun  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  cette  époque.  M.  Egger  dit  de  cette  relation  : 
«  On  a  de  graves  raisons  de  croire  que  le  récit  du  mar- 
tyre des  premiers  chrétiens  lyonnais,  conservé  sous 
forme  épistolaire  dans  P Histoire  ecclésiastiqueà^Exksèhej 
était  primitivement  écrit  en  grec(^).»> 

Il  faut  sans  doute  mettre  au  nombre  de  ces  rai-- 
soni^  la  tournure  grecque  des  noms  de  plusieurs  mar- 
tyrs, Pothin,  noOeivoç,  (Désiré),  Porigine  incontes- 
table de  ces  premiers  apôtres,  et  le  soin  qu'on  prend 
d'avertir  le  lecteur  quand  les  martyrs  se  servent 
de  la  langue  latine.  Ainsi,  il  est  dit  que  le  diacre 
Sanctus  répondit  en  latin  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  faisait  sur  son  nom,  sa  nation,  sa  ville,  sa  con- 
dition :  M  Je  suis  chrétien,  r*  Ainsi,  Attale  de  Pergame, 
que  le  gouverneur  se  crut  obligé  d'épargner  jusqu'au 
retour  d'une  lettre  de  l'empereur,  parce  qu'il  était  ci- 
toyen romain,  fut  promené  dans  l'amphithéâtre  avec  un 
ëcriteau  devant  lui  où  était  en  latin  :  «  C'est  le  chrétien 
Attale  (*).» 

Ampère  n'hésite  pas  à  dire  :  «  La  lettre  des  mar- 
tyrs de  Lyon  est  écrite  en  grec,  t  Et  il  ajoute  :  ^  Il 
est  quelques  passages  où,  à  la  grâce  de  certains  détails, 
on  reconnaît  qu'une  main  grecque  tenait  la  plume.  Dans 
la  description  de  cette  effroyable  boucherie,  on  rencontre 
une  phrase  comme  celle-ci  :  «  Les  martyrs  offraient 
à  Dieu  une  couronne  nuancée  de  difiérentes  couleurs, 
et  où  toutes  sortes  de  fleurs  brillaient  assorties  (').  " 

Saint  Irénée  était  fort  instruit  dans  la  littérature  de 
l'antiquité.  Il  cite  Homère,  Hésiode,  et  &.it  allusion  à  la 
fable  de  Pandore  ;  il  cite  Pindare  ;  il  affirme  que  ce  poète 
a  dit  très-sagement  ;  il  compare  ceux  qui  sont  coupa - 

(»)  VJfêliénisme  en  France.  1. 1^  p.  37. 

(t)  Eatèbe.  Histoire  eccUs.  liv.  V,  ch.  2,  p.  190. 

(»)  T.  I,  p,  166. 
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bles  d'un  aveuglement  volontaire  à  TCEklipe  tragique 
s'aveuglant  lui-même  {^).  Ainsi,  l'on  peut  bien  dire 
avec  M.  Egger  (^),  que  le  christianisme  fut,  pour  nos 
ancêtres,  une  occasion  nouvelle  de  cultiver  les  lettres 
grecques.  Le  saint  ëvêque  n'est  pas  tout-*à-fait  d^ 
pourvu  des  préoccupations  littéraires,  il  s'excuse  sur 
son  style  ;  il  dit  que,  s'il  n'écrit  pas  assez  purement,  il 
faut  s'en  prendre  à  la  résidence  qu'il  faisait  au  milieu 
des  Gaulois  avec  lesquels  il  était  obligé  de  parler  un 
langage  barbare  (^). 

Il  serait  faux  de  dire  que  tout  le  peuple  de  ces 
Montrées  parlât  le  grec.  Il  y  a  grande  apparence  qu'il 
conservait  l'usage  de  son  idiome  national,  qu'il  par- 
lait plus  communément  le  latin^  et  le  grec  concuiv 
remment  dans  certaines  contrées.  Ces  deux  dernières 
langues  surtout  devaient  se  trouver  souvent  mêlées  en^ 
semble,  comme  on  les  voit  unies  dans  une  inscrip-* 
tion  trouvée  à  Ainay,  qui  constate  en  deux  langues 
la  prospérité  d'un  grec  de  Syrie  qui  avait  de  riches 
entrepôts  en  Aquitaine  et  à  Lyon  et  qui  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  (^).  Curieux  rapprochement,  dit 
M.  £)gger,  qui  atteste  dans  l'ancien  monde,  un  esprit 
d'activé  sociabilité  (^). 

La  prédication  chrétienne,  les  offices  divins,  la  dis- 
cussion des  affaires  ecclésiastiques,  maintenaient  donc 
autour  de  Marseille,  dans  toute  la  vallée  du  Rhône  (^), 
l'usage  de  la  langue  grecque,  au  milieu  de  populations 
qui  parlaient  des  langues  différentes.  Un  hérétique^ 
comme  Marc,  natifd'Ëgypte,  disciple  de  Yalentin,  chef 

(î)  Ibid.  167. 

(1)  Ibid.  37. 

P)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t  I,  p.  230. 

(M  Cette  inscription  a  été  publiée  par  M.  Aimer,  da&f  les  Mémoires  de  la 
Société  impériale  des  Antiquaires,  t  XXVll. 

(»)  T.  I.  p.  37. 

(«)  Une  inscription  grecque,  de  onze  Ters,  récemment  déconverte  à  Anton, 
expose,  ou  tout  au  moins  mentionne  assez  clairement  le  sacrement  principal 
de  Péglise  chrétienhe.  Egger.  Ibid.  p.  37. 
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de  l'hérésie  des  Yalentiniens,  trouvait  dans  ces  con-* 
trées  des  oreilles  toutes  prêtes  à  recevoir  ses  enseigne- 
ments qu'il  prodiguait  dans  la  langue  de  Saint  Irénée  (^). 
En  dehors  de  l'église  et  de  son  action,  l'hellénisme 
des  écoles  était  toujours  florissant.  Dans  toutes  celles  de 
la  Gaule,  il  n'y  avait  pas  d'études  sans  la  con* 
naissance  du  grec.  Il  y  avait  en  chacune  d'elles 
quelque  homme  profondément  versé  dans  les  lettres 
helléniques,  et  quelquefois  c'était  un  professeur  issu  de 
parents  grecs  ou  venu  directement  de  la  Grèce.  Le  grand 
père  d'Bumène  était  né  dans  Athènes  ;  il  avait  passé  à 
Rome  pour  y  enseigner  la  rhétorique,  et  il  était  venu  à 
Autun  pour  y  continuer  les  leçons  de  cette  science  (^). 
Les  grands  maîtres  d'éloiquence  que  les  Gaules  produis 
sirent  au  troisième  siècle,  les  deux  Mamertius,  Nazaire, 
Arbore,  Patère,  Minerve,  Alcime,  Delphide,  Drépane, 
n'étaient  autre  chose  que  des  disciples  des  grecs.  N'ou* 
blions  pas  que  Lucien,  dans  un  voyage  en  (îaule,  ras- 
semblait autour  de  lui  des  auditeurs  avides  d'entendre 
sa  parole  spirituelle  ;  il  ne  s'en  étonnait  pas  dans  un 
pays  où  les  habitants  avaient  symbolisé,  sous  la  figure 
à^Hercuies  Offmvusj  l'éloquence  et  sa  force.  ^  Pendant 
longtemps,  dit  le  rhéteur  grec,  je  regardai  cette  image 
avec  un  mélange  de  surprise,  de  doute  et  d'indignation. 
Alors,  un  Gaulois  qui  se  trouvait  là  m'adressa  la  parole 
«  il  n'était  pas  étranger  à  notre  littérature,  comme  je 
le  vis,  il  parlait  bien  la  langue  grecque  :  c'était  un  phi* 
losophe,  je  crois,  dans  le  genre  du  pays.  »  Lucien  ne 
croyait  pas  blesser  la  vraisemblance  en  prêtant  à  son 
philosophe  les  paroles  que  voici  :  u  L'éloquence,  pour 
nous  autres  Gaulois,  n'est  pas,  comme  chez  vous,  l'at- 
tribut de  Mercure  :  pour  nous,  Hercule  la  représente, 
parce  qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  Mercure.  »  Qu'on 

V)  Histoire  litt.  t.  I.  p.  242. 
n  Hiitoire  lUU  Ibid.  p.  243. 
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le  peigne  vieux,  cela  n'est  pas  étonnant  ;  réloquence 
seule  peut  déployer  dans  la  vieillesse  sa  perfection.  Vos 
poètes  n'ont-ils  pas  dit  :  «  L'esprit  du  jeune  homme 
est  flottant,  ^  et  encore  :  «  Le  vieillard  parle  mieux 
que  le  jeune  homme.  »  Chez  vous  aussi,  le  miel  dé- 
coule de  la  langue  de  Nestor  (^).  »  Faisons  la  part  de 
la  fiction,  il  resteencorel'expression  d'une  assez  haute 
estime  de  l'esprit  gaulois  et  des  lumières  dont  il  était 
capable. 

Fronton  n'en  pensait  pas  plus  mal.  Nul,  mieux  que 
lui,  ne  savait  peser  la  valeur  de  ses  éloges.  Instruit  à 
parler  et  à  écrire  la  langue  de  l'Italie,  aussi  bien  que 
celle  de  la  Grèce,  «  il  décernait  le  titre  d'Athènes  des 
Gaules  à  la  capitale  des  Rémois,  c'est-à-dire  à  Dura- 
oartorum^  dont  le  rude  nom  ne  rappelle  que  trop  l'an- 
cienne barbarie  gauloise.  N'est-il  pas  probable  que  cette 
gracieuse  flatterie  s'adresse  à  une  ville  qui  renfermait 
des  écoles  grecques  ?  (*)  » 

Favorinus  était  d'Arles.  Il  vivait  entre  le  milieu  et  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'église.  Phîlostrate  (*)  nous  a 
raconté  sa  vie.  Il  nous  le  donne  pour  très-habile  dans 
le  grec.  Il  visita  l'Asie,  Athènes,  Ephèse,  et  finit  par  se 
fixer  à  Rome.  Il  se  fit  partout  admirer,  et  passa  pour  le 
plus  célèbre  sophiste  de  son  temps.  On  lui  éleva  une 
statue  dans  Athènes.  Il  s'étonnait  de  trois  choses,  dont 
nous  ne  rapporterons  que  la  première;  c'est  qu'étant 
gaulois,  il  se  servait  de  la  langue  grecque.  A  Rome,  il 
excita  un  empressement  extraordinaire  pour  venir  l'en- 
tendre. Ceux-mêmes  qui  n'avaient  aucune  connaissance 

(^)  Tavr'  iyii  [th  iià  iroXl»  lion^cv  6pa>v  xa\  OaujAdiCt^v  xol  àicopà>v  xal 
àyavaxTâv  *  —  KtXToç  Zi  tiç  icapeoTtl)ç  oùx  àira($euToç  toc  >^{iiT8f«,  â>ç  eBei^ev, 
&xp(6a>c  ^EXXdcSa  9(i»vi!|v  à^celc,  cptXoffo^,  oljxat,  toi  2ic(X(opta  *  «  'EycDOoc,  l^, 
2   (^c,  Xuotti  T^ç  Tfo^^  To  «fviYfiLa  -  Tziw  yàp  TapoeTTO(A6Np  loocoç  )cpof 

(>)  Egger.  Ibid.  36. 
(S)  Soph.  vit.  U  p.  49â. 


^ 
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de  la  langue  grecque  ne  laissaient  pas  d'assister  à  ses 
leçons  et  à  ses  discours.  Ils  y  étaient  attirés  par  l'har- 
monie de  ssi  voix  et  le  langage  de  ses  yeux,  qui  savaient 
à  leur  manière  animer  ce  qu'il  exprimait  Q).  Nous  avons 
sur  lui  le  témoignage  d'un  auditeur  qui  rapporte  un 
fragment  de  l'un  de  ses  discours  et  ajoute  :  Haoc  Fay(^ 
rinum  dicentem  audivi  Graeca  oratione  (^. 

Il  n'y  avait,  dit  Philostrate,. que  Plutarque  qui  lui 
fut  comparable  par  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  don- 
nait au  public.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs  de  PHis- 
taire  littéraire  de  la  France  (^),  Phrynicus  Arabius, 
qui  fleurissait  sous  Commode,  disait  de  lui  :  ^  devjjp  Xoyou 
^toc9  c'est  un  homme  fait  pour  l'éloquence  et  qui  éclipse 
tous  les  Grecs*  n  Nous  avons  le  titre  de  quelques*uns  de 
ses  écrits  :  IlovroSaiw)  'loropii.  —  Aico(jivT]fAoveu(Aa'ca.  — 
nepl  t9)<  'Âxa&r)fxixf)ç  StaOéoEcoç, —  Ilepl  IluppûivixaSv  Tpénoiv. 
—  IIcpl  l&ôv,  it£pt  àt>x.^ç  (*). 


X. 


Le  lit®  siècle  est  rempli  dans  les  Gaules  par  la  litté- 
rature païenne,  et  l'on  y  trouvé  les  traces  les  moins 
contestables  d'une  culture  hellénique.Eumène,  à  Autun , 
continue  la  tradition  grecque,  quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en 
latin  ;  on  trouve  auprès  de  lui  des  hommes  venus 
d'Athènes.  Trêves  conserve  encore  ses  chaires  de  grec; 
mais,  au  milieu  du  IV*  siècle,  un  rescrit  de  Valenti-^ 
nien  II  et  de  Gratien  fixent  les  honoraires  des  profes- 
seurs de  littérature  latine  et  de  littérature  grecque  dans 
des  termes  tels  qu'il  semblait  alors  difficile  de  trouver 
des  professeurs  de  grec. . .  ultemV iginti  (annonce)  Gram- 

(1)  Histoire  litt.  t.  I,  p.  265-268. 

(•)  Anl.  Gel.  Noct.  Attic.  XIII. 

P)  T,  I,  p.  f70. 

(^  Pb1l0itrmtecit6  par  les  auteurs  de  Fffist*  litt.  de  ia  Franeê. 
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matico  latino,  grseoo  etiam,  si  guis  reperiri  potuerît, 
duodecim  pra'beantur  annonœ  (').»  Outre  cette  restric- 
tion signiâcative  si  quis  reperiri  potuerit,  on  ronar- 
quera  l'infériorité  des  appointements  accordés  au  pro- 
fesseur de  grec.  Il  est  vrai  que  Trêves,  au  nord  de  la 
Gaule,  étaitj  plus  que  toute  autre  cité,  exposée  aux  dé- 
vastations des  barbares.  Une  inscription  antique  de 
Trêves  est  l'épitaphe  d'un  certain  Epictetus,  ou  Hedo- 
nlns  qui  s'intitule  lui-même,  grammairien  grec  {*). 

Bordeaux  comptait  dans  ses  chaires  quelques  grecs, 
tels  que  Sperchée,  Mènes  trée,  un  ancien  prêtre  de  Bélen, 
Phaebitius  et  son  fils  Patêre. 

Arles  entendit  Toraison  funèbre  de  Constantin  le 
jeune,  mort  en  340,  écrite  en  grec.  Elle  portait  le  titre 
de  Monodie.  Il  faut  bien  croire  que  le  grec  avait 
encore  dans  ces  pays  de  nombreux  adhérents. 

On  peut  suivre  dans  Ausone  (309-394),  mieux  que 
chez  aucun  autre,  l'influence  de  l'hellénisme  sur  un 
professeur  illustre.  Précepteur  de  Gratien,  comte  de 
l'Empire,  questeur,  préfet  et  consul  en  379,  il  dut 
toutes  ces  dignités  à  son  esprit  et  à  son  talent.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  redire  ici  tout  ce  qu'on  a  déjà  écrit  sur 
la  frivolité  de  ses  écrits  ;  nous  ne  voulons  y  voir  que  les 
traces  d'une  éducation  soignée,  où  les  souvenirs  et  les 
connaissances  helléniques  servent  à  caractériser  l'état 
des  études  grecques.  On  ne  peut  nier  qu' Ausone  ne  se 
fasse  grand  honneur  de  ses  connaissances  en  grec.  Il  a 
un  intendant  grec  nommé  Philon.  Voici  ce  qu'il  en  dit  k 
l'un  de  ses  amis:  «  Philonaété  mon  fermier,  ou,  comme 
il  dit  lui-même,  mon  iaizpomç  :  le  mot  lui  semble  plus 
relevé  et  sent  mieux  son  dorien.  m 

Indécis  lui-même  entre  la  muse  grecque  et  la  muse 
latine,  il  prend  le  parti  bizarre  d'adresser  en  même 

Cod.  Théod.  XIU,  3;  de  medicU  et  profeuoribas. 

Eggar.  1. 1,  p. 39.— Conit  ÙMcrtpt.iUoMnaruiH.  éd.  6rainl»<!li.n* SOI. 


0BPUI9  LE  IV«  aiBGU  JUSQU'KN  1153.  75 

temps  à  Tane  et  à  l'autre  de  grotesques  hommages.  Il 
écritàAxius  :  «  Partagé  entre  les  deux  muses  grecque 
et  latine,  Ausone  salue  Axius  par  un  badinage  en  deux 
langues  : 

*EXXotSadSç  (UTéx«dv  Mouavjç,  LatisBque  Gamœn» 
'Aff^  'Aii«^ioc  sermone  aUudo  bilingui.» 

Il  continue  sur  ce  ton.  Jusque  là  ce  sont  les  vers 
que  se  partagent  les  deux  muses  ;  elles  finissent  par  se 
disputer  le  même  mot,  et  l'on  voit  dans  cet  étrange  exem* 
pie  de  macaronisme  Ausone  se  plaindre  de  plaider  ou 
d'enseigner  la  rhétorique  dans  des  chaires  ingrates  : 

Pour  désigner  les  jeux  ridiculement  laborieux  auxquels 
il  consacre  ses  loisirs ,  il  est  obligé  d'inventer  un  mot  nou- 
veau .  SonTechnopaBgnion  ,composé  de  'céx^vïj  et  de iwciyvwv, 
est  un  badinage  sans  valeur  sur  les  monosyllabes.  On 
peut  toutefois  excepter  de  ce  blâme  celui  qui  porte  ce 
titre  :  De  litleris  monosyllahis  grœcis  ac  latinis.  Dans 
cette  comparaison  de  l'alphabet  grec  avec  Talphabet 
latin  au  moins  peut-on  recueillir  un  ou  deux  détails 
qui  intéressent  le  lecteur.  Ainsi  ces  deux  vers  : 

Hta  quod  ^olidum,  quodque  e  valet  hoc  latiale  E 
PraBsto,  quod  E  Latium  semper  brève,  Ddrica  vox  E. 

prouvent  qu'au  temps  d'Ausone,  l'H  n'avait  pas  encore 
le  son  de  PI  qu'on  lui  donne  dans  la  prononciation 
moderne.  C'est  un  argument  que  peuvent  faire  valoir 
à  l'appui  de  leur  opinion,  ceux  qui  condamnent  la 
confusion  de  TH  avecl'I.  L'on  ne  voit  pas  que  M.  Egger 
ait  pensé  à  s'en  servir  dans  son  appendice  à  sa  Yih 
leçon  sur  la  prononciation  du  grec.  Recommandouà  de 
même  à  l'attention  des  philologues  ce  versK)i  sur  le  B, 
il  tranche  aussi:  une  question  en  suspens  : 

Oividuttm  Bet»  monosyllabon  Italipum  B.  , 
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Le  B  italien  ne  se  confondait  pas  avec  le  Y,  puisque 
les  latins  avaient  imaginé  cette  consonne  inconnue,  dit 
l'auteur,  aux  descendants  de  Cécrops  : 

Gecropiis  ignota  notis,  ferale  sonans  Y  (0. 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  rendent  donc 
inutile,  au  moins  pour  le  temps  d'Ausone,  toute  discus- 
sion sur  la  valeur  du  B  et  de  l'H  grecs,  ils  se  pronon*. 
çaient  comme  notre  B  et  notre  E. 

En  d'autres  écrits,  Ausone  nous  a  conservé  quelques 
détails  curieux.  Dans  le  Protrepticon  de  studio  puerili^ 
c'est-à-dire  dans  un  plan  d'études  destiné  à  son  petit- 
fils,  il  recommande  de  faire  lire  à  cet  enfant  Homère  et 
JVfénandre  parmi  les  grecs,  Térence,  Cicéron,  Horace  et 
Virgile  parmi  les  latins  (*). 

Quelques-uns  de  ses  écrits  sont  des  imitations  de 
Pythagore,  tel  que  le  oui  et  le  non  ;  d'autres,  des  som-* 
maires  de  chaque  livre  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée. 

C'est  dans  la  Commémoration  des  professeurs  de 
Bordeatuûy  qu'il  nous  a  laissé  les  souvenirs  les  plus  inté- 
ressants pour  la  connaissance  des  études  grecques  en 
son  temps.  On  sait  qu'il  a  consacré,  dans  des  vers  de 
différentes  natures,  l'expression  de  sa  reconnaissance 
pour  les  maîtres  de  sa  jeunesse,  pour  ses  collègues  et 
ses  amis,  que  la  mort  avait  enlevés  à  l'enseignement. 
Cette  liste,  beaucoup  trop  courte,  se  recommande  sur- 
tout par  la  mention  qu'Ausone  y  fait  de  plusieurs  pro- 
fesseurs de  grec.  Notons  d'abord  le  professeur  de  latin 
Alcimus  Alethius,  qui  unissait  la  science  des  deux  lan- 

(1)  Voir  là-dessus  la  disfleriatioii  de  M.  Bgger,  sur  la  prononciation  do 
grec,  t  I.  p.  462.  On  a  souvent  cité  aussi  le  vers  suivant  d'une  comédie  de 
Cratinus,  conservé  par  Eustathe,  d*après  le  grammairien  ^lius  Dionysius: 

(fit  le  niais  s'avance  en  disant  bô,  bê,  comme  une  brebis.) 
(*)  Misî.  lin.  de  te  France,  t  II,  p.  299. 
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gues,  aussi  habile  dans  celle  d'Athènes  que  dans  celle 
de  Rome.: 

Bzemplar  unnm  in  litteris 
Quas  aut  Âthents  docta  coluit  GrsBcia, 
Aut  Roma  per  Latium  colit. 

Censorinus  Âtticus  reçoit  une  louange  égale  : 

Tarn  generis  tibi  Celsus  apex  quam  gloria  fandt  ; 
Gloria  Athenei  cognita  sede  loci. 

Stophylius,  rhéteur,  citoyen  d'Ausci,  c'est-à-nlire 
d'Auch,  est  célébré  pour  avoir  une  aussi  pleine  connais- 
sance de  Tite-Live  que  d'Hérodote,  pour  savoir  toute  la 
science  que  Yarron  a  renfermée  dans  ses  six  cents 
volumes  : 

Qrammaticè  ad  Scaurum  atque  Probum,  promptissime  rhetor^ 
Hisstoriam  callens  Livil  et  Herodoti  ; 
Omnis  doctrinsB  ratio  tibi  cognita  quantam 
Gondit  sexcentis  Yarro  voluminibus. 

Une  même  épitaphe  consacre  les  noms  de  Crispus  et 
d'Urbîcus,  griunmairiens  latins  et  grecs.  Nous  y  voyons 
que  Crispus  enseignait  aux  enfants  les  éléments  de  la 
langue  latine  et  qu'il  puisait  parfois  dans  le  vin  une 
inspiration  qui  l'égalait  à  Virgile  et  à  Horace.  Urbicus 
enseignait  le  grec  et  Ausone  lui  fait  l'honneur  de 
pleurer  sa  mémoire  en  introduisant  un  mot  grec  dans  la 
strophe  latine  : 

Et  tibi,  Latlis  posthabite  orsis, 
Urbice,  Graiis  celebris,  carmen 
SiciXtXtow. 

Nous  regrettons  que  le  temps  ne  nous  ait  laissé  par- 
venir aucun  des  vers  de  Citarius.  Il  était  né  à  Syracuse, 
en  SicilC)  il  avait  la  docte  critique  d'Aristarque  et  de 
Zàiodote.  Sa  muse  était  plus  habile  que  celle  de 
Simonide  : 
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Citario,  Siculo  Syracasano,  Oranmiatico  Burdigalensi  Qv9co. 

Et  Citari  dilecte^  mihi  memorabere,  dignus  , 
Grammaticos  inter  qui  ceUbrere  bonos. 
Esset  Aristarchi  tibi  gloria,  Zenodotique, 
Oraiorum  antiquus  si  sequeretar  honos. 
Carminibus,  quae  prima  suis  sunt  condita  in  annis, 

Cbncedit  Gei  musa  Simonidei. 

Corinthe,  Sperchée,  Menesthée  forment  un  autre 
groupe  qu'Ausone  salue.  Menesthée  ne  fut  pas  son  maî- 
tre, les  deux  autres  le  comptèrent  parmi  leurs  élèves. 
Le  poète  s'accuse  de  n'avoir  pas  assez  profité  de  leurs 
leçons.  L'aveuglement  ordinaire  de  l'en^nce  lempècha 
de  se  rendre  docile  à  renseignement  du  grec.  Cet  aveu 
ne  doit  pas  affaiblir  en  nous  l'idée  qu'Ausone  peut  nous 
donner  de  sa  science.  Il  répara  sans  doute  plus  tard  le 
temps  perdu  : . 

Grammaticis  Graecis  Burdigalensibus. 

Romulam  post  hos  prius,  an  Gorinthi, 
Anne  Sperchei,  pariterque  nati 
Atticas  musas  memorem  Menesthei 
Grammaticorum  ? 

Sedulum  cunctis  studium  docendi  ; 
Fructus  exilis,  tenuisque  sermo. 
Sed  quia  nostro  docuere  in  sevo, 
Ck)mmemorandi. 

Tertius  horum,  mihi  non  magister, 
Ceteri  primis  docuere  in  annis, 
Ne  forem  vocum  radis,  aut  loquendi  ; 
Sed  sine  cultu. 

Obstitit  nostrœ  quia,  credo,  mentis 
Tardior  sensus  ;  neque  disciplinis 
Appulit  Graecis  puerilis  œvi 
Noxius  errer. 

On  aura  remarqué  que  ces  professeurs  ne  tiraient  de 
leur  enseignaient  que  de  maigres  ressources,  proba-> 
blement  les  douze  annones  accordées  par  le  décret  de 
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OratieQy  et  que  leur  renom  ne  faisait  pas  grand  braît^ 

Fractus  exilis,  tenuisque  sermo. 

Il  ne  faut  attribuer  cette  chétive  existence  sans  doute 

« 

qu'au  peu  d'éclat  du  talent  de  ces  maîtres.  On  n'en 
saurait  conclure  que  les  études  grecques  fussent  mé- 
prisées à  Bordeaux  quand  on  y  trouve  un  pareil  nombre 
d'hellénistes,  et  qu'on  voit  d'ailleurs  Citarius  faire 
dans  cette  ville  un  brillant  mariage. 

Urbe  satus  Sicula,  nostram  peregrinus  adisti  ; 
Excultam  studiis  quam  prope  reddideras, 
Conjugiam  nactus  cito  nobilis  et  locupletis.... 

CSes  vers  disent  beaucoup.  Il  j  avait  à  Bordeaux  des 
auditeurs  qui  profitaient  du  savoir  de  Citarius  et  se  for^ 
maient  à  l'élégance  attique  ;  celui-ci  avait  eu  assez  d'élo- 
quence, de  bonne  grâce  et  d'adresse  pour  entrer  dan& 
une  riche  famille  par  une  alliance  qu'il  ne  devait  qu'à 
sa  réputation  et  à  son  mérite* 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  aux  noms  des  profes- 
seurs latins  qu'Ausone  rappelle  avec  éloges.  Tout  ce 
que  nous  en  dirons  c'est  qu'ils  formept  un  groupe  de 
Budtres  nombreux  et  instruits.  Bordeaux  était  alors 
le  foyer  des  lumières.  On  y  venait  enseigner  de  tous 
côtés.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  surprises  du  lec- 
teur que  d'y  trouver,  à  côté  de  Siciliens  et  de  Grecs,  un 
Baiocasse,  c'est-à-dire  un  gaulois  de  Bayeux,  nommé 
Patera.  Il  était  issu  de  la  race  des  Druides,  son  père 
avait  été  prêtre  du  temple  de  Belenus  :  c'était  ce  que 
désignait  son  nom  celtique  àePakra,  prêtre  d'Apollon. 
Les  Delphidius,  les  Axius,  les  Jucundus,  les  Phœbi- 
tius,  les  Concordius,  ne  s'enfermaient  certainement 
pas  dans  l'unique  cercle  des  études  latines.  Le  grec  avait 
une  bonne  part  de  leurs  soins,  et  la  société  de  Bordeaux 
devait  offrir,  dans  plus  d'une  maison,  un  échange  actif 
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cl^idées  littéraires,  puisque  nous  savons  par  Ausone 
que  les  femmes  à  certains  jours  étaient  admises  aux 
leçons  publiques  des  professeurs  Q). 

Tiberius  Victor  Minervius,  dont  parle  notre  poôte^ 
parmi  les  grammairiens  latins,  donna  des  leçons  publi- 
ques  de  rhétorique  à  Oonstantinople,  et  alla,  vers  353, 
suivant  Saint  Jérôme  (*)  et  Ausone  encore  (*),  continuer 
la  même  profession  dans  Rome  (^). 

Ne  laissons  pas  passer  inaperçus  d'autres  noms  de 
gaulois  célèbres  alors  par  leur  savoir  :  Emilius  Magnus 
Arborius  fut  aussi  appelé  à  Constantinople  par  l'em- 
pereur Constantin,  pour  instruire  les  princes  ses  en- 
fants (^).  A  Rome,  on  voit,  dans  ce  même  siècle,  une 
chaire  d'éloquence  remplie  par  Scaia  ou  Hieve,  homme 
très-éloquent  en  grec  et  en  latin,  et  âls  de  Théodore, 
secrétaire  d'Etat,  illustre  gaulois  (^).  Pallade,  qui  pnK- 
fessait  à  Lerida,  était  gaulois  de  naissance  Ç). 

Ammien  Marcellin  cite  Phronème  et  Euphrase,  tous 
deux  Gaulois,  très-recommandables  pour  la  grande 
connaissance  des  sciences  et  des  beaux-arts,  institutis 
bonarum  artium  spectatissimi.  Il  nous  apprend  que 
Phronème,  après  Pinvasion  de  Procope,  fut  élevé  à  la 
dignité  de  préfet  du  prétoirede  Constantinople,  à  la  place 
deCé8aire,et  qu'Euphrase  fut  établi  maître  desoffices(^). 


XL 


On  ne  s'étonnera  pas  de  ne  trouver  nulle  part  le  nom 
de  Paris  sur  la  liste  des  villes,  gauloises  où  les  études 

fi)  HUt.  Utt.  de  la  France,  t.  IL  p.  13. 

<<)  Hier.  Chr.  1.  II.  p.  ISA. 

(')  Au8.  Ep.  15.  c.  1. 

(*)  ffist.  litt.  de  la  France,  ibid.  p.  15. 

(^)  Aui.  Par.  G.  3.  p.  114. 

(«)  Aug.  Conf.  lib.  4.  c.  14,  note  ».  —  Liv.  6,  i,  note  1 . 

(f)  Sist.  litt.  t.  II.  p.  15. 

(8)  Hi4t.  litt.  t  II.  p.  10. 
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grecques  ont  fleuri.  C'était  alors  une  cité  de  trop  peu  d'im- 
portance. Julien  qui  y  a  vécu,  qui  y  a  laissé  un  monu- 
ment de  son  passage,  qui  a  décrit  cette  petite  ville,  ne 
pouvait  pas  trouver  parmi  les  habitants  indigènes  de 
Luièce,  beaucoup  d'admirateurs  pour  l'élégance  de  son 
style  grec.  On  ne  se  refuse  pas  à  croire  avec  Tille- 
mont  (*),  avec  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  (*),  qu'il  n'eût  fait  de  Paris  comme  un  théâtre 
de  savants,  et  que  tous  ceux  qui  faisaient  profession  de 
science  y  accourussent  de  toutes  parts  autour  d'un 
prince  qui  s'appliquait  à  la  philosophie  d'une  manière 
particulière.  Il  est  certain  qu'il  y  attira  le  médecin  Ori- 
base,  qui  s'y  fit  connaître  par  l'abrégé  des  ouvrages  de 
Oalien,  et  par  une  grande  compilation  médicale,  dont 
nous  avonis  neuf  livres  en  grec  sur  un  grand  nombre 
d'autres  en  latin.  Nous  ne  pouvons  pas  oublier  pourtant 
que  Julien  reproche  aux  Parisiens  leur  mauvais  goûî 
t\  ]xi\  Ti?)v  Tûv  FoXaTâiv  à[Aouatav  Si£uXa6Y]0etY]ç  (^).  Au  moins 
aimait-il  leur  esprit  sérieux,  leur  aversion  pour  la  folie 
des  théâtres  et  la  gravité  qui  leur  faisait  regarder 
comme  des  fous  et  des  furieux  ceux  qui  s'amusaient  à 
danser  (*).  Il  devait  encore  leur  savoir  gré  de  lui  épar- 
gner les  reproches  que  lui  attirait  ailleurs  son  hellé- 
nisme. Les  courtisans,  en  effet,  ne  se  gênaient  pas  pour 
l'appeler  taupe  bavarde^  loquax  talpa,  guenon  dans  la 
pourpre^  simia  purpurata,  méchant  littérateur  grec^ 
gradcus  litterio  (^). 

Le  philosophe  Eunape  n'estimait  pas  davantage  le 
goût  et  les  lumières  des  Gaubis,  et  il  se  fondait  sur  le 
peu  de  succès  qu'avait  eu  dans  leur  pays  un  très-célèbre 


(1)  Hist,  des  Empereurs  et  des  autres  princes  (fut  ont  régné  dans  les 
six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  t.  VL  p.  499. 
(t)  T.  U.  p.  7. 

(*)  LeUre  à  Priscus  72,  citée  par  M.  Egger.  HtlL  en  France.  1. 1.  p.  38. 
(*)  Misopogon.  p.  359. 
(*)  Martin  Grasius.  —  Annales  Suevici.  p.  150. 
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sophiste  d^Athènes,  nommé  Proërèse.  Constant,  qui 
habitait  et  gouvernait  les  Gaules  depuis  la  mort  de  son 
frère  Constantin,  avait  appelé  auprès  de  lui  cet  homme 
illustre  par  son  éloquence  en  même  temps  que  par 
ses  vertus  chrétiennes.  Peut-être,  comme  son  frère. 
Constant  avait-il  sa  cour  à  Arles  ou  à  Trêves,  plutôt 
à  Trêves.  Or,  s'il  faut  en  croire  Eunape,  le  disciple  de 
Proërèse,  les  Gaulois  ne  furent  point  capables  d^appré- 
cier  l'éloquence  de  ce  sophiste  ;  ils  se  contentèrent  d'ad- 
mirer sa  haute  taille,  sa  bonne  mine,  et  sa  patience  à 
endurer  les  grands  froids  de  leur  pays  (*). 

Dans  ce  jugement  d'Eunape,  aussi  bien  que  dans  ce- 
lui de  Julien,  il  faut  prendre  soin  de  restreindre  le 
sens  de  ce  mot  Taîkaxm.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  en- 
velopper tous  les  Gaulois  dans  cette  accusation  d'igno- 
rance et  de  grossièreté;  nous  venons  de  montrer  en  com- 
bien d'endroits  les  études  et  même  les  études  grecques 
étaient  florissantes  chez  eux.  Nous  avons  vu  les  soins  de 
Gratien  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  S'il  fit  en  parti- 
culierdesdécretsenfaveurdelavilledeTrèves(*),afind'y 
attirer  les  plus  habiles  rhéteurs  et  professeurs  de  belles- 
lettres,  tant  en  grec  qu'en  latin,  il  avait  la  même  solli- 
citude pour  les  autres  parties  de  la  Gaule.  Sa  loi  s'éten- 
dait à  toutes  les  villes  les  plus  peuplées  de  nos  provinces, 
il  devait  y  avoir  d'habiles  professeurs  de  rhétorique  et 
de  belles-lettres  en  grec  et  en  latin,  car  voici  les  ter- 
mes du  rescrit  :  Optimi  quique  erudiendœ  prœsideant 
juventuiij  rketores  loquimur  et  grammaticos  Atticœ 
Romanœque  doctrinœ  (^). 

.  Un  détail  intéressant  nous  manque  :  y  avait-il  des 
bibliothèques  dans  chacune  de  ces  villes,  et  pour  ainsi 
dire  de  ces  petites  universités  ?  Nous  savons  bien  que 


{})  Eist.  litt.  de  la  France,  t.  II.  p.  6. 
p)  C9de  Théod.  liv.  II.  p   39-40. 
(9)  Code  Théod.  liv.  II.  p.  99-40. 
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les  livres  n'étaient  pas  rares  dans  les  contrées  de  la 
Gaale,  qu'à  Lyon  il  s'en  faisait  un  grand  commerce, 
que  les  ouvrages  de  Pline  le  jeune  s'y  vendaient  fort 
bien  et  trouvaient  de  la  faveur  auprès  de  tous  les  âges. 
Saint  Jérôme  recueillit  dans  les  Gaules  et  jusque  dans 
la  Germanie,  un  grand  nombre  des  livres  qui  compo- 
saient sa  précieuse  bibliothèque.  Mais  nous  voudrions 
savoir,  par  des  textes  précis,  s'il  y  avait  dans  quelqu'une 
de  nos  grandes  villes,  àTrèves,  à  Bordeaux,  une  biblio- 
thèque entretenue  aux  frais  des  empereurs  ou  des  cités 
comme  à  Gonstantinople.  Là  il  est  bien  établi  qu'outre 
le  bibliothécaire,  on  y  maintenait  sept  scribes  ou  copis- 
tes ;  quatre  pour  le  grec  et  trois  pour  le  latin,  afin  de 
transcrire  les  livres  nouveaux  qui  paraissaient  et  pour 
renouveler  les  anciens.  Il  en  était  ainsi  du  moins  au 
temps  de  Valons  Q). 

S'il  y  eut  quelque  institution  pareille  dans  les  Gaules, 
le  nombre  des  copistes  latins  y  dut  être  supérieur  à  celui 
des  copistes  grecs,  comme  les  appointements  des  profes- 
seurs de  latin  étaient  plus  élevés  du  double  que  ceux 
des  maîtres  grecs.  Car,  quelque  favorable  que  soit  à 
l'hellénisme  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  pour 
les  Gaules,  il  faut  bien  se  ranger  à  l'avis  judicieux  de 
M.  Egger.  Il  pense,  en  efiet,  qu'entre  le  cinquième  et  le 
neuvième  siècle,  le  grec  n'était  plus  guère  parlé  parmi 
le  peuple  et  l'était  moins  de  jour  en  jour,  dans  ce  qu'on 
pouvait  appeler  encore  la  société  cultivée.  Il  fonde  son 
jugement  sur  un  fait  digne  d'être  mentionné,  c'est  que  : 
«  les  inscriptions  latines  de  la  Gaule  au  seizième  siècle 
sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  ;  les  inscriptions 
grecques  retrouvées  jusqu'ici  ne  vont  pas  beaucoup  au- 
delà  de  cinquante.  Cela  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  (*).  » 

(»)  Code  Théod.  14.  liv.  II.  p.  202.  —  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  II.  p.  2. 
(*)  MeUén*  en  France.  1. 1.  p.  40. 

Le  •ayant  que  Je  cite  ajoute  en  note  :  Corpus  inscript  Orœc^  n**  6,764* 
6^1,  8,606,  8,710,  8,728,  8,735,   8,761,   8,763,   8,7^,   8,609,   8,910,   9,886, 
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Toutefois,  il  est  bien  vrai  qu'à  l'heure  où  le  pape 
Célestin  faisait  venir  de  Marseille  le  moine  Cassien, 
pour  interpréter  la  lettre  écrite  en  grec  par  Nestorius, 
c'était  la  Gaule  qui  avait  l'avantage  de  posséder  des 
hommes  instruits  dans  une  langue  qu'on  ne  savait  déjà 
plus  en  Italie. 


XII . 


Pour  en  revenir  à  notre  point  de  départ,  c'est  un 
rayon  de  civilisation  grecque  qui  distingue  les  églises 
du  midi  de  la  France  et  surtout  celles  de  la  vallée  du 
Rhône.  Elles  ont  eu  à  leur  tête  des  hommes  illustres 
par  leur  savoir  et  par  leurs  vertus.  On  reconnaît  en  eux 
un  caractère  particulier  de  science  et  de  magnanimité, 
et,  si  l'on  veut  en  chercher  la  raison,  on  la  trouve  dans 
Pinfluence  d'un  établissement  célèbre  qui  fait  la  gloire 
du  cinquième  siècle,  le  couvent  de  l'île  de  Lérins. 

Cette  maison  de  prière  et  d'étude  en  même  temps  fut 
fondée  par  Saint  Honorât,  plus  tard  évêque  d'Arles.  Il 
était  d'une  famille  illustre  des  Gaules.  La  Lorraine  ou  la 
Bourgogne  paraissent  avoir  été  son  pays.  On  le  desti- 
nait à  briller  dans  le  monde,  mais  il  s'en  dégoûta,  et, 
malgré  l'opposition  de  sa  famille,  il  se  retira  dans  la 
Grèce,  accompagné  de  son  frère  Venant,  afin  de  servir 
Dieu  loin  de  sa  patrie  et  de  ses  proches.  Les  deux  fugi- 
tifs s'arrêtèrent  à  Méthone,  sur  les  côtes  de  l'ancienne 
Messénie.  Venant  étant  mort.  Honorât  reprit  le  chemin 
de  la  France,  et  s'établit  dans  l'île  de  Lérins,  sur  la  côte 
du  département  du  Var.  On  était  alors  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  vers  l'an  400.  Ce  couvent 

9,893  (y  compris  celles  de  Germanie  et  de  Belgique);  quelques  inscriptions 
de  cette  classe  ont,  il  est  vrai,  échappé  aux  rédacteurs  du  Corpus f  ou 
n^étaient  pas  encore  découvertes  lors  de  sa  rédaction. 
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attira  bientôt  à  lui  des  hommes  de  grande  valeur.  C'était 
bien  un  asile  de  moines,, et  non  pas  une  école;  mais 
la  lecture  y  avait  sa  place  à  côté  des  exercices  de  la  piété. 
On  peut  croire  que  cette  heureuse  constitution  fut  pour 
beaucoup  dans  Tattrait  qu'exerça  l'île  de  Lérins  sur  des 
hommes  qui,  après  avoir  été  longtemps  engagés  dans 
les  occupations  du  siècle,  venaient  y  chercher  la  soli- 
tude et  le  repos,  et  passaient  ensuite  dans  les 
évêchés  du  midi  de  la  Gaule ,  pour  y  déployer  de 
grands  talents  d'administration.  Ceux  qui,  dans  le 
monde,  avaient  étudié  la  philosophie  et  les  lettres 
ne  les  oubliaient  pas  en  entrant  à  Lérins.  La  rè- 
gle leur  laissait  encore  la  liberté  et  le  loisir  de  les 
cultiver  en  les  sanctifiant.  On  eut  toujours  soin  des 
livres  dans  cette  maison  ;  les  solitaires  se  tenaient  au 
courant  des  ouvrages  nouveaux  qui  paraissaient  alors. 
On  peut  dire,  avec  l'abbé  Le  Gx)ux,  «  que  la  fondation  de 
Lérins  contribua  à  maintenir  l'étude  des  lettres,  et  favo* 
risa  le  développement  de  la  science  {^).  n  Les  erreurs  du 
semi-pelagianisme,  dont  quelques-uns  de  ces  moines  ne 
se  défendirent  pas,  prouvent  une  influence  grecque 
toujours  subsistante  dans  le  couvent  fondé  par  Saint 
Honorât. 

Evêque  d'Arles  en  426,  il  mourut  en  429.  Il  avait  at- 
tiré à  lui  Saint  Hilaire.  Beaucoup  de  science,  une  nais- 
sance illustre,  de  grandes  qualités  d'esprit  le  distin- 
guaient entre  ses  contemporains.  Il  avait,  disent  ses 
divers  biographes ,  Tillemont  (*),  le  père  Quesnel  ('),  Ceil- 
lier(^),uneparfaite  connaissance  de  tout  cequeles  philo- 
sophes ont  À3rit  de  plus  sublime.  Il  sortit  de  Lérins  avec 
Saint  Honorât,  quand  celui-ci  fut  fait  évêque  d'Arles  ;  il 


(i)  Lérins  au  cinquième  siècle,  p.  57.  Paris,  1851. 

(«)  T.  XV. 

C)  Dans  ta  Vis  de  Saint  Léon. 

«T.xm. 
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lui  succéda  quand  il  fut  mort.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
dire  ici  les  travaux  de  son  épiscopat,  nous  remarque- 
rons seulement  qu'au  milieu  de  ses  occupations ,  il  n'ou- 
blia jamais  le  soin  de  la  lecture.  Il  savait  le  concilier 
avec  l'obligation  qu'il  s'imposait  d'un  travail  manuel. 
Il  s'occupait,  dit  sa  biographie ,  plus  volontiers  à  faire 
des  bas  à  Taiguille,  parce  qu'il  le  pouvait  faire  enlisant. 
Nous  ne  trouvons  aucun  renseignement  sur  les  études 
et  les  connaissances  grecques  de  Saint  Hilaire*  Cepen- 
dant, dans  sa  discussion  avec  le  pape  Saint  Léon,  on 
peut  surprendre  la  tradition  hellénique,  dont  Rome  se 
sépare  nettement  au  cinquième  siècle.  Le  clergé  gaulois 
conservait  encore  quelque  indépendance ,  il  suivait 
l'exemple  de  Saint  Irénée,  qui  avait  maintenu  dans 
l'église  certains  usages  orientaux  (^). 

N'oublions  pas  que,  depuis  longtemps  déjà,  des  îles > 
Liparî  aux  îles  d'Hyères,  les    solitaires  orientaux 
s'étaient  établis  dans  les  divers  asiles  que  leur  offraient 
les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  C'est  par  ce  chemin 
que  la  vie  monastique  a  passé  de  l'Orient  dans  ce. 
pays,  Eucher  le  dit  nettement  en  parlant  de  Lérins  : . 
«  HaBC  tum  habet  sanctos  senes  illos  qui  ^gyptios 
patres  Galliis  nos  tris  intulerunt  (*).  » 

Lérins  avait  le  privilège  d'attirer  dans  sa  solitude  les 
hommes  que  le  monde  admirait  pour  leur  science.  Tel 
fut  Eucher,  qui  devint  plus  tard  évêque  de  Lyon,  et  que 
l'église  honore  comme  un  saint.  Père  de  deux  fils, 
Salone  et  Véran,  qui  furent  évêques  du  vivant  même  de 
leur  père,  il  les  avait  instruits  lui-mêine  et  il  les  mit 
ensuite  à  Lérins.  Il  s'y  retira  bientôt  lui  aussi,  et  c'est 
là  qu'on  vint  le  prendre  vers  434  pour  en  faire  l'évêque 
de  Lyon.  C'était  un  écrivain  du  plus  grand  mérite;  il 
avait  dans  le  style  une  pureté,  une  noblesse,  une 

(0  Ampère,  t.  IL  p.  73. 

0)  De  laude  Eremù  p.  40.  Antverp.  1621. 
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richesse  d'imagination,  une  sûreté  de  goût,  qui  témoi* 
gnent  encore  aujourd'hui  de  la  bonne  éducation  qu'il 
avait  reçue  avant  d'être  évêque  et  peut-être  chrétien.  Il 
avait  des  notions  exactes  sur  tous  les  systèmes  de  la 
philosophie  ancienne  ;  et  on  le  voit  dans  un  de  ses  écrits 
emprunter  une  citation  au  plaidoyer  de  Cicéron  pour 
Métellus  (*). 

Il  a  dans  le  style  un  éclat  assez  vif  d'images.  Il  écrit 
par  exemple  à  Saint  Honorât,  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  envoyé  une  lettre  de  l'île  de  Lérins,  et  faisant  allu- 
sion aux  tablettes  dont  on  se  servait  encore,  il  dit  :  «  Vous 
avez  rendu  à  la  cire  tout  son  miel  (*)•  w  Cette  phrase 
gracieuse  ne  suffirait  pas  à  attester  qu'Eucher  eût  fait 
des  études  grecques.  Mais  nous  en  avons  des  preuves 
plus  certaines. 

On  sait  que  Saint  Eucher  fit  grand  usage  dans  l'ex- 
plication des  écritures  du  sens  anagogique.  On  appelle 
ainsi  une  interprétation  des  livres  saints  en  passant  du 
sens  naturel  au  sens  mystique.  Cet  usage  se  rattache 
aux  premiers  temps  de  l'église.  Saint  Méliton  et  Saint 
Epiphane  en  ont  laissé  les  plus  anciens  exemples  dans 
leurs  écrits. 

On  peut  voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  de  ces 
interprètes  dans  notre  étude  sur  les  Physiologus  ou 
Histoires  naturelles  moralisées. 

On  supposait  que  Saint  Eucher  avait  suivi  Mé- 
liton dans  les  explications  qu'il  a  données  de  cer- 
tains livres  de  la  Bible.  En  effet,  Eucher,  pour 
répondre  à  ce  goût  d'interprétation  anagogique  qui 
se  répandait  chaque  jour  davantage  dans  l'église 
et  surtout  dans  celle  de  la  Gaule  méridionale,  en- 
treprit de  faire  un  abrégé  clair  et  pratique  des  for- 
mules Mélitoniennes,  en  même  temps  qu'un  auteur 

(^)  Lérins  ou  cinquième  siècle^  par  Pabbé  Le  Goux.  p.  64. 

<s)  S.  Hilaire.  Serm*-  dé  Vit.  8.  Honorât^  ch.  IV,  9  St.  <-  Lérins.  p.  166. 
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grec,  nommé  Adrianus,  connu  seulement  par  un  mot 
de  Cassiodore,  exécutait  une  semblable  rédaction  à 
Pusage  des  Grecs.  Or,  Dom  Pitra,  après  de  laborieuses 
recherches,  a  découvert  (*)  Pen semble  des  explications 
rédigées  par  Saint  Méliton.  «  Il  suffit,  dit  l'abbé  Le 
Goux,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  livre  des  Formules 
de  Vintelligence  spirituelle^  pour  se  convaincre  que 
Saint  Eucher  a  religieusement  suivi  la  pensée  et  le  plan 
même  de  son  devancier.  Il  a  seulement  réduit....  ce 
qui  était  plus  développé  dans  Saint  Méliton  (*).  » 

On  lit  dans  le  même  auteur  :  «  On  ne  sait  pas  s'il  £eiut 
lui  attribuer  un  commentaire  sur  la  Genèse,  et  un  autre 
sur  le  Livre  des  Rois.  Le  style  de  ces  ouvrages  n'est  pas 
indigne  de  lui,  et  le  fond  prouve  une  grande  connais- 
sance des  langues  hébraïque  et  grecque,  connaissance 
que  la  lecture  des  Instructions  à  Salone  révèle  chez 
Saint  Eucher  (').  » 

Claudien  Mamert,  frère  de  Saint  Mamert,  évêque  de 
Vienne,  nous  apprend  que  Saint  Eucher  tenait  souvent 
à  Lyon,  des  conférences,  dans  lesquelles  il  donnait  tou- 
jours des  preuves  de  sa  science  et  de  son  zèle. 

Claudien  Mamert  était  un  juge  excellent  du  savoir  de 
Saint  Eucher.  Il  avait  été  moine  dans  sa  jeunesse,  et 
avait  étudié  tous  les  bons  auteurs  grecs  et  latins  (*).  Il 


(1)  SpiciL  Soîestnense.  t.  II.  proleg.  p.  23. 

(S)  Lérins  au  cinç[uiéine  siècle,  p.  166. 

P)  Ibid.  p.  169. 

(A)  Sidoine  Apollinaire  dit  de  lui,  liv.  IV,  lettre  11  : 

«Sous  ce  gazon  repose  Claudien,  Porgueil  et  la  douleur  de  son  frère  Mamert. 
honoré  comme  une  pierre  précieuse  de  tous  les  évoques.  En  ce  maître  brilla 
une  triple  science,  celle  de  Rome,  celle  d^Athônes  et  celle  du  Christ.  » 

Qermani  decus  et  dolor  Mamerti, 
Mirantum  unica  gemma  Episcoporum, 
Hoc  dat  cespite  membra  Claudianus. 
Triplex  bibliotheca  quo  magistro 
Romana,  Attica,  Christiana  fùlsit.. 
Orator,  dialecticus,  poeta, 
Tractator,  geometra,  musicusque^ 
Docttts  solTere  nncla  queestionam . .  • 


/ 
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était  géomètre,  poète,  orateur,  dialecticien,  interprète  de 
l'écriture  sainte,  exercé  à  résoudre  toutes  les  erreurs» 
Il  soulageait  son  frère  dans  ses  fonctions,  et  travaillait 
infatigablement.  Il  écrivit  un  traité  de  la  nature  de 
Pâme;  Sidoine  Apollinaire,  à  qui  il  Pavait  envoyé.  Peu 
remercie  par  une  lettre,  où  il  le  compare  aux  meilleurs 
auteurs  ecclésiastiques  (*).  Il  a  donc  le  droit  de  figurer 
dans  ce  groupe  d'hommes  éclairés,  dont  la  Gaule  s'ho- 
nore au  cinquième  siècle,  et  que  l'hellénisme  a  contribué 
à  former  (*). 

L'historien  de  la  Civilisation  en  Franoe^  a  rendu,  en 
termes  très-vifs,  hommage  au  mouvement  intellectuel 
dont  la  Gkule  fut  le  théâtre  au  quatrième  et  au  cin- 


(i)  Sid.  Apoll.  epûf .  lib.  V,  liv.  2.  «Librum  de  statu  anim»  tribus  volu* 
minibus  illustrem  Mamertus  Claudianus  peritissimus  Christianorum  phi- 
losophas, et  quorumlibet  primas  eruditorum,  totis  sectat»  philosophiao 
Diembris,  artibus,  partibusque  comere  et  excolere  cura^it,  novem,  quas  vo« 
cant  Musas,  disciplinas  aperiens  esse,  non  fœminas.  *•  Partsiis^  MDXCIX. 

(*)  Bibl.  Patrum»  t.  IV,  p.  698.— Dtf  Mamertini  Cîaudiani  scriptis  et  phi- 
losophia  dissertatio.  A.  C.  Germain.  Paris,  1840.  —  Sidon.  Apoll.  ept^.  IV, 
c.  IL  —  Ignobilium  autem  philosopborum  plèbe  rejecta, Claudianus  potiores 
quosque  deligit,  qui  veritatem  tueantnr...ex  his  ergo  quos  contra  veritatem 
vocat  Yocem  Teritatisoportetaccipiatet  ^«nutnaf|>rtmum6^rafetarc2a«^tcum, 
multisonam  pythagoreorum  tuham  et  lituum  Platonis,  Pythagorse  igitur, 
quia  nihil  ipse  scripserit,  apud  discipulos  quœrenda  sententia  est.  In  quibus 
Tel  potissimum  floruisse  Philolaum  reperit,  qui,  multis  voluminibus  de 
intelligendis  rebùs,  et  quid  quseque  signifteent  oppido  obscure  disserit,  ac 
priusquam  de  animas  substantia  décernât,  de  mensuris,  etc...  A.  COer- 

main,  53 Claudianus  ad  Philolaum  tandem  redit,  cujus  insignem  tune 

ictpi  ^{AbW  xal  {«Tpwv,  librum  incorporalitatis  auctorem  invocat.  Duorum 
|ir8etei*ea  Phytagoricorum  simul  et  Tarentinorum,  Archytse  et  Eumenis, 
testimonium  profert,  certus  scilicet  neminem  contradicturum,  si  quis  hoc 
idem  sensisse  scriptisque  tradidisse  Archippum,  Epaminondam,  Aristeum, 
Oorgiadem,  Oiodorum,  et  omnes  Pythagorse  discipulos  afflrmayerit.  Tum 
Platonem  adducit  in  médium...  Phsedrum  igitur  et  Phœdonem  testes  vocat, 
quid  idem  Plato  in  Hipparcho,  quid  in  Lâcheté,  in  Protagora,  in  Symposio, 
in  Alcibiade,  in  Oorgia.  in  Critone^  in  Timseo  de  anima  pronuntiaverit, 
breTitatis  gratia  missum  faciens.  Cujus  insuper  philosophorum  omnium 
principis  anctoritatem  platonici  Porphyrii  auctoritata  confirmât,  qui  mul- 
tis post  Platonem  ssdculis,  a  Magistro  nusquam  in  eadem  causa  dissentit. 
Ibid.  p.  58.  A.  c.  Oermain.  —  Platonicus...  non  autem,  ut  innuit  Jacob, 
Bruckerus,  peripateticus  dici  potest  Claudianus,  nisi  forte  de  philosophandi 
modo  tan  tum  intelligatur.  Argumentorum  scilicet  substantiam  ex  Platone, 
formam  ex  Aristotele  depromit  Neque  enim  Aristotelem  minus  quam  Pla- 
tonem Callet,  ut  pote  qui  Aristotelis  categorias  seque  ac  Platonis  dialogos 
in  médium  proférât.  Ibid. 
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quième  siècle  (*).  Si  notre  patrie  a  conservé  une  vie  si 
animée  dans  laLyonnaise,  laYiennoise,  la  Narbonnaise 
et  PÀquitaine,  il  n'hésite  pas  à  en  attribuer  la  cause  à 
l'influence  prolongée  de  la  philosophie  grecque  dans  ces 
provinces.  Si  l'Espagne,  l'Italie,  sont  à  cette  époque 
beaucoup  moins  actives  que  la  Gaule,  beaucoup  moins 
riches  en  études  et  en  écrivains,  c'est  que,  depuis  un 
siècle,  déjà,  les  études  helléniques  ont  cessé  d'y  être 
cultivées.  Parmi  les  Gaulois,  au  contraire,  elles  se  con* 
servent  dans  différents  foyers  à  la  fois.  On  trouve  chez 
eux  des  philosophes  de  toutes  les  écoles  grecques,  «  tel 
est  mentionné  comme  Pythagoricien,  tel  autre  comme 
Platonicien,  tel  comme  Epicurien,  tel  comme  Stoïcien. «» 
Tout  atteste  en  un  mot,  ajoute  M.  Guizot,  que  sous  le 
point  de  vue  philosophique  comme  sous  le  point  de  vue 
religieux,  la  Gaule,  était  à  cette  époque,  en  Occident 
du  moins,  la  portion  la  plus  animée,  la  plus  vivante  de 
l'Empire.  Tant  il  est  dans  le  génie  de  la  Grèce  de  com- 
muniquer à  tout  le  mouvement  et  la  vie  ! 

Fauste  fut  moine  d'abord,  abbé  ensuite  (433)  du  cou- 
vent de  Lérins.  Il  en  sortit  plus  tard  pour  monter  sur  le 
siège  épiscopal  de  la  ville  de  Riez,  dans  les  Basses- Alpes 
(462).  Son  pays  originaire  était  la  Bretagne.  Comme  Pe- 
lage, il  était  venu  de  ces  écoles  d'Irlande  où  la  raison 
conservait  une  grande  liberté.  On  peut  croire,  et  l'on  sait 
même  que,  comme  Pelage,  il  était  versé  dans  la  connais- 
sance du  grec  et  de  la  philosophie  antique.  Il  connaissait 
Platon,  il  ne  l'avait  pas  oublié  en  entrant  à  Lérins  (*). 
Même,  il  y  continua  ses  études,  pour  se  mettre  mieux 
au  courant  des  diverses  écoles,  afin  de  réfuter  plus  sûre- 
ment l'erreur.  On  le  voit  adresser  une  lettre  à  Graecus, 
diacre  de  Marseille,  pour  le  détourner  de  l'hérésie 


0)  T.  I.  p.  176. 

(>)  L'abbô  Le  Gonx.  Ibid.  p.  57. 


; 
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de  Nestorius  (^).  Ses  études  l'inclinèrent  lui-même  à 
suivre  des  sentiments  contraires  à  ceux  de  Saint  Au- 
gustin. Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  dans  la 
grande  question  de  la  grâce,  les  pères  de  l'église  grec- 
que se  séparaient  de  ceux  de  l'église  latine.  Nous  trou- 
vons une  preuve  de  l'hellénisme  de  Fauste,  dans  la 
faveur  avec  laquelle  il  accepte  une  part  des  erreurs  de 
Pelage.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  porté  ce  goût  jusqu'à 
donner  dans  Lérins  même,  un  asile  à  Julien  d'Eclane 
condamné,  mais  on  l'en  a  accusé  (^).  On  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'un  disciple  de  Platon  comme  lui  ait  conçu  la 
singulière  opinion  que  l'âme  est  matérielle  (').  C'est 
ccmtre  lui  que  Mamert  Claudien  écrivit  son  traité  de^ 
Natura  aninuBj  dans  lequel  il  fait  un  si  large  usage  des 
philosophes  grecs.  Il  invoque  leur  autorité  contre 
Fauste  (*). 

Quelles  qu'aient  été  les  erreurs  de  cet  esprit  actif, 
indépendant,  <<  un  peu  brouillon  ^  dit  M.  Guizot,  nous 
ne  devons  pas  oublier  qu'il  institua  à  Lérins  une  grande 
école,  où  il  recevait  les  enfants  des  parents  riches,  et 
les  faisait  élever,  leur  enseignant  les  sciences  du  temps. 
Nul  doute  que  le  grec  n'eût  sa  place  dans  ces  études 
dirigées  par  un  homme  de  grand  esprit  et  d'intelligence 
ardente.  Nul  doute  aussi  qu'il  n'ait  ainsi  contribué  à 
maintenir  dans  les  rangs  de  la  société  élevée  l'usage 
d'étudier  les  philosophes  et  les  poètes  de  l'antiquité, 
tandis  que  le  peuple  conservait  en  quelques  endroits, 
dans  Arles  par  exemple,  la  coutume  de  s'exprimer  en 
grec. 

Si  '  l'orthodoxie  du  couvent  de  Lérins  avait  besoin 
d'être  défendue  contre  les  accusations  de  semi-pélagia- 

(t)  Ibid.  p.  176. 

(*)  Lérins  au  cinquième  siècle,  p.  177. 

(*)  Voir  le  traité  de  Natura  animas  de  Mainert>  publié  avec  des  notes 
d'André  Schott  et  de  Qaspard  Barth,  à  Zuiohawen,  1655. 

(4)  Qnisot.  1. 1.  p.  ia3.  —  Voir  dans  Sidoine  ApoUinaire,  p.  441,  édit  de 
Bftle^  nn  .fen&ercivnentt  Bwharisi^kQn,  k  Faostas* 
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nisme,  ou  citerait  le  Commonitorium  ou  avertiaEement 
de  Viucent,  surnommé  de  Lérins,  Mort  vers  Pan  450,  il 
employa  les  jours  de  sa  retraite  à  écrire  savamment 
contre  l'hérésie  de  Nestorius.  Un  mémoire  daté  de  Pan 
434  traitait  surtout  du  concile  d'Ephêse.  Cette  prédi- 
lection semble  indiquer  chez  lui  la  connaissance  de  la 
langue  grecque.  On  ne  saurait  la  lui  contester,  quand 
on  le  voit  invoquer,  parmi  les  docteurs  qui  font  autorité, 
les  noms  de  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Saint  Ba- 
sile, de  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  de  beaucoup  d'au- 
tres. Il  devait  avoir  étudié^  dans  le  texte  même,  les  écrits 
des  Ariens,  des  Sabelliens,  des  Nestoriens,  des  Euty- 
çhéens,  des  Monothélites,  des  Monophysites,  pour  résu- 
mer comme  il  le  fsiit  dans  son  avertissement,  avec  une 
précision  si  rigoureuse  et  réfuter  avec  tant  de  justesse, 
en  termes  si  forts,  des  discussions  «  qui  avaient  été  si 
longues,  si  compliquées  et  parfois  si  subtiles  (^).  » 


XIII. 


L'influence  du  monastère  de  Lérins  ne  resta  pas  li- 
mitée aux  confins  de  la  Gaule,  elle  s'étendit  bien  au- 
delà  de  la  mer,  chez  ces  Bretons  qui  semblaient  séparés 
du  monde.  La  religion  chrétienne  et  le  culte  des  lettres 
y  furent  portés  en  même  temps  par  les  mêmes  mission- 
naires. Saint  Patrice  ou  Saint  Patrik,  était  né  proba- 
blement dans  l'Armorîque  (*).  Enlevé  fort  jeune  à  son 
pays,  parle  roi  d'Irlande  O'Neil,  il  réussit  à  s'échapper 
et  revint  dans  la  Gaule.  Disciple  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers  ('),  formé  dans  le  monastère  de  Lérins  (*),  il 

(i)  Ampère,  t.  IL  p.  65.  —  TUlemont.  t  XV. 

(1)  372  ou  387  ;  mort  en  465  on  493. 

(8)  Osanam.  La  CwUisation  chrétienne  chez  Us  France,  t,  IL  p.  472. 

(*)  M.  Haoréau.  Singularités  historùiue*  et  liUérairee.  1861.  p.  2. 
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conyertit  llrlande  à  la  foi  catholique.  Il  y  a  dans  sa  lé- 
gende un  trait  caractéristique.  Après  trente  ans  de  pré* 
dication,  y  esl^il  dit,  ayant  désiré  voir  le  fruit  de  ses 
travaux,  il  fut  ravi  en  esprit,  et  se  crut  transporté  au 
sommet  d'une  montagne  d'où  l'Irlande  lui  apparut  toute 
en  feu.  Ce  feu,  dit  Ozanam,  était  celui  de  la  science 
autant  que  de  la  foi. 

En  effet,  auprès  de  chaque  église,  il  s'instituait 
une  école.  Patrice  n'avait  pas  oublié  les  grands 
exemples  qu'il  avait  vus  dans  la  Gaule,  où  les  mo- 
nastères nourrissaient  tant  d'hommes  savants.  Les 
bardes  convertis  devenaient  les  directeurs  des  écoles 
nouvelles.  A  Sletty,  c'était  Fiech,  à  Armagh,  c'était 
Benignus  son  disciple,  probablement  Gaulois  comme 
lui,  qui  dirigeaient  les  études.  Ses  successeurs  conser- 
vèrent son  esprit  et  les  grandes  colonies  monastiques 
deClonard,  de  Lismore,  de  Bangor,  furent  longtemps 
des  foyers  d'instruction  (*).  Avant  de  mourir,  il  envoya 
dans  les  Gaules  un  de  ses  disciples  préférés,  Saint 
Olcan,  en  lui  donnant  une  mission  toute  littéraire. 
Olcan  devait  traverser  la  mer  sans  en  redouter  les  pé- 
rils, aller  entendre  les  docteurs  des  Gaules,  se  faire 
initier  par  eux  aux  secrets  les  plus  intimes  de  la  science 
sacrée  et  de  la  science  profane,  et,  de  retour  en  Irlande, 
y  ouvrir  des  écoles  publiques,  pour  l'enseignement 
commun  desévêques  et  des  moines  irlandais,  u  Discendi 
aviditate  ardentem  (Olcanum)  altiorum  studiorum 
causa  mtsil  (Patrictus)  in  Gallias,  uhi  in  sacris  litteris 
ùmnique  meliori  litteratura  eos  fecit  fructusy  uty  in  ^a- 
triant  reversuSj  puhlicas  aperuerit  scholas,  multorumr 
que  ansiistHum  et  magistrorum  communis  eœstiterit 
magisteri^).  » 


0)  Ozanam.  Ibid.  472. 

(S)  Colganu»,  Acta  SS.  t.  T.  p.  3^,  cité  par  M.  Hauréau,  p.  3.  note  1. 
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La  race  celtique  était  singulièrement  propre  aux 
études.  Les  anciens  en  ont  été  surpris,  et  ils  en  ont 
marqué  leur  étonnement  dans  leurs  livres.  Tacite, 
dans  la  Vie  éPAffricola  XXI,  nous  montre  les  Bretons 
empressés  à  s'instruire;  à  peine  se  sont-ils  mis  aax 
lettres  romaines  qu'ils  s'y  distinguent  par  de  rapides 
progrès  ;  les  Gaulois  n'y  égalent  pas  leur  zèle  et  leur  ar- 
deur, leurs  enfants  s'abreuvent avecavidité à  ces  sour- 
ces nouvelles.  <<  Jam  vero  principum  ôlios  iiberalibus 
artibus  erudire,  et  ingénia  Britannorum  studiis  Gallo- 
rum  anteferre,  ut,  qui  modo  linguam  romanam  abnue- 
bant,  eloquentiam  concupiscerent .  »  Strabon  (IV  et  VII), 
Diodore  de  Sicile  (32),  Plutarque  (Marins,  XI),  ont 
tous  loué  cette  heureuse  disposition  des  Gaulois  et  des 
Celtes.  On  connaît  ces  vers  tant  cités  de  Juvénal 
(XV,  111  et  112): 

Oallia  causidicos  docuit  facunda  Brltannos  ; 
De  conducendo  loquitur  jam  rhetore  Thule. 

Et  celui  de  Martial  : 

Dicitur  et  nostros  cantare  Britannia  versus. 

On  vit  donc  se  renouveler  dans  l'Irlande  cette  grande 
curiosité  qui  fit  de  la  Gaule  une  émule  de  Rome.  Il 
n'est  pas  un  saint  Irlandais  qui  ne  soit  en  même  temps 
un  savant  ;  leurs  historiens  ne  manquent  jamais  de 
célébrer  leurs  vertus  et  leur  érudition.  On  les  voit 
s'instruire  au  milieu  des  campagnes  (^).  «Ita  inmoribus 
honestis  scientiaque  litterarum  nutrivit  eum  (*),  yf  et 
«  litteras  apud  quemdam  clericum  qui  habitabat  in  villa 
in  rure  didicit.  »  Saint  Luan  (')  obtient  qu'un  ange  des- 
cende du  ciel  pour  lui  enseigner  les  lettres.  Ozanam  a 


(1)  Vita  S.  Mochoemogi,  apud  Fleming. 

(1)  Vite  S.  Comgalli,  ibid. 

(*)  Vite  8.  Moliue  aive  Luapi,  apud  Fleming,  CoUeetanea  sacra, 
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donc  pu  dire:  «Ce  peuple  de  pâtres,  resté  pendant 
tant  de  siècles  hors  du  commerce  intellectuel  du  monde, 
veut  savoir  tout  ce  qu'il  a  ignoré.  Il  se  jette  avec  em- 
portement dans  toutes  les  études,  qui  commencent  à 
devenir  trop  vastes  pour  les  sociétés  étrangères  (*).  >> 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans  cette  grande 
avidité  de  s'instruire  c'est  qu'elle  se  porte  sur  le  grec 
avec  une  sorte  de  prédilection.  C'est  le  trait  particulier 
de  ces  écoles  d'Irlande  de  se  faire  helléniques  autant 
qu'elles  peuvent. 

Rappelons-nous  Pelage  et  son  admirable  facilité 
h,  s'exprimer  dans  la  langue  de  Saint  Jean  Chry- 
sostome;  rappelons-nous  Fauste,  le  Breton,  abbé 
de  Lérins,  dont  le  savoir  grec  ne  peut  être  contesté.  On 
ne  peut  nier  que  l'esprit  celtique  ne  soit  bien  proche 
parent  de  l'esprit  hellénique.  La  consanguinité  des 
deux  langues  est  reconnue  ;  c'est  chez  les  deux  peuples, 
issus  d'une  souche  commune,  la  même  simplicité 
d'esprit,  la  même  facilité  d'imagination,  le  même  amour 
des  fables,  le  même  plaisir  à  former  des  contes  et  des 
légendes.  Si  les  Irlandais  n'ont  psus  été  rebelles  à  l'in*^ 
fluence  latine,  s'ils  ont  reçu  de  Rome  leur  foi  et  leurs 
dogmes,  c'est  par  l'intermédiaire  des  Gallo-Romains, 
c'est  par  le  monastère  de  Lérins  qu'ils  ont  été  formés. 
Ils  ont  gardé  l'empreinte  et  l'amour  de  la  littérature 
grecque.  Ils  en  conserveront  la  connaissance  alors 
qu'elle  aura  disparu  même  des  contrées  qui  les  avaient 
d'abord  instruits,  et  c'est  de  leur  pays  qu'en  jaillira 
la  première  étincelle  au  temps  de  Charlemaghe. 

Il  serait  faux  de  croire  que  Tinstruction  des  Irlandais 
fat  purement  grecque.  La  langue  latine  domina  toujours 
dans  leurs  études,  mais  derrière  la  littérature  latine, 
comme  dit  Ozanam,  ils  apercevaient  l'antiquité  grecque 
tt  comme  une  région  plus  vaste  et  plus  merveilleuse, 

(1)  Ibid.  473. 
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OÙ  ils  brûlaient  de  s'aventurer  (^)  ».  Dans  toutes  les 
discassions  théologiques  ils  citent,  non-seulement  les 
pères  latins,  Saint  Cyprien,  Saint  Jérôme,  Saint  Au- 
gustin, mais  aussi  les  écrits  des  pères  grecs,  les  lettres 
de  Saint  Cyrille.  Ce  sont  des  dialecticiens  habiles.  Saint 
Fintan  excellait  dans  le  raisonnement:  «  Fintanus 
studiis  dialecticalis  sophias  deditus  (^).  «  Déjà  ils  ont 
devancé  la  scholastique  en  appliquant  la  subtilité 
de  la  logique  à  renseignement  des  dogmes  chré- 
tiens. Ils  ne  négligeaient  pas  pour  cela  la  connais- 
sance des  sciences  profanes.  Ils  étudiaient  avec  une 
ardeur  étonnante  les  sept  arts  libéraux,  «  artes  gram- 
maticas  atque  geometricas  bis  ternas,  omissa  physicaB 
artis  machina... siticulosesumentescarpunt(').  99  Saint 
Columban  avait  donné  autant  d'attention  à  la  gram- 
maire, à  la  rhétorique,  à  la  géométrie  qu'à  l'étude  des 
saintes  écritures  :  «  Desudaverat  in  grammatica,  rhe- 
torica,  geometrica,  vel  divinarum  scripturarum 
série  (^).  n 

Le  grec  devait  avoir  sa  part  dans  ces  études,  qui  con- 
duisaient naturellement  à  la  connaissance  du  génie 
hellénique.  Martianus  Capella  ne  pouvait  suffire  à  des 
esprits  si  altérés  de  science.  <<  Peut-il  être  étonnant  de 
trouver  des  grecs  en  Irlande,  dit  Ozanam,  quand  les 
longues  navigations  effrayaient  si  peu;  quand  l'Athé- 
nien Ëgidius  venait  chercher  la  solitude  dans  les 
Gaules,  et  le  syrien  Eusèbe  acheter  Pévêché  de  Paris; 
lorsqu'enfin  il  y  avait  à  Orléans  assez  de  marchands 
orientaux  pour  figurer  en  corps  à  l'entrée  solennelle  du 
roi  Gontran,  quand,  au  comté  de  Meath,  il  y  avait  à 


(1)  Ibid.  p.  476. 
(i)Vit  S.  Columbani. 
(<)  Epifltola  Aldhelmi.  Ozanam.  Ibid.  p.  476. 

(A)  VitaS.  Columbani,  auctore  Jona  Bobbiensi.  —Citations  faites  par  Oza- 
nam. p.  476; 


DEPUIS  LB  IV*  SlàCLB  JUSQU'BN  1453.  97 

Trim  une  église   connue  sous  le  nom  d'Eglise  des 
Grecs  ?  (•)  » 

Il  faut  citer  ici  l'auteur  de  la  Civilisation  chrétienne 
chez  les  Francs  (*)  :  «  D'ailleurs,  les  traditions  des 
Irlandais  les  montrent  dans  des  rapports  étroits  avec 
l'Espagne,  par  conséquent  avec  la  Gaule  méridionale, 
dont  plusieurs  villes  gardèrent  longtemps  l'idiome  et  les 
mœurs  de  la  Grèce.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
populariser  la  langue  grecque,  ses  philosophes  et  ses 
poètes,  chez  les  disciples  de  Saint  Patrice  et  de  Saint 
Cïomgall.  De  là,  les  héllénismes,  dont  ils  sèment  leurs 
écrits  ;  delà,  cette  passion,  qui  poussera  plus  tard  Scot 
Erigène,  à  la  suite  des  métaphysiciens  alexandrins, 
jusqu'aux  limites  du  panthéisme  ;  de  là  enfin,  ces  rémi- 
niscences d'Homère,  qui  se  confondent  avec  les  tradi- 
tions nationales.  C'est  ainsi  que  le  comté  d'Ulster  se 
nomme  de  la  sorte,  parce  qu'Ulysse  en  toucha  les  riva- 
ges (').  Ainsi  encore,  quand  Saint  Brendan  s'enfonce 
sur  les  mers  de  l'ouest  à  la  découverte  de  la  terre  pro- 
mise des  saints,  dans  cette  fabuleuse  navigation  de  sept 
ans,  il  rencontre  plus  d'une  aventure  qui  rappelle  les 
épisodes  de  l'Odyssée.  Comment  oublier,  en  effet,  l'île 
des  Cyclopes,  Polyphème,  et  la  pierre  lancée  sur  le 
vaisseau  d'Ulysse?  Comment  ne  pas  reconnaître  tous 
les  traits  de  la  fable  grecque  dans  cette  peinture  de  l'île 
des  Forgerons,  que  Brendan  et  ses  compagnons  décou- 
vrent sur  la  route  ?  «  Ils  virent  une  île  vilaine  et  très- 
périlleuse,  sans  arbres  et  sans  herbe,  couverte  d'écume 
de  fer,  et  pleine  d'officines  de  forges.  Ils  ouïrent  le  son 
des  soufflets  soufflants,  ainsi  que  des  tenailles  et  des 
maillets  contre  le  fer  et  les  enclumes.  Et  de  l'île  sortit 


(>)  Usher.  Veterum  epistoîarutn  hibemiearum  Sylloge^  (note  16),  atteste 
Pexitteace  de  Péglise  de  Trim,  €  quas  Oreec»  ecclesise  nomen  adhuc  retinet.  •» 
(«)  T.  II.  p.  4T7. 
(S)  Ulyssifl  terra. 
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un  habitant,  comme  pour  parfaire  quelque  œuvre.  Il 
était  hérissé  et  tout  brûlé,  de  couleur  noire.  Comme  il 
vit  les  serviteurs  de  Dieu  passer  près  du  bord,  il  re- 
tourna en  son  officine.  L'homme  de  Dieu  cependant, 
disait  à  ses  frères  :  «  Mes  fils,  tendez  plus  haut  vos 
voiles,  naviguez  tôt,  et  fuyons  cette  île.  »  Quand  il  eut 
ainsi  dit,  revint  Fhomme  d'auparavant  au  rivage  devers 
eux  ;  il  portait  une  tenaille  dans  ses  mains,  et  une 
masse  toute  vermeille  d'écume  de  fer,  d'extrême  gros- 
seur ;  laquelle  il  jeta  hâtivement  sur  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  ne  leur  nuisit  point.  Car  elle  les  trépassa 
comme  de  l'espace  d'un  stade,  où  elle  plongea  dans  la 
mer,  et  la  fumée  de  la  mer  monta  comme  la  fumée  d'un 
fourneau  (*).  » 

Saint  Colomban  n'est  pas  moins  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité  grecque  (*).  C'est  un  poète,  le 
plus  grand  poète  de  son  temps.  On  n'est  pas  surpris  de 
l'entendre  invoquer  à  Tappui  des  maximes  évangéliques 
l'autorité  de  Juvénal  : 

Semper  avarus  eget  nummo,  testante  poeta  ('). 

On  l'est  davantage  de  le  voir  accumuler  les  souvenirs 
de  la  mythologie  grecque  dans  une  lettre  à  son  ami 
Fedolius  :  a  Combien  de  maux  a  causés  la  toison  d'or  ! 
Quelques  grains  d'or  ont  bouleversé  le  banquet  des 
dieux,  suscité  le  plus  vif  débat  entre  trois  déesses,  et 
armé  le  bras  dévastateur  de  la  jeunesse  dorienne  contre 
l'opulent  royaume  des  troyens...  Souvent  une  chaste 
femme  vend  sa  pudeur  pour  de  l'or.  Jupiter  ne  se  chan- 
gea pas  en  pluie  d'or  ;  la  pluie  d'or,  c^est  l'or  qu'offrait 
cet  adultère.  Pour  un  collier  d'or,  Amphiaraûs  fut  livré 
par  une  perfide  épouse.  Achille  vendit  à  .prix  d'or  les 

(*)  La  Légende  de  Saint  Brandaine^  publiée   par  Achille  Jabinal.  — 
Cf.  Odyssée,  IX,  539. 
(1)  Usher.  Ibid.  p.  11. 
(3)  Usher.  SyUoge  epist»  Hihem,  p.  9. 
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restes  du  héros  troyen  ;  et  Ton  assure  que  le  sombre 
asile  de  Pluton  s'ouvre  à  qui  paye  une  somme  d'or,  v 
•  M.  Hauréau  a  raison  de  faire  remarquer  que  cette 
ode  païenne  est  écrite  en  vers  adoniques,  à  l'imitation 
des  grecs  ;  et  que  Saint  Colomban,  en  désignant  lui- 
même  la  douce  lyre  dont  il  s'est  efforcé  de  reproduire  les 
accords,  nomme  celle  de  la  galante  Lesbienne,  l'illustre 
Sappho  (*)  : 

Trojugenarum 
Inclyta  vates 
Nomine  Sappho, 
Versibus  istis 
Dulce  solebat 
Edere  carmen. 
Ëxtitit  ingens 
Causa  malorum 
Aurea  pellis. 
Corruit  auri 
Munere  parvo 
Gœna  Dearum; 
Ac  tribus  illis 
Maxima  lis  est 
Orta  Deabus. 
Hinc  populavit 
Trojugenarum 
Ditia  régna 
Dorica  pubes. 

Viennent  ensuite  les  exemples  de  Danaë,  de  Pvgma- 
lion  et  de  Polydore  : 

Fœmina  saape 
Perdit  ob  aurum 
Casta  pudorem, 
Non  Jovis  auri 
Fluxit  in  imbre  : 
Sed  quod  adulter 
Obtulit  aurum» 
Aureus  ille 
Fingitur  imber. 
Amphiaraum 

(1)  SingutaritéM  historiques  et  littéraires,  p.  li. 
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Prodidit  auro 
Perfida  coDjunx. 
Hectoris  héros 
Vendidit  auro 
Corpus  Achilles, 
Et  reserari 
Munere  certo 
Nigra  feruntur 
Limina  Ditis. 
Nunc  ego  possem 
Plura  referre, 
Ni  brevitatîs 
Causa  yetaret....(*) 

De  pareils  saints  ne  se  faisaient  nul  scrupule  d'étu- 
dier le  grec,  car  il  avait  été  consacré,  ainsi  que  le  latin 
et  l'hébreu  par  Pinscription  mise  sur  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  C'est  ce  que  dit  Cumianus  Hibemus,  (Phiber- 
nien)  à  Segienus  (*)  :  «  Nec  laudare,  nec  vituperare 
ausus,  utpote  Hebrseos,  Grascos,  latines^  quas  linguas, 
ut  Hieronymus  ait,  in  crucis  suae  titulo  Christus  con- 
secravit.  » 

Ces  souvenirs  de  la  mythologie  antique,  si  curieux 
dans  les  vers  de  l'apôtre  irlandais,  peuvent  avoir  passé 
par  le  latin  pour  venir  jusqu'àlui  ;  mais  nous  ne  savons 
pas  s'ils  auraient  cette  précision,  cette  justesse,  cet  air 
d'invention  originale  et  neuve,  s'ils  n'étaient  qu'un 
reflet  d'Horace  ou  d'Ovide,  dont  ils  semblent  d'abord 
dériver.  Nous  croyons  y  retrouver  l'imitation  directe 
d'auteurs  grecs.  Sophocle,  dans  son  Antigonej  parle  de 
Danaê(');  il  blâme  la  cupidité  qui  entraîne  les  hommes  à 
leur  perte  (^).  Enfln  Pindare  semble  avoir  inspiré  Saint 

(^)  Epist.  VI  ad  FtdoUum.  Usher.  Sylloge.  Epist.  Hiher. 
if)  Usher.  Ibid,  Ep.  XI,  p.  17. 
(S)V.  WO. 

{*)  'OuSiv  Y^p  avOpc&Tcotacy,  cSov  ap^upoc, 

KoocÀv  vofAtajA*  (bourre.  Touroxal  icActc 

IIopOeT,  To8  '  avSpaç  I(ocviott;9cv  $^{juûy  * 

To8'  &c8i$aoxct  xal  ^apoXXdiavei  cpp^aç 

Xçir^rvkç  ?cp&ç  âtoxp^  7rpaY(Aoe6  '  tarao^t  CpoTtav. . . . 

V.296. 
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Colomban  dans  ce  passage.  ^  Et  Ton  assure  que  le  som- 
bre asile  de  Pluton  s'ouvre  à  qui  paye  une  somme  d'or.  W 
Il  s'agit  d'Ësculape  : 

'AXX«  x^ct  xal  oofta  Sârrai. 

""ÂvSp'  Ix  Oovatou  xo(A(am 
"'HSi)  àXMx^Qc. 

«  Mais  la  cupidité  domine  souvent  même  les  plus 
sages.  On  ât  briller  l'or  à  ses  yeux;  séduit  par  l'appât 
d'une  riche  récompense,  il  consentit  à  rappeler  à  la  vie 
un  homme  qui  n'était  plus  (^).  t 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  précis.  Muratori, 
dansses  Anecdota  latina^  t.  IV,  cite  des  pièces  extraites 
d'un  antiphonaire  de  Bangor,  l'abbaye  où  Saint  Colom- 
ban avait  îsxi  profession  ;  des  mots  grecs  s'y  trouvent 
mâles  à  des  mots  latins.  Ce  monument  singulier 
peut  remonter  au  YII^  siècle,  il  a  été  trouvé  au  monas- 
tère deBobbio,  fondé  par  Saint  Colomban  lui-même  ('). 
On  lit  dans  Thymne  de  Saint  Comgall  : 

Audite,  panteSf  ta  erga 
Allati  ad  angellca, 
Athlet»  Dei  abdita, 
A  j  uventute  florida. 

Dans  l'hymne  des  Apôtres,  on  remarque  ce  vers  : 

nie  qui  proto  vires  adimens  chao. 

L'hymne  des  matines  offre  le  mot  grec  Syu  : 

Dignes  nos  fac,  rex  agie  ('). 

(1)  Pyih.  m.  T.  54.  Traduction  de  M.  Poyard. 

(S)  Onmam.  Ibid.  p.  483. 

(*)  Dans  VArUipKonaire  (Mnratori,  t.  IV.  p.  150),  on  trouve  ; 

Zoen  ut  carpat  Cronanua. 


Horum  aanctorum  mérita 
Abbatum  fldelissima 
Brffct 

P.  150.^  Muniher^  Benehuir  bei^ta  ;  n'est-ce  pas  F^T^  ' 
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Ce  n'est  pas  un  reste  de  cette  liturgie  grecque  dont 
Péglise  d'Occident  a  gardé  quelques  débris  dans  les 
offices  du  Jeudi  Saint,  où  l'on  chante  encore  "Aytoç  ô 
Oeo^  tŒj^upo;,  àOavaTèç,  èXérjcjov  6{Aaç.  C'est  le  caprice  d'un 
moine  instruit  dans  la  langue  grecque  et  qui  se  fait 
un  jeu  innocent  de  ce  macaronisme  pédantesque. 

Dans  un  autre  écrit,  intitulé  Hisperica  famina^  «  pa- 
roles d'Occident,  »  qu'Angelo  Mai  a  publié  dans  le  t.  V 
de  ses  Classici  Auctores^  et  qu'il  prouve  être  de  la 
main  d'un  moine  irlandais,  au  milieu  de  phrases  alam- 
biquées,  d'une  intelligence  difficile  et  d'une  construc- 
tion bizarre,  on  lit  celle-ci  :  Parties  solitum  élaborant 
agrestes  orgium.  Sur  cinq  mots,  il  y  en  a  deux  qui  sont 
grecs. 

M.  Hauréau  (*)  cite,  d'après  Usher,  Syllage  epistolch 
rum  hibemicarum  ('),  un  théologien  irlandais,  plus 
érudit  qu'aucun  de  ceux  des  écoles  romaines,  qui  sait 
le  grec.  Il  est  si  jaloux,  dit-il,  de  le  montrer  qu'il 
hérisse  son  discours  de  mots  inintelligibles  aux 
docteurs  qui  devront  lui  répondre.  «  Quand,  par  exem- 
ple, avant  de  citer  une  phrase  d'Origène,  il  l'appelle 
Chalcenterus  et  vere  adamantinus^  il  doit  bien  être  per- 
suadé que  ce  mot  ^(^aXxéyrepo;  (^)  (entrailles  d'airain),  ne 
sera  pas  compris  sur  le  continent  ailleurs  qu'à  Saint- 
Gall  et  peut-être  à  Bobbio,  colonies  hiberniennes.  Il  en 
est  de  même  d'un  autre  mot  barbare,  petalicus^  mis 
après  le  nom  de  l'apôtre  Saint  Jean  et  signifiant  sans 
doute  l'^a;i7^...(^)  Ces  héllénismes  attestent  du  moins 

(1)  Ibid.  p.  15. 

(«)  p.  17. 

(S)  Chalcenterum  se  trouve  p.  18,  dans  Usher,  Epiit,  Cumiani  Hibemi  ad 
Sigienum  Huensem  abbatem.  Oa  trouve  dans  la  môme  lettre,  ibid.  p.  21. 
Tessares  cœdicadit»  id  est  quartan»  decim»,  p.  22.  DecennoTalem  cyclum, 
qui  GrsBce  enneacœdeoiterida,  La  date  de  cette  lettre  est  de  622  à  652. 

(^)  Petalicus  désigne  celui  qui  portait  le  Pétalum^  ornement  du  grand- 
prêtre  à  Jérusalem.  Eusèbe,  liy.  3,  ch.  31  ;  liv.  5,  ch.  24,  cite  une  lettre  écrite 
au  pape  Victor  par  Polycrate,  évoque  de  Smyme;  celui-ci  désigne  Saint 
Jean  par  ces  termes  :  <  Celui  qui  a  reposé  sur  la  poitrine  du  Christ,  qui  a 
été  grand-prôtre,  portant  le  Pétabêfn.  » 
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une  connaissance  profonde  de  la  langue  grecque  chez 
les  gens  qui  en  usaient  si  mal  à  propos.  " 

Dans  les  colonies  monastiques  fondées  par  Saint 
Colomban  à  Luxeuil,  à  Bobbio,  à  Saint-Gall,  les  livres 
furent  en  honneur  et  les  études  assez  florissantes  pour 
qu'en  645,  Jonas,  Phistoriographe  de  Bobbio,  pût 
écrire  la  vie  de  Saint  Colomban  et  de  ses  disciples  dans 
une  langue  élégante,  poétique,  où  les  citations  de  Tite- 
Live  et  de  Virgile,  se  mêlaient  h  celles  de  l'écriture 
sainte.  Moengall,  chargé  de  l'école  du  cloître  de  Saint* 
Gall,  y  introduisit  la  langue  grecque,  u  Les  hymnes  de 
Saint  Gall,  comme  celles  de  Bangor,  dit  M.  Ozanam  (^), 
86  hérissent  d'héllénismes. 

(1)  Ibid.  p.  485.»  Aldhelmus  cite,  dans  son  ouvrage  Hisperica  famina,  les 
antears  grecs  suiTants  pris  parmi  les  anciens  :  Arisiote,  p.  516,  c  sed  et 
Aristoteles    pliilosophoram   acerrimus  perplexa  nihilominus  esnigmata 
proa»  loeotioniB  facandia  Mtas  argumentatur.  » 
Hésiode,  p.  508^  après  avoir  cité  Virgile  : 

c  Primas  ego  in  patriam,  mecam  modo  vita  sopersit, 
Aonio  redittis  dedncam  vertice  musas  ; 
Primus  idumœas  referam  tibi,  Hantua,  palmas 

Juvat  ire  Jugis  qua  nulla  priorum 
Castalium  ut  molli  devertitur  orbita  divo...  • 

Hoc,  inquam^  iUe  versiûcans  signiflcari  voluit^  nullum  ante  se  latinorum 
Ctoorgica  Romuli  descripsisse,  quamvisHesiodusetHomerusetcœteriGrœci 
dissertudinis  facundia  Areti  et  argolic»  nrbanitatis  privilegio  prasditi  quadrifa- 
riam  agricultoram  lingua  pelasgadeprompserint  «  On  y  trouve  les  mots  grecs 
que  voici,  p.  5159  xX(tM{(pro  concatenatoschemate)cui  Qrascorum  grammatici 
Tocabulum  indiderunt.  p.  522,  Svander,  Evandrus^  quorum  unum  venit  ex 
gr»ca  ennntiatione,  alter  ex  latina.  p.  523,  qui  bella  et  heroum  res  gestas 
complectuntur,  veluti  Uias  Homeri  vel  ^Eneis  Virgilii,  vel  Lucani,  praelia 
Cœsaris  et  Pompeii  decantantis.  p.  532,  auot  ttoIOt)  in  dactylico  et  hexametro 
inserta  adstipolarist  A. Vel  quidsuntmOv);.  M.  icàOr)  quidem  latina  lingua 
passiones  dicuntur.  Snnt  autem  numéro  sex  acephalon,  procephalon,  laga-' 
ron,  procylon,  dulicheron,miuron  vel  spicode,  (sphicodef)  533. «A.  Quid  est 
minron  velsphicodiamf — M.  Ifuç  latine  mus  vel  sorex  interpretatur,  ex  ea- 
dem  prima  positione  derivativum  ducitur  miurus  vel  miurinus,  vel  sorici- 
nus.  Ibid,  ^pnl^  dicitur  GrsBce  crabro,  unde  derivatur  sphicodis.  Ibid,  Pen- 
themimeris  latine  aamiquinaria  dicitur;  V*^»  quippe  semis  est;  sicut 
hemisphssrium,  semisphera  latina  lingua  intelligitur...  p.  554,  de  ampbibra- 
cho  »  ergo  i\uf\  utrimque,  Ppoex^c  brevis  interpretatum  dicitur.  «  557,  de 
ampliimaero...  nam  fMcxfà  longa,  et  macrologia  longa  sententia  dicitur.  — 
566.  dasia,  psile;  apostropbos  est  signum  extrit»  vocalis  unius  aut  duarum, 
qnos  non  babent  latini  sed  Oneci. 

On  remarquera  que  le  A,  désigne  le  maître  AiSaoxaXoç,  et  le  M^  le  disciple 
Hfli9irr%.  Attgelo  Mai,  CUusiciAuetarês,  t.  V. 
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XIV. 


Au  septième  siècle,  les  études  sont  encore  en  Irlande 
dans  un  tel  éclat,  qu'on  y  accourt  de  toutes  parts  pour 
puiser  à  cette  source  abondante  de  doctrine.  Au  té- 
moignage de  Béda,  qui  vivait  au  huitième  siècle,  s'il 
est  en  Bretagne  quelque  clerc,  quelque  noble  breton 
qui  veuille  s'intruire,  c'est  en  Hibernie  qu'il  se  rend. 
Il  est  dit  d'-^gilvin,  qui  fut  plus  tard  évêque  de  Lin- 
coln :  Hibemiam  gratia  legendi  adiit  et  hene  instructus 
patnam  rediiL  Alfred,  roi  des  Northumbriens,  n'a  pu 
satisfaire  son  désir  de  devenir  savant  qu'en  passant  en 
Irlande,  c'est  ce  que  dit  le  biographe  de  Saint  Cuthbert  : 

Scottorum  qui  tum  versatus  incola  terris 
Gœlestem  intente  spirabat  corde  sophiam  {*), 

Vers  le  même  temps,  des  clercs  gaulois  paraissent  au 
milieu  des  écoles  hibernoises  ;  par  un  singulier  retour 
des  choses  humaines,  ils  viennent  redemander  à  leurs 
anciens  élèves  la  science  qu'ils  avaient  perdue.  C'est  le 
cas  de  Saint  Agilbert.  «  Legendarum  gratia  scriptura- 
fum,  in  Hibernia  non  parvo  tempore  demoratus,  dit 
Beda.»  Quand,  vers  664,  il  revint  sur  le  continent,  «  il 
étonna  tellement  l'église  des  Gaules  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  qu'à  la  mort  d'Importunus,  on  s'em- 
pressa de  le  nommer  évêque  de  Paris  (').  » 

Peut-on  douter  de  la  véracité  de  l'histoire  affirmant 
qu'à  l'école  d'Armagh,  plus  de  sept  mille  écoliers  se 
Pouvaient  réunis,  quand  un  Anglo-Saxon,  jaloux  de 


0)  Usher.  Ibid.  prœfatio. 
(^)  Haurôau.  Ibid.  p.  6. 
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cette  grande  réputation  de  l'Irlande,  Aldhem,  écrit  ceci: 
a  Telle  est  la  renommée  des  Irlandais  et  l'opinion  qu'on 
a  de  leur  science  s'est  répandue  à  ce  point,  qu'on  voit 
passer  et  repasser  sans  cesse  ceux  qui  vont  visiter  ce 
pays  ou  en  reviennent.  Pareils  à  des  essaims  d'abeilles 
qui  composent  leur  nectar,  et  qui,  au  moment  où  l'om- 
bre de  la  nuit  se  retire,  vont  se  poser  sur  les  fleurs  des 
tilleuls,  pour  revenir  à  la  ruche  chargées  de  leur  far- 
deau jaunissant  ;  ainsi,  la  foule  des  lecteurs  avides  va 
recueiUir,  non-seulement  les  six  arts  de  la  grammaire 
et  de  la  géométrie,  sans  compter  la  science  physique, 
mais  aussi  les  quatre  sens  de  l'écriture,  avec  Tinterpré- 
tation  allégorique  et  tropologique  de  ses  oracles  (^).  n  II 
s'étonne  de  ce  concours  de  flottes  entières  qui  y  trans-^ 
portent  les  étudiants  bretons  :  «  Cur  inquam^  hihemia^ 
quo  catervaiim  istine  lectures  classihus  advecti  con-^ 
fiuuntj  ineffahili  quodam  privilégia  efferaturf  II  ré- 
clame en  faveur  des  écoles  Anglo-Saxonnes  aussi  bien 
pourvues  de  bons  maîtres  et  de  bonnes  lettres.  Il  dit  au 
jeune  Eadfrid,  qu'il  a  ramené  de  la  brumeuse  Irlande, 
après  qu'il  y  était  demeuré  m  trois  fois  deux  ans  sus- 
pendu à  la  mamelle  de  la  philosophie  »  :  Gomme  si,  sur 
cette  terre  verte  et  féconde  d'Angleterre,  les  maîtres 
grecs  et  romains  nous  manquaient  pour  expliquer  à 
ceux  qui  veulent  savoir  les  obscures  questions  de  l'écri- 
ture divine  :  «  Ac  si  istic,  facundo  Britanniae  in  cespite, 
didascali  Argivi  Romanive  Quirites  reperiri  minime 
queant,  qui,  caelestis  tetrica  enodantes  bibliothec»  pro^ 
blemata,  sciolis  reservare  se  sciscitantibus  valeant?  (')  n 
On  ne  peut  pas  désigner  d'une  manière  plus  satis- 
faisante pour  nous  que  l'enseignement  du  grec  fait 
partie  du  programme  de  ces  écoles  bretonnes.  On  ces- 
sera de  s'en  étonner  quand  on  saura  qu'en  668,  l'hellé- 

(I)  Ozanam.  Ibid.  p.  491. 
(<)  Ozanam.  Ibidé  p.  492. 
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nisme  avait  reçu  un  redoublement  d'activité  dans  ces 
régions  du  nord  par  l'arrivée  d'un  grec  venu  de  Tarse 
en  Cilicie.  Il  se  nommait  Théodore;  et  le  pape  Yitalien 
l'avait  envoyé  d'Italie  en  Bretagne  pour  occuper  le 
siège  de  Cantorbéry.  C'était  un  homme  versé  dans  les 
sciences  sacrées  et  profanes.  On  le  vit,  accompagné  du 
moine  Adrien,  dont  on  vantait  aussi  le  savoir,  parcou- 
rir les  sept  royaumes  Ànglo-Saxons.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'y  rétablir  la  discipline,  il  y  alluma  un  grand 
foyer  de  science.  Dans  la  ville  archiépiscopale,  il  avait 
rassemblé  «  un  grand  nombre  de  jeunes  clercs;  lui- 
même  leur  enseignait  la  métrique,  l'astronomie,  l'arith- 
métique, la  musique  et  l'écriture  sainte,  avec  un  tel 
succès  que,  trente  ans  après,  plusieurs  de  ses  disciples 
parlaient  encore  le  grec  et  le  latin  (^).  >» 

Ozanam  n'a  fait  que  traduire  le  témoignage  de  Bède: 
u  Congregata  discipulorum  caterva,  scienti»  salutaris 
quotidie  flumina  in  rigandis  eorum  cordibus  émana- 
bant  ita  ut  etiam  metricaB  artis,  astronomicad,  et  arith- 
meticœecclesiasticœdisciplinaminter  sacrorum  apicum 
volumina  suis  auditoribus  contraderent.  Indicio  est 
quod  hucusque  supersunt  de  eorum  discipulis  qui 
latinam  graacamque  linguam  Sdque,  ut  propriam  in  qua 
nati  sunt,  norunt  (')•  j> 

On  retrouve  le  même  éloge  dans  la  lettre  d'Âldbelm 
h  Ëadfrid  :  «  Bien  que  le  ciel  de  l'Irlande  ait  de 
brillantes  étoiles,  la  Bretagne,  aux  extrémités  de  l'Oc- 
cident, a  son  soleil  aussi  en  la  personne  de  Théodore, 
honoré  des  bandelettes  de  l'épiscopat,  nourri  dès  l'en- 
fance de  la  fleur  de  la  philosophie  ;  et  sa  lunebien&isante 
en  la  personne  d'Adrien,  doué  de  tous  les  agréments 
d'une  urbanité  inexprimable.  «  Asttamen  climatis  Bri* 
tannia  occidui  in  extrême  ferme  orbis  margine  sita, 

0)  Ozanam.  Ibid.  p.  488. 
(Q  Eût.  eccUs.^  IV,  1  et  Z. 
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verbi  gratia,  ceu  solis  flammigeri  et  luculento  lunsd 
specimine  potiatur,  id  est,  Theodoro  infula  pontifica* 
tas  fungeiite,  ab  ipso  tirocinio  rudimentorum  in  âora 
philosophie»  artis  adulte;  née  non  et  ejusdem  sodali- 
tatis  cliente  Âdriano  duntaxat  urbanitate  enucleata 
ineffitbilitOT  prœdito  (^).i» 

Nous  trouvons  dans  Aldhelm  les  traces  du  savoir  grec 
qu'il  tenaitdesonmaître(').  Il  aimeàmèlerdesmotsgreos 
à  son  latin.  On  y  lit  au  milieu  d'une  phrase  ad  doooan 
onomatis  Cyrix;  salpico^  stropkosuSj  orama^  cephaUj 
sont  tirés  de  la  même  langue.  C'est  du  reste  un  mérite 
que  lui  reconnaissent  ses  biographes.  Guillaume  de 
Malmsbury l'appelle:  <<  Pusio  graecis  et  latinis  eruditus 
litteris.  »  Faricius,  moine  du  douzième  siècle,  recon- 
naît aussi  qu'il  était  capable  d'écrire  et  de  parler  le 
grec  comme  s'il  était  de  cette  nation  :  «  Miro  denique 
modo  graidB  facundiae  omnia  idiomata  sciebat,  et  quasi 
Graecus  natione  scriptis  et  verbis  pronuntiabat  i^).n 

Edelwald,  disciple  favori  d' Aldhelm,  suitles  exemples 
de  son  maître  ;  comme  lui,  il  croit  enrichir  son  style 
en  y  mêlant  des  héllénismes,  dans  une  de  ses  lettres 
rapportées  par  Ozanam,  on  lit  :  «  Blandae  sponsionis  Epi- 
menia,  "  plus  loin  :  «  Calamo  perarante  charawatumme- 
dium  (*).  f9 

On  reconnaît  dans  ces  contrées  un  groupe^  de  disci- 
ples qui  ne  sont  pas  étrangers  à  l'érudition  de  leurs 

(i)  Usher  Vet.  epistol,  hibemic.  SyUoge.  p.  26. 

(>)  Voir  TEpltre  XIII,  dans  Usher  p.  26,  elle  est  de  690.  Elle  eommence 
ainsi  :Primita8(panforumprocerum),  ce  qui  ne  donne  guère  une  bonne  idée 
de  son  hellénisme;  p.  28,  on  lit  Cota  evangelic»  experimentam  auctorita- 
tis.  A  répitre  XIV  d*Adamanni  Hensis,  monasterii  abbatls.  —  P.  29,  dans 
Usher,  on  voit  :  nec  ob  aliqua  scotic»,  vilis  Tidelieet  ling«»,  aot  humana 
onomata.^.  80,  ad  eritandnmfastidium  lectorum,  sicut  earasHUa.  Ce  peu  de 
science  était  d'autant  plus  estimable  qu'on  voit  dans  la  lettre  XVI,  p.  87, 
rignorance  d'un  prêtre  qui  baptisait  ainsi  :  Baptiao  te  in  nomine  patria«  et 
Alla  et  spiritu  saneta. 

(S)  Osananuibid.  p.  492-490.—  Mai,  Classid  auctcr§ê.  t  V.  —  Usher.  V^er. 
Spist.  SyU* 

<«)  Ibid.  p.  4M  B.  L  Apvd  Bonitett  epistol.  edit  Wftrdtwein. 
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maîtres.  L'auteur  dé  la  Civilisation  chrétienne  chez  les 
Francs  relève  dans  une  lettre  de  Boniface  à  Nidhard 
son  ami,  les  mots  grecs  que  voici:  «  Et  hac  de  re  aurilegi 
A  mbrones  apo  tongrammaton  agiis  frustatis. . .  99  plus  bas  : 
«  quia  cata  psalmistam.  ^  Nous  n'oserions  pas  dire  avec 
Ozanam  que  les  élèves  surpassaient  leurs  maîtres,  ni 
qu'ils  avaient  un  savoir  bien  étendu  et  bien  profond,  mais 
nous  ferons  remarquer  après  lui  qu'on  rencontre  des 
poèmes  écrits  en  trois  langues  entremêlées,  le  grec,  le 
latin  et  l'Ânglo-Saxon  : 

Âc  he  ealue  sceal 
Boethia  biddan  georne^ 
Thurh  his  modes  gemind 
Micro  in  cosmo 
Thset  him  Drihten  gyfe 
IHnamis  en  earthan 
Fortis  factor 
Thœt  he  forth  simle. 

Quand  Aldhelm  mourut  en  709,  Bède,  né  en  672, 
était  déjà  en  état  de  lui  succéder.  Elevé  dans  le  cloître 
de  Jarrow,  succursale  de  l'abbaye  de  Wearmouth,  sous 
la  conduite  de  Benoît  Biscop,  il  y  ensevelit  sa  vie,  «  trou- 
vant, dit-il,  une  grande  douceur  à  ne  jamais  cesser 
d'apprendre,  d'enseigner  et  d'écrire.  »  Sa  grande  éru- 
dition est  connue.  Ce  qu'il  nous  importe  de  faire  obser- 
ver, c'est  que  ses  biographes  ne  manquent  pas  de  parler 
de  ses  connaissances  dans  la  langue  grecque  (^).  ^ 

(1)  Voici  quelques  détails  recueillis  sur  les  moines  de  Saint*GaU ,  dans 
Basnage«  p.  190.  Thésaurus  monumentorum  Beclesiasticorum  et  historieo* 
rum,  etc.,  etc.,  a  Jacobo  Basnagio.  Antverpi»  1725. 1. 1,  pars  tertia. 

Versus  Hartmani  monachi  S.  Galli  ante  eyangelium  canendi  : 
...Clausa  tenentes  stomqta... 
P.  196.  —  Sasculo,  IX.  Anno,  894.  Notker  Lantberto  fratri  salutem,  quid 
singul»  litter»  in  superscriptione  signiflcent  Cantilen»,  prout  potui,  Juzta 
taam  peiitionem,  explanare  curavi. 

V.  Licet  amissa  in  sua,  veluti  valde  Vau  Orsca,  vel  hebrœa  veiiflcat. 
Z.  Vero  licet  et  ipsa  mère  Oraoca,  et  ob  id  haud  necessaria  Romanis... 
In  sua  lingua  Zittse  require. 
...Salutant  te  EDenid  fratres;  monentes  te  fleri  de  ratîone  embolismi 
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Sixte,  de  Sienne,  dit  ceci  :  «  Omnigena  scientiarum 
eruditione  instructus,  grammaticus  Graece  non  minus 
quam  latine  peritus,  poeta,  rhetor,  historiens,  etc., 
etc.  y»  Jean  Basle  (%  d'après  Blount,  fait  de  lui  cet 
éloge  :  «  Physicen  et  Mathesin,  non  a  rivulis  sordidis, 
sed  ex  purissimis  fontibus,  hoc  est  ex  Crraecis  et  latinis 
auctoribus  primus  hausit....  Utob  exactam  utriusque 
Imgudô,  latinae  et  grsecse,  peritiam,  magno  illo  Gregorio 
a  multis  prasclarior  haberetur.  " 

Bède,  en  effet,  ne  pouvait  se  passer  de  savoir  le  grec, 
quand  il  entreprenait  de  résumer,  dans  son  traité  de  la 
Nature  des  choses j  non-seulement  la  cosmographie  de 
Pline,  mais  encore  celle  de  Ptolémée.  Ses  écrits  gram- 
maticaux prouvent  aussi  qu'il  étudia  cette  langue. 
Ainsi,  les  écoles  Anglo-Saxonnes  continuèrent  la  mis- 
sion commencée  au  septième  siècle  par  les  Irlandais. 

Ceux-ci  n'avaient  pas  oublié  les  études  qui  leur 
avaient  été  si  chères.  Ils  les  transportèrent  dans  d'au- 
tres régions.  Au  huitième  siècle,  on  remarque  parmi  les 
Irlandais  lettrés.  Saint  Virgile,  évêque  de  Salzbourg. 
Le  roi  Pépin,  suivant  le  chroniqueur  Wiguleus  Hun- 
dius  (*)  voulut  le  voir,  et,  charmé  de  sa  merveilleuse 
érudition,  il  le  garda  deux  ans  auprès  de  lui.  L'arche- 
vêque de  Mayence,  Boniface,  et  le  pape  Zacharie,  n'eu- 
rent pas  la  même  admiration  pour  son  grand  savoir  ; 
ils  s'en  eflfrayèrent,  et  l'Irlandais  Virgile  parut  devant 
un  concile  comme  auteur  d'une  doctrine  perverse.  On 
l'accusait  d'avoir  affirmé,  sur  le  témoignage  des  grecs, 

triennis,  ni  absqae  errore  gnarus  esse  valeas  biennis  contempto  precio 

divitiaram  Xerxis. 

Notkerus...  ex  ar»co  vertit  libros  perihennenias  Aristotdis. 
P.  211.  — *  Aaonymi: 

Pneumatis  «terni  Deos  adsit  gratia  nobis. 
P.  231.  —  Olim  in  quodam  clinodio  templi  hi  erant  Tersus: 

Tertias  h»c  M^  Salomon  dat  dona  Mari».... 

(^}  Jean  Basle^  voir  Hederiche.  p.  875.  Notitia  auctorum  antiqua  et  me* 
dia.  Wittenberg,  1714. 
(';  Usher.  Sylloge^  p.  34. 
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Pexistence  des  antipodes  (^).  Parmi  les  compagnons  de 
Virgile,  on  cite  maître  Dobdan,  surnommé  le  Qrec. 
Evêquecoadjuteur  deSalzbourg,  puis  évêque  deChiem- 
sée,  il  ouvrit  une  école  publique  dans  cette  ville,  et  il  y 
attira  une  foule  nombreuse  d'auditeurs,  «  agmina  dis- 
centium  quam  plurima  habuit.  9» 

Un  autre  Irlandais,  Malrachanus,  est  un  grammai- 
rien habile.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  ce  n'est  pas  qu'il 
cite  Donat  et  Virgile  de  Toulouse,  c'est  «  qu'il  va  tou- 
jours du  grec  au  latin,  et  qu'expliquant  tour  à  tour  les 
procédés  des  deuxlangues,  il  les  enseigne  à  la  fois  l'une 
et  l'autre  par  d'ingénieux  et  subtils  rapprochements  (').  » 

Ainsi,  dans  les  études  des  Irlandais,  ce  qui  domine, 
même  au  huitième  siècle,  c'est  l'hellénisme,  c'est  là  ce 
qui  leur  donne  un  tour  et  un  génie  particulier  qui  com- 
mence à  disparaître  du  reste  de  l'Occident.  C'est  donc  à 
eux  que  revient  l'honneur  d'avoir  conservé  la  tradition 
grecque,  c'est  à  eux  qu'il  revenait  de  la  renouer  dans 
notre  pays,  lorsque,  sous  Charlemagne,  commence  à 
paraître  un  rayon  naissant  de  politesse,  comme  dit 
Fénelon. 


XV. 


Le  moine  de  Saini-Gall,  un  des  historiens  de  Charle- 
magne, raconte,  à  peu  près  vers  l'an  800,  que  deux 
moines  d'Irlande  descendirent  un  jour  sur  la  côte  de 
France  avec  des  marchands  étrangers.  Les  deux  voya- 
geurs s'établissent  sur  une  place  publique.  Ils  n'ont 

0)  Hauréaa,  p.  17. 

(>)  HaurôaQ,  p.  19.  —  Ars  Uàlrachani.  Me.  de  Saint-Oermain-det-Prés^ 
0*  1,188*  -^Get  ouvrage  incomplet  commence  parées  n^oU  :  Verbum  est 
peurs  orcttionis  cum  tempore  et  persona  sine  cdsu.  —  Ce  manascrit  est  du 
IX*  siècle. 
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point  étalé  de  marchandises,  mais/à  la  foule  qui  les  en- 
toure et  que  la  singularité  de  leur  costume  étonne,  ils 
crient  :  «  Si  quelqu'un  veut  acheter  la  science,  qu'il 
vienne  à  nous,  nous  en  vendons.  »  Charlemagne,  ins- 
truit de  leur  prétention,  les  fait  venir,  les  interroge,  les 
trouve  très-savants,  et  les  retient  à  sa  cour  pour  ins- 
truire la  jeunesse  de  son  Empire.  Ozanam  (*)  éta- 
blit que  l'un  de  ces  marchands  s'appelait  Dungal.  C'est 
lui  que  Charlemagne  envoya  à  Pavie  pour  enseigner 
au  monastère  de  Saint-Augustin  et  réunir  autour  de 
lui  tous  ceux  qui  voudraient  étudier.  Son  existence  est 
attestée  par  cette  phrase  del'édit  de  Lothaire:  ««Primum 
in  Papia  conveniant  ad  Dungalum^  de  Mediolano,  de 
Brixia,de  Laude,  etc.  (')  ;  par  l'épigraphe  suivante  d'un 
manuscrit  offert  au  monastère  de  Bobbio  : 

Sancte  Colomba,  tibi  Scoto  tuus  incola  Dungal 
Tradidit  hune  librum,  quofratrum  corda  secutus. 

et  par  cette  autre  indication  retrouvée  dans  un  catalogue 
de  Bobbio  :  u  Item  de  libris  quos  Dungalus  praecipuus 
Scottorum  obtulit  beatissimo  columbano  (^).  » 

L'autre  marchand  s'appelait  Clément.  Le  roi  l'éta- 
blit dans  la  Gaule  et  lui  confia  un  grand  nombre  d'en- 
£5mts  de  la  plus  haute  noblesse,  des  moindres  familles 
et  des  plus  humbles.  Clément  était  grammairien,  il 
portait  le  surnom  d'Hibernien.  Le  catalogue  des  livres 
d'Angleterre  et  d'Hibemie  Catalogus  librorum  Angliœ 
et  HibernioBj  publié  à  Oxford  en  1697,  désignait  parmi 
1^  manuscrits  de  Yossius  l'ouvrage  suivant  :  Excerpta 

0)Ibid.512.— Usher.  Prar/'a^to.<Qai,CQm  inoccidai  mundis  partibus  solua 
regnare  oœpîBiet,  et  studla  litteraram  nbique  propemodnm  easent  in  obli- 
vioae,  eontigit  duos  Scotos  de  Hibernia  cum  mercatoribas  Britannis  ad 
Uttnt  OaUiaa  deTenire,  yiros  et  in  secularibas  et  in  sacris  Bcripturis  incom- 
parabUiter  eraditos.  Qni,  cum  nihil  ostenderent  vénale,  ad  convenientea 
emendigratia  torbas  clamare  solebant:  Si  quis  sapientiœ  cupidus  est, 
Teniat  lâ  nos,  et  accipiat  eam;  nam  venalis  estapud  nos...» 

('>  Apnd  Maratori,  Script,  rer.  Ital.  1 1,  p.  2,  p.  151. 

(3)  Ozanam.  p.  513^  en  note. 


112  LA  UTTÉRÀTURE  GRECQUE 

e grammaticis  antiquisy  a  Clémente  quodam  collecta,  n 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Berne,  publié  par  Sinner,  on  lisait  également  :  dé- 
mentis scoti  de  partihus  orationis .  »  Ces  indications  de- 
meuraient toujours  vagues,  heureusement  Sinner  avait 
publié  quelques  phrases  du  manuscrit.  M.  Hauréau 
a  eu  le  bonheur  et  la  sagacité  de  les  découvrir  dans  le 
volume  1188  du  fonds  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Elles  se  lisent  f^  131  v°,  au  milieu  d'une  dissertation 
anonyme  sur  les  parties  du  discours,  intitulée  Ecloge 
Qramm^ticarum . 

M  Ainsi,  dit  M.  Hauréau,  nous  possédons  cet  écrit  de 
Clément,  dont  jusqu'à  ce  jour  l'existence  nous  avait 
semblé  douteuse,  et  les  manuscrits  de  Vossius,  de  Berne 
et  de  Saint-Germain  sont  trois  exemplaires  du  même 
ouvrage.  C'est  un  dialogue,  plein  de  questions  ardues, 
et  de  réponses  qui  révèlent  un  fond  de  connaissances 
extraordinaires  pour  le  temps.  L'érudition  de  l'auteur 
est  assez  démontrée  pour  le  grand  nombre  d'auteurs  qu'il 
cite...  Quant  à  sa  méthode,  elle  est  encore  plus  surpre- 
nante. Usait  le  grec,  et  le  sait  si  bien,  qu'il  reproduit 
en  lettres  grecques  des  vers  d'Homère.  Il  y  a  plus,  il 
professe  qu'en  toute  science  les  Grecs  sont  ses  maîtres 
et  qu'il  marche  sous  leur  conduite  :  «  Grœci  quibus  in 
omnidoctrina  doctorihus  utimur.  »  Enfin,  cette  disser- 
tation prolixe  sur  les  parties  du  discours,  où  Clément 
paraît  avoir  condensé  tout  son  savoir,  est  une  compa- 
raison constante  entre  les  principes  communs  et  les 
différents  idiotismes  de  la  langue  grecque  et  de  la  lan- 
gue latine  (*).  » 

A  la  cour  de  Charlemagne,  il  n'eut  pas  le  talent  de  se 
concilier  tout  le  monde.  Ceci  tient  moins,  nous  le  pen- 
sons, à  sa  personne  et  à  son  caractère,  qu'au  genre  de 

(i)  Hauréau.  Ibid.  p.  Zi. 
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ses  études.  Ses  hardiesses,  la  naïveté  de  son  hellé- 
nisme, choquèrent,  à  ce  qu'il  parait,  très-vivement,  un 
évêque  d'Orléans,  Théodulfe,  d'une  humeur  hautaine 
et  emportée.  Celui-ci  avait  le  surnom  de  Pindare,  mais 
c'était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hellénique  en 
lui.  En  effet,  il  cite  de  nombreux  auteurs  latins,  où  il 
puisa  une  science  estimable  sans  doute,  mais  nulle  part 
il  n'indique  un  auteur  grec.  Sedulius,  Paulin,  Arator, 
Avitus,  Fortunat,  Juvencus  et  Prudence  sont  les  poètes 
chrétiens  qu'il  allègue  ;  il  s'excuse  d'avoir  entretenu 
quelque  commerce  avec  les  historiens,  les  grammai- 
riens, les  poètes  profanes  c'est-à-dire  Trogue  Pompée, 
Justin,  Donat,  Virgile  et  Ovide;  mais  où  sont  les 
Grecs  (*)  ? 

On  s'étonnera  moins  après  cela  de  l'entendre  dési- 
gner parmi  les  ennemis  de  sa  gloire,  un  maître  Scot, 
grand  savant,  mais,  ajoute-t-il,  grand  pédant,  dont 
chacun  redoute  Thumeur  contentieuse,  il  le  maudit 
sans  pitié  : 

Res  dira,  hostis  atrox,  hebes  horror,  pestis  acerba, 
Litigiosa  lues^  res  fera,  grande  nefas 
Res  fera,  res  turpis,  etc,  etc. 

Tant  de  colère  peut-elle  venir  de  l'ignorance  du  grec  ? 
Nous  saisissons  là  un  esprit  de  rivalité  qui  ne  fera  que 
s'accroître  davantage  encore. 

Nous  trouvons  dans  Alcuin  le  même  dépit  et  la  même 
aigreur.  Après  avoir  dirigé  quelque  temps  l'école  du 
Palais,  il  s'était  retiré  au  monastère  de  Saint-Martin 
de  Tours.  Dans  sa  retraite,  il  apprend  l'influence  de 
l'Irlandais,  aussitôt  il  s'anime  d'une  colère  de  savant 
et  de  théologien.  Il  écrit  à  l'empereur,  il  sait,  dit- 
il,  que  l'Egypte  triomphe  dans  le  Palais  de  David  ; 
«  j'avais  laissé  des  latins  à  la  Cour,  je  ne  sais  qui  l'a 

(1)  Hauréan.  p.  43. 

8 
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peuplée  d'Egyptiens,  Ego  imperitus,  ego  ignarus  nes- 
ciens  -/Ëgyptiacam  scholam  in  palatio  Davidic»  versari 
gloriae.  Ego  abiens  Latinos  ibi  dimisi.  Nescio  quis  sub- 
introduxit  ^gyptios.  »  Ce  mot  d'Egyptien  est  inju- 
rieux. Il  rappelle  aux  Irlandais  qu'ils  avaient  long- 
temps prétendu  soutenir  le  cycle  pascal  d'Alexandrie, 
contre  l'usage  de  Rome  et  de  tout  l'Occident.  C'est  là 
l'opinion  d'Ozanam  (*).  Il  faut  y  ajouter  aussi  celle 
de  M.  Hauréau  :  ^  Cette  classification  est  à  la  fois 
ingénieuse  et  précise.  La  ville  savante  de  TEgypte, 
c'était  Alexandrie,  et  l'hérésie  des  Scots  au  sujet 
de  la  Pâque,  leur  morgue  sophistique,  leur  méthode, 
leurs  doctrines,  en  un  mot  tout  leur  hellénisme, 
était  bien  la  tradition  Alexandrine  (*).»»  En  appelant  les 
Irlandais  Egyptiens,  Alcuin  leur  a  donné  leur  vrai 
nom.  «  Leur  patrie  littéraire,  c'est  l'Egypte.  Ce  sont 
d«  Egyptions^troduits  par  ft»ude  d«„>r  L  écle  de 
fondation  latine.  Et  l'Anglo-Saxon,  dans  la  ferveur  de 
son  zèle  pour  la  cause  des  Latins,  demande  qu'ils  en 
soient  chassés  (').  » 

Ozanam  voudrait  bien  établir  que  Rome  à  cette  même 
époque,  ne  laissait  baisser  dans  les  terres  soumises  à 
son  autorité  ni  la  science  théologique,  ni  la  poésie.  Il 
remarque  en  ce  qui  nous  intéresse,  que  la  persécution 
des  Iconoclastes  avait  peuplé  Rome  de  moines  grecs, 
qu'ils  y.  venaient  abriter  leurs  livres  et  leurs  images  ; 
que  les  papes  hospitaliers  leur  livrèrent  les  églises  de 
Sainte-Marie  in  cosmedin(*),  de  Saint-George  auVélabre, 
de  Saint-Saba,  de  Saint-Apollinaire,  des  Saints  Etienne 
et  Sylvestre,  que  la  langue  de  Saint  Jean  Chrysostome 
propagée  par  tant  de  colonies,  conservait  ses  droits  en 
présence  de  la  liturgie  latine,  que,  le  jour  de  Pâques, 

(t)  Ibid.  p.  512. 
(S)  Ibid.  p.  26. 
(')  Ibid.  p.  26. 

(*)  Ce  nom  de  C'0«inedin  est  celnî  d^nn  quartier  élégant  de  Pancieniie 
Constantinople. 


DEPUIS  LE  IV«  SIÈCLE  JUSQU'EN   1453.  115 

après  l'office  du  soir,  quand  les  échansons  versaient  le 
vin  d'honneur  au  pape  sous  le  portique  de  Saint-Ve- 
nance,  pendant  que  la  coupe  passait  de  main  en  main, 
les  chantres  entonnaient  un  chant  grec  ;  que  Paul  I" 
tirait  de  ses  archives,  pour  le  roi  Pépin-le-Bref,  un 
volume  d'Aristote:  tous  ces  faits  sont  vrais,  mais  pour- 
tant nulle  part,  on  ne  voit  en  Occident  une  culture 
hellénique  pareille  à  celle  des  Irlandais. 

Rome  demeurait  fidèle  à  son  origine,  à  ses  traditions, 
à  son  rôle;  elle  était  la  capitale  du  monde  latin.  Tant 
qu'elle  avait  fleuri  dans  la  victoire  et  dans  l'opulence, 
elle  avait  pu  se  donner  le  luxe  d'une  éducation  étrangère 
et  le  grec  lui  avait  prêté  sa  parure. Obligée  maintenant  de 
8edéfendre,ruinée par  les  invasions  des  barbares,  amoin- 
drie d'abord  par  la  translation  de  l'Empire,  il  était 
naturel  qu'elle  eût  renoncé  à  ces  études,  délassements 
ordinaires  de  la  richesse  et  de  la  paix.  Ce  n'est  donc 
point  &ire  un  reproche  à  Rome  que  d'accuser  chez  elle 
une  décadence  de  la  science  grecque.  Ce  serait  fausser 
l'histoirequedeprétendrelecontraire.  Sans  doutejamais 
Rome  n'a  proscrit  le  savoir,  jamais  elle  n'a  sciemment 
et  volontairement  répudié  les  livres  grecs  ;  mais  ce  serait 
lui  donner  un  éloge  qu'elle  ne  mérite  pas  que  de  pré- 
tendre qu'elle  les  a  toujours  feuilletés  avec  ardeur, 
qu'elle  leur  a  accordé  toujours  une  attention  bienveil- 
lante. C*est  là  ce  que  semblerait  croire  Ozanam  dans 
son  zèle  pieux. 

Il  est  bien  plus  dans  la  vérité  lorsqu'il  dit,  que  déjà 
dans  l'Espagne  on  s'était  entendu  pour  laisser  de  côté 
toute  littérature  profane,  et  qu'à  Rome  l'on  suivait 
cet  exemple.  Ajoutez  que  des  docteurs,  des  saints  de 
l'église  d'Occident,  déclamaient  avec  une  vivacité 
souvent  éloquente  contre  Virgile,  Tite-Live  ou  Cicé- 
ron.  Saint  Ouen,  par  exemple,  cite  au  tribunal  du 
Christ  tous  les  poètes,  tous  les  orateurs,  les  histo- 
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riens,  les  philosophes  du  paganisme;  il  les  défie  de 
rien  apprendre  à  des  chrétiens  :  «quid  enim  legentibus 
nobis  dîversa  grammaticorum  argumenta  proficiunt, 
quum  videantur  subvertere  potius  quam  aedificare»  (*). 
Il  va  même  plus  loin,  il  les  appelle  en  propres  termes 
des  scélérats  (*),  «  Sceleratorum  neniœ  poetarum.  » 

Au  siècle  où  les  Irlandais  donnaient  tant  de  preuves 
d'une  instruction  formée  par  l'étude  des  Grecs,  nous 
pouvons  voir  dans  POccident  combien  les  notions 
se  brouillent  et  prennent  chaque  jour  Pinconsistance 
d'un  souvenir  qui  s'efface.  Saint  Ouen,  dont  nous 
venons  de  parler,  cite  encore  les  noms  de  Pythagore,  de 
Socrate,  de  Platon,  d'Aristote,  d'Homère,  de  Ménandre, 
d'Hérodote  ;  il  fait  entrer  dans  la  même  énumération 
Lysias  j  Gracchus,  Démosthène,  TuUius,  Horace,  Solon, 
Varron,  Démocrite,  Plante  et  Cicéron.  Tout  cet  éta- 
lage d'érudition  ne  doit  pas  nous  imposer;  l'ignorance 
s'y  révèle,  puisque  TuUius  et  Cicéron  sont  désignés 
comme  deux  auteurs  différents. 

L'auteur  de  la  vie  de  Saint  Bavon  commet  encore 
une  plus  lourde  méprise  et  trahit  bien  au  VIP  siècle 
Pabandon  des  études  grecques,  quand  il  s'exprimeainsi: 
«  Nous  savons  qu'Athènes  a  été  la  mère  de  tous  les 
arts  libéraux,  de  toutes  les  doctrines  humaines.  Là 
fleurit  anciennement  la  langue  latine  sous  l'autorité  de 
Pisistrate  et  de  là  découlent  tous  les  arts  libéraux  que 
nous  avons  en  partage,  w  L'auteur  après  cela  pouvait  se 
dispenser  d'écrire  :  «  Mais  ni  PHespérie,  ni  Rome,  ni 
PAusonie  (qu'il  écrit  Ausonius)  ne  m'ont  possédé,  en- 
gendré, nourri  ;  Tityre  ne  m'a  pas  enseigné,  je  ne  me 
suis  point  appuyé  sur  les  arguments  d'Aristote,  de 
Varron,  de  Démocrite,  de  Démosthène  et  des  autres 


(1)  Vxia  S,  Eligii  ap.  d^Achery  spicilegiam^  prologus^  cité  par  Ozanam, 
p.  467. 

(2)  Ampère,  t.  II,  p.  387. 
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docteurs  Q).  »  Il  est  inutile  après  cette  citation  de  cher- 
cher à  montrer  davantage  quelle  distance  sépare  le 
monde  latin  du  monde  grec» 


XVI. 


C'est  de  la  Gaule  que  nous  sommes  partis  pour  vi- 
siter au  V**  siècle  les  écoles  de  Tlrlande  et  de  F  Angle- 
terre, nous  y  revenons  maintenant.  Nous  la  trouvons 
envahie  par  les  barbares-  Les  Francs,  les  Goths,  les 
Visigoths,  et  les  Burgondes  s'y  sont  établis.  Ils  ont 
porté  de  toutes  parts  la  dévastation  et  la  ruine.  Pour 
les  contemporains  il  semblait  que  le  monde  fût  près  de 
mourir.  Salvien ,  qui  a  composé  sa  Cité  de  Dieu  vers 
440,  nous  a  laissé  le  tableau  de  cette  société  remuée 
jusque  dans  ses  plus  profondes  entrailles.  Il  a  peint  ces 
peuples  Goths,  Alains,  Saxons,  Francs,  Gépides,  Huns, 
Allemands^  perfides,  menteurs,  cruels,  infidèles,  par- 
jures, inhumains,  impudiques,  trompeurs,  ivrognes, 
amateurs  du  pillage,  rachetant  mal  tous  ces  vices  par 
quelques  impressions  de  chasteté  et  d'humanité.  Il  fait 
voir  les  veuves,  les  orphelins,  les  moines  exposés  à  la 
tyrannie  et  à  la  violence  de  toutes  les  personnes  un  peu 
puissantes,  des  villes  saccagées  jusqu'à  trois  fois,  comme 
Trêves,  les  peuples  captifs  et  réduits  à  une  extrême 
pauvreté  (•).  Et  pourtant  au  milieu  de  ces  infortunes, 
qui  semblaient  devoir  suspendre  la  vie,  se  continuait 
une  société  qui  tâchait  d'être  élégante  et  polie.  Toute 
frivolité  n'avait  pas  disparu.  Quoiqu'il  n'y  eût  plus  de 
spectacles  dans  toutes  les  villes  où  l'on  avait  l'habitude 

(i)  Ampère,  p.  388. 

(S)  Voir  dans  Tillemont,  t.  VI  des  Empereurs,  art.  XVIII.  p.  225. 
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d'en  représenter,  parce  qu'elles  étaient  ou  ruinées  ou 
possédées  par  les  barbares,  ou  parce  que  la  misère  em- 
pêchait de  trouver  l'argent  nécessaire  pour  ces  diver- 
tissements,  on  en  représentait  toujours  dans  les  prin- 
cipales  villes,  comme  à  Rome,  comme  à  Ravenne,  et, 
lorsque  ceux  qui  n'en  avaient  point  dans  leur  ville  se 
trouvaient  dans  celles  où  il  y  en  avait,  ils  prenaient 
part  avec  la  même  passion  que  les  autres  à  ces  plaisirs. 
Les  habitants  de  Trêves,  au  milieu  des  ruines  de  leur 
cité,  trois  fois  saccagée,  dans  l'attente  d'un  quatrième 
désastre,  demandaient  les  spectacles  de  l'amphithéâtre 
et  du  cirque. 

Les  études  se  poursuivaient  donc  troublées  et  pré- 
caires. Jamais  pourtant  il  n'y  eut  plus  de  beaux  esprits, 
jamais  on  ne  déploya  dans  les  vers  plus  de  subtilité, 
de  finesse  et  de  puérile  élégance.  On  lisait  Virgile, 
Ovide  et  Térence.  «  On  néglige  Paul  et  Salomon,  dit 
Marins  Victor,  pour  aller  applaudir  ce  que  Virgile  a 
chanté  de  Didon,  Ovide  de  Corinne,  pour  la  lyre  d'Ho- 
race, la  scène  de  Térence.  w  Nous  n'avons  pas  à  refaire 
le  tableau  de  la  littérature  latine  à  cette  époque.  Si- 
doine Apollinaire,  Fortunatus,  quelle  que  soit  leur  ins- 
truction, quoiqu'ils  semblent  ne  pas  ignorer  le  grec, 
Sidoine  surtout,  ne  nous  offrent  pas  de  traces  directes 
de  leur  communication  avec  les  Grecs. 

Nous  notons  avec  plus  de  curiosité  les  écrits  de 
Paulin.  Il  semblait  destiné  à  écrire  en  grec  :  il 
compose  ses  poèmes  en  latin;  c'est  à  peine  si  le 
titre  de  l'un  d'eux,  Eucharisticon,  rappelle  sa  pre- 
mière éducation.  En  effet,  il  était  né  à  Pella,  dans 
la  Macédoine.  A  trois  ans,  il  fut  amené  à  Bordeaux 
où  vivait  encore  son  grand-père,  Ausone.  Le  rhéteur 
gaulois,  Ausone  ne  s'appliqua  pas  à  étouffer  l'hellé- 
nisme dans  son  petit-fils.  Il  avait  à  peine  cinq  ans  qu'on 
lui  fit  étudier  la  philosophie  de  Socrate  et  la  poésie  d'Ho- 
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mère.  «  Le  grec  était  sa  langue  naturelle;  il  eut  quel- 
que peine  à  apprendre  le  latin,  qui  était  pour  lui  une 
langue  étrangère  ;  il  excuse  par  là  sa  manière  d'écrire, 
et,  en  effet,  elle  a  besoin  d'excuse  (*).  w 

Nous  retrouvons  la  même  évolution  dans  le  poète 
Claudien,  c'est  un  transfuge  du  grec  qui  passe  à  la 
langue  latine.  Il  était  d'Alexandrie,  en  Egypte,  il  le  dit 
lui-même  en  plusieurs  endroits,  c'est  de  là  que  Suidas 
l'a  appris  (*).  C'est  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  le  faire 
naître  à  Florence.  Il  s'appelait  Claude  Claudien.  Il  fit 
d'abord  des  vers  en  grec  et  l'on  a  encore  un  frag- 
ment d'un  poème  grec  sur  le  combat  des  géants.  <<  C'est 
sans  doute  sur  cela,  dit  Tillemont,  qu'Evagre  et  Sui- 
das parlent  de  ses  poésies.  Son  premier  poème  latin  est 
sur  les  deux  frères  Olybre  et  Probin,  consuls  ensemble 
l'an  395.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  vécu  à  Rome.  On 
a  trouvé  dans  cette  ville  l'inscription  d'une  statue  qui 
lui  avait  été  érigée  dans  la  place  Trajane,  à  la  prière  du 
Sénat,  à  cause  de  ces  poésies  (^).  '9 

Une  particularité  singulière  de  cette  inscription,  c'est 
qu'après  la  dédidace  latine,  on  lit  ces  mots  grecs  : 

EIN  ENI  BIPriAOZO  NOON  KAI  MOYCAN  OMHPOY 
KAAYAIANON  PÛMH  KAI  BASIAEI23  EBECAN. 

c'est-à-dire  qu'à  lui  seul,  il  avait  reçu  le  talent  et  l'ins- 
piration de  Virgile  et  d'Homère.  Il  convenait  que  cette 
inscription,  par  le  mélange  des  deux  langues,  perpétuât 
le  souvenir  de  l'origine  grecque  de  Claudien  (*). 

(1)  Ampère,  t  II,  p.  168. 

P)  Pr.  p.  11,  15. 

(S)  Tillemont  Les  Etnp,  t  V.  p.  657. 

(*)  Voici  nnscription  latine  :  <  Cl.  Claudiano.  V.  C.  —  Cl.Claudiano.  V.  G. 
tribuno  et  notario  —  interceteras  ingentes  virtutes  prœglo-rioBissimo  poe- 
tarum  licet  ad  memoriam  sem— piternam  Carmina  ab  eodem  scripta  suffi- 
ciant  —  attamen  tcstimonii  gratia  ob  Judicii  sui  —  fidem  DD.  NN.  Arcadius 
et  Honorins  fèlicissim.  — •  et  doctiss.  impp.  senatu  petente  statuam  —  in 
foro  diyiTrijani  erigi  coUocarique  —  jusserunt.  » 

Hederiche.  Notitia  auetor,  aniiq.  et  modem.  —  Wittenberg.  1714.  p.  723. 


120  LA  LITTÉRATURE  -GRBCQUE 

Macrobeest  encore  un  grec  de  naissance  qui  s'est 
appris  à  écrire  en  latin,  w  Je  ne  sais,  dit  Tillemont  (*), 
si  Ton  aurait  voulu  marquer  son  pays  par  le  mot  de 
Sicetin  ajouté  à  ses  noms  dans  un  manuscrit  :  mais  je 
ne  sais  ce  que  c'est.  »  Il  a  vécu  sous  Théodose  P^  (*). 
Erasme  a  dit  de  lui(^)  :  «  Macrobius  -/Ësopica  Cornicula 
ex  avorum  pannis  suos  contexuit  centones.  Itaque  sua 
lingua  non  loquitur,  et,  si  quando  loquitur,  Graeculum 
latine  balbutire  credas.  »  Tillemont  a  répété  ce  juge- 
ment (*):  «  On  prétend  en  effet  que  son  élocution  n'est  ni 
pure  ni  belle,  et  que  dans  les  endroits  où  il  parle  de  lui- 
même,  on  voit  un  grec  qui  bégaie.  » 

Que  prouvent  ces  transformations  d'hellènes  en  la- 
tins ?  Si  ce  n'est  qu'à  Rome,  au  commencement  du  cin- 
quième siècle,  l'érudition  grecque  avait  baissé  et  qu'il 
eût  été  difficile  de  s'y  faire  comprendre  en  continuant 
de  parler  son  langage  naturel,  quand  on  était  né  dans 
les  contrées  de  l'Orient.  Ne  serait-ce  pas  cette  décadence 
des  études  grecques  qui,  déjà  en  376,  aurait  empêché 
le  philosophe  Thémistius,  de  céder  aux  offres  qu'on  lui 
faisait  d'enseigner  la  philosophie  dans  Rome  !  L'empe- 
reur Valens  l'avait  envoyé  de  Syrie  dans  les  Gaules 
vers  Gratien  ;  à  son  retour,  il  avait  passé  par  cette 


(1)  Emp.  t.  V,  p.  663. 

(<)  Outre  les  Saturnales  de  Macrobe,  on  a  encore  deux  livres  sur  le  songe 
que  Cicéron  attribue  à  Scipion.  Ces  deux  livres  ont  été  traduits  en  grec  par 
Maxime  Planude.  On  a  encore  sous  le  nom  de  Macrobe  un  livre  de  gram- 
maire sur  la  conformité  et  les  différences  quUl  y  a  entre  la  langue  grecque 
et  la  latine,  et  il  parait  que  Macrobe  a  fait  un  ouvrage  sur  ce  styet,  mais 
que  celui  que  nous  avons  est  de  Jean  Erigône,  auteur  du  IX*  siècle^  qui  Pa 
fait  sur  celui  de  Macrobe,  en  y  changeant  et  y  ajoutant  même  diverses 
choses.  —  Tillemont.  V.  p.  664. 

Déjà  Ammien  Marcellin,  né  à  Antioche,  grec  de  nation,  avait  écrit  en 
latin,  Pan  390  à  Rome.  —  Il  parait  qu'il  est  aussi  Pauteur  d^un  ouvrage  en 
langue  grecque,  sur  les  historiens  et  les  orateurs  de  la  Grèce,  dont  il  existe 
uu  fragment  intitulé  :  MapxcXX^vou  ^tepl  toû  6ouxu8{$ou  xal  Tffi  iSeaç  aùrou 
«ici  Tîiç  oXtjç  Çu-nrpoç^icapafoXT^.  ^c\iasM.Hist,dela  litU  grecq.  t.  VI,  p.  208. 

(<)  Ciceron.  p.  148. 

(*)T.V,  p.  664. 
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grande  cité.  On  essaya  de  l'y  retenir,  on  voulut  l'obli- 
ger à  s'y  arrêter  en  employant  pour  cela  l'autorité  de 
l'empereur  ;  mais  il  ne  voulut  point  et  se  hâta  de  retour- 
ner à  Constantinople.  Nous  remarquerons  qu'il  résista 
de  même  aux  sollicitations  qu'on  lui  fit  pour  le  retenir 
à  Antioche  et  dans  la  Gralatie. 

Mais  au  moins  fait-il  l'éloge  des  Oalates.  Il  prétend 
quedans  ce  pays,  les  esprits  étaient  vifs,  ôÇeîç  xal  dryy^ivoi, 
subtils  et  pénétrants,  plus  propres  aux  sciences  que  ceux 
des  Grecs  mêmes,  et  qu'ils  les  aimaient  avec  une  ex- 
trême ardeur.  Ces  dispositions  d'un  peuple  issu  de  la 
souche  celtique  justifient  les  observations  que  nous 
avons  faites  plus  haut  sur  le  génie  des  Gaulois  et  nous 
expliquent  les  progrès  de  l'hellénisme,  tant  en  Irlande 
que  dans  le  midi  de  la  Gaule. 

Rufus  Festus  Avienus  interrompt  cette  série  de  Grecs 
devenus  Latins,  et  nous  ramène  à  nos  études.  On  le  voit 
en  effet,  au  cinquième  siècle,  traduire  en  latin,  après  les 
tentatives  de  Cicéron  et  de  Germanicus,  les  Phénomènes 
(TAratus.  Travailleur  infatigable,  il  donnala  traduction, 
en  vers  également,  de  la  description  du  monde  par  Denys  ; 
grâce  à  lui,  quarante-quatre  fables  d'Esope  passèrent 
du  grec  en  latin,  nous  croyons  qu'il  venait  à  propos 
pour  soulager  l'ignorance  romaine  (*). 

Il  aurait  été  difficile  que  les  études  se  maintinssent  à 
Rome,  surtout  les  études  grecques,  au  milieu  des 
alarmes,  des  troubles  et  des  attaques  répétées  des  bar- 
l)ares.  Les  soins  que  Théodose  prenait  à  Constantinople 
pour  maintenir  les  sciences  ne  pouvaient  s'étendre 
jusqu'à  Rome.  Nous  voyons  en  effet  dans  les  lois  de  cet 
empereur  que  Constantinople  devait  avoir  dix  profes- 
seurs latins  pour  les  humanités  et  autant  de  grecs.  Une 
autre  loi  accorde  la  dignité  de  comte  du  premier  ordre 

(1)  Serrint  dit  qa^il  avait  mis  Tite-Live  en  Ters  iambiqaes.  Tillemont. 
V.  p.  410. 
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à  Hellade  et  Syrien,  professeurs  grecs  en  humanités,  à 
Théophile,  qui  les  enseignait  en  latin,  aux  sophistes 
Martin  et  Maxime  et  à  Léonce,  jurisconsulte.  Elle  ac- 
corde encore  le  même  honneur  à  ceux  qui  auront  pro- 
fessé vingt  ans  en  l'auditoire  du  Capitole  (à  Constaîiti- 
nople).  Nous  chercherions  vainement  pour  les  études 
grecques,  à  Rome,  rien  de  semhlahle  à  ce  que  Théodose 
faisait  pour  les  études  latines  sur  le  Bosphore  (*).  Que 
pouvaient  du  reste  faire  les  malheureux  habitants  d'une 
ville  si  souvent  pillée,  et  enfin  violemment  séparée  de 
Constantinople  ?  Tout  s'abaisse,  Justin,  fait  empereur  à 
68  ans,  était  ignorant  jusqu'à  ne  savoir  pas  lire. 

Nous  touchons  pour  l'Occident  à  l'époque  où  les 
études  en  général  et  surtout  les  études  grecques  s'af- 
faiblissent beaucoup.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  der- 
nières disparurent  tout-à-fait,  mais  elles  subirent  une 
telle  éclipse  qu'on  a  pu  croire  qu'elles  s'étaient  tout-à- 
fait  éteintes.  On  en  est  réduit  à  transcrire  en  latin  les 
actes  du  concile  tenu  à  Constantinople  en  553  contre 
Eutychès,  parce  que  le  pape  Virgile  n'entendait  pas  le 
grec  et  n'avait  personne  autour  de  lui  qui  pût  le  com- 
prendre (•).  Il  devient  de  plus  en  plus  rare  qu'on  cite 
dans  l'église  latine  quelques  hommes  instruits  dans  la 
langue  grecque,  comme  Fulgence,  né  dans  Carthage  et 
formé  par  les  moines  de  l'Egypte  (•). 


(^)  Tillemont.  Les  Etnp,  t.  VL  p.  55. 

.  (<)  Abrégé  de  VEist.  eeclés.^  576.  —  On  cite  encore,  à  la  même  époque, 
un  écrivain  nommé  Planciades  FulgentiuB,  auteur  de  trois  livres  de  mythe* 
logies,  mytJiologiarum,  d'un  écrit  De  conttnentia  Virgilii  et  de  vocibus 
antiquis.  Barthe,  dans  son  commentaire  sur  Stace,  t.  III,  p.  449,  en  dit  ceci  : 
HsBc  Fulgentius.  Quem  scriptorem  legendo  miseratione  temporum  adfici- 
mur.  Tanta  enim  ruditas  a  Orseca  litteratura  erat,  ut  sibi  adrogantias 
summid  homo  omnia  scribere  licere  crederet,  modo  vel  auctorei  Orsacos, 
vel  Yoces  ejusdem  linguœ  per  caput  pedesque  attrahere  posset  in  médium, 
et  inde  snum  nogotium  curare. 

(S)  Ibid.  594. 
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XVIL 


En  Gaule  pourtant  il  restait  plus  que  des  vestiges 
de  l'ancienne  civilisation  grecquequi  avait  si  longtemps* 
brillé  dans  cette  colonie  de  la  Grèce.  Au  commencement 
duVP  siècle,  une  partie  du  peuple  parlait  encore  le  grec. 
On  le  voit  par  une  circonstance  de  la  vie  de  Saint  Cé- 
saire.  Sorti  du  monastère  de  Lérins,  appelé  à  occuper  le 
siège  épiscopal  d'Arles,  il  institua  pour  les  laïques 
l'usage  de  chanter,  comme  les  clercs  des  psaumes  et  des 
hymnes.  Or  les  uns  chantaient  en  grec  et  les  autres 
en  latin.  Cet  évêque  illustre  exhortait  ses  fidèles  à  ne 
pas  se  contenter  d'entendre  lire  l'écriture  dans  l'église, 
mais  à  la  lire  encore  dans  leurs  maisons  (^).  Il  établit 
aussi  un  couvent  de  religieuses.  Pour  le  gouverner  il 
fit  venir  de  Marseille  Césarie,  sa  sœur.  Parmi  les  règles 
imposées  à  ces  femmes,  on  remarque  l'obligation  de 
transcrire  en  beaux  caractères  les  livres  saints.  Elles 
apprenaient  toutes  à  lire  et  faisaient  tous  les  jours  deux 
heures  de  lecture,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
huit.  Il  n'est  pas  probable  que  Césaire  ait  interdit  les 
lectures  grecques  à  celles  des  religieuses  qui  par- 
laient cette  langue  avant  d'entrer  dans  le  cloître.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  des  femmes  aient  dans  les 
monastères  poussé  loin  leurs  études  ;  rien  n'empêche 
de  croire  qu'il  n'y  eût  alors  dans  Arles  quelqu'une 
de  ces  religieuses  instruites,  comme  Radegonde  la 
Thuringienne,  à  qui  Fortunat  adresse  ses  compliments 


(I)  Abrégé  de  VHist.  ecclén,  t.  II,  p.  661 . 
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les  plus  gracieux  et  qu'il  félicite  de  lire  les  pères  grecs 
et  latins  dans  son  monastère  de  Poitiers  (*). 

Césaire  n'était  point  un  savant,  il  s'était  même,  par 
zèle  religieux,  interdit  les  lettres  humaines-  Un  songe 
l'en  avait  éloigné  pour  toujours.  Ayant- en  effet  posé 
sous  son  épaule  le  livre  que  son  maître  lui  avait  donné 
à  lire^  il  vit  dans  son  sommeil  un  dragon  lui  ronger 
l'épaule  et  le  bras  qui  touchaient  le  livre  (*)  •  Nous  voyons 
cependant  qu'il  n'interdisait  pas  la  lecture  à  ses  moines  ; 
il  faut  même  reconnaître  en  lui  une  liberté  d'esprit  qui 
n'était  pas  ordinaire  dans  l'église  latine:  trouvant  dans 
Arles  l'emploi  de  la  langue  grecque  établi  dans  une 
partie  de  la  population,  il  toléra  que  chacun  se  servît 
de  sa  langue  naturelle  et  il  laissa  les  laïques  chanter 
à  l'instar  des  clercs,  soit  en  grec,  soit  en  latin^  des  proses 
et  des  antiennes,  en  alternant  à  la  manière  de  l'église 
grecque.  Fut-il  lui  même  étranger  à  la  connaissance  du 
grec?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer,  puisqu'on 
remarque  des  passages  entiers  d'Origène  dans  ses 
homélies.  Il  se  complaît  dans  les  interprétations  mys- 
tiques de  l'écriture  sainte.  Il  a  pour  modèles  et  pour 
guides  Saint  Ambroise  sans  doute  et  Saint  Augustin, 
mais  il  est  curieux  de  lui  entendre  dire  que  Gédéon  est 
une  image  anticipée  du  Christ,  parce  que  Gédéon  prend 


(1)  Voici  le  passage  : 

Ci^us  sunt  epnlse,  quidquid  pia  régula  pangit, 
Quidquid  Gregorius,  Basiliusque  docent:  ■ 
Acer  Athasaslus,  quod  lenis  Hilarins  edunt, 
Qood  tonat  Ambrosius  Hieronym^^sqae  coruscat, 
Sive  Augustinus  fonte  fluente  rigat: 
Sedulius  dulci,  quod  Orosius  edit  acntus. 
Régula  CsBsarii  linea  nata  sibi  est. 

Les  rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  disent  à  ce  propos: 
<  L'on  doit  inférer  de  là  qu'il  faut  qu'on  y  (dans  les  monastères)  cultivât  la 
langue  grecque,  pour  y  lire  ainsi  les  pères  grecs,  puis  quMl  ne  parait  pas 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer  eussent  encore  tous  été  traduits  en 
latin;  aussi  a-tFon  vu  sur  le  siècle  précédent  que,  dans  le  monastère  où  tat 
élevé  le  savantMamert  Claudien,  on  cultivait  effectivement  le  grec.  t.  IUp.31. 

m  Ampère,  t.  II.  p.  220, 
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avec  lui  trois  cents  hommes  pour  combattre,  et  que  le 
nombre  trois  cents  est  exprimé  en  grec  par  une  lettre 
qui  a  la  forme  de  la  croix  (*). 

Un  de  ces  rois  barbares  qui  semblaient  devoir  dé- 
truire à  jamais  les  lettres ,  Théodoric ,  au  début  du 
VP  siècle,  leur  rendit  en  Italie  un  moment  de  vie  et 
de  splendeur.  Ce  prince,  dont  le  sauvage  caractère  ne 
manquait  pas  de  grandeur,  voulut,  à  peine  établi  dans 
Ravenne,  régler  sa  Cour  sur  le  modèle  de  celle  des  em- 
pereurs. D  eut  un  préfet  du  prétoire,  un  préfet  de  Rome, 
un  questeur,  un  maître  des  offices,  une  hiérarchie  de 
fonctionnaires  payés  par  le  trésor  et  dont  les  titres 
rappelaient  ceux  des  grands  dignitaires  de  Dioclétien  ou 
de  Théodose.  Il  écrivait  à  l'empereur  Anastase  :  «  Vous 
êtes  rhonneur  de  tous  les  royaumes...  notre  gouverne- 
ment est  une  imitation  du  vôtre...  autant  nous  mar- 
chons après  vous  dans  cette  voie,  autant  nous  y  précé- 
dons les  autres  nations  de  l'univers.  —  Vos  estis  regno- 
rum  omnium  pulcherrimum  déçus...  regnum  vestrum 
imitatio  nostra...  Qui  quantum  vos  sequimur,  tantum 
gcntes  alias  anteimus  (*).  » 

Egalement  soucieux  du  lustre  que  donne  la  culture 
des  lettres,  il  s'appliqua  à  relever  les  écoles  et  à  les 
maintenir.  Cassiodore,  fils  d'un  ancien  ministre  d'Odoa- 
cre,  devint  l'agent  actif  de  ses  desseins.  Il  le  chargea 
d'imprimer  une  direction  aux  esprits,  et  l'on  vit  Ama- 
lasonte  ('),  la  fille  du  roi,  recevoir  par  ses  soins,  une 
éducation  toute  romaine.  Autour  de  lui,  de  beaux  esprits 
rivalisaient  de  flatteries  et  de  faconde,  c'étaient  l'évêque 
Ennodius,  le  philosophe  Boèce,  avec  Symmaque,  son 

(i)  Ampère,  t.  H,  p.  229. 

(*)  Cassiodore.  Variarum  Epistoîarum^  I. 

(s)  Amalaauntha  Ostrogotorum  regina,  Theodorici  fllia ,  grsece  et  latine 
eruditittima  ftiit.  —  Martin  Crusius,  Germanogrœcia,  —  Le  môme.  Anna- 
les Suevici^  p.  1^1  :  Amalasuntha  Domina  corporis  et  animi  donis  orna- 
titsima;  grsBcœ  et  latin»  ac  plurimarum  linguarnm  doctissima. 
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beau-père,  et  Thistorien  Gk)th  Jornandès.  Ennodius, 
évoque  de  Pavie,  fut  Tun  des  plus  beaux  ornements  du 
règne  de  Théodoric.  Il  mourut  vers  516,  après  avoir 
célébré  ce  prince  dans  un  panégyrique.  On  est  surpris 
qu'à  cette  époque,  un  évêque  ait  gardé  tant  d'affection 
pour  les  souvenirs  de  la  mythologie-  Ennodius  était 
gaulois,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  puisé  directement  aux 
sources  des  Grecs,  mais  il  est  plein  des  souvenirs  de 
leurs  fables.  Quels  sujets  choisit-il  de  préférence  dans 
ses  déclamations  ?  Ceux  qui  paraissent  se  rattacher  plus 
étroitement  à  la  Grèce  ;  par  exemple,  ce  sont  :  Les  Pa- 
roles de  Junon  quand  elle  vit  Anthèe  égaler  en  force 
Hercule;  ou  bien.  Le  discours  De  Thètis  sur  le  corps 
d* Achille.  Ecrivant  à  un  autre  évêque,  il  compare  leur 
amitié  à  celle  d'Oreste  et  de  Pylade,  de  Castor  et  de 
Pollux.  S'il  demande  à  son  ami  Pomérius  des  explica- 
tions sur  la  Bible,  sur  les  patriarches  et  les  prophètes, 
il  termine  en  parlant  de  la  toile  de  Pénélope.  Il  écrit  à 
Boèce  une  lettre  toute  pleine  de  Cicéron,  de  Démos- 
thène  et  de  Scipion.  Il  va  même  jusqu'à  demander  à  la 
mythologie  grecque  les  souvenirs  les  plus  difficiles  à 
rappeler  en  termes  précis  pour  en  faire  une  épigramme 
sur  Pasiphaé(*). 

Peut-être  tout  cet  attirail  de  grécitè  n'était-il  chez 
Ennodius  qu'une  parure  d'or  faux  et  de  fausse  érudi- 
tion puisée  à  des  sources  latines.  Cassiodore  était 
plus  instruit,  son  savoir  en  grec  était  réel.  On  le  voit 
par  ses  écrits.  Arrivé  aux  plus  grands  honneurs  sous 
Tljéodoric,  Athalaric,  Théodat  et  Witige,  il  eut  toutes 
les  qualités  d'un  homme  d'Etat.  Il  se  servit  de  son  in- 
fluence sur  ces  princes  pour  sauver  les  restes  de  l'anti- 
quité. Né  dans  la  Calabre,  non  loin  des  villes  de  la 
Grande  Grèce,  où  Pythagore  avait  enseigné,  où,  après 

(1)  Ampère,  t  U,  p«  216. 
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de  longs  siècles  d'oubli,  la  tradition  grecque  se  renouait 
parle  commerce  des  Grecs  etparPexildeleurs  moines,  il 
fîit  une  lumière  dans  son  temps.  Il  s'appliqua  à  tempé- 
rer la  barbarie  des  Goths  ;  il  servit  leurs  rois  pendant 
quarante  années.  On  peut  lui  attribuer  la  rédaction 
d'une  lettre  d'Athalaric  au  Sénat,  dans  laquelle  il  or- 
donne le  paiement  régulier  du  salaire  alloué  aux  pro- 
fesseurs publics  :  «  C'est  un  crime,  dit  le  prince,  de 
décourager  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  La  gram- 
maire est  le  fondement  des  lettres,  l'ornement  du  genre 
humain,  la  maîtresse  de  la  parole  :  par  l'exercice  des 
bonnes  lectures  elle  nous  éclaire  de  tous  les  conseils  de 
l'antiquité. . .  Nous  voulons  donc  que  chaque  professeur, 
granamairien,  rhéteur  ou  jurisconsulte,  reçoive,  sans 
aucune  réduction,  ce  que  recevait  son  prédécesseur.  — 
Ut  successor  scholae  liberalium  artium,  tam  gram- 
maticus  quam  orator,  necnon  et  juris  expositor,  com- 
moda  sui  decessoris  ab  eis  quorum  interest  sine  aliqua 
imminutione  percipiat  (*).  » 

Après  cette  longue  carrière  de  ministre  d'Etat,  Cas- 
siodore  vit  tomber  la  monarchie  qu'il  avait  dirigée  et 
illustrée;  vers  l'an  540,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans, 
il  se  retira  au  monastère  de  Viviers,  qu'il  bâtit  au  bord 
du  golfe  de  Squillace^  dans  une  de  ses  terres,  non  loin 
du  lieu  où  il  avait  pris  naissance.  Entre  toutes  les  mer- 
veilles qui  faisaient  de  cette  retraite  un  objet  de  curio- 
sité pour  les  pèlerins,  un  séjour  hospitalier  pour  les 
pauvres,  une  demeure  charmante  pour  les  moines,  jar- 
dins arrosés  d'eaux  courantes,  bains  et  viviers  creusés 
dans  le  roc,  lampes  qui  brûlaient  longtemps  sans  qu'on 

(OCassiodore.  Farûzrum  SpistoUirum,\ih.  IX,  ep.  21.— Rome  alors  avait 
des  étadiants  en  grand  nombre,  et  Ton  s'y  inquiétait  moins  de  la  déser- 
tion des  écoles  que  de  leur  encombrement*  puisqu^on  Toit  Théodoric  accor- 
der par  rescrits  h  de  Jeunes  Syracusains  la  faveur  d*y  prolonger  leur  sé- 
jour. C^était  maintenir  les  prescriptions  de  Valentinien  qui  assi^ettissait 
les  étudiants  à  se  faire  inscrire  an  bureau  du  Cens. 
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y  touchât,  horloges  au  soleil,  portiques  bien  disposés 
pour  le  repos,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  biblio- 
thèque, enrichie  de  toutes  sortes  de  manuscrits  qu'on 
allait  chercher  jusqu'en  Afrique.  On  voit  par  son  livre 
des  Institutions  divines  (Institutionum  ad  divinas  lec- 
fiones).  coïnment  il  entendait  que  ses  moines  fissent  leur 
plus  grande  occupation  de  la  lecture  des  pères,  réunis 
dans  sa  bibliothèque.  Il  leur  recommande,  parmi  les 
ouvrages  des  mains,  le  travail  des  copistes.  «  Du  lieu 
où  le  copiste  est  assis,  leur  dit-il,  par  la  propagation  de 
ses  écrits,  il  visite  de  nombreuses  provinces....  Mais 
gardez-vous  de  confondre  le  mal  avec  le  bien  par  une 
téméraire  altération  des  textes.  Lisez  ceux  des  anciens 
qui  ont  traité  de  Torthographe,  Velius  Longus,  Curtius 
Valerianus,  Martyrius  sur  l'emploi  du  B  et  du  V^  Eu- 
tychès  sur  l'aspiration.  Phocas  sur  la  différence  des 
genres  :  car  j'ai  mis  tout  mon  zèle  à  recueillir  leurs 
écrits.  »  Eutychès  et  Phocas,  ces  deux  noms  prouvent 
assez  que  les  grammairiens  grecs  n'étaient  pas  absents 
de  cette  bibliothèque.  Cassiodore  prouve  mieux  encore 
pur  ses  écrits  eux-mêmes  qu'il  attachait  du  prix  à  la 
connaissance  delà  langue  grecque  (*).  Son  livre  sur  l'or- 


(I)  Notes  extraites  de  Cassiodore.  De  JHvinis  /ecftont6u^,  p.  386,  Paris,  1600: 

Latini  codices  veteris  novique  testamenti^  si  necesse  Âierit,  Grœcornm 
auctoritate  corrigendi  sunt  :  uude  et  nobis  post  Hebrœum  fontem  translatio 
cuncta  pervenit  Ideoque  vobis  et  Grœcum  Pandectem  i*eliqui,  comprehen- 
sum  in  libris  75,  qui  continet  quaterniones,  in  armario  supradicto  octayo. 
Ubi  et  alioB  Gcsecos  diversis  opusculis  necessarios  congregavi,  ne  qnid 
sanctissimsB  instructioni  vestrse  necessarium  déesse  Tideretar,  qui  numerus 
duobus  miraculis  consecratur...  *^ 

Ibid.  389.  —  Unde  enim  doctissimus  Aristoles  péri  hermenias  suas  ad 
liquidum  producere  potuisset. 

Ibid.  394.  —  Ut  est  Josephus^  pêne  secundus  Livius,  in  libris  antiquitatnm 
Judaicarum  late  diffusus,  quem  pater  Hieronymus,  scribens  ad  Lucinum 
Beticum,  propter  magnitudinem  prolixi  operis,  a  se  perhibet  non  potnisse 
transferri.  Hune  tamen  ab  amicis  nostris,  qui  est  snbtilissimus  et  mul- 
tiplex, magno  labore  in  libris  viginti  duobus  converti  fecimus  in  latinum. 

P.  394  V*.  —  Post  historiam  vero  Eusebii  epud  Graecos  Socrates,  Zozo- 
menus  et  Theodoricus  sequentia  conscripserunt,  quos  a  viro  Epiphanio 
disertissimo  in  uno  corpore  duodecim  libris  fecimus,  Deo  aaxiliante,  trans- 
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thographe  (de  Orthographia  liber)  abonde  en  citations  de 
mots  grecs,  en  observations  précises,  en  rapproche- 
ments techniques  qui  supposent  une  étude  de  la  langue 
grecque  poussée  assez  avant.  Ce  n'est  pas  lui  qui  Peut 
proscrite,  puisque  tous  ses  eflForts  avaient  été  de  faire 
refleurir  renseignement  théologique  à  Rome,  à  Pexem- 
ple  des  écoles  chrétiennes  de  Nisibe  et  d'Alexandrie, 
puisqu'il  établit  la  nécessité  des  lettres  profanes  pour 
l'interprétation  des  textes  sacrés  :  «  Car  les  saints 
pères,  dit-il,  n'ont  point  méprisé  les  sciences,  et  Moïse, 


ferri  :  ne  insultet  habere  se  facunda  Grsacia  necessarium,  quod  vobis  judic^t 
esse  subtractam. 

Mot  grec.—  Lamparet  a  Xà(j»t(o  —  ad  instar  solis  ejus  qnoque  ab  oriente 
nobis  lamparet  eloquium. 

P.  405  V*.  —  Orthographos  antiquos  legant  Velium  Longum,  Curtium  Vaie- 
rianum,  Papirianam,  Adamantium  Martyrium,  de  v  et  6,  ejusdem  de  pri- 
mis,  mediis,  atque  ultimis  syllabis,  ejusdem  de  h  littera  trifariam  in  tiuam 
posita,  et  Bntichen  de  aspiratione,  sed  et  Focam  de  differentia  generis. 
Quos  ego  quantum  potui  studiosa  curiositate  collegi. 

P.  iff!,  —  Quod  si  vobis  non  fUerit  Grœcarum  litterarum  nota  facundia, 
imprimis  habetis  Herbarium  Dioscoridis,  qui  herbas  agrorum...  Post  hsec 
legite  Hippocraten  atque  Galenum  latina  liogua  conversos. 

Le  traité  de  iScA^ma^tdu^,  indique  une  connaissance  solide  du  grec.  — On 
y  trouve  :  Prolepsis,  zeugma,  hypozeuxis,  syllepsis,  anadiplosis,  anapbora, 
epanalepsis,  epizeuxis,  paronomasia,  Paromœon,  homœoteleuton,homœop- 
toton,  polsrptoton,  hyrmos,  polysyntheton,  dialyton...  Carientismos,  parœ- 
mia,  sarcasmes,  asteismos.  Dans  le  traité  de  Ortographia^  on  rencontre 
beaucoup  de  mots  grecs  :  Cassiodoreblftmeàproposde  crofa?t>o,qu*on  écri- 
vait crotalisso^etde  malaciro^  écrit  malacisso^  ceux  qui  nMcrivent  pas  selon 
^orthographe  grecque  :  c  Sed  viderint  illi  quicum  verbis  integris  Grsacorum 
Qti  non  erubuerunt,  erubescendum  crediderunt  litteras  grœcas  intermis- 
oere.  Nobis  satins  alieno  bene  uti,  quam  ineleganter  nostra  apponere.  » 
(p.  426,  V*  p.  427.)  Item  aliud  est  Cilonem  aliud  Chilonem,  Ciïones  vocantur 
ho^uines  angusti  capitis  et  longi,  et  h  asperationem  non  habet;  Chilones 
▼ero,  cum  h  asperatione  scripti,  a  brevioribus  labiis  homines  Tocitantur, 
quod  est  a  Grœco  Tocabulo  derivatum  Ttapa  xa  x^^  •*  unde  Achillem  quoque 
ferunt  esse  nominatum.  YsAXwm^ç,  imnoç,  fhj[)i(rfi[Liç,  {Mpiov,  otutXov, 
d^Totf lov  {sic),  ôSapi^ç,  ikifxç,  àva(o6T)TOç,  âcptSifiç,  èucay^w);.  Battualia^  qu» 
vulgo  battalta  dicuntur...  inde  etiam  battuatores  tobç  Saeraevurraç  dici  puto. 
(p.  496,  y)  Virum  bonum  alii  ?ierobium  tanquam  sit  ^ipc^c  ovoStfiuoxcoç. 
Dans  le  traité  de  Orammatica^  à  la  Préface,  il  dit  du  mot  ars  :  Alii  dicunt  a 
Orteds  hoc  tractum  esse  yocabulum  oltA  xffi  aprrijç,  id  est  a  virtute  doc- 
trime.  Dans  le  De  Bheiorica^  beaucoup  de  mots  grecs,  de  môme^  dans  le  De 
Dialectica.  De  Arithmetica  (p.  206,  v*.)  Hune  (Nicomachum)  primum  Ma- 
daorensis  Apnleius,  deinde  magnihcus  vir  Boètius  latino  sermone  transla- 
tnm  Romanis  contulit  lectitandum. 
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le  fidèle  serviteur  de  Dieu,  fut  instruit  de  toute  la  sa- 
gesse des  Egyptiens  (*).  » 

Dans  le  traité  des  Sept  Arts  (de  SeptemD%sciplinis)y\\ 
traite  successivement  de  la  grammaire,  de  la  rhéto- 
rique, de  la  dialectique,  etc.,  et  ne  s'en  tient  pas  aux 
ressources  des  livres  latins.  Désireux  de  faire  participer 
ses  compatriotes  aux  travaux  historiques  des  Grecs,  il 
fit  traduire  par  un  de  ses  amis,  nommé  Epiphane,  les 
trois  historiens  grecs  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret, 
recueillis  en  un  seul  corps  divisé  en  douze  livres.  C'était 
la  continuation  de  l'histoire  de  Rufin,  qui  avait  traduit 
les  dix  livres  d'Eusèbe  et  y  en  avait  ajouté  un  onzième. 
C'est  là  ce  que  Cassiodore  appelle  lui-même  V Histoire 
tripartite.  Depuis  ce  temps,  les  latins  n'en  ont  plus 
connu  d'autre  (*). 

On  voit  que  les  rapports  n'étaient  pas  rompus  entre 
l'Occident  et  l'Orient ,  et  qu'il  y  avait  encore  en  Italie 
des  hommes  capables  de  traduire  le  grec.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ces  hellénistes  étaient  presque  toujours  des 
étrangers.  Témoin  ce  moine  Denys,  Scythe  d'origine, 
qui,  suivant  Cassiodore,  traduisait  à  livre  ouvert,  en 
latin,  tous  les  livres  grecs  qu'on  lui  soumettait.  De 
même,  il  traduisait  en  grec  les  livres  latins,  et  il  avait 
l'air  de  lire  les  traductions  qu'il  improvisait  avec  une 
si  merveilleuse  facilité  ('). 

Mais  pourtant  il  fallait  que  la  langue  de  l'église  primi- 


(i)Ozaaam.  t.  U.  p.  3d6. 

(«)  Abrégé  de  VBist,  eccl  p.  634. 

(')  Dionysius  Mooachus,  Scytha  natioue,  sed  moribusonminoRomanua,  in 

utraque  lingua  valde  doctissimus qui,  petitus  a  Stephano  episcopo 

Salonitano,  ex  grœcis  exemplaribus  canones  ecclealasticos  moribus  sais, 
ut  erat  planus  atque  disertus,  magnœ  eloquentiss  Ince  composuit,  quos 
hodie  usa  celeberrimo  ecclesia  Romana  complectitur....  Aliaquoque  multa 
ex  grœco  transtulit  in  latinum...  Qui  tanta  latinitatîs  et  gr»citatis  peritia 
fùngebatur,  ut  quoscumque  libros  gr»cos  in  manibus  acciperet  latine 
sine  offensione  transcurreret,  iterumque  latinos  attico  sermone  legeret  ut 
crederes  hoc  esse  conscriptum  qnod  os  ^us  inoffénsa  velocitate  fkindebat.  — 
J>e  IHvinis  leettonibus,  p.  396. 
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tive  commençât  à  [n'avoir  plus  autant  d'adeptes,  puis- 
qu'on recourait  au  secours  des  traductions.  Cassiodore 
a  donc,  quoiqu'il  fût  lui-même  très-versé  dans  la  con- 
naissance de  la  littérature  hellénique,  contribué  à  en 
faire  déchoir  l'usage.  Une  traduction  met  forcément  le 
texte  original  dans  l'oubli,  quand  la  langue  de  ce  texte 
est  difficile  et  commence  à  perdre  le  caractère  d'un 
idiome  courant. 


XVIII. 


On  peut  en  dire  autant  de  Boèce,  que  Cramer  appelle 
avec  Cassiodore  les  derniers  des  Grecs  (*). 

Boèce  en  effet  est  le  dernier  représentant  de  la  philo- 
sophie païenne  à  Rome  ;  il  est  le  dernier  représentant 
du  véritable  hellénisme  en  Occident.  Il  n'était  pas  sim- 
plement frotté  de  grec,  comme  on  pourrait  le  dire  de 
beaucoup  de  ceux  dont  nous  avons  rappelé  les  noms,  il 
possédait  à  fond  la  littérature  hellénique  :  il  en  avait 
abordé  toutes  les  sources,  et  M.  Judicis  de  la  Mi- 
randole,  dans  sa  préface  à  la  traduction  de  la  Con- 
solation Philosophique  de  Boèce  (1861),  croit  avoir 
prouvé  que  ce  philosophe  n'était  pas  chrétien.  Il  a 
aussi  réfuté  une  autre  erreur  qui  le  faisait  vivre 
dix-huit  ans  à  Athènes  dans  l'intimité  de  Proclus 
(Vl).Cassiodore  le  félicite  au  contraire  d'avoir  fréquenté 
les  écoles  athéniennes  sans  s'être  éloigné  de  son  pays, 
et  d'avoir  ainsi  rendu  romaine  la  philosophie  de  la 
Grèce  :  «  Sic  enim  Atheniensium  scholas  longe  positas 
introisti  ;  sicpalliatorumchorismiscuistitogam,  utGrad- 
corum  dogmata  doctrinam  feceris  esse  romanam  (^y . 

(1)  De  Ormcis  Medii  JEvi  studiis  pars  I.  p.  16-JS2.  Sundi»,  1848. 
(«)  Variar.  epist»  Lib.  I.  ep,  42. 
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Le  même  Cassiodore  rend  un  éclatant  témoignage  à 
rinstruction  grecque  de  Boèce.  Il  lui  dit  qu'il  est  rem- 
pli d'une  ample  érudition,  et  qu'il  a  puisé  à  la  source 
même  delà  science  les  arts  que  le  vulgaire  pratique  sans 
les  connaître....  «Au  moyen  de  tes  traductions,  on 
peut  lire  en  Italie  Pythagore  le  musicien,  Ptolémée 
l'astronome  ;  l'arithmétique  de  Nicomaque,  la  géométrie 
d'Euclide  sont  entendues  des  Ausoniens,  et  le  théolo- 
gien Platon,  le  logicien  Aristote  disputent  dans  la 
langue  de  Romulus.  Que  dis-je?  Tu  as  rendu  à  la  Sicile 
le  mécanicien  Archimède  transformé  en  fils  du  Latium, 
et  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  que  des  hommes 
différents  avaient  donnés  à  la  Grèce  féconde,  Rome  les 
a  reçus  de  toi  seul,  exposés  dans  sa  langue  nationale. 
—  Translationibus  enim  tuis  Pythagorasmusicus,Pto- 
lomseus  astronomus,leguntur  Itali  ;  Nicomachus  arith- 
meticus,  geometricus  Euclides  audiuntur  Ausoniis; 
Plato  theologus,  Aristoteles  logicus  Quirinali  voce  dis- 
ceptant.  Mechanicum  etiam  Archimedem  Latialem  Sicu- 
lis  reddidisti,  et  quascumque  disciplinas  vel  artes 
fecunda  Graecia  per  singulos  viros  edidit,  te  uno  auc- 
tore,  patrie  sermone  Roma  suscepit  (*).w 

Cette  ample  et  solide  connaissance  du  Grec  honore 
beaucoup  Boèce  et  l'Italie  ;  elle  paraît  plus  précieuse 
encore  quand  on  se  souvient  que  Boèce  a  vécu  à  la  cour  du 
roi  des  Goths  Théodoric;  que,  de  toutes  parts,  se  levait 
déjà  la  barbarie  avec  des  noms  comme  ceux  de  Clovis, 
et  queCassiodore,  en  priant  Boèce  de  choisir  un  joueur  de 
harpe  que  Théodoric  veut  envoyer  en  présent  au  roi  des 
Francs,  dont  il  a  épousé  la  sœur  Audeflède,  fait  obser- 
ver qu'il  doit  être  le  meilleur  de  l'époque,  car  il  aura 
à  opérer  le  miracle  d'Orphée  lorsqu'il  apprivoisait  des 
hordes  sauvages  par  la  douceur  de  ses  accords.  «Citha- 

(')  Caasiodoro.  Variar.  Episi.  lib.  L  45. 


DEPUIS  LE  IV«  SIECLE  JUSQU'eN   1453.  133 

rsedum,  quem  a  nobis  diximus  postulatum,  sapientia 
vestra  eligat  praesenti  tempore  meliorem,  facturus 
aliquid  Orphei  quum  dulci  sono  gentilium  fera  corda 
domuerit(*).  » 

Cave  0,  J.  Scaliger(^),Vossius  (*),  Pierre Bertius(*), 
Fabricius  (*)  répètent  tous  les  éloges  de  Cassiodore. 
«  Depuis  Varron,  dit  Vossius,  Rome  n'avait  pas  eu  de 
plus  grandérudit.'9 

Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Vivaria,  dressé  par  Cassiodore  lui-même,  nous  avons 
la  liste  des  ouvrages  que  Boèce  a  traduits.  L'abbé  en 
recommandant  à  ses  moines  de  les  lire,  nous  en  a 
transmis  les  titres  ;  ce  sont  :  V Introduction  de  Porphyre, 
les  Catégories^  le  Traité  de  V Interprétation^  le  Com- 
mentaire sur  le  livre  des  syllogismes  hypothétiques 
d'Aristote,  les  Analytiques^  les  Topiques  du  même  au- 
teur; plusieurs  Dialogues  de  Vh,ibn^  là.  Mécanique 
^Archimèdej  la  Géométrie  cTEuclide  (une  partie  seu- 
lement), V Astronomie  de  Ptolémée^  V Arithmétique  de 
NicomaquCy  le  tvsité de  Pythagore  sur  la  musique.... 
et  Isagogen  transtulit  Patricius  Boetius,  commentaque 
ejus  gemina  derelinquens.  Categorias  idem  transtulit 
Patricius  Boetius,  cujus  commenta  tribus  libris  ipse 
quoque  formavit.  Ilepl  'EppiiQveiac  supra  memoratus  pa- 
tricius Boetius  transtulit  in  latinum,  cujus  commenta 
ipse  duplicia  minutissima  disputatione  tractavit.... 
Supra  memoratus  Fabricius  Boetius  de  syllogismis 
hypotheticis  lucidissime  pertractavit,  etc.  Ç).  » 

Nous  ne  parlons  pas  de  ses  travaux  originaux  qui  se 


(t)/»ttf.  lib.U.ep.  40. 

(<)  Mût.  lin,  p.  1.  Sœc.  VI.  p.  321. 

(S)  Hypereritique,  1.  VI.  p.  885. 

(«)  JM  Poet.  lat,  c.  5, 

(*)Pr»f.  inlibr.  de  consolatione  philosaphiœ. 

OBiblioth.  lat.  lib.  III.  c.  15.  p.  643. 

n  Cassiodore.  i>e  Dialectica,  in  âne. 
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sentent  tous  de  son  érudition  hellénique,  nous  ne  nous 
arrêtons  pas  sur  ses  commentaires  de  Porphyre,  d*A- 
ristote;  nous  avons  surabondamment  prouvé  que,  depuis 
Cicéron,  il  ne  s'était  pas  rencontré  un  homme  si  com- 
plètement versé  dans  la  connaissance  des  livres  grecs, 
si  capable  de  les  traduire  et  de  les  entendre.  Ses  livres 
n'ont  pas  été  la  moins  précieuse  de  toutes  les  écoles 
pour  le  moyen  âge.  A  partir  du  XP  siècle,  la  Scolas- 
tique  n'aura  pas  d'autre  autorité.  Si  Ton  peut  croire 
que  le  Boèce  cité  dans  Saint  Thomas  et  dans  Aventinus 
n'est  pas  le  même  que  le  Boèce  patricien  romain  et 
contemporain  de  Cassiodore  (*),  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  celui  dont  nous  parlons  ici  a  été  le  maître  dia- 
lecticien grâce  auquel  le  moyen  âge  a  connu  d'abord  Aris- 
tote  dans  ses  traités  de  logique.  U Aristoteles  logicuSy 
qui  a  fait  délirer  toute  l'école,  n'est  arrivé  à  nos  doc- 
teurs que  par  lui,  ainsi  que  \e perihermenias  dont  la 
signification  et  l'origine  grecques  échappaient  certai- 
nement à  nos  écoliers  du  parvis  Notre-Dame  et  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève. 

Le  moyen  âge,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  pas  été  in- 
grat à  l'^rd  de  Boèce.  Il  s'est  fait  dans  ces  temps-là, 
un  concert  de  louanges  sur  son  nom.  Bien  longtemps 
avant  que  Jean  de  Meung,  à  la  requête  de  Philippe-le- 
Bel,  eut  donné  une  version  française  du  traité  de  la 
Consolation j  un  auteur  inconnu  avait  fait  une  longue 
paraphrase  rimée  du  livre  de  Boèce.  Ce  poème  en  langue 
provençale,  dont  l'abbé  Lebœuf  a  retrouvé  deux  cent 
cinquante-sept  vers  dans  un  manuscrit  du  X*  siècle, 
provenant  de  l'antique  abbaye  de  Fleury,  conserve  dans 
le  passage  suivant  un  souvenir  de  la  langue  grecque. 


(1)  Recherches  sur  les  traductions  d'Aristoie  par  Amable  Jourdain,  nou- 
ireUe  édition.  1943. 
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On  y  décrit  le  costume  de  la  philosophie  (c'est  la  traduc- 
tion de  Boôce  lui-même). 

El  vestement,  en  l'or  qui  es  repfes, 

Desoz  avia  escript  un  pei  Ilgrezesc; 

Zo  signifiga  la  yita  qui  internes. 

Sobre  la  schapla  escript  avia  un  tei  B^  grezesc  : 

Zo  signifiga  de  cel  la  dreita  lei. 

Antr'  ellas  doas  depent  sun  Teschalo  ; 

D*aur'no  sun  ges,  mas  nuallor  no  sun 


Mas  cil  qui  poden  montar  al  0  al  cor  (')... 

Aimon  vante  la  science  de  Boèce  dans  les  lettres 
profanes,  et,  pour  lui  donner  le  mérite  d'avoir  été  catho- 
lique, il  lui  attribue  des  traités  de  théologie  qu'il  n'a  . 
point  composés  (*). 

Sigisbert,  de  Gembloux,  le  compare  et  même  le  pré- 
fère à  tous  les  philosophes  séculiers  et  ecclésiastiques. 
Les  profanes  peuvent  le  louer  de  ses  traductions  et  de 
ses  commentaires,  les  ecclésiastiques  lui  doivent  leurs 
éloges  pour  les  traités  de  théologie  :  Boethius ,  vir 
consularis,  conferendus  vel  praeferendus  philosophis  et 
secularibus  et  ecclesiasticis,  quia  nos  ambiguos  esse 
fecit,  an  inter  seculares,  an  inter  ecclesiasticos  scrip- 
tores  fuerit  illustrior  C). 

(1)  L.  Judicifl  LXVI.  Le  yôtement  dans  le  bord  qai  est  replié  dessous  avait 
écrit  an  H  grec  ;  —  cela  signifie  la  vie  qui  entière  est.  —  Sur  la  chape  écrit 
avait  an  9  grec  ;  — >  cela  signifie  du  cicd  la  droite  loi.  —  Entre  elles  deux 
dépeints  sont  les  échelons  :  d^or  ne  sont  points  mais  moins  valant  ne  sont. 

—  .....  Mais  ceaxqui  peuvent  monter  au  B>  au  cœur 

(>)QtiivideIic6t  Boethius  quam  disertus  fuerit  in  litteris  secularibus,  quam* 
que  Aierit  catholicus  ex  ejus  comprobatur  codicibus.  Testatur  hoc  Arith- 
metica,  nec  non  dialectica,  ipsa  etiam  omnium  animis  gratissima  musica 
ab  eo  translata,  et  Latinorum  jamdudum  desiderantium  auribus  delecta- 
biliter  infusa.  Porro  ejusdem  de  Sanct»  Trinitatis  consubstantialitate  Liber 
liqaido  ostendit  quam  eximius  suo,  si  licuisset,  tempo re  Sanct»  Ecclesiœ 
colonus  exstitisset.  De  scriptoribus  ecclesiasticis  ap.  Bibl.  ecclesiast. 
J.  Alb.  Fabricii.  Hamburgi,  1719,  liv.  IV,  c.  37.  Voir  Jourdain,  Recherches 
sur  les  traductions  d'Aristote,  p.  55  et  56. 

(S)  Recueil  des  Historiens  des  Oaules  et  delà  France^  par  D.  Bouquet, 
t.  m.  p.  45. 
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Dante  qui  a  recueilli  et  consacré  toutes  les  légendes 
du  moyen  âge,  n'hésite  pas  à  mettre  Boèce  dans  les 
sphères  lumineuses  de  son  Paradis^  avec  Albert-le- 
Grand,  Saint  Thomas  d'Aquin,  Denis  Taréopagite,  Sa- 
lomon,  Pierre  Lombard,  Orose,  Isidore,  Beda,  Sigier. 
L'âme  sainte,  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Boèce,  goûte  la 
paix  et  vit  dans  la  lumière  en  récompense  de  son  mar- 
tyre, tandis  que  le  corps  repose  à  Pavie  dans  l'église 
dite  le  Ciel  d'Or.  C'est  Saint  Thomas  qui  parle  : 

Per  videre  ogni  ben  dentro  vi  gode 
L*anima  santa,  chel  monde  fallace 
Fa  manifeste  a  chi  di  lei  ben  ode  ; 

Lo  corpo,  ond'ella  fu  cacciata,  giace 
Giuso  in  Cieldauro,  ed  essa  da  martiro 
E  da  esilio,  venne  aquesta  pace  (^). 

Ainsi  le  moyen  âge  se  montrait  reconnaissant  envers 
la  mémoire  de  Boèce  de  la  peine  qu'il  avait  prise  de 
lui  ouvrir  les  trésors  de  la  science  grecque.  Il  savait  bien 
lui-même  quel  service  il  rendait  à  son  temps.  On  eût 
dit  qu'il  prévoyait  les  obscures  ténèbres  dont  ces  écrits 
grecs  allaient  être  enveloppés.  Quoiqu'il  rendît  justice 
aux  latins  qui  avaient  consacré  leurs  travaux  à  l'étude 
des  mêmes  sciences,  il  ne  trouvait  en  eux  ni  le  grand 
savoir,  ni  la  juste  méthode,  ni  Tordre  lumineux;  et  il 
venait  en  aide  à  l'insuffisance  des  docteurs  de  l'Occident. 
Il  avait  donc  conçu  le  projet  de  faire  passer  dans  la 
langue  latine  toutes  les  productions  de  la  sagesse  des 
grecs,  attentif  à  rendre  fidèlement  le  sens  de  l'original , 
plutôt  que  la  grâce  du  style.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  son 
commentaire  du  livre  del'/nter;?r^te^û?n;«Mihi  autem, 
si  potentior  divinitatis  annuerit  favor,  haec  fixa  senten- 
tia  est,  ut  quanquam  fuerint  praeclara  ingénia,  quo- 
rum labor  ac  studium  multa  de  bis  quae  nunc  quoque 
tractamus,  latinae  linguae  contulerit,  non  tamen  quem- 
dam  quodam  modo  ordinem    filumque    disponendo, 

\})  Farad.,  X,  v.  125. 


) 
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disciplinarum  gradus  ediderant  ;  ego  omne  Aristotelis 
opos  quodcumque  in  manus  venerit,  in  romanum 
stylum  vertens...  Hsec  si  vita  otiumque  supererit,  cum 
multa  hujus  operis  utilitate  nec  non  etiam  laude  con- 
tenderim,  qua  in  re  faveant  oportet,  quos  nuUa  coquit 
invidia»  (*). 

Il  ne  s'est  trompé  ni  dans  le  service  qu'il  prétendait 
rendre,  ni  dans  la  gloire  qu'il  en  attendait.  Son  livre 
de  la  Consolation  n'est  pas  un  témoignage  moins  mani- 
feste de  son  érudition  grecque.  On  peut  voir  dans  les 
notes  de  M.  L.  Judicis  quels  nombreux  passages  il  em- 
prunte à  Homère,  à  Platon,  en  sorte  que  dans  son 
œuvre  la  plus  originale,  dans  celle  que  le  moyen  âge  a 
surtout  lue  et  admirée,  il  faisait  pénétrer  par  son  style 
latin,  dans  les  intelligences  un  reflet  de  la  beauté 
grecque,  le  charme  de  la  poésie,  et  la  sublimité 
des  plus  belles  conceptions  de  l'Académie.  Sa  vie  fut 
douce  jusqu'au  dernier  soupir,  consacrée  tout  entière 
aux  lectures  grecques.  Il  a  bien  mérité  de  passer  pour 
être  en  Occident  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  initia- 
teur des  esprits;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  s'attira  les  rigueurs 
de  Théodoric  pour  avoir  souhaité  le  rétablissement  de 
la  liberté  romaine,  et  comploté  avec  le  sénat  pour  s'en- 
tendre avec  l'empereur  Justin,  sa  mort  confirmait  son 
hellénisme.  Il  fut  décapité  vers  la  fin  de  Tannée  525. 
u  Si  au  début  de  sa  carrière,  il  avait  pu  espérer  quel- 
que bien  du  gouvernement  des  Goths  et  accepter  la 
faveur  du  grand  roi  qui  les  commandait,  il  était  triste- 
ment revenu  de  cette  illusion,  et  lorsqu'il  les  vit  de 
plus  près,  les  Goths  ne  furent  plus  pour  lui  que  des 
barbares  sans  foi  et  des  voleurs  publics  »  (').  Il  n'atten- 
dait rien  que  des  malheurs  du  règne  d'Athalaric  gou- 

C)  Anicii  Manlii  Severini  Boethii  Opéra  omnia,  Basile»,  1570.  In-foL 
t.   1.  p.   318. 
(«)  M.  Judicis.  p.  XXXIX. 
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verné  par  sa  mère  Amalasonte,  ou  par  son  oncle 
Théodat  «  un  barbare  frotté  d'hellénisme  plus  pédant 
que  sayant,  fourbe  et  bassement  cruel,  haï  des  Romains 
pour  son  avarice,  méprisé  des  Gk)ths  pour  sa  lâcheté.  »* 
La  mort  de  Boèce  et  celle  de  Symmaque  son  beau-père, 
jetaient  un  triste  voile  sur  cette  royauté  des  Gotha  àr 
laquelle  la  restauration  des  lettres  semble  d'abord 
donner  un  glorieux  éclat. 


XIX. 


Après  les  travaux  de  Boèce  on  n'ose  plus  parler  de 
l'hellénisme  de  Sidoine  Apollinaire  ou  de  celui  de  For- 
tunat.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  hommes,  le 
premier  surtout,  ne  connussent  le  grec,  mais  ils 
inclinent  visiblement  à  n'en  faire  qu'une  parure  frivole 
de  leur  talent.  Sidoine  Apollinaire  fait  grand  étalage 
de  mots  grecs  qu'il  introduit  dans  son  texte  latin  ;  les 
diverses  matières  qu'il  traite  supposent  un  emploi  fré- 
quent de  livres  venus  de  la  Grèce;  cependant  au  milieu 
des  Huns,  des  Hérules,  des  Goths  et  des  Alains,  il  a  bien 
à  faire  s'il  veut  maintenir  sa  latinité.  Fortunat,  qui 
est  en  rapport  avec  toutes  sortes  de  princes  barbares , 
ne  peut  guère  exiger  d'eux  qu'ils  aillent  dans  leurs 
études  au-delà  du  latin.  N'était-ce  pas  beaucoup,  pour 
un  Frank  comme  Charibert  d'avoir  appris  le  latin. 
Fortunat  pouvait-il  imaginer  un  plus  bel  éloge  que 
celui-ci  : 

Gum  sis  progenitus  clara  de  gente  Sygamber, 

Floret  in  eloquio  lingua  latina  tuo. 
Qualis  es  in  propria  docto  sermone  loquela 

Qui  nos  Romanos  yincis  in  eloquio  (*)  ! 

(t)  Venantii  Fortunati  opéra,  lib.  VI.  c.  IV. 
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Il  a  beau  dire  en  s'adressant  à  tous  les  poètes  et  à 
tous  les  orateurs  de  son  temps  qu'ils  s^enrichissent  des 
biens  de  Démosthène,  qu'ils  s'abreuvent  aux  sources 
d'Homère  : 

Quos  bene  fruge  sua  Demosthenis  horrea  ditant, 
Largus  et  irriguis  implet  Homerus  aquis  (^), 

nous  ne  pouvons  nous  laisser  aller  à  cette  idée  flat- 
teuse que  l'on  recourût  d'une  manière  si  générale  et  si 
oonstante  aux  textes  originaux  de  ces  grands  maîtres. 
La  barbarie  fait  trop  de  progrès  chaque  jour  mal- 
gré les  efforts  de  quelques  beaux-esprits.  Cependant, 
Félix,  évêque  de  Nantes,  mérite  encore  qu'on  ait  dit  de 
lui  :  «  On  le  regardait  comme  la  lumière  de  l'A^rmo- 
rique;  et  l'on  jugeait  que  cette  province  possédant  un 
si  digne  prélat,  pouvait  entrer  en  parallèle  avec  la  Grèce 
et  tout  l'Orient.  Il  possédait  si  parfaitement  la  langue 
grecque,  qu'il  semblait  à  son  panégyrique,  que  Cons- 
tantinople  fui  passée  dans  l'Armorique.  ry  II  était  né  à 
Bourges.  Il  parlait,  dit-on,  le  grec  comme  sa  langue 
materneUe  (*). 

On  surprend  aussi  quelque  lueur  fugitive  d'hellé- 
nisme dans  Chilpéric  ce  roi  barbare  qui  faisait  des  vers 
latins  sur  le  modèle  de  ceux  du  prêtre  Sédulius.  Il  ne 
devait  pas  être  demeuré  tout-àrfait  étranger  à  la  con- 
naissance du  grec  puisqu'il  eut  recours  à  l'alphabet  de 
cette  langue  quand  il  voulut  enrichir  la  sienne  de  quatre 
lettres  nouvelles.  Il  lui  prit  l'Û,  le  Y,  le  Z,  le  A  (^)  : 
**  addidit  autem  et  litteras  litteris  nostris,  id  est  A, 

C)  Ven.  Portunati  opéra,  lib.  VIII.  c.  I. 

P)  Hist.  m.  ^e  la  France,  t.  III,  p.  330.  —  Orég.  de  Tours.  Htet  IV,  êH, 
III,  33;  X,  15.  —  Ozanam.  p.  407. 

C)  Sar  les  lettres  de  Chilpéric.  HUt,  litt.  t.  III,  p.  342;  Un  des  plus  anciens 
manuscrits  de  Grégoire  de  Tours,  qui  peut  remonter  au-dèlÀ  de  800  ans,  les 
représente  de  cette  façon,  û,  V,  Z,  A.  Mais  on  croit  qu'il  y  a  plus  d'ap- 
parence que  ce  sont  celles  qn'Aimoin  nous  représente  sous  ces  qaatre  figures 
B,  ♦,  X,  Û. 


r 
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siout  Graeci  habent,  M^  the,  vui,  quarum  characteres 
subscripsimus.  Hi  suntû,  ^,  2,  A.  Et  misit  epistolas 
in  universas  civitates  regni  sui,  ut  sic  pueri  docerentur 
ac  libri  antiquitus  scripti,  planati  pumice  rescriberen- 
tur  (*).  »  Lettré  et  théologien,  ce  prince  avait  quelque 
jalousie  de  la  grandeur  impériale.  Lorsqu'il  reçut 
de  Tibère  à  qui  il  avait  envoyé  une  ambassade,  de 
grands  médaillons  d'or  décorés  sur  une  face  de  la  tête 
de  l'empereur  et  sur  l'autre  d'un  quadrige  monté  par 
une  figure  ailée  avec  ces  mots  «  Gloire  des  Romains  y  »  en 
même  temps  qu'il  concevait  une  idée  des  arts  de  l'Orient, 
il  eut  la  vanité  de  rapprocher  de  ces  produits  splendides 
un  énorme  bassin  d'or,  décoré  de  pierreries,  qui  venait 
d'être  fabriqué  par  son  ordre.  Il  ne  pesait  pas  moins  de 
cinquante  livres.  Ce  fut  parmi  les  barbares  des  cris 
d'admiration  sur  le  prix  de  la  matière  et  sur  la  beauté 
du  travail  ;  il  dit  alors  avec  une  expression  de  conten- 
tement et  d  orgueil  :  «  J'ai  fait  cela  pour  donner  de 
l'éclat  et  du  renom  à  la  nation  des  Franks,  et  si  Dieu 
me  prête  vie,  je  ferai  encore  beaucoup  de  choses  (*).  »> 

Ces  goûts  singuliers  chez  un  barbare  ont  frappé  la 
postérité  d'admiration,  et  l'on  avait  sculpté  plus  tard  sa 
statue  au  portail  de  Notre-Dame.  Il  tenait  un  violon 
à  la  main,  dans  l'attitude  d'Apollon  ('). 

Au  temps  où  vivait  Fortunat  (il  mourut  en  609),  l'his- 
toire enregistre  les  noms  de  quelques  savants  qui 
passent  pour  avoir  étudié  le  grec.  Réovalis,  méde- 
cin de  Poitiers,  avait  étudié  en  Grèce.  Des  moines 
grecs,  comme  Egidius,  venaient  chercher  dans  les 
Gaules,  un  ciel  plus  sévère  et  des  mœurs  moins 
faciles  (*). 

(1)  Oreg.  Turon.iff^.  Fr,  lib.  V.  ap.  Script,  rcr.  Gallic.  et  Francic.  t.  II, 
p.  200. 
(»)  Aug.  Thierry,  Récita  Mérov,  «•  récit,  année  581.  Grég.  —  Tur.  lib.  V. 
(S)  Montfaacon.  Monum,  de  la  Monarchie^  t.  L 
(*)  S,  ^gidii  vita.  Bolland.  1  septemb.  Ozanam,  406. 
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Une  école  célèbre  florissait  alors  à  Toulouse.  Ozanam 
a  parlé  des  études  bizarres  qui  s'y  faisaient,  des  douze 
latinités  qui  y  avaient  cours,  des  jeux  de  mots,  des 
énigmes,  des  périphrases,  des  chiffres  qui  composaient 
le  mérite  de  Virgile  le  grammairien.  Nous  renvoyons 
les  lecteurs  (*)  à  ce  qu'il  en  a  dit.  Ce  qu'il  y  avait  de 
sérieux  dans  cette  école,  c'est  qu'on  y  faisait  profession 
d'étudier  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  C'est  dans  cette 
ville  que  vinrent  s'instruire  plusieurs  moines  Irlandais, 
et  nous  les  avons  vus  cultiver  dans  leur  patrie  les  secrets 
de  l'école  toulousaine. 

Entre  les  raffinements  dont  se  piquaient  les  docteurs 
de  Toulouse,  le  principal  était  de  créer  des  mots  :  il  les 
empruntaient  à  la  langue  grecque.  Ainsi,  l'on  disait 
charaœare^  pour  écrire,  de  thronos^  trône,  on  faisait 
thorsj  le  roi  qui  s'y  assied.  «Quod  Graece  dicitur  thronus, 
undeet  qui  in  eo  sedet  thors^  id  est  rex,  nominatur.»  On 
lit  à  la  page  94  anthropea^  à  la  page  97  catizo  (*). 
A  Toulouse,  on  avait  deux  bibliothèques  ;  l'une  était  con- 
sacrée aux  ouvrages  des  philosophes  païens ,  l'autre 
renfermait  exclusivement  ceux  des  chrétiens.  Cette 
distinction  n'entraînait  pas  le  discrédit  des  études  an- 
tiques. On  reconnaissait  qu'il  était  nécessaire  de  laisser 
aux  hommes  instruits  dans  les  sciences  du  siècle,  l'ha- 
bitude de  continuer  les  travaux  auxquels  ils  s'étaient 
d'abord  livrés  :  «  hune  namque  morem,  ex  apostolico- 


(1)  p.  421. 

P)  Virg,  epist.  p.  9.  Ozanam.  p.  430.  —  Mat  auctores  classici,  t.  V,  Vir- 
gile de  Toulouse.  Dans  Pépitome,  V.  de  Catalago  grammaticorum^  ou  lit  : 
Ei-at  apud  iSgyptum  Gregorius  Orœcis  studiis  yalde  dedituB,  qui  tria 
millia  Ubrorum  de  Orœcorum  historiis  conscripserat.  Aput  Nicomediam 
Balapsitua  nuper  yita  fuuctus,  qui  nostr»  legis  libros,  quos  ego  in  Grseco 
babui  sermone,  me  Jubente  vertit  in  latinum,  quorum  principium  est  :  prin- 
cipio  oœlum  terramque  omniaque  astra  spiritus  intus  alit.  —  P.  94.  Anthro- 
pea  mens  uno  sub  totum  momento  perrolans  poium.  —  P.  97.  Hoc  ergo 
nobis  omnimodatim  catizandutn  est.  —  P.  13.  Adverbium  perduo  i  charaxa- 
bis,  ut  hiic.  —  P.  14.  Adverbium  hisdem  litteris  charaxari  solita.  —  P.  87. 
Epita  (cKtrra)  igitur.  —  P.  88.  De  mdme  Bpita,  igitur. 
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rum  auctoritate  virorum ,  romana  tenuît  ac  servavit 
ecclesia,  ut  christianorum  libri  philosophorum  sepositi 
a  gentilium  libris  haberentur,  Quum  enim  necesse  ha- 
berent  bomines  in  secularis  litteratursB  studiis  nati 
educatique,  ut  sapientiae  ipsius  consuetudinem  fidèles 
adbuc  retinerent...  hocce  subtilissime  statuerunt  ut, 
duobus  librariis  compositis,  una  fidelium  philosophe- 
rum  libros,  et  altéra  gentilium  scripta  contineret  (*).  » 

Cette  bibliothèque  ou  librairie  des  gentils  était  sans 
doute  composée  en  grande  partie  de  livres  grecs,  s'il 
faut  croire  que  l'expression  gentilium  avait  conservé  le 
sens  qu'elle  avait  eu  d'abord  dans  les  écrits  de  Saint 
Paul,  où  elle  désigne  surtout  les  grecs.  Peut-on  douter 
en  effet,  qu'il  n'y  eût  alors,  même  en  Gaule,  beaucoup 
de  manuscrits  grecs,  quand  on  voitBoèce,  sans  sortir  de 
l'Italie,  trouver  à  sa  disposition  et  sous  sa  main  presque 
tous  les  écrits  d'Aristote  ? 

Il  n'est  pas  permis  de  croire  que  dans  les  vingt  écoles 
épiscopales  (')  qui  existaient  au  commencement  du  VP 
siècle,  dans  les  Gaules  on  cultivât  le  grec.  Nous  voyons 
pourtant  qu'on  y  poussait  loin  l'étude  de  la  grammaire, 
de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique,  a  Saint  Didier  de 
Vienne  explique  à  ses  disciples  les  écrits  des  poètes,  et 
ne  craint  pas  de  profaner,  par  les  louanges  de  Jupiter, 
des  livres  consacrés  aux  louanges  du  Christ.  »  Augen* 
dus,  abbé  de  Condat  (^),  mort  en  521,  enseigne  à  ses  dis- 


Q)  Virgilitis  Maro  prœfat.  p.  5.  Spitome^  I,  p.  99.  Spùt,  p.  41.  Ozanam, 
432. 

<s)  Paris,  Chartres.  Troyes,  Le  Mans,  Lisieax,  Beanvais,  Poitiers,  Bonr* 
ges,  Clermont,  Arles,  Gap,Vienne,Ch&lons-8Qr-Saône;Utrecht,  Madstricb, 
Trôres,  Yvois,  Cambrai,  Metz  et  Mouson.  Mist.  litt,  de  la  France,  t  III, 
p.  417.  —  Joly,  Traité  historique  des  écoles  épiscopales^  p.  184.  —  Gréff. 
Tur.  ffist.  VI,  36.  f  -a 

(*)  De  mdme  à  Condat,  on  élevait  déjeunes  moines  dans  la  connaissance 
de  cette  langue  (la  grecque),  comme  dans  celle  du  latin.  Cost  ainsi  que 
Saint  Eugonde,  qui  en  fut  abbé  dans  la  suite,  y  Ait  instruit  sons  la  disci- 
pline de  S.  Romain  et  de  S.  Lupicin  :  ut  prester  latinis  voluminibus  etiam 
Grmea  facundia  redderetur  instructus,  étude  qu'il  continua  jusqu'au -deU 
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ciples  les  deux  langues  grecque  et  latine  ;  sans  doute, 
Viventiol  qu'Avitus  de  Vienne  appelait  pour  soutenir 
cette  école,  était  capable  de  continuer  l'enseignement 
de  ses  prédécesseurs  (*).  La  bibliothèque  de  Ligugé, 
possédait  presque  tous  les  pères  grecs  et  latins.  N'ou- 
blions pas  davantage  (')  que  Gontran,  étant  à  Orléans 
en  585,  y  fut  harangué  en  hébreu,  en  arabe,  en  grec  et 
en  latin  (').  Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France j  font  avec  assez  de  vraisemblance  et  de  raison, 
honneur  des  harangues  en  langues  grecque,  arabe  et 
hébraïque  aux  juifs  qui  étaient  dès  lors  fort  répandus 
dans  les  Guules  (*). 

Nous  avons  recueilli  tous  les  témoignages  qui  peu- 
vent faire  croire  que  du  V®  au  VIP  siècle,  la  connais- 
sance du  grec  ne  s'éteignit  pas  tout-à-fait  dans  l'Occi- 
dent. Nous  n'oserions  affirmer  pourtant,  qu'à  l'excep- 
tion de  Cassiodore  et  de  Boèce,  il  y  ait  eu  dans  cette 
période  des  hommes  solidement  instruits  en  cette  lan- 
gue. Quels  qu'aient  été  les  efforts  des  fondateurs  d'or- 
dres religieux,  ce  serait  une  illusion  de  croire  que  leurs 
préférences  les  aient  portés  avec  ardeur  à  l'étude  du 
grec.  Sans  doute,  ils  conservaient  les  ouvrages  des 
pères  de  l'église  grecque,  ils  y  ajoutaient,  quand  ils  le 
pouvaient,  les  écrits  des  philosophes  antiques,  mais 
nul  désormais  n'était  capable  de  saisir  ces  études  d'une 
prise  assez  forte,  pour  qu'elles   devinssent  utiles. 


de  soixante  ans,  qui  fat  le  terme  de  sa  vie.  Il  est  môme  des  auteurs  qui  sou- 
tteonent  qu^outre  ces  deux  langues,  on  cultÎTait  encore  dans  les  anciens 
monastères,  l'arabe  et  Thébreu.  Mabillon.  Acta  B,  1. 1,  p.  571.  n.  4.  —  Joly, 
écoL  1. 1,  c.  21.— Cités  par  les  rédacteurs  de  VHist,  litt.  de  la  France^  t.  Ill, 
p.  31.  Ibid.  p.  60  :  ••  Et  Eugende  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  Tétude.  Il  y 
puisa  une  érudition  peu  commune,  et  se  rendit  familier  les  auteurs  grecs 
comme  les  latins.  —  Meurt  en  &21 . 

(*)  Osanam.  p.  456. 

(S)  Hist,  litt.  de  la  France^  t  III,  p.  429. 
(i)  Mabillon.  Acta  B.  t.  I,  p.  662.  n.  II. 
(*)  Huit.  litt.  t.  m,  p.  23. 
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Nous  n'avons  pas  refusé  de  croire  Ozanam  et  M.  Hau- 
réau,  quand  ils  se  sont  portés  garants  de  l'hellénisme 
des  Irlandais.  Sans  doute,  les  grandes  écoles  de  Ban- 
gor,  celle  des  Anglo-Saxons,  quelques  autres  dans  les 
Gaules,  ou  dans  la  Germanie,  semblent  être  des  foyers 
de  lumière  et  de  science  ;  elles  le  sont  relativement  à 
leur  temps  et  à  la  barbarie  qui  s'accroît.  Mais  l'un  et 
l'autre  de  ces  écrivains  pourraient  égarer  les  lecteurs 
par  leurs  aflSrmations  trop  bienveillantes  ou  trop  en- 
thousiastes. Ce  n'est  pas  sans  quelque  déception  qu'on 
recourt  après  ces  guides  aux  ouvrages  où  ils  ont  vu, 
disent-ils,  des  traces  incontestables  d'un  hellénisme 
estimable  et  surprenant.  Quelques  mots  détachés  de  la 
langue  grecque,  quelques  citations,  sont  peu  de  chose 
en  somme.  On  y  voit  une  teinture  de  grec  plutôt  que 
les  preuves  d'une  instruction  solide.  Quelques-uns 
même  de  ces  mots,  comme  le  pantorum  procerum  qui 
commence  la  XIIP  lettre  rapportée  par  Usher  et  qui 
est  de  Saint  Aldhem,  donneraient  une  singulière  idée  de 
sa  science,  s'il  ne  fallait  y  voir  le  désir  de  créer  un  mot 
hybride  mêlé  de  grec  et  de  latin,  ou  l'intention  de 
ménager  son  correspondant  qui  lui-même  n'est  pas 
fort  avancé  dans  l'ét'ide  de  la  grammaire  grecque.  Il 
faut  donc  se  garder  de  l'illusion  pieuse  qui  fascinait 
Ozanam  ;  mais  il  faut  maintenir  aussi  que  dès  ces 
temps-là,  il  y  eut  des  asiles  pour  la  langue  grecque, 
il  y  eut  des  esprits  cultivés  qui  se  firent  un  honneur  de 
l'étudier,  qui  la  surent  non  pas  à  fond,  mais  assez  du 
moins,  pour  que  le  fameux  dicton  attribué  plus  tard  à 
Accurse,  Grœcum  est^  non  legitur^  n'ait  jamais  pu  en 
Occident  être  d'une  vérité  absolue  et  générale  du  V*  au 
XV*  siècle. 
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XX. 


Encore  aujourd'hui  au  midi  de  l'Italie,  dans  la  terre 
d'Otrante,  il  y  a  huit  pays  où  Ton  parle  grec.  Ce  sont 
Martano^  Calimera,  Castrignano,  ZoUino,  Sternatia, 
Soleto,  Corigliano  :  on  les  désigne  sous  le  nom  commun 
de  Grèce.  Dans  les  environs  se  trouvent  d'autres  cités  : 
Curse,  Caprarica,  Cannole,  Cutrofiano,  où  Pon  se  sou- 
vient encore  d'avoir  parlé  un  langage  grec  qui  ne  s'y 
entend  plus.  A  Saint-Pierre,  en  Galatina  (San  Pietro 
in  Galatina)  au  commencement  du  XV"  siècle  ou  à  la 
fin  du  XIV%  on  parlait  grec.  Galateo,  un  savant  de  Sa- 
lente,  disait  à  cette  époque  de  cette  ville  :  «  cité  neuve, 
habitée  par  d'honorables  citoyens  encore  grecs,  w  Une 
bulle  d'Urbain  VI,  de  l'année  1384,  s'exprime  ainsi  : 
«  Quoi  qu'à  Galatina,  il  y  ait  tout  à  la  fois  des  grecs  et 
des  chrétiens  latins,  les  offices  divins  ne  sont  célébrés 
qu'en  grec,  les  latins  ne  l'entendent  pas.  »  Plusieurs 
autres  cités  ont  perdu  l'idiome  ,grec  qu'elles  ont  parlé 
longtemps  ;  dans  quelques-unes,  on  le  voit  lutter  encore 
contre  l'italien  qui  prévaut.  On  y  trouve  quelques  vieil- 
lards qui  parlent  grec,  et  surtout  les  femmes  qui,  par  un 
privilège  de  leur  nature,  et  par  l'effet  de  leurs  habi- 
tudes casanières,  échappent  plus  que  les  hommes  à  Tin- 
fluence  des  nouveautés,  et  des  relations  politiques  ou 
commerciales  (*). 

Ces  pays  que  nous  venons  de  nommer  parlent  des 
dialectes  différents,  mais  ils  s'entendent  entre  eux. 


0)  Voir  pour  tous  ces  faits  Pouvrage  intitulé  :  Studi  sut  dialetti  greci 
délia  terra  d'Otranto  del  prof.  doit.  GitMeppe  MorosU  preceduto  da  una 
raccolta  di  canti^  leggende^  proverbi.  e  indomnelli  net  dialetti  medesimi, 
Lecce,  1870. 

10 
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malgré  la  diversité  de  certaines  locutions,  et  Ton  voit 
que  ces  dialectes  se  rattachent  tous  à  une  seule  et  même 
origine. 

Pott,  dans  la  Revue  Germanique,PAi7ofo^w5(*),  G  om- 
parettiy  dans  ses  Essais^  se  sont  demandé  d'où  peuvent 
venir  ces  grecs  de  la  Calabre  et  à  quelle  époque 
ils  se  sont  établis  dans  la  région  qu'ils  habitent  encore 
aujourd'hui.  Diverses  opinions  se  sont  produites  sur 
cette  question .  On  a  cru  avec  Niebuhr,  avec  Biondelli  (*) 
que  ce  sont  des  restes  des  colonies  antiques  de  la  Grande 
Grèce  ;  ou  bien  avec  Zambelios  (')  que  ces  grecs  se  sont 
réfugiés  en  Italie  dans  les  temps  modernes,  depuis  que 
la  domination  turque  s'est  établie  dans  leur  pays.  Cette 
opinion  est  partagée  par  Teza  (*),  et  Comparetti  sem- 
blait y  incliner  0-  Une  troisième  supposition  fait  re- 
monter ces  grecs  à  l'époque  de  la  domination  byzantine, 
c'est  celle  de  M.  Morosi,  à  laquelle  dit-il,  se  rattache 
désormais  M.  Comparetti. 

M.  Morosi  établit  par  des  observations  philologiques 
tirées  de  l'état  de  la  langue  grecque,  depuis  la  con- 
quête d'Alexandre,  par  la  comparaison  des  dialectes 
actuels  rapprochés  de  cette  langue,  enfin  par  des  considé- 
rations historiques,  que  les  grecs  de  la  Calabre  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  qui  fondèrent  jadis  les  cités 
brillantes  de  la  Grande  Grèce.  Il  feit  remarquer  qu'on  ne 
trouve,  durant  la  période  de  la  domination  romaine, 
aucune  inscription  grecque  dans  ces  contrées  (^),  qu'à 
l'exception  de  Calimera,  pas  une  seule  ville  n'a  un 
nom  grec.  Il  ajoute  à  ses  déductions  les  témoignages 


(1)  Ch.  XI,  p.  245. 

(S)  Studi  linguistici.  Milano,  1856. 

P)  'iTaXosXXTjvtxi,  ^t  xptTtxi^  itpacnunda  ic«pl  toW  h  toÎç  àpx^ocç  rijç 

NeoncAfioç  âXArivtxiôv  Tctpr^fA^^-  Atbènea  1865. 
(«)  Nuota  Antologia.  Décembre,  1866. 
(»)  Saggi.  p.  19. 
(*)  Trinchera.  SyUaln4S  &rœcarum  tnembranarutn,  Napoli,  1865.  p.  6. 
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de  Cicéron  et  de  Strabon.  Le  premier  aflfirme  que  de 
son  temps,  la  Grande  Grèce  était  détruite,  et  Strabon 
se  plaignait  amèrement  que  toutes  les  cités  delà  Grande 
Grèce, à  Texception  de Naples,  de  Regium  et  de  Tarente, 
se  fussent  pliées  aux  usages  et  par  conséquent  à  la  lan- 
gue de  Rome  (*). 

Dans  les  temps  modernes,  sous  les  règnes  d'Al- 
phonse P%  de  Ferdinand  P'  d'Aragon  et  de  Charles  V, 
à  la  suite  de  Scanderberg,  des  grecs  sont  venus  s'établir 
dans  la  Calabre,  mais  ils  apportaient  avec  eux  un  lan- 
gage où  se  distinguaient  sans  peine  les  défectuosités 
que  le  commerce  avec  les  Turcs,  les  Italiens  et  les 
Français,  y  avait  introduites;  tandis  que  la  langue 
de  ces  colonies  n'en  oflFre  aucune  trace  (*). 

Si  Ton  cherche  à  quelle  époque  ces  colonies  sont 
venues  fixer  leur  séjour  en  Italie,  on  est  porté  à  con- 
clure qu'elles  n'ont  pu  le  faire  par  suite  de  la  conquête 
de  Justinien.  A  cette  époque,  le  droit  romain,  les  ins- 
titutions, les  traditions  latines,  régnaient  encore  à 
Constantinople,  et,  quoique  déjà  on  voie  le  grec  s'in- 
troduire dans  la  rédaction  des  Novelles,  l'empereur  ne 
pouvait  avoir  la  pensée  d'helléniser  l'Italie.  La  popu- 
lation de  l'empire  d'Orient  n'était  pas  d'ailleurs  telle- 
ment exubérante  qu'elle  pût  envoyer  en  Italie  de 
nombreuses  colonies. 

Que  fit  Bélisaire  quand  il  voulut  repeupler  Naples 
où  la  férocité  de  son  armée  avait  fait  presque  un  dé- 
sert ?  Il  ne  demanda  pas  à  la  Grèce  de  nouveaux  habi- 


(>)  MoroBi,  p.  190. 

(*)  Nô  dopo  infine  che  nel  greco  sMnsinuarono  voci  francesi  durant!  le 
eroeciate  et  nmpero  latino,  e  Toci  italiane  e  specialmente  venete;  ne,  a  pin 
forte  ragione,  dopo  che  vi  sUnsinuarono  voci  slave,  albanesi  e  turche. 
Qiaochô  in  questi  dialetti  greci  non  si  odono  altre  parole  straniere,  che  le 
latine  introdotte  in  Grecia  dalla  conquista  romana,  et  le  italiane  che,  in» 
■ieme  altresi  con  qualche  forma  grammaticale,  loro  prestarono  i  dialetti 
ttaliaai  che  li  lerrano  inmezzo.  P.  191,  col.  1. 
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tants,  mais  à  lltalie  elle-même.  La  chute  de  la  domi- 
nation  des  Ostrogoths  n'entraîna  pas  leur  disparition 
du  pays  où  ils  s'étaient  installés.  Bien  peu  repassèrent 
les  Alpes  pour  retrouver  dans  la  Oaule  et  dans  PEs- 
pagne  la  liberté  dont  jouissaient  leurs  frères.  Les 
autres  s'accordèrent  avec  Bélisaire  et  Narsès  et  de- 
meurèrent dans  leur  établissement.  Il  n'y  avait  donc 
alors  aucune  raison  pour  que  l'élément  grec  s'introduisît 
dans  la  terre  d'Otrante  et  dans  la  Calabre.  Parmi  les 
soldats  de  l'empereur,  il  n'y  avait  de  grecs  que  dans  une 
très-faible  proportion.  Les  Ibères,  les  Avares,  les  Sar- 
mates,  les  Gépides  ou  les  Lombards  y  étaient  en  plus 
grand  nombre.  Excepté  à  Ravenne  ou  à  Rome,  on  ne 
trouve  ailleurs  nulle  trace  d'écoles  grecques,  et,  de  plus, 
au  milieu  du  VP  siècle,  la  langue  grecque  n'avait  pas 
encore  le  caractère  qu'elle  affecte  dans  les  dialectes 
dont  nous  nous  occupons  (*). 

Il  est  encore  moins  probable  que  ces  peuples  aient 
passé  en  Italie  après  la  conquête  des  Lombards.  Ce 
pays  toujours  troublé  ne  pouvait  offrir  nul  attrait  à 
des  colons  venus  de  la  Grèce  ;  il  n'y  avait  pour  eux  ni 
sécurité,  ni  profit.  Si  les  empereurs  les  y  avaient 
transportés  de  force,  ils  les  auraient  fixés  de  préférence 
autour  de  Ravenne  ou  de  Rome  dans  la  Pentapole, 
c'était  là  que  se  portait  tout  l'effort  des  Lombards. 

C'est  à  partir  du  second  quart  du  VIII*  siècle  que 
devient  plus  probable  l'arrivée  des  colonies  grecques 
dans  le  midi  de  l'Italie.  La  persécution  des  Iconoclastes 
poussa  hors  de  la  Grèce  une  quantité  considérable  de 
moines.  Ils  n'ont  pas  dû  s'en  aller  seuls  d'un  pays  où 
l'on  heurtait  si  violemment  leur  foi.  Des  populations 
laïques  ont  dû  les  suivre.  Il  y  eut  une  révolte  contre  le 
décret  impérial  qui  proscrivait  le  culte  des  images,  et 

(M  Moro8i«  p.  205,  col.  2. 
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les  rigueurs  du  gouyemement  militaire  de  Léon 
étaient  de  nature  à  pousser  en  Italie  la  foule  mécon- 
tente des  chrétiens  orthodoxes.  De  l'Italie  centrale 
vinrent  aussi  d'autres  habitants  grecs,  quand  l'exar- 
chat de  Ravenne  fut  détruit,  et  que  les  Lombards  cé- 
dèrent leur  conquête  aux  Francs.  Un  siècle  plus  tard, 
l'invasion  des  Sarrasins  en  Sicile  dut  augmenter  en- 
core cette  population  d'Hellènes.  On  peut  donc  avec 
quelque  probabilité  assurer  que  l'arrivée  des  colonies 
grecques  se  place  entre  les  deux  puissantes  restau- 
rations de  la  souveraineté  byzantine  opérées  par  les 
règnes  de  Basile  I"  et  de  Basile  IL  Voici  la  conclusion 
de  M.  Morosi  a  Epperciô  io  credo  non  andar  lontano 
dal  vero  affermando  che  queste  colonie  ci  vennero  du- 
rante il  regno  di  Basilic  P  o  di  Leone  VP,  nel  tempo 
in  cui  la  signoria  bizantina  raggiunse  il  colmo  délia 
potenza  e  dello  splendore  in  Italia  (^).  " 

M.  Morosi  appuie  son  opinion  sur  les  noms  de  lieux 
en  Calabre  qui  sont  tout-à-fait  grecs,  sur  les  noms  de 
famille  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans 
l'Italie  et  dans  la  Grèce,  sur  les  mots  byzantins  restés 
dans  les  dialectes  italiens  de  ce  pays,  enfin  sur  les  par- 
chemins italo-grecs,  où  se  retrouvent  dans  des  inven- 
taires et  des  actes  privés,  les  formes  grammaticales,  la 
syntaxe  et  le  lexique  qui  vivent  encore  dans  le  langage 
du  peuple  illettré  de  la  Grèce:  ce  qui  prouve,  ajoute-t-il, 
qu'ils  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  des  monastères 
ou  à  des  églises  grecques,  mais  à  des  colonies  d'Hellènes 
entièrement  laïques  ('). 


0)  p.  206,  col.  1. 

(S)  Noms  de  lieux  Riftce(Poaxt)  Rizàci  (PuCocxi^  Monastar&ci  (MovocaTV)p<xxt) 
Velanldi  (BiXqcvSi)  Neocàstro  et  Policàstro  (Nc^xoot^  et  IIoXuxaoTpov). 
Noms  de  famille.  Barda,  Carnôpulo^  Coridti,  Platocèfalo,  Cacùri,  Macrl, 
Maraflôti.  BopSocç,  XopvèicouXoç,  Ko^wyty\ç,  nAorraxi^aXoç,  Koocoupyjç,  Mocxpijç, 
MoipadutfTnc.  —  Mots  byzantins.  Llmba  (XufASoc)  Catino,  Côccalo  (xdxxoAov) 
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Les  discussions  religieuses  de  FOrient  n'allaient 
jamais  sans  proscriptions.  Le  parti  vainqueur  appuyé 
des  forces  de  l'empereur  proscrivait  ses  ennemis  sans 
pitié.  C'est  à  une  persécution  de  ce  genre  suscitée 
par  l'hérésie  du  monothélisme  que  l'Italie  dut  une  pre- 
mière colonie  de  moines  grecs.  Ainsi,  sous  le  pontifi- 
cat du  pape  Martin  P'  (649-654),  furent  bâtis  à  Rome 
les  premiers  monastères  grecs.  C'est  l'opinion  du 
P.  Hardouin  dans  sa  Collection  des  Conciles  (*).  Les 
abbés  de  l'Orient,  fugitifs,  s'adressent  ainsi  au  souve- 
rain pontife  :  «  Generalitas  habitantium  in  bac  anti- 
qua  aima  urbe  Roma  Gradcorum  abbatum  et  mona- 
chorum    servorum    vestrae    sanctitatis,  docemus  ut 

subter....  w  (') 

Les  émigrations  furent  plus  fréquentes  et  plus  nom- 
breuses, quand  les  empereurs  Léon  l'Isaurien  (^)  et  son 

cranio,  pitta  pizza  (m^Ta  id^ot)  torta,  prôvola  (np^oXoc)  Cacio  ancora  gio- 
▼ane;  Càocavo...  Gàccamo  (xoxxaSoç)  Celôna  (XiXcow))  CuccuvJja,  Cuccu- 
▼ascia  (xoxxoSau,  Aristoph.)  Vastaso  (BcuniJ^ta).  Morosi,  p.  206. 
(1)  T.  III,  p.  719. 

(S)  Zambelios.  BuCocvT{va(  (iicXéTat.  Athènes  1858,  note  108,K' 
P)  htLmïuDeliciœeruditoru1n.Florentite^ll31.  t.  VII.  — Rochua  Pyrrhus, 
in  suœ  Sicilisa  sacrœ  libro  IV,  triginta  Basiiianorum  Cœnobia  in  Sicilia 
existentia  recenset,  atque  describit,  quorum  plurima  sub  Constantino 
Copronymo  excitata  fuisse  videntur^  quum  scilicet  ille  impius  imperator 
edicto  promulgato  (718-741)  vetuerat  esse  monachos  in  Oriente.  Tune  enim 
ingens  monachorum  Orientalium  multitudo  sese  in  urbem  et  Italiam  infu- 
dit,  quorum  quum  Grseca  lingua  esset  pecuiiaris,  eosdem  in  monasteriis 
collocatoB  voluit  Paulus  papa  se  ea  prsestare  quod  consuevissent  in  monas- 
teriis Orientis,  et  psalmorum  cantus,  aliaque  officia  ecclesiastica  sua  ipso- 
rum  lingua  absolvere  ut  scribit  Baronius,  annalium  Parens  eminentissi- 
mus.  Quod  quidem,  succedentibus  temporibus,  usque  ad  suam  œtatem,  hoc 
est  usque  ad  annum  1640,  et  quod  excurrit,  servatum  esse  testatur  Rochus 
Pyrrhus,  Netini  Cœnobii  Basiliani  abbas...  Cum  quo  nescio  quomodo  con* 
ciiiare  prœstantissimum  Montemfalconium,  qui  cap.  XV  Diarii  Italici  scri- 
bit, in  Calabria,  et  aliis  Neapolitani  regni  regionibus,  atque  in  Sicilia,  lin- 
guœ  Orœcœ  in  ecclesiasticis  officiis  usum  fuisse^  donec  Sixtus  IV  vetuit 
ne  quis  nisi  latine  divina  officia  persolveret.  Nisi  dicamus  Sixti  IV  edictum 
ad  monachos  etiam  Basilianos  extensum  non  fuisse;  sed  tantos  clericos  s«- 
culares,  aliosque  aliorum  ordinum  monachos  respexisse.  Et  quidem  Mabil- 
lonius  itinere  Italico  tradit  monachos  Cœnobii  Cryptas-ferrat»  duodecimo 
ab  urbe  lapide  distantis  missam  Grsece  celebrare,  sed  Romano  ritui  pror- 
sus  accommodatam.  —  Ibid.  Quis  ignorât  laudatum  Baronium  tradere  sub 
Leone  quoque  Armenio,  imperatore,  sacrarum  imaginum  hoste^  orthodoxes 
monachos  Gonstantinopoli,  et  ex  aliis  Orientis  partibus  exactos  et  extorres 
in  Italiam  et  Romsun  conftigisse  ? 


; 
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fils  Constantin  Copronyme,  eurent  déclaré  la  guerre 
aux  images.  Le  premier  se  croyait  capable  de  repousser 
les  efforts  des  Arabes  et  de  consolider  à  jamais  l'empire 
de  Constantinople  s'il  avait  seulement  les  trésors  des 
couvents,  et  s'il  faisait  des  soldats  de  tous  ceux  qui  les 
habitaient.  La  spoliation  de  leurs  biens,  la  persécution 
contre  leurs  personnes,  le  service  militaire  imposé  aux 
moines,  les  poussèrent  en  foule  hors  de  leur  pays. 
Rome,  où  régnèrent  successivement  deux  papes  enne- 
mis des  Iconoclastes,  Grégoire  II  et  Grégoire  III  (715- 
741),  s'offrait  à  eux  comme  le  meilleur  asile. 

Déjà  la  Sicile,  la  Calabre  et  l'Apulie  étaient  remplies 
de  sujets  byzantins,  à  tel  point  que  ces  contrées  avaient 
perdu  les  usages  latins,  et  que  la  langue  grecque  avait 
remplacé  leur  idiome  national  (*).  Ces  pays  gagnés  à  la 
cause  des  Iconoclastes,  ne  pouvaient  les  retenir,  ils 
affluèrent  donc  dans  la  ville  papale.  Ils  apportaient  avec 
eux  leurs  images,  les  reliques  de  leurs  saints  et  leurs 
livres.  Grégoire  III  eut  pour  eux  la  plus  grande  bien- 
veillance^ et  il  ât  bâtir  pour  les  recevoir  un  magnifi- 
que couvent  qu'il  consacra  à  Saint  Chrysogone.  C'était 
un  refuge  qui  leur  était  ouvert,  ils  avaient  la  liberté 
d'y  faire  leurs  offices  dans  leur  langue  et  selon  leur  rite 
national  (').  Paul  P"^  (757-767)  en  fit  autant.  Il  poussa 
même  plus  loin  la  magnificence;  de  sa  propre  maison, 
il  fit  un  monastère,  celui  de  Saint-Serge.  Une  bulle 
signée  de  tous  les  cardinaux,  écrite  en  caractères  grecs, 
perpétue  le  souvenir  de  cet  acte  de  bienfaisance  qui 
date  de  761  ('). 

Le  nombre  des  Grecs  qui  affluaient  à  Rome  devint 


0)  Zambelios.  Bu^^fvai  [uktxou,  p.  270.  —  'ExxXti^Coç  tqcç  ithlaroLç  tàw 
iictoxoicùiv  HolûJmç,  KaXacSpfacç,  xal  ^A-KwMaç,  âorc  QLin/SoikMcu  irSv  I6c(aov 
Xorrtvcxov  xal  àaiTaoO^vou  n^v  £XXtivixi!)v  fXcDavav. 

(>)  Rodotà,  Rito  greco,  t.  II,  p.  62,  cité  par  Zambelios.  p.  311. 

(S)  Baronius,  an.  761, 15. 


( 
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successivement  si  nombreux,  que  les  papes  furent 
obligés  de  leur  construire  de  nouveaux  monastères. 
Tels  furent  les  couvents  de  Saint-Sabas,  de  Saint- 
Alexis,  de  Saint-Grégoire,  de  la  Mère-de-Dieu  et  beau- 
coup d'autres,  où  les  Grecs  pendant  des  siècles  ont 
conservé  leurs  usages  et  leur  langue.  A  Tannée  818, 
Baronius  écrit  ceci  :  «  Erat  enim  extorrium  haud  exi- 
guus  numerus  monachorum,  ut  non  suâScerent  alia 
qu»  in  urbe  erant  Graecorum  monasteria  (*).  » 

Dans  ces  nouvelles  demeures,  les  Grecs  restaient 
âdèles  à  tous  les  usages  de  leur  patrie  ;  ils  se  plaisaient 
même  à  en  rappeler  les  souvenirs  les  plus  intimes. 
C'est  ainsi  qu'ils  appelèrent  un  couvent  du  nom  de 
Sainte-Marie  en  Cosmédin,  pour  conserver  le  souvenir 
et  le  nom  du  quartier  de  Constantinople  qu'on  désignait 
par  le  terme  de  Ko<7(xt)Siov.  C'est  ainsi  qu'ils  apportèrent 
avec  eux  l'image  de  la  Sainte- Vierge  et  le  portrait 
miraculeux  du  Christ  envoyé  jadis  au  roi  Abgar. 
u  On  voit  encore  dit  Zambelios  (*),  cette  statue,  et 
à  ses  pieds  on  lit  en  grec  cette  inscription  :  Georoxq) 

Une  autre  troupe  de  moines,  dit  le  même  écrivain, 
vint  en  Italie,  à  la  suite  de  la  seconde  persécution  des 
images  en  817.  A  cette  époque,  le  pape  Pascal  P*"  affecta 
aux  fugitifs  le  monastère  de  Saint-Praxède,  afin  que, 
suivant  l'expression  d'Anastase,  le  bibliothécaire,  ils  y 
chantassent  en  grec,  le  jour  et  la  nuit,  les  louanges 
de  Dieu  et  des  saints  :  ^  Diu  noctuque  Graecse  modu- 
lationis  psalmodia  laudes  omnipotenti  Deo  sanctisque 
illis  ibidem  quiescentibus  sedulo  persolverent.  »  Ces 
couvents  grecs,  avec  le  temps,  se  multiplièrent  à  tel 
point  que  vingt  abbés  grecs  reçurent  le  privilège 


(1)  An.  818  n*  13. 
(«)  P.  31«. 
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d'entourer  le  trône  papal  dans  les  cérémonies  pontifi- 
cales (*). 

En  75O9  le  pape  Zacharie  accueillit  à  Rome  les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Sainte-Anastasie,  chassées  par 
la  persécution.  Le  couvent  du  Champ-de-Mars  devint 
leur  refuge,  c'est  là  qu'elles  déposèrent  l'image  de  la 
Vierge,  peinte,  dit-on,  par  Saint  Luc,  Avec  d'autres 
reliques  elles  avaient  apporté  celle  de  Saint  Grégoire 
de  Nazianze.  Ces  femmes  grecques  fondèrent  dans  ce 
couvent  une  école  pour  les  femmes.  Tant  qu'ij  en  sur- 
vécut une,  leur  enseignement  se  continua  avec  éclat  ; 
après  leur  extinction,  les  écolières  italiennes  passè- 
rent de  cet  ordre  grec  à  celui  de  Saint  Benoit,  et  elles 
perdirent  la  mémoire  du  premier  établissement.  «  Ai  Si 
ÙXti^iStç  auvioTûo'iv  iv  t^  fxov?)  Toury]  yirvatxetov  icaiSeuTiQpiov, 
8ic£(>  Staicpéicei  èicl  aEfxvoDQTt  xal  iepo(jia6£if  i<f  {!Xt)ç  ^(ùffi  i;(i>v. 
Me^à  t9)v  dhto6ia)aiv  tcov,  5[i(,û)^,  ai  (jLa&iQi;piai  haklSi^,  dhco  i;oO 
éXXijvtttoO  TaYiJWcroç  [wzaSiaai  eiç  to  XaTtvixov  'uoO  * Ayiou  Bfive- 
SixTou,  dm(oXeaav  ^cifjv  dcvàfxviQaiv  Tf)ç  irpcorrjç  xaOtSptioecoç  (*).  » 

Sans  dire  avec  Zambelios  (^),  que  les  moines  grecs 
trouvèrent  le  clergé  italien  dénué  de  toute  instruction, 
a  oi  8k  iceicai£eu(Jtivoi  Tâv  (xova)^â>V;  eàpovreç  tov  'I^aXixov  xX-?]pov 
icGcvTcoç  ôveicicmQfiLova  xat  dnceipoxaXov  (^),  "  sans  croire  avec  lui 
que  les  villes  de  l'Italie  fussent  dépourvues  de  livres 
èXXeticeîç  6i€Xia>v^  on  ne  saurait  nier  que  ces  étrangers  ne 
fussent  beaucoup  plus  instruits  que  leurs  hôtes,  et 
qu'ils  n'aient  payé  en  lumières,  en  écrits,  en  traduc- 


{*)  IIpottfvToc  Bi  Tou  x^cfwo  TooouTov  T%  PpaucucoL  fiovaoTiQpta  icoXXonrXaotdL- 
CovTou  hà  Tvjv  T(i>pLauc7)v  iTrcxpaTctav,  âorc  c&oortv  ''EXXtivcç  Y)YOU(jLCVoe  ôico- 
Xa(i&Kvou9t  To  TTpov^cov  ToC  TTcpcxuxXouv  T^  Ttaicucov  Op^vov  iv  <!>p^  naTpcapxu(% 
X«tToupYei(xç.  —  Zambelios,  p.  312. 

(3)  Zambelios.  Ibid.  p.  313. 

p)  P.  313. 

(^)  Zambelios  appuie  cette  assertion  sur  le  fait  que  voici  :  *0  Mabillon 
àvacfiptt  (a(ocv  linoToXi)|v  ibu  nàira  'ASpcdlvou  A'  iv  ^  iratpaXtfTtovrat  ot  otccxom»- 
SloTtpoi  xfln^  T^ç  Ypaf4(MeT(xi;c  xal  t^ç  épOorpa^foç.  Append.  in  Rem  diplom. 
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tions,  en  leçons  de  tontes  sortes,  les  bons  offices  qu'ils 
recevaient  du  clergé  italien.  A  Rome*  à  Naples,  dans 
la  Calabre,  dans  la  Sicile,  ils  répandirent  autour  d'eux 
la  connaissance  du  grec,  ils  traduisirent  en  latin  beau- 
coup d'ouvrages  des  pères  de  l'église  grecque,  et  copiè- 
rent quantité  de  livres  de  l'antiquité  païenne  aussi  bien 
que  chrétienne.  Lorsque  Paul  P'  envoyait  à  Pépin  tons 
les  livres  qu'il  avait  pu  trouver,  disait-il,  un  recueil 
d'antiennes  et  de  répons,  la  grammaire  (sic)  d'Aristote, 
les  livres  de  Denys  l'Aréopagite,  une  géométrie,  un 
traité  d'orthographe,  tous  les  écrivains  grecs,  ne  pui- 
sait-il pas  dans  les  trésors  des  abbayes  grecques  (*)?  Les 
richesses  que  Rasponi  a  cataloguées  dans  la  bibliothè- 
que de  Saint-Jean  deLatran,  ont  selon  toute  probabi- 
lité appartenu  d'abord  à  des  moines  orientaux.  On 
compte  parmi  leurs  disciples  avérés  deux  hellénistes 
Jean-le-Diacre  et  Anastase  le  bibliothécaire.  C'est  à  ces 
fugitifs  que  l'on  doit  l'établissement  à  Bénévent  d'une 
académie,  où,  selon  le  témoignage  d'un  anonyme  de  Sa- 
lerne,  on  comptait  trente-deux  philosophes,  dont  le  plus 
célèbre  est  Hildéric  (*). 

Enfin,  il  faut  souscrire  aux  conclusions  de  Zambelios 
que  voici  :  «  A  partir  de  cette  époque,  les  sciences  sa- 
crées et  profanes  fleurissent  en  Italie.  Le  clergé  de  ce 
pays  prend  l'amour  des  lettres,  les  églises  retentissent 
des  psalmodies  grecques,  les  écoles  sont  pleines  de  dis- 
ciples ;  des  philosophes  platoniciens  ou  aristotéliciens 
devancent  le  temps  de  l'académie  de  Florence.  Grecs  et 
Italiens  travaillant  à  l'envi  à  la  régénération  du  pays, 


(1)  Epist.  XIII,  Pauli  papsa  ad  Pippinum  :  «  Direximus  etiam  excellentis- 
sim»  Prsecellentise  yestr»  et  libros  quantos  reperire  potuimus,  id  est  anti- 
phonœ  et  responsale^insimul  artem  grammaticam  (sic)  Aristotelis,  Dionysii 
Areopagitœ  libros,  geometricam,  orthographiam  omnes  grœco  eloquio 
scriptores.  •  Ozanam.  La  Civilisation  chrétienne^  etc,  t.  11^  p.  527. 

P)  Rerum  Italicarum,  Pars  II,  t.  II,  ch.  124.  —  "  Tpiixovta  8u^  tfîkim^ 
9WTff^umoN,  wv  Siowv)fAOTcpoç  6  'IXB^txoç.  n  Zambelioa,  313. 
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les  difiérences  nationales  ne  s'aperçoivent  plus,  en  bien 
des  cas,  dans  les  biographies.  Qui  ne  connaît  pas  cette 
série  ininterrompue  d'hellénistes  et  de  latinistes  qui, 
commençant  à  ce  moment-ci,  va  jusqu'au  XV*  siècle, 
et  rencontre  les  Bessarion  et  les  Lascaris  ?  Les  sièges 
des  archevêchés,  les  sièges  des  abbayes  occupés  en 
Italie,  jusqu'à  ce  jour,  par  des  hommes  étrangers  aux 
lettres,  sont  maintenant  illustrés  par  des  savants  d'ori» 
gine  grecque,  tels  que  Philagathos  de  Plaisance,  Nil 
de  Grottaferrata,  Chrysolaos  de  Milan,  Barlaam  Hiera- 
kis,  ou  encore  par  des  hellénisants,  comme  Luitprand, 
de  Crémone,  Jean  de  Fisc  et  tous  les  autres  clercs  ou 
laïques  que  mentionne  savamment  l'écrivain  de  la  lit- 
térature gréco-italienne  (*).  De  là,  vient  l'établissement 
de  ces  bibliothèques  de  Rome,  d'Otrante,  de  Messine, 
de  Patère  (la  ville  a  disparu),  de  Venise,  d'où  sor- 
tiront quand  le  temps  en  sera  venu,  les  écrits  des  au- 
teurs classiques  les  plus  sérieux,  pour  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain  et  l'accroissement  de  son 
énergie.  Les  semences  de  l'hellénisme  tombent  de  nou- 
veau sur  une  terre  féconde  et  produisent  des  fruits  ; 
une  seconde  fois,  depuis  l'époque  de  Polybe  et  de  Plu- 
tarque,  la  science  hellénique,  sortie  de  chez  elle,  embel- 
lit Rome  et  provoque  l'essor  de  la  pensée  (*).  w 


(^)  Oiam-Girolamo  Gradenigo,Teatino.  Prospetto  délia  litteratura  greco* 
tVa/ûzna.Zambelios  scoute  à  cette  indication  I  BtÇXCov  Suatuperov,  QcAXàTT]pou{u- 
vov  ^  TT)  6(^io9i^xY}  Tou  2v  'AO^vaiç  '06(i>ve(ou  i7«vc7cio*nf};MU)u.  Cet  ouvrage  est 
à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

<3)  Zambelios,  p.  314  :  «  'An^  ttJç  lirax^  touttiç/tol  Upà  inai  lyxuxXta  {mc- 
ÔTQjxotra  àvQcOoXXouatv  h  iToXfa,  6  hfyiiL^voç  xX^poç  ^iXorpafAfwtTK,  ocl  lxxX7)er(ai 
iQXoXoTOuotv  iXXTjvttucc  <]/QcXfM»$(aç,  TOI  oxoXcTa  ^CfAOuvi  fAoèv^Taîv,  f iX^90foc  icXa- 
Tidv(CQ¥Ttc,  y[  àpeoTOTtX(tovTK  irpotticocvrâffi  'ràv  aè(5va  t^ç  ^Xcoptvrcvijç  'AxotSi)- 
(a(kç,  'EXXi^vciiv  Te  $i  xal  'IroXâv  ôfAoOufAotSov  auvayti>vtCo)xiv(iiv  eêç  r^v  l^aiY^tviv 
Tîjç  x<op«Ç,  «i  UNwxà  Staxpf<ji(ç  TcoXXobctç  h  Ta?çptorpa9(aK8iaXe{7roo<rt.  T{ç  8lv 
Ttvcooxct  xi^  àStcbcoTTOv  ffcipJiv  tôv  IXXY)viaTu>v  xal  Xoeriviorâiv  "^tiç  km  touSc  &p- 
XOiAivi)  1^  fA^xpt  IB  '  éxonovTacTT|p(8oc,  ciç  kiwnr^vi  Tâ>v  Bvicmcpuaviiiv  xetl  tSv 
Attoxopcdiv;   Toc  k^yiWK\9)WKV3iàj^y  xal  ^Youfuvixoiç  fôpaç  rfy  *litùJMç,  hf'&^ 
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Il  est  impossible  pourtant  de  n'apporter  pas  quelque 
restriction  aux  affirmations  trop  faciles  de  Zambelios, 
quand  on  voit  les  envoyés  de  Nicolas  P%  Zacharie  et  Ro- 
doald,  chargés  de  le  représenter  à  Constantinople  dans 
un  synode,  ignorer  la  langue  grecque,  au  point  de  ne 
rien  comprendre  à  ce  qui  se  faisait  dans  l'assemblée,  et 
de  se  montrer  trop  favorables  aux  grecs  (*).  Notons  aussi 
qu'on  place  ordinairement  vers  l'an  690  l'éclipsé  mo- 
mentanée du  grec  en  Italie  ('). 


XXI. 


Les  noms  de  Paul  Diacre  et  de  Jean  de  Pise  nous  ra- 
mènent à  la  France.  Les  savants  qui  se  sont  instruits  à 
l'école  des  grecs  vont  devenir  nos  maîtres.  Dans  cette 
première  renaissance  qui  commence  à  Pépin,  se 
développe  sous  Charlemagne,  se  maintient  sous 
Charles-le-Chauve,  et  décline  sous  ses  fils,  l'hellé- 
nisme a  sa  part.  Il   est  intéressant  d'en  suivre  les 


IxqL0v)9qcv  Trp^epov  avopeç  àf  pa^AfAoroi,  m(i.vuvouffev  éirl  tou  icap^oç  awfoit  îj  CX- 

Xvjvcç  To  yt^oç,  oTov  ô  ^iXà-focOoç  nXoxsvriaç,  6  NcTXoc  rpOTTa^cppaTocç,  6  Xpu- 

(sikaoç  McStoXocvuiv,  6  BapXaafi.  'IcpaxY)ç,  >J  £XX7)v{2[ovtsç,  ti>ç  6  AcounrpGtvSoç 

Kpc(Mow)Cy  6  Ilcotracoc  'Icoocvwic,  xoe(  ol  Xot^ol  xXriptxot  tc  xalXaixol,  w^fhmolbw 

hniaxa^ui^ftùç  (i.vv)(AOveuct  ô^ouyypaf  el»ç  r^ç  ^EXXrivoifTaXixiic  cptXoXoTioç.  'EvrcuOcv 

$'£pXtTQK  xœl  "T)  ouoraffiç  p(6XcoOifpc£Âv  Iv  P<ofi.7|,  iv  'TSpouvrc,  iv  Meaviqvy^,  Ilot- 

n^pv),  BevrcCa,  ^cv  tql  onouSacoTcpoe  tû>v  xXocovtxiôv  mnfypotikiiÀ'vta^  iÇ^pxovron 

tU  Tvicov  Iv  xacpÇ  tÇ  SlovTi,  «pè<  âvctirru^tv  tou  icvfufAOtoç,  xal  lit&TOEotv  Tijc 

àvdpiimCvou  ivtpYc(aç.  Ta  oit^fMeTa  tou  ^EXXtivmiaou  ictirrouocv  ouOcç  clç  c^Syovov 

Y^v,  xapTCO^pouffc  Seur^pav  çop3cv,   (Atrà  n^v  iTtoxV  toû  IloXuStou  xal  toS 

nXouToLpXOu,  7|  'EXXrivcx'J)  ^eXofAQcOccQC,  ànoSirip^ouffa,  xoOcopoefCci  ti)|v  *Piofx.'y)v, 

icpoxoXs?  Tffi  ZwNoittç  n^jv  àvoncr^piDfftv.  »  otX.  314. 

(1)  Cramer.  2>0  Gtrœeis  medii  cevi  studiis^  pars  altéra,  p.  4.  Sundiae,  1853. 
(<)  Annales  Suevicû  Mart  CrusiuB.  p.  274. 


DEPUIS  LB  IV*  SIÈCLE  JUSQU'EN    1453.  157 

vicissitudes  à  l'aide  des  renseignements  épars  que  Phis- 
toire  littéraire  a  recueillis. 

La  politique  et  la  guerre  ayant  uni  Pépin,  fils  de 
Charlemagne  avec  le  duc  de  Bénevent,  il  s'établit  entre 
eux  des  rapports  qui  ne  furent  pas  inutiles  à  la  con- 
naissance du  grec  dans  notre  France.  Il  vint  de  ce  pays 
chez  nous  de  fréquentes  ambassades  ;  les  années  797, 
798,  799  et  802,  sont  les  époques  où  les  relations  fu- 
rent les  plus  suivies.  Ces  ambassadeurs,  qui  ne  par- 
laient que  le  grec,  restèrent  longtemps  à  la  cour  des 
Francs,  y  furent  comblés  d'honneurs,  et  s'ils  ne  firent 
pas  des  élèves  dans  leur  langue,  ils  en  firent  au  moins 
connaître  quelques  détails,  et  jetèrent  les  semences 
d'une  instruction  qui  se  développera  plus  tard  (*).  Le 
commerce  très-actif  qui  se  faisait  entre  Constantinople 
d'une  part,  Venise,  Durazzo  et  Amalfi  de  l'autre,  en- 
tretenait les  peuples  dans  une  certaine  notion  de  la 
langue  grecque. 

Sous  Charlemagne,  ces  rapports  devinrent  plus 
marqués.  Le  désir  qu'avait  conçu  cet  empereur  de 
recueillir  les  débris  de  l'empire  d'Orient,  le  projet 
de  mariage  qu'il  poussa  fort  loin  avec  l'impératrice 
Irène,  préparèrent  la  renaissance  des  études  grecques. 
Les  empereurs  de  Constantinople,  Nicéphore,  Michel 
et  Léon  cultivèrent  son  amitié,  accréditèrent  auprès  de 
lui  des  ambassadeurs  et  firent  avec  lui  des  traités  de 
paix.  Constantin,  en  786,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Charlemagne  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille 
aînée  Rothrude  (*).  Puis,  c'est  l'impératrice  Irène  qui 


(1)  Ann,  Bertinian.  ap.  Pertz  script,  tl,  p.  413,  seq.cité  par  Cramer,  p.  5. 

(*)  S'il  faut  en  croire  Cedrenus  {Hist.  comp.  t.  II,  p.  21.  éd.  Bonn)  le  traité 
ooncla  et  les  accords  arrêtés,  Tempereur  d'Orient  laissa  auprès  de  la  Jeune  I 

princesse  un  de  ses  eunuques,  afin  de  lui  apprendre  le  grec  et  de  ^instruire 
fies  usages  de  la  Cour  impériale.  <•  rsvo[iiiv(i)v  au(jup<&viiyv  xal  Sçaua^t  xorrtXi(f(hi  | 

*EiXiflVGtMÇ  6  wMjfXpç  ^K  ^  $tSa(a(  iur^v  (riçif  Ouycrripa  IpuOpi»)  vk  Tt  tôv 
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lui  députe  en  798,  Michel  Ganglione  et  Théophile,  prê- 
tre deTéglise  des  Blaquernes.  Lui-même  envoie  à  Cons- 
tantinople  Pévêque  d'Amiens,  Jessé  et  le  comte  Hëlin- 
gaud  (*).  On  peut  voir  dans  Eginhard,  ces  échanges 
répétés  d'ambassades. 

Voici  le  détail  le  plus  curieux  d'une  de  ces  cérémo- 
nies où  la  politique  avait  plus  de  part  que  la  littérature. 
Les  députés  de  Michel,  Arsaphe  et  Théogniste,  paru- 
rent devant  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle  (812)  et  le 
saluèrent  en  leur  langue  en  qualité  d'empereur. 

Tous  les  historiens  de  Charlemagne  nous  disent  qu'il 
avait  appris  le  grec,  «  et  qu'il  l'entendait  mieux  qu'il 
ne  le  parlait  (').  w 

Cette  louable  activité  d'esprit  aurait  dû  exciter  autour 
de  lui  une  vive  émulation .  Il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il 
en  ait  été  ainsi.  Les  grands  seigneurs,  qui  avaient  les 
plus  hautes  places  dans  son  palais ,  ne  se  piquaient 
guère  d'hellénisme,  et  ils  n'en  partaient  pas  moins  vo- 
lontiers pour  Constantinople.  Cette  ignorance  de  la 
langue  leur  attirait  des  désagréments  de  la  part  des 
grecs  fort  disposés  à  traiter  de  barbares  et  à  soumettre 
à  de  rebutantes  épreuves  ceux  qui  ne  s'exprimaient  pas 
dans  leur  langue.  On  sait  la  mésaventure  d'Hatton, 
évêque  de  Bâle,  de  Hugues,  comte  de  Tours,  et  d'Aio, 
de  Forli  ;  ils  avaient  été  fort  maltraités  et  renvoyés 
avec  toutes  sortes  d'aflTronts. 

Quant  Arsaphe  et  Théogniste  vinrent  à  leur  tour  en 
France,  envoyés  par  Michel,  Charlemagne  voulut  punir 

Ppauccov  ypdL(i.(AQCTa  xal  tiqv  yXôoffccv  xal  icoctScuoac  ai^n^v  Ta  iq6v)  Tijç  J^cAfxahiv 
oaffiXctac.  »  Une  princesse  destinée  à  vivre  dans  un  royaume  étranger 
ne  fait  pas  seule  le  voyage,  elle  enunène  avec  cdle  des  officiers  et  des  fem- 
mes qui  ont  également  besoin  de  savoir  la  langue  du  nouveau  pays  qu'elle 
va  habiter.  On  peut  donc  supposer  quUl  se  forma  dès  lors  autour  de  la  flUe 
de  Charlemagne  une  école  dont  elle  n'était  pas  Punique  élève. 

i})  Annales  (PBginhard.  —  Le  Président  Cousin.  *-  Hist.  de  VEmpire 
d'Occident. 

<*)  Bginhard.  FtV  de  Charlem.  p:  31. 
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sur  eux  Tinsolence  de  leur  Cour.  Il  les  fit  longtemps 
promener  dans  son  royaume,  les  exposant  à  des  courses 
inutiles  et  coûteuses.  Quand  ils  furent  enfin  bien  las 
de  oes  rebuffades  et  épuisés  d'argent,  Charlemagne  les 
reçut  à  Aix-la-Chapelle.  Il  leur  ménagea  plus  d'une  sur- 
prisedésagréable,  semoquantde  leurs  bévues.  Plusieurs 
fois,  ils  s'étaient  prosternés  devant  des  officiers  du  pa- 
lais, croyant  voir  en  eux,  grâce  à  la  magnificence  qui 
les  entourait,  l'empereur  lui-même.  Enfin,  ils  arrivè- 
rent jusqu'à  lui.  Ils  le  virent  dans  un  éclat  qui  dépas- 
sait tout  ce  qui  s'était  jusque  là  offert  à  eux.  Il  était 
entouré  de  sa  famille  et  appuyé  sur  Hatton  et  sur 
Hugues,  le  comte  de  Tours.  Les  ambassadeurs  recon- 
nurent aussitôt  les  députés  qu'ils  avaient  maltraités  à 
Constantinople.  Leur  terreur  fut  grande,  ils  se  jetèrent 
à  ses  pieds,  et  ils  ne  s'en  relevèrent  qu'après  avoir  reçu 
de  lui  la  promesse  de  leur  pardon.  Ils  firent  alors  en 
langue  grecque  l'éloge  du  prince  et  l'appelèrent  empe- 
reur et  roi,  imperatorem  xal  6a<nXéa  (*). 

L'un  des  héros  de  cette  aventure,  Hatton,  abbé 
de  Reichenau  (*),  paraît  cependant  avoir  étudié  le 
grec,  puisqu'il  donne  le  titre  à^hodoeporicum  au 
livre  dans  lequel  il  a  fait  la  relation  de  son  voyage 
à  Constantinople  (^).  Cette  abbaye  de  Reichenau  con- 
sei-va  la  tradition  de  Thellénisme.  On  y  voit,  en 
effet,  Walafrid  Strabon,  moine,  puis  abbé,  disciple 
de  Raban  Maur,  citer  Homère,  Platon  et  Sappho, 
dont  il  ne  connaissait  peut-être  que  les  noms,  mais  il 
faut  remarquer  surtout,  qu'en  866,  un  de  ses  disciples 


(1)  Martin  Cmsias.  Annales  Suevici,  p.  9. 

(t)  Abbas  Augienais. 

(S)  On  lit  dans  Martin  Crusius,  Annales  Suevict^  p.  329  ;  Hoc  tempore,  782, 
Petrus  quidam  divitis  AugisB  abbas  erat,  homo  décrépi tœ  setatis  ;  hic  tamen 
Romam  petiyit  et  psalterium  septuaginta  interpretum  consecutus  in  Augiam 
dotulit  Intelligo  granium  psalterium,  hoc  tune  m iraculum  fUisse  inGermania 
videtar. 
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qui  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  du  IX'  siècle, 
Ermenric,  partit  pour  la  Bulgarie,  afin  d'évangéliser  ce 
pays  où  Ton  parlait  grec  (*).  On  trouve  dans  les  écrits 
de  Hatton,  des  mots  grecs  comme  ecohippitare^  pasce- 
mataj  logokyrioui^). 

Nous  ne  redirons  pas  tout  ce  que  Charlemagne  a  fait 
pour  les  écoles.  Nous  bornant  à  ce  qui  est  l'objet  de  nos 
recherches,  nous  ferons  observer  qu'il  fonda  en  805  à  Os- 
nabruck,  (M.  Cramer  dit  en  804),  une  école  avec  privi- 
lèges, où  l'étude  du  grec  et  du  latin  devait  être  T objet 
des  plus  grands  soins  de  la  part  des  maîtres  (^).  L'em- 
pereur voulait  en  faire  une  sorte  d'institut  d'où  il  pour- 
rait tirer  au  besoin  des  ambassadeurs  instruits  dans  la 
langue  grecque  et  capables  d'être  chargés  de  missions 
en  Orient.  Voici,  en  effet,  les  termes  du  décret  de  fon- 
dation :  t^  Nisi  forte  contingat,  ut  imperator  Romano- 
rum  vel  rex  GraBCorum  conjugalia  fœdera  inter  filios 
eorum  contrahere  disponant,  tune  ecclesiae  illius  épis- 
copus,  omni  sumptu  a  rege  vel  imperatore  adhibito, 
laborem  simul  et  honorem  illius  legationis  assumât.  Et 
hoc  ea  de  causa  statuimus,  quia  in  eodem  loco  Grsecas 
et  latinas  scholas  in  perpetuum  manere  ordinavimus, 
et  nunquam  clericos  utriusque  linguae  gnaros  ibidem 
déesse  confidimus  (*).  w  Les  paroles  sont  précises,  l'in- 
tention est  formelle  ;  avant  la  fondation  du  collège  de 
France,  par  François  I",  on  ne  trouve  pas  de  disposi- 
tion plus  favorable  à  la  langue  grecque  dans  notre  pays. 

Ce  laborieux  empereur  ne  se  contentait  pas  de  fonder 
des  écoles, il  donnait  lui-mêmel'exempledel'étude la  plus 
sérieuse.  Il  nous  apparaît  presque  comme  un  véritable 
helléniste.  Thegan,  Thistorien  de  son  fils  Louis,  nous 


{})  Cramer.  Ibid.  p.  16. 

(>)  Maï.  Script,  Vatican,  t.  VI. 

(>)  Martin  Crusius.  Annales  Suevici.  p.  6. 

(*)  Cramer.  Ibid.  17. 
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dit  que  depuis  le  départ  de  l'empereur  Iiouis,  Charles 
ne  s'occupa  qu'à  la  prière,  qu'au  soulagement  des  pau- 
vres, et  qu'à  corriger  des  livres.  L'année  qui  précéda 
sa  mort,  ajoute-t-il,  il  corrigea  très-exactement  sur  le 
grec  et  sur  le  syriaque  l'évangile  de  Saint  Mathieu,  de 
Saint  Marc,  de  Saint  Luc  et  de  Saint  Jean.  Il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  dans  la  suite  de  nos  rois  que  nous  trou- 
vions occupés  de  tels  soins.  «  Quatuor  evangelia  Christi 
in  ultime  ante  obitus  sui  diem  cum  graBcis  et  syris  op- 
time  correxerat  (*).  w 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'il  eût  rassemblé  quantité 
de  livres  et  formé  déjà  une  bibliothèque  considérable. 
C!omme  beaucoup  de  nos  princes  qui  ont  toujours  laissé 
se  disperser  les  livres  qu'ils  avaient  acquis,  il  n'eut 
pas  l'idée  d'en  fonder  un  dépôt  durable,  il  laissa  cette 
gloire  à  Charles  V.  Il  ordonna  donc,  dans  son  testament, 
que  ses  livres  fussent  vendus  à  juste  prix  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  rendre  acquéreurs,  à  la  condition  qu'on 
distribuerait  aux  pauvres  l'argent  qu'on  en  aurait  fait. 
«  In  testamento  suo  Karolus  de  libris  quorum  magnam 
copiam  in  bibliotheca  sua  congregaverat,  statuit  ut  iis 
qui  habere  vellent,  juste  pretio  venderentur,  pretium 
in  pauperes  erogaretur  (').  n 

Si  nous  recherchons  dans  la  haute  société  de  ces  temps 
les  personnages  amis,  de  la  science  qui  n'ont  pas  ignoré 
le  grec,  nous  avons  à  citer  Louis-le-Débonnaire.Thegan 
son  historien  nous  apprend  qu'il  avait  fort  bien  appris 
les  langues  grecque  et  latine.  Comme  Charlemagne,  il 
entendait  mieux  le  grec  qu'il  ne  le  parlait!  Nous  le 
voyons  recevoir  de  fréquentes  ambassades  de  Constan- 
tinople,  tantôt  à  Aix-la-Chapelle,  tantôt  à  Compiègne, 
les  traiter  avec  beaucoup  de  civilité  et  de  munificence 

(>)  De  gestis  Ludoviei  imperatoris^  ch.  7.  Pertz,  monum.  Histor.  Qer- 
manicar,  I,  p.  592. 
C)  Martin  Grusias.  Annales  Suevieû  p.  8. 
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et  renvoyer  les  ministres  des  princes  étrangers  fort 
satisfaits  de  sa  courtoisie. 

Le  monastère  de  Saint-Gall  fondé  Tan  630,  nons 
offre  un  exemple  curieux  du  goût  pour  les  études  grec- 
ques dans  une  femme  du  plus  haut  rang.  C'est  à 
Èkkehard  l'historien  de  cet  illustre  couvent  quô  bous  en 
devons  la  connaissance  (^).  Hedwige,  Aile  du  duc  Henri, 
fut  fiancée  à  l'empereur  Constantin.  Des  Eunuques 
venus  d'Orient  lui  enseignèrent  parfaitement  la  langue 
grecque.  Hedwige  refusa  le  glorieux  mariage  qu'on 
lui  offrait  et  devint  l'épouse  de  Burkart  qui  bientôt 
la  laissa  veuve  avec  une  grande  fortune.  Elle  se  con- 
sacra tout  entière  à  Tétude  et  se  mit  entre  les  mains 
d'Ekkôhard  lui-même  qui  la  dirigea  dans  ses  travaux. 

Une  historiette,  rapportée  par  le  même  écrivain,  nous 
fait  savoir  qu'elle  n'était  pas  la  seule  femme  à  teeevoir 
les  leçons  d'un  moine.  Ruodmann,  un  abbé  du  voisi- 
nage, ayant,  avec  malice,  dit  à  l'oreille  d'Ekkehard  qui 
s'empressait  de  le  quitter  :  w  Fortunate,  qui  tam  pul- 
chram  discipulam  docere  habes  grammaticam.'»  Celui- 
ci  lui  riposta  avec  la  même  malice  et  lui  dit  :  «  Tu 
Sancte  Domine,  Kotelindam  monialem  pulchram  dis- 
cipulam caram  docuisti  dialecticam.  »  On  voit  que  dès 
écolières  n'attendaient  pas  pour  étudier  d^ftvoir  passé 
l'âge  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  (•). 

Nous  ignorons  si  Kotelinde  avait  appris  le  grec  sous 


0)  IVCasus  S.  QaUi  ch.  X^  Pertz,  t  U,  p.  122. 

(S)  Sur  le  monastère  d^Osnabruk  et  les  monastères  d'Allemagne  :  <  Ne  mi- 
reris  aatem  velim,  Hermannum  abbatem,  Graecum  testatnentum  more  sao 
secum  portasse.  Doctus  et  religiosus  princeps  erat  et  magnas  auctorltatls, 
Orœcssqae  linguee  probe  gnarus,  quam  in  collegio  Carolino,  quœ  Osna- 
brugi  est,  didicerat  :  in  hnios  enim  flmdatione  Carolas  Magnns  sanxtt  nt 
tam  grœcum  quam  latinam  sermonem  docerent  etdiscerentsinguli,omnem- 
que  adeo  clericum  eleganter  bilinguem  esse  voluit  »  Chronicon  Ccmobii 
VirginumOtthergensis^  a,p\xd  Fr.  Paulini  IJ^rum  et  Antiquité  Gertnanicarum 
Syniagma,  etc.  typlsBayerianis.1698.  in-4«.  —Jourdain.  RecKerches  sur  les 
traductions  A' Aristote,  p.  43. 
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la  direction  de  Ruodmann,  mais  nous  savons  qu'Hed- 
wîge  faisait  des  prosélytes  à  cette  langue.  Témoin  ce 
jeune  clerc  qui  vint  auprès  d'elle  pour  la  solliciter  de 
l'instruire.  Elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce  ;  charmé  des 
progrès  de  son  élève,  elle  l'encouragea  même  par  une 
faveur  que  nous  nous  attendrions  à  trouver  dans  le 
roman  du  Petit  Jehan  de  Saintréj  plutôt  que  dans  les 
Annales  du  moine  de  Saint-GalL  Voici  cette  petite 
aventure  aussi  intéressante  pour  l'histoire  des  mœurs 
monacales  que  pour  celle  de  l'hellénisme  :  «  Son  maître, 
un  jour,  lui  présenta  un  jeune  enfant  que  l'amour  du 
grec,  disait-il,  avait  conduit  vers  elle.  Ce  jeune  dis- 
ciple, déjà  assez  instruit  pour  improviser  en  vers,  lui 
fit  connaître  son  désir  en  ces  termes  :  w  Je  voudrais  être 
grec,  madame,  étant  à  peine  latin,  n 

«  Charmé  de  sa  vivacité,  elle  l'attira  vers  elle,  lui 
donna  un  baiser,  le  fit  asseoira  ses  pieds,  et  lui  demanda 
d'improviser  encore  quelques  vers.  L'enfant  répondit, 
tout  troublé  du  baiser  qu'il  avait  reçu  :  «  Je  ne  puis 
composer  des  vers  qui  soient  dignes  de  vous,  tant  ce 
doux  baiser  m'a  troublé,  w  Sa  gravité  habituelle  ne  tint 
pas  devant  tant  d'enjouement,  elle  se  mit  à  rire  aux 
éclats.  Enfin,  elle  fit  mettre  l'enfant  devant  elle  et  lui 
fit  apprendre  à  chanter  l'antienne  Maria  et  flumina , 
qu'elle  avait  traduite  en  grec  : 

Thalassi,  ke  potami,  eulogiton  Kyrion. 
Tmnite  pigonton  Kyrion,  alléluia  (^). 

tf  Souvent,  dans  ses  moments  de  loisir,  elle  le  fit  venir 
devant  elle  et  l'instruisit  à  improviser  en  grec  ;  elle  le 
chérit  tendrement,  et  quand  il  la  quitta,  il  reçut  d'elle 


Tfivttrc  icr^A  t^v  Kiiptov.  allelnia. 
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en  présent,  un  Horace  et  quelques  autres  livres  qui 
sont  encore  enfermés  dans  notre  armoire  (*).  » 

On  remarquera  ce  cadeau  de  livres,  Hedwige  lisait 
aussi  Virgile.  Il  ne  serait  pas  surprenant  qu'elle  eût 
copié  de  sa  main  ces  auteurs  ;  on  sait  que  les  religieuses 
de  difiérents  monastères  se  sont  signalées  dans  ce 
travail  pieux,  par  une  grande  élégance  (*). 

(0<  Altéra  die,cuin  dilucnlo  ut  ibi  8olebant,8ilentiamregul«e,c(JûUBetipBa 
exactrix  erat  sollicita,  de  more  persolvisset— Jam  monasterium  in  monte 
statuere  cœperàt  —  magistrum  lectura  adiit,  et  cum  sedis^et,  ad  quid  puer 
ille  venerit,  ipso  astante,  inter  cœtera  qusesiyit.  Propter  grœcismum^  ille 
ait.  Domina  mi  !  ut  ab  ore  vestro  aliquid  raperet,  alias  sciolum  vobis  illum 
attuli.  Puer  autem  ipse  pulcher  aspectu,  métro  cum  esset  paratissimus,  sic 
intulit  : 

Esse  velim  grsecus  cum  sim  vix,  Domua,  latinus. 

In  quo  illa,  sicut  novarum  refum  cupida,  adeo  est  delectata  ut  ad  se  trac- 
tum  osculata  scabello  pedum  proximius  (sic)  locaret  ;  a  quo,  ut  repentinos 
sibi  adhuc  faceret,  curiosa  exegerat.  Puer  vero  magistros  ambos  intuitus, 
quasi  talis  osculi  insuetus^  hœc  intulit  : 

Non  possum  prorsus  dignos  componere  versus; 
Nam  nimis  expavi  duce  me  libante  suavi. 

Illa  vero  extra  solitam  severitatem  in  cachinnos  versa,  tandem  puerum 
coram  se  statuit  et  eum  antiphonam.  Maria  et  flumina,  quam  ipsa  in 
grsBcum  transtulit,  canere  docuit  ita: 

Tbalassi,  ke  potami,  eulogiton  Kyrion. 
Ymnite  pigonton  Kyrion,  aUeluia. 

Crebroque  illum  postea,  cum  vacasset,  ad  se  vocatum  repentinis  ab  eo  ver- 
sibus  exactis  grecissare  docuit,  et  unice  dilexit.  Tandem  quoque  abeuntem 
Oratio  et  quibusdam  aiiis  quos  hodie  armarium  nostrum  habet,  donavit 
libris.  > 

(S)  Martin  Crusius.  Ann,  5f€«o.l.lI,p.25,  rapporte  ceci  à  Tannée  819  :  Con- 
ventus  Aquisgrani  exstant  passim  in  bibliotheeis  ci:gus  generis  libri,  in 
membranis  :  quos  Virgines  sanctœ  scripserunt.  Sic  in  vicini  nobis  Roten- 
burgi  Carmelitana  bibliotheca,  hodie  sacrorum  bibliorum  antiquus  codex 
est  virginea  manu  elegantissime  scriptus. 

Nous  relevons,  à  titre  de  singularité,  que  des  écrivains  allemands  et 
italiens  aient  cru  pouvoir  écrire  sur  la  prétendue  papesse  Jeanne  qu'elle  avait 
fait  des  études  à  Athènes  :  Errando  una  fanciulla,  nata  ne  Pisola  d*Anglia, 
e  di  quivi  partitâ,  vene  in  Atene,  vestita  da  huomo;  e  dandosi  a  gli  studi, 
diventd  molto  dotta,  e  di  maniera  che  venuta  d^Atene  a  Roma,  in  questa 
citta  légende,  disputando,  insegnando,  acquistd  tanta  benivolenza,  che 
dopo  la  morte  di  Papa  Leone,  di  tal  nome  quarto,  essendo  stata  la  chiesa 
quindeci  giorni  senza  pastore,  fu  eletta  in  luogo  suo.  (Marcus  Guazzu8,tit 
chrenico  Venetiis  1553  edito)  Taventure  s'était,  disait-on,  passée  en  854. 
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Si  nous  portons  maintenant  nos  regards  sur  Técole 
du  Palais  et  sur  celles  des  couvents  qui  participent  au 
mouvement  imprimé  par  Charlemagne  aux  études, 
nous  voyons  apparaître  des  traces  manifestes  d'hellé- 
nisme. Ce  n'est  pas  parce  que,  dans  l'Académie  pala- 
tine, Angilbert  s'appelle  Homère,  et  Richbod,  plus 
tard  évêque  de  Trêves,  Macarius,  que  nous  croyons  le 
grec  admis  au  programme  de  ces  écoles,  nous  en  avons 
d'autres  preuves. 

Alcuin,  le  principal  agent  de  Charlemagne  dans 
cette  rénovation  littéraire,  n'est  pas  non  plus  le  mieux 
instruit  dans  cette  langue.  S'il  fallait  en  juger  par 
l'étymologie  qu'il  donne  au  mot  epistola,  «quae,  dit-il, 
ab  èid  et  crroXa  (*)  dérivât,  w  il  faudrait  croire  qu'il  n'était 
pas  un  grand  grec.  On  le  voit  d'ailleurs  dans  son  école 
du  couvent  de  Tours  beaucoup  plus  occupé  de  l'ensei- 
gnement du  latin.  Dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Charle- 
magne il  ne  s'exprime  pas  de  manière  à  faire  penser 
qu'il  exerçât  ses  moines  à  la  connaissance  de  la  langue 
de  Platon  "  Ego  Flaccus  vester,  lui  dit-il,  alios  vetere 
antiquarum  disciplinarum  mero  inebriare  studeo,  alios 
grammaticaB  subtilitatis  enutrire  incipiam  n.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  quel  mécontentement  il  ex- 
prima lorsqu'après  une  absence  assez  longue  de  la  cour 
de  Charlemagne,  il  y  trouva  installés  les  docteurs  hiber- 
niens  plus  portés  à  étudier  le  grec  par  les  traditions 
de  leur  école. 

Alcuin  pourtant  était  sorti  d'une  famille  Anglo- 
Saxonne  (735)  ;  il  avait  été  élevé  à  York,  dans  la  plus 
renommée  des  écoles  de  l'Angleterre.  Il  n'avait  pas  pu 
demeurer  étranger  à  la  langue  grecque.  On  sait  que 
cette  école,  enrichie  des  dépouilles  des  bibliothèques 


(I)  Epist.  143,  T.  L  p.  205^  éd.  Probenii. 


r 
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romaines  (^)  rangeait  dans  ses  armoires  non  seulement 
les  écrits  des  Pères  et  des  docteurs,  mai9  ceux  des  phi- 
losophes et  des  poètes  païens  ;  on  y  trouvait  Aristote, 
Cicéron,  Pline,  Virgile,  Stace,  Lucain.  Les  manuscrits 
grecs  n'y  manquaient  pas  ;  on  peut  voir  dans  la  pièce 
d'Alcuin,  de  Pontificihus  Ecclesiœ  JSboracensiSf  le  cata- 
logue de  cette  bibliothèque.  Les  écrits  et  les  efifortf( 
d'Alcuin  propagent  donc  la  tradition  des  anciens.  Les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ('),  now 
apprennentqu'à  Pécole  de  Tours,  dirigée  par  lui,  Sigulfe 
enseignait  les  arts  libéraux,  et  Théophile  la  langue 
grecque  ;  ils  n'hésitent  pas  à  dire  d'Alcuin  :  «  C^était  un 
homme  habile  dans  le  grec  comme  dans  1q  latin  et  vers^ 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines  qu'il  avait 
apprises  sous  Ëgbert  archevêque  d'York  en  Angleterre.  » 
Ozanam  répète  le  même  éloge  relativement  au  grec.  Il  en 
croit  trouver  la  justification  dans  ses  divers  écrits  ;  mais 
il  remarque  surtout  une  lettre  à  Angilbeft  oi\  Alevin  lui 
conseille  de  corriger  un  exemplaire  du  psautier  s^r  le 
texte  des  Septante  (').  Nous  pensons  toutefois  avec  Am- 
père, M  que  dans  tous  ses  ouvrages  Alcuin  se  montre 
l'homme  de  la  science  et  de  la  culture  latines,  n  II  cite 
Ovide,  Horace,  Térence, Cicéron,  Virgile;  il  adresse  un 
jour  à  Adalard,  abbé  de  Corbie,  pour  se  plaindre  de  son  si- 
lence, une  épitre  dans  laquelle  on  trouve  cette  réminis- 
cence assez  étrange  de  la  seconde  églogue  de  Virgile  : 

Invenies  aUum  si  te  hic  fastidit  Âlexim  (^). 


(0  Cosi  troviamo  presso  il  Mabillon  {Ann,  Bened.  1 1, 1.  XVII  n*  72)  che 
Benedetto,  abbate  del  manastero  di  Wirmnth  in  Inghilterra  morendo  i^aniio 
689,  raccommandô  a  saoi  monaci,  che  avessero  grande  cura  délia  copiosis- 
aima  e  sceltissima  bibliotheca,  che  seco  ayea  portata  da  Roma,  talchè  i  libri 
ne  s'imbrattaasero  per  negligenza«  ne  si  dissipatsero.  Tiraboacki.  Storia 
deUa  litt.  Italiana,  t  lU,  p.  100. 

(»)  T.  IV,  14,  48, 301.. 

(3)  T.  II,  p.  581. 

(*)  Amp.  t.  m,  p.  73.  —  Cave.  Hist.  Litt,  p.  I.  Sbbc,  Vm,  p.  420.  Vir 
ubique  pins,  doctus,  grayis  theoldeonun  8tt«  «tatia,  ot  re«te  de  eo  Ba- 
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II  »  en  réalité,  moins  d'affînité  avec  le  génie  greo^  et 
s'il  ne  fut  pas  toni-èt-fait  étranger  à  Thellénisme  des 
écoles  anglo-saxoqnes  où  il  fut  élevé,  il  faut  avouer  qu'en 
Italie,  qu'en  France,  il  suivit  plutôt  le  courant  latin. 
C'est  donc  en  d'assez  étroites  limites  qu'il  faut  enfermer 
cequ'Alcuin  dut  à  la  science  grecque,  et  ce  que  les  études 
helléniques  lui  durent  au  commencement  du  IX'  siècle. 
On  peut  accepter  là-dessus  l'opinion  de  M.  Cramer  : 
fé  Quum  vero  in  Britannia  esset  natus  atque  educatus, 
ubi  tune  prsBter  Italiam  et  in  ingenuis  artibus  et  in 
Graseis  versabantur  maxime,  ûeri  potuit  ut  Graecà  la- 
tine reddita  legeret  et  quamvis  minus  in  graeçam  in- 
cumberet  grammaticam  et  lectionem,  Grâeca  quadam 
natura  Grseooque  ingénie  afflaretur  (*).  ^  Faut-il  voir  une 
imitation  de  Platon  et  de  Socrate ,  faut-il  reconnaître 
le  souffle  grec  dans  la  composition  de  ses  dialogues  sur 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique  ?  Ampère 
et  Ozanam  se  sont  plu  à  retrouver  surtout  le  génie 
anglo-saxon  dans  a  un  dialogue  fort  singulier  entre 
Aicuin  et  Pépin  l'un  des  fils  de  Charlemagne  (').  » 

Bien  mieux  qu^Alcuin,  Paul  Diacre  connut  le  grec. 
On  peut  dire  qu'il  naquit  et  vécut,  jusqu'à  son  séjour 
en  France,  sous  Tinfluence  de  l'hellénisme.  C'était  un 
Lombard,  fils  de  Wamefrid  et  de  Theudelinde.  On  sait 
que  ce  peuple  qui  paraissait  d'abord  rebelle  à  toute  lit- 
térature prit  un  goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les  cul- 
tiva avec  quelque  distinction.  Paul  vit  le  jour  à  Pavie, 


leoB,  jmmo  omniom  Angloimm  ab  initio,  post  B«dam  et  Aldbelmom,  looge 
eruditissimas,  latine,  grsece,  et  hebralce  peritus.  Et  quidquid  politioris 
lillavatttra  lato  et  «^qneotibnt  suculis  OalHa  ottentat,  tgtum  aooeptum 
referri  débet.  ^  Pitfœus,  citante  piounto  p.  m.  343....  erat  singularis 
eruditionis,  tersi  sermonis  ...  Polite  tum  versa,  tum  prosa  scripsit.  Cum 
Utinarum  lit^rarum  8oieotî<^«  gr«caraiii  etiam  et  hebralcanim  cognitio- 
nem  co^junxit.  Nam  bas  linguas  et  perfecte  calluit,  et  poblice  docuit.  — 
Hederiche,p.  883. 

(1)  Cramer,  p.  19. 

(*)  Ampère.  Mist,  Litt,  t.  III,  chap.  4.  Ozanam.  t.  Il,  p.  9£3. 
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au  temps  OÙ  Ratchis  était  sur  le  trône  (744-749).  Ce 
prince  continuait  à  favoriser  les  études  comme  l'avaient 
fait  ses  prédécesseurs  et  surtout  Luitprand.  Paul,  ap- 
prit le  grec  à  la  cour  du  roi,  sous  la  direction  d'un  maître 
du  nom  de  Flavien.  Plus  tard,  il  devint  maître  lui- 
même  et  enseigna  à  Bénévent,  sous  le  règne  d'Arichi 
et  d'Adilperge  fille  de  Didier,  pleine  d'ardeur  pour  les 
lettres.  Nous  avons  vu  que  Bénévent  était  dans  une 
contrée  remplie  de  Grecs  qui  parlaient  leur  langue  et 
y  avaient  apporté  avec  eux  leurs  livres  et  leurs  études. 
Les  Lombards  en  relations  continuelles  de  commerce 
avec  eux  ne  pouvaient  manquer  d'apprendre  le  grec  et 
de  s'en  servir.  Le  Duc  de  Bénévent  lui  même,  Arichi, 
se  distinguait  par  son  savoir,  il  recevait  de  Paul  Dia- 
cre écrivant  à  sa  fournie  cet  éloge  précieux,  d'être  le 
plus  éclairé  des  princes,  u  ut  nostraô  aetatis  paene  prin- 
cipum  sapientiae  palmam  teneret.»  Le  même  écrivain 
dans  l'épitaphe  de  ce  prince  a  également  dit  : 

Facundus,  sapiens,  luxque  decorque  fuit. 

Quod  logos  et  physis,  moderansque  quod  ethica  pangit 

Omnia  condiderat  mentis  in  arce  sua  (^). 

Adilperge  elle-même,  ne  le  cédait  pas  en  savoir  à  son 
mari,  elle  avait  été  si  bien  élevée,  dit  Paul  Diacre,  qu'elle 
avait  à  sa  disposition  les  sentences  dorées  des  philoso- 
phes et  les  brillants  des  poètes.  "Ut  philosophorum  au- 
rata  eloquia  poetarumque  gemmea  ei  dicta  in  promptu 
essent.  ^  Son  fils  Romualdne déparait  pas  sa  famille,  le 
même  apologiste  nous  le  présente, 

Grammatica  poUens  mûndana  lege  togatus. 

A  Bénévent,  le  duc  Arichi  avait  fondé  un  couvent  et  une 
église  du  nom  de  Sainte  Sophie,  agian  SophiaUj  ce  qui 
fait  bien  voir  que  la  langue  grecque  était  dans  ce  pays 
d'un  usage  vulgaire.  D'ailleurs  les  Grecs,  en  plus 

(1)  Pertz.  Mon,  Qerm»  Serip.  III.  4S2. 
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d'une  circonstance,  ont  réclamé  des  princes  de  Béné- 
vent  et  de  Salerne  des  secours  militaires  ;  ils  les  re- 
gardaient comme  une  colonie  grecque  (*). 

Au  temps  de  Louis  II  (855-875),  il  y  avait  à  Béné- 
vent  une  école  célèbre  de  philosophie.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'on  y  comptait  trente-deux  philosophes. En  Sicile 
à  la  même  époque  un  auteur  du  nom  de  Jean,  écrivait 
en  grec  une  chronique  depuis  la  naissance  du  monde 
jusqu'à  l'année  866,  ouvrage  encore  inédit  (').  On  cite 
également  un  moine  du  nom  de  Joseph,  qui  naquit  en 
Sicile  et  mourut  à  Constantinople,  dans  le  monastère 
de  Studium  ('). 

Telles  furent  les  premières  impressions  que  Paul 
Diacre  reçut  dès  son  enfance.  De  Bénévent  il  passa  au 
couvent  du  mont  Cassin  où  sa  science  et  son  amour  des 
lettres  ne  firent  que  s'accroître.  La  réputation  de  Char- 
lemagne  l'attira  ensuite  à  la  cour  de  France.  S'il  y 
jeta  un  vif  éclat  ce  fut  surtout  par  son  érudition  grecque. 
Nous  le  trouvons  là  employé  à  enseigner  la  langue 
grecque  aux  nombreux  prêtres  que  Charlemagne  avait 
désignés  pour  accompagner  Rothrude  sa  fille  à  Cons- 
tantinople. Paul  Diacre  semble  faire  peu  de  cas  lui- 
même  de  sa  science  en  fait  de  grec.  L'abbé  Lebœuf  (^) 
cite  un  dialogue  entre  Paul  de  Pise  et  Paul  Diacre  où 
le  premier  lui  adresse  ces  mots  : 

Grseca  cerneris  Homerus, 

Latina  Yirgilius, 

In  Hebrsea  quoque  PhUo. 

et  Paul  Diacre  lui  répond  : 

GrsBcam  nescio  loquelam, 
Ignore  Hebraicam. 

(!)  V.  Cramer,  p.  21,  qui  cite  Bethmann  dans  une  diasertation,  Paul  Dta- 
conus  leben,  eur  la  vie  de  Paul  Diacre;  Giesebrecht,  de  liter,  studiis  apud 
Tialosn  et  p.  9, 10.  Erchemperti  Histor.  Longohard,  c.3.  Apud  Pertz  III.  243. 

(>)  Cramer,  p.  21. 

(>)Ibid.  p.  22. 

0)  DUsertatioiu  sur  rSist.  BccUs,  1 1.  p.  370. 
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On  ne  peut  voir  dans  cet  aveu  qu'un  détour  d$  U 
modestie.  Comment  Paul  de  Pise  ne  serai t«il  baaardé  h 
faire  un  tel  éloge  du  savoir  de  son  amit  s'il  n'eut  4té 
renseigné  sur  sa  science.  Aussi  fautril  croire  avec  0?a- 
nvn^  que  Paul  Diacre  entend  déclarer,  non  qu'il  ignore 
la  langue  grecque,  mais  qu'il  ne  la  parle  point  {% 

Nous  retrouvons  à  la  cour  de  Charlemagne,  ^  celle  de 
Louis  le  Débonnaire  surtout,  dans  les  palais  de  Charles 
le  Chauve»  les  docteurs  Irlandais  dont  nous  avons  pçirlé 
plus  haut.  Jamais  on  ne  les  y  avait  vus  en  plus  grand 
nombre.  Nous  avons  déjà  signalé  le  mécontentement 
qu'ils  inspiraient  à  Alcuin.  Heiric  d'Auxerre,  sortant 
de  TEcole  du  Palais,  emportait  un  sentiment  de  vive  ad- 
miration pour  ces  étrangers  représentants  d'une  seienoe 
qui ,  devenant  moins  rare ,  restait  pourtant  encore  le 
privilège  d'un  petit  nombre  de  maîtres.  «  Parlerai-je, 
dit-il,  de  l'Irlande,  qui,  méprisant  les  périls  de  la  mer, 
a  émigré  presque  tout  entière  sur  nos  rivages,  avec  son 
troupeau  de  philosophes?  »  Ces  docteurs  ont-^ils  été 
asses  nombreux  pour  justifier  l'hyperbole  d'Heiriq  ;  on 
peut  le  croire,  et  pourtant  on  n'en  a  retenu  que  trois 
noms  :  Hélie,  Mannon  et  Jean  Scot  Erigène.  Yoici  oe 
qu'en  a  dit  M.  Hauréau  (')  :  m  Les  auteurs  du  Gallta 
Chrisitiana  ne  désignent  pas  les  écoles  où  professa  maî- 
tre Hélie  ;  mais  ils  attestent  du  moins  qu'il  y  eut  de 
merveilleux  succès,  in  Gallia  mirifice  Hcholas  reœit. 
Son  mérite  fut  récompensé  :  il  mourut  évêque  d'Angou- 
lême.  Faut-il  admettre^  sur  le  témoignage  d'un  ancien, 
cité  par  les  frères  Sainte-Marthe,  que  le  docte  Heiric 
fut  le  disciple  préféré  d'Hélie?  Cet  ancien,  dressant  la 
nomenclature  des  premiers  régents  de  nos  écoles,  a 
commis  d'évidentes  erreurs.  Cependant,  en  ce  qui 


(>)  La  Civilisation  chrétienne,  etc.  T.  IL  p.  509 
P)  Ouvrage  déjà  cité. 
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garde  Heiric  et  Hélie,  il  n'^  p^ut-être  pas  été  mal  in- 
formé :  les  Gloses  d'Hçiric  émaillées  de  mots  gr©qs  tra- 
duits avec  une  fidélité  cox^testable ,  nous  Ib^t  9.sse7 
eounaître  qu'il  a  fait  quelques  études  sous  \i)i  maître 
Irlandais,  Valôre  André  attribue  à  Maiwion  des  com- 
mentaires sur  les  lois  et  sur  la  République  dç  Flato^. 
Cette  attribution  est  erronée.  Mais  ni  le  mérite  de  Man- 
non,  ni  son  séjour  dans  les  (raules,  ne  soTit  eboses  dou- 
teuses. Il  fut  prévôt  de  Tabbayede  Saint-Oyand  de  Joux, 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Saint^laudei  ^u  diocèse 
de  I^yon,  et  il  y  mourut  le  16  août  880.  «  M.  H£^uréa^ 
a  recueilli  encore  quelques  indications  sur  MannoUi 
mais  elles  sont  si  peu  de  choses  qu'il  espère  qu'une  nou- 
velle enquête  sera  plus  heureuse,  et  que  des  biblioth^ 
ques  de  l'Irlande,  aujourd'hui  si  négligemment  explo- 
rées, un  autre  Usher  exhumera  quelque  jour  un  écrit 
de  Mannon. 

Avant  de  passer  à  Scot  Ërigène,  nous  dirons  qu^que 
chose  de  Raban  Maure^  Il  a  le  renom  d'avoir  su  le  greo 
et,  dans  ses  écrits,  il  en  montre  en  effet  quelque  teinture. 
S'il  faut  ajouter  foi  à  Trithème  {\  il  disait  que  le  latin 
dérive  du  grec  comme  de  sa  source,  et  qu'on  uç  peut 
bien  connaître  le  latin  qu'à  l'aide  du  grec.  Il  est  certain 
que  Raban  se  rattachait  par  ses  études  à.  l'école  d'Al- 
dhelm  et  de  Bède,  instruits  tous  deux  par  Théodore  de 
Tarse,  en  Cilicie,  qui  vint  fonder  des  écoles  en  Breta^ 
gne.  Le  monastère  de  Fuld,  pu  Raban  fut  élevé,  avait 
conservé  Hes  bretons,  ses  fondateurs  (744),  l'habitude 
de  mettre  le  grec  au  rang  des  études  ordinaires  de  ses 
moines. 

On  n'est  donq  pas  surpris  de  trouver  dans  les  écrits 
d^Rabfiin  Maure,  des  passagagf  qui  supposent  la  con- 
naissance de  cette  langue.  C'est  ainsi  que  dans  les  dé- 

(1)  Docea.  Miseelianeen  zur  Qejtchù:h$g  (^  t^mt^chen  lit$$rqflêr^  h  172. 
RhabanoB  Mauras,  ▼.  Bach,  p.  10,  cité  par  Cramer,  23. 


172  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE 

tails  qu'il  donne  sur  Tétymologie  et  la  définition  de  la 
syllabe,  d'après  Priscien,  il  a  recours  au  grec  pour  se 
faire  entendre  :  u  Syllaba  est,  dit-il,  proprie  congrega- 
tio  aut  comprehensio  litterarum  sub  uno  accentu  et 
uno  spiritu  prolata,  abusive  tamen  etiam  singularium 
vocalium  sonos  nominamus.  Syllaba  graece,  latine  con- 
ceptio  sive  complexio  dicitur.  Nam  syllaba  dicta  est 

Il  cite  aussi  parfois  des  vers  d'Homère  ;  il  est  pro- 
bable, comme  le  suppose  M.  Cramer,  qu'il  n'en  parle 
que  par  ouï-dire.  On  peut  en  juger  par  cette  phrase  qui 
renferme  d'ailleurs  un  mot  grec  :  Cœnon(xoivov)  velmic- 
ton  est  in  quo  poeta  ipse  loquitur  et  personas  loquentes 
introducuntur,ut  sunt  scriptallias  etOdyssea  Homeriet 
iEneidos  Virgilii  et  apud  nos  historiabeati  Job...»  C'est 
toujours  de  l'érudition  à  la  manière  du  moyen  âge  : 
d'épaisses  ténèbres  d'où  jaillissent  quelques  traits  de 
lumière.  On  s'en  convaincra  par  cette  citation  tirée  de 
la  même  page.  Il  parle  des  Sibylles,  la  troisième,  dit-il, 
est  née  dans  le  temple  d'Apollon  Delphique,  elle  a  prédit 
la  guerre  de  Troie  et  Homère  a  inséré  dans  son  poème 
quelques-uns  de  ses  vers....  La  cinquième,  nommée 
Érophyla,  naquit  dans  Babylone,  quand  les  Grecs  mar- 
chaient contre  Ilion,  elle  leur  prédit  que  Troie  devait 
périr,  et  qu'Homère  écrirait  des  mensonges,  u  Tertia 
Delphica,  in  templo  Delphici  ApoUinis  genita,  quae 
ante  Trojana  bella  vaticinata  est,  cujus  plurimos  ver- 
sus operi  suo  Homerus  inseruit,  —  Quinta  Erythraea, 
nomine  Ërofila,  in  Babylone  orta,  quse  Grsecis  Ilium 
petentibus  vaticinata  est,  perituram  esse  Trojam  et 
Homerum  mendacia  scripturum  (*).  w  S'il  parle  des  phi- 
losophes, de  Platon,  d'Aristote  ou  de  Porphyre,  c'est 


(i)  Rabani  Opéra.  1,  p.  29.  Cramer,  p.  23. 
f>)  Opéra  l,  p.  203. 
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avec  la  même  insuffisance  d'érudition.  Il  n'a  pas  puisé 
aux  sources  helléniques ,  il  a  probablement  lu  Boèce  ou 
Victorinus.  On  peut  douter  (*)  que  le  commentaire  inti- 
tulé :  Rahanus  super  Porphyrium^  que  Victor  Cousin 
lui  attribue,  soit  réellement  son  ouvrage.  Ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  eu  la  clé  du  grec  et  d'avoir  été  à  même 
d'y  former  des  disciples  ('). 

Il  s'occupe  de  la  quantité  du  mot  Bihliothecay  et  il 
règle  celle  de  la  pénultième  par  un  exemple  de  Martial  : 

Quem  mea  nec  totum  bibliotheca  capit. 

Il  dit  sur  celle  de  Blasphemus  que  la  pénultième 
doit  être  brève,  et  il  cite  l'autorité  des  grecs  vivants  : 
«  Nam  graecus  quidam  Graecos  blasphèmes  dicere 
correpta  paenultima  mihi  constanter  asseruit,  et  ipsum 
Einhardus  (Eginhardus)  noster  adstruxit.  »  Toutefois 
lo  grec  l'embarrasse  et  quand  il  en  rencontre  quelques 
mots  dans  ses  lectures,  il  a  recours  à  Eginhard  lui- 
même  :  M  Abdita  in  lege  et  maxime  graôca  nomina,  et 
alio  ex  Servie  item  graeca,  quae  initie  vobis  direxi, 
saltem  nunc  utinam  ne  gravemini  explanare.  Valeas 
clarissîme  praeceptor  et  pater  dulcissime,  etc.  (').>» 


(1)  Cramer,  p.  24. 

(*)  Parmi  ceux-ci,  il  faut  compter  Seryat  Loup,  abbé  de  Ferrières,  vers  le 
milieu  du  IX*  siècle.  Dans  des  vers  adressés  à  un  ami,  Raban  dit  ceci, Opéra, 
VI,  p.  203  : 

Sospes  in  orbe  mane,  sospes  in  ore  mone. 
Odis  quas  cecinit  Flaccus,  verbosus  Homerus, 
Corduba  quem  genuit,  Africa  quem  tenuit, 

(S)  Cramer,  p.  £6.  —  Thegan  ch.  XIX,  dit  de  lui  ce  qu'Eginhard  disait  de 
son  père,  il  entendait  mieux  le  grec  quUl  ne  le  parlait. 
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XXII. 


Sons  Louis-le-Débonnaire  ^  quoiqu'il  sût  lui-même 
le  grec  y  les  études  savantes  subirent  un  déchet.  Les 
écoles  étaient  tombées ,  ou  du  moins  elles  demandaient 
une  réforme.  En  822  Louis  publiait  le  capitulaire  sui- 
vant :  «  Nous  désirons  réformer  soigneusement  les 
écoles,  bien  que  nous  les  ayons  négligées  jusqu'ici.  » 
M  Scholas  autem  de  quibus  hactenus  minus  studiosi 
fuimus  quam  debueramus,  omnino  studiosissime 
emendare  cupimus...  w  En  824,  les  évêques  réunis  eu 
concile,  à  Paris,  rappellent  que  le  devoir  de  chaque 
évêque  est  d'entretenir  des  écoles,  car  il  importe  à 
l'Eglise  d'avoir  des  défenseurs  éclairés,  u  Inter  nos 
pari  consensu  decrevîmus  ut  unusquisqueepiscoporum 
in  scholis  habendis  et  ad  utilitatem  ecclesise  militibus 
Christi  preparandis  et  educandis  abhinc  majus  stu- 
dium  adhiberet  (*).  » 

En  825,  Lothaire  premier  se  plaint  que  partout,  et 
surtout  en  Italie,  où  lui-même  avait  fondé  neuf  écoles, 
la  science  soit  touirà-fait  éteinte  «  de  doctrina  quae 
cunctis  locis  funditus  sit  exstincta(').'9  En 826,  le  pape 
Eugène  II  fait  entendre  ces  plaintes  :  «  On  nous  rap- 
porte que  les  maîtres  et  le  goût  de  la  littérature  dispa- 
raissent. On  doit  s'efforcer,  dit-il,  d'établir  des  pro- 
fesseurs capables  d'enseigner  les  arts  libéraux  et  le 
dogme  catholique  dans  tous  les  évêchés  et  dans  toutes 
les  paroisses .  ^  De  quibusdam  locis  ad  nos  refertur  neque 
curam  inveniri  pro  studio  litterarum  :  idcirco  in  uni- 


(0  BalQzii  Capii.  Ll,  coll.  1137  cité  par  L.  Maitre,  les  Écoles  épiscapales 
4!t  monastiques  de  l'Occident,  Le  Mans,  1866. 
(«)  Pertz,  1. 1, 1.  249.  S  6,  Cramer. 
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vèwsiô  episcopiis  subjectisque  plebibus  et  aliis  locis 
in  qùibtiâ  nécessitas  occurrerit,  omniûo  cura  et  dili- 
gentia  adhibeatur  ut  magistri  et  doctof  es  constituantuf 
qui  studia  litterarum  liberaliumque  artium  dogîAata 
assidue  doceant  (*). 

Le  mal  était  grand  et  difficile  à  guérir.  En  829,  les 
évêqued  réunis  à  Paris  insistent  auprès  de  Lôuis-le- 
Débonnaire,  ils  lui  demandent  qu'à  l'imitation  de  son 
père,  il  emploie  son  autorité  à  l'établissement  d'écoles 
publiques,  au  moins  dans  les  trois  villes  de  l'Empire 
les  plus  propres  à  ce  dessein.  «  Obnixe  ac  suppliciter 
vestrse  celsitudini  suggerimus  ut,  morem  paternum 
sequentes,  in  tribus  congruentissimis  imperii  Vestri 
locis,  sdiôlsB  publicaô  ex  vestra  authoritate  fiant,  ut 
labor  patris  vestri  ac  vester  per  incuriam,  quod  absit, 
labefactaAdo  non  depereat  (•).  » 

Le  Diacre  Florus  nous  fait,  en  830,  le  triste  tableau 
qui  suit  :  «  Autrefois  les  jeunes  gens  apprenaient  par- 
tout les  divines  écritures,  et  le  cœur  des  enfants  s'ou- 
vrait à  l'influence  des  lettres  et  des  arts.  Maintenant 
tout  le  bien  de  la  paix  est  détruit  par  des  haines 
cruelles...  qui  dira  les  dévastations  des  monastères..? 
les  peuples  n'ont  plus  de  prélats,  les  chaires  n'ont  plus 
de  tkwteurs  : 

Praesulibus  plèbes  viduae,  doctore  cathedrse  (^). 

Paschage  Radbert ,  dans  la  vie  de  Wala  s'écrie  : 
M  Heu  misera  dies  qttam  infelicior  nox  sequitur  (^).  ^ 
«  Comment,  dit  Loup  de  Ferrières,  la  voix  paisible  des 
Muses  peut-elle  charmer  les  esprits,  quand  l'air  re- 
tratit  du  tumulte  des  armes,  et  comment  les  lettres 
sauraient-elles  gagner  du  crédit  quand  ceux  qui  les 

(^)  Ann.  ord,  S.  Bened.  t.  II,  p.  505. 

(>)  CoU.  Concil  éd.  VoDetiis,  t.  XIV,  p.  599.  —  L.  Aiattre,  p.  S6. 
in  Carmina  de  divis,  imperiù  Ann.  ord.  S.  Bened.  1. 1,  p.  388. 
(«)  Aeta  55.  Mabillon,  t  V,  viU  Wal».  —  L.  Maître,  87. 
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cultivent  soulèvent  les  haines  populaires?.,  aujour- 
d'hui, on  supporte  à  peine  ceux  qui  cherchent  à  ac- 
quérir quelque  connaissance  ;  le  vulgaire  ignorant  a  les 
yeux  fixés  sur  eux  comme  s'ils  étaient  placés  sur  un 
pinacle;  et  si,  par  hasard,  ils  prêtent  le  flanc  à  la  cri- 
tique, leurs  fautes  ne  sont  pas  imputées  à  la  faiblesse 
humaine  mais  à  la  nature  de  leurs  études.  Nunc  oneri 
sunt  qui  aliquid  discere  affectant  ;  et,  velut  in  edito  loco 
sitos ,  studiosos  quosque  imperiti  vulgo  aspectantes , 
si  quid  in  eis  culpae  deprehenderint,  id,  non  humano 
vitio,  sed  qualitati  disciplinarum  assignant  (*).» 

On  a  lieu  de  s'étonner  que  les  études  qui  paraissaient 
du  temps  de  Charlemagne  si  florissantes,  aient  pu,  en 
un  si  petit  nombre  d'années,  tomber  dans  un  tel  aban- 
don. Cette  détresse  n'est-elle  pa^  de  nature  à  nous 
faire  comprendre  que  les  écoles,  sous  ce  grand  prince, 
avaient  plus  d'apparence  que  de  solide  réalité,  et  que 
ses  panégyristes,  d'ailleurs  équitables  envers  sa  mé- 
moire, ont  exagéré  les  effets  de  son  action  ?  En  défi- 
nitive, il  n'y  avait  là  comme  nous  l'avons  déjà  dit  avec 
Fénelon,  qu'un  rayon  de  politesse  naissante.  Les  efforts 
qui  vont  suivre  les  protestations  que  nous  avons  enre- 
gistrées plus  haut,  ne  réussiront  pas  davantage.  Que 
peut-on  attendre  pour  des  études  sérieuses  du  soin  que 
prend  un  prélat  comme  Hincmar  afin  de  relever  l'en- 
seignement, lorsqu'il  recommande  aux  doyens  de  son 
diocèse  de  s'inquiéter  s'ils  ont  un  clerc  capable  de  tenir 
une  école,  de  lire  l'épître  et  de  chanter  (*). 

Cependant  Charles  le  Chauve  réussit  pour  un  temps 
à  retirer  les  études  sacrées  et  profanes  de  la  décadence 
où  elles  étaient  tombées.  Son  palais  s'ouvrit  aux  sa- 
vants, et  le  prince  donna  plus  d'une  marque  de  son 


(i)  Patrol.  Bfigne,  t.  CXIX,  epist.  I,  cité  par  L.  Maître. 
(S)  L.  Maître,  p.  85. 
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estime  et  de  son  affection  pour  le  savoir,  aux  personnes 
qui  lui  semblaient  se  distinguer  par  là.  Il  y  eut  donc  une 
nouvelle  floraison  littéraire.  Le  grec  qui  avait  dépéri 
avec  le  latin,  reprit  une  nouvelle  vigueur  et  un  crédit 
plus  considérable. 

Les  historiens  de  Cbarles-le-Chauve  ne  lui  ont 
point  ménagé  les  éloges.  Le  biographe  d'Herfroi, 
évêque  d'Auxerre,  dit  de  l'empereur  :  "  il  philosophe 
bien,  et  gouverne  les  philosophes  de  son  Empire,  w 
Paschase  Radbert  lui  dit  en  son  langage  versifié,  qu'il 
est  un  soleil  et  que  la  science  Pa  mis  au  premier  rang. 
Loup  de  Ferrières  salue  avec  empressement  la  science 
qui  refleurit  à  la  Cour  de  Fempereur  :  u  reviviscentem 
in  his  nostris  regionibus  sapientiam  quosdam  studio- 
sissime  colère  pergratum  habeo(*).  w  Heiricd'Auxerre, 
déjà  cité  par  nous,  lui  dit  surtout  :  «  La  Grèce  se  meurt 
d'envie  en  voyant  qu'on  la  délaisse  pour  courir  à  nos 
rivages,  et  l'Irlande  nous  amène  sur  ses  vaisseaux  ses 
innombrables  sages.  Peu  s'en  faut  que  tout  l'univers 
ne  se  soulève  contre  vous,  qui,  en  vous  efforçant  de  vous 
instruire  vous  et  les  vôtres,  détruisez,  dispersez  les 
écoles  des  autres  nations  (*).« 


<»)  Epiet.  XXXV.  L.  Maître,  p.  28. 

(>)  Launoi,  De  Scholis  celebribus^  p.  52,  et  de  J.  Scoto  Erigena  auctore 
nnonymo^  p.  16,  ex  edit  Floss;  Cramer,  p.  33.  —  c  Luget  hoc  Orœcia  novis 
mvidise  aculeislacessita,  quam  sui  quondam  iacolœ  J^mdudum  cum  Asiania 
opibus  aspernantur,  tua  potius  magnanimicate  delectati,  studiis  allecti, 
liberalitate  conflsi.  Dolet,  inquam,  se  olim  singulariter  mirabllem  ac  mlra- 
biliter  singularem  a  suis  destitui;  dolet  certe  sua  illa  privilégia,  quod  nun- 
quam  hactenus  verita  est,  ad  climata  uostra  ti*ansferri.  Quid  Hiberniam 
memorem  pêne  totam  cum  grege  philosophorum  ad  litora  oostra  migran- 
tem  ?  Cunctarum  fere  gentium,  Ceesar  invictissime,  scholas  et  studia  sustu- 
listi,  ita  ut  merito  vocitetur  schola  palatium.  » 
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XXIIL 


J,  Scot  Erigène  mérite  à  lui  tout  seul  ces  éloges,  et 
il  les  justifie.  Il  est  Phelléniste  de  ce  temps  ;  il  tient 
école  en  grec,  c'est  lui  qui  a  été  le  chef  de  ces 
hellénisants,  Hélie,  Heiric,  Hubald  et  Rémi.  Une 
tradition  qui  n'est  qu'une  légende  le  fait  voyager  en 
Grèce  et  suppose  qu'il  s'est  instruit  dans  Athènes  (*). 
On  en  a  dit  autant  de  Boèce,  et  l'on  sait  pourtant  que 
ce  philosophe  ne  mit  jamais  le  pied  en  Grèce.  J.  Scot 
s'est  instruit  dans  l'Irlande,  sa  patrie,  dans  ces  couvents 
hiberniens  où  des  Grecs  avaient  déposé  le  germe  des 
études  qui  n'ont  cessé  de  se  développer  après  eux,  où 
des  groupes  distincts  s'étaient  formés,  qui  se  consa- 
craient à  l'étude  des  Grecs  et  se  désignaient  de  cette 
manière  «  Hellenici  fratres.  »  Il  fut  entre  eux  l'un  des 
plus  brillants  et  des  plus  solidement  instruits. 

Ce  n'est  plus  un  hellénisant  à  la  manière  d'Alcuin, 
ou  d'Heiric,  ou  de  Rémi,  ou  de  tous  ceux  que  nous 
avons  vus  jusque-là,  à  l'exception  de  Cassiodore  et  de 
Boèce.  Scot  sait  le  grec  pleinement,  non  pas  de  ma- 
nière à  faire  parade  de  quelques  mots  jetés  dans  un 
texte  latin  ;  mais  il  est  capable  de  le  comprendre,  de  le 
traduire  et  même  de  l'écrire  d'une  manière  courante  et 
facile.  Il  a  lu  Platon,  du  moins  le  Timée,  et  semble 
avoir  longtemps  médité  les  doctrines  de  ce  maître.  Il 
connaît  la  doctrine  d'Aristote  et  la  méprise,  pour  lui 
préférer  celle  de  Proclus.  Grégoire  de  Nazianze,  Gré- 
goire deNysse,  Saint  Jean  Chrysostome,  Saint  Basile, 

(^)  Roger  Bacon  lui  prête  ces  parole»  :  <  Nec  reliqui  locum  nec  templum, 
in  quibus  philosophi  consueverunt  componere  et  reponere  Bua  opéra 
sécréta  quod  non  visitavi,  nec  aliqaem  peritissimum,  quem  credidi  habere 
aliquam  notitiam  de  scriptis  philosophiclB  quem  non  exquisivi.  (Standen* 
maier.  p.  145  et  146j  Cramer,  p.  30.) 
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Origène  lui  sont  également  familiers.  Il  a  appris  l'as- 
tronomie dans  Pythagore,  la  géographie  dans  Strabon, 
il  les  interprète  avec  soin  dans  son  livre  snr  la  Divi- 
sion de  la  nature,  et  l'on  y  trouve  de  fréquents  emprunts 
faits  à  la  langue  grecque  (*).  Il  y  a  plijs,  le  titre  de  ce  livre 
rapporté  au  XIIP  siècle  par  Vincent  de  Beauvais,  dans 
son  Miroir  historialj  est  grec  uperi  fision  merismu.  »  Ce 
qui  rend  acceptable  la  supposition  de  M.  Cramer,  que 
cet  ouvrage  aurait  bien  pu  avoir  été  écrit  primitive- 
ment en  grec.  Si  l'auteur  avait  eu  recours  à  cette 
langue,  c'était  dans  la  prévision  des  embarras  que  la 
hardiesse  de  sa  philosophie  devait  lui  susciter  plus  tard • 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  supposition,  Scot  était 
capable  d'écrire  en  grec(*).  Il  en  a  donné  des  preuves  qui 
subsistent  encore  dans  les  poésies  qui  nous  restent  de 
lui.  Déjà  Usher  dans  son  recueil  avait  cité  une  pièce 
adressée  à  Charles-le-Chauve,  où  se  trouvaient  quel- 
ques expressions  grecques,  témoin  ce  début  (')  : 

Hanc  libam  sacro  grsecorum  nectare  fartam, 
Advena  Joannes  Spondo  (^)  meo  Carolo. 

L'auteur  ne  nous  permet  pas  d'ignorer  son  dessein. 
Pour  donner  à  son  hommage  plus  de  saveur  et  plus 

(1)  Bdit.  FI088.  p.  49-1022.  Quiaque  de  dlvisione  naturœ  libris,  et  exposi- 
tionibus  super  hierarchiam  seepe  singula  grœca  verba  sunt  immixta. 
Cramer,  p.  31. 

(*}  Scotus  non  solum  vertit  Dionysii  Areopagitse  hierarchiam,  et  quidem, 
Qt  Oailielmi  Malmesburiensis  utar  verbiB,  de  verbo  verbum  transtulit,  quo 
fit,  ut  vix  intelligatur  Latina,  qusd  volubilitatc  magis  grœca  quam  positione 
construitur  nostra,  verum  etiam  adeo  Orœcus  factus  esse  videtur,  ut  in 
rixis  tune  inter  Latinam  et  Grœcam  ecclesiam  exortis,  a  Photii  parUbu» 
staret,  grœcosque  longe  pluris  quam  Latinos  haberet.  Version!  enim 
Operum  S.  Dionysii  hosce  subjunxit  versus  : 

Nobilibus  qnondam  Axeras  constructa  patronis, 
Subdita  nunc  servis,  heu  I  maie,  Roma,  ruis. 
Deseruei'e  tul  tanto  te  tempore  reges, 
Cessit  et  ad  Orsecos  nomen  honoaque  tuns. 

Cramer,  ibid.  p.  30. 
(^)  Udher.  p.  40. 
(^)  Pour  9i;Miû. 
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de  prix,  il  veut  mêler  à  sa  composition  le  nectar  des 
Grecs. 

C'est  la  même  méthode  qu'on  retrouve  dans  les 
pièces  recueillies  et  publiées  par  le  cardinal  Angelo 
Maï  au  tome  V,  p.  426,  de  ses  Auc tores  classici.  Ce 
savant  éditeur  a  donné  douze  poèmes  de  Jean  Scot  ;  à 
chaque  vers  à  peu  près,  il  y  a  un  mot  grec,  quelquefois 
plusieurs  vers  se  suivent  écrits  dans  "cette  langue. 
C'est  un  jeu  perpétuel.  Quel  que  soit  le  sujet,  Jean  Scot 
trouve  le  moyen  d'y  introduire  l'ornement  qu'il  sup- 
pose agréable  à  ses  lecteurs.  S'agit-il  de  Jésus  crucifié? 
Scot  débute  ainsi  : 

Hellenas  Troasque  suos  tîantarat  Homerus, 
Romuleam  prolem  ânxerat  ipse  Maro> 
At  nos  cœligenum  régis  pia  facta  canamus 
Continue  cursu,  quem  canit  orbis  ovans. 
Illis  illiacas  flammas  subitasque  ruinas, 
Trojarum  que  [xxx«ç  dicere  ludus  erat. 

Le  vers  trente-huitième  du  même  morceau  offre  un 
mot  grec  : 

ônXfefjç  fortis  reseravit  claustra  profundi. 

Le  second  poème  a  pour  titre  de  Cruce  et  on  y  voit 
au  vers  douzième  cette  allusion  à  un  lieu  célèbre  dans 
Athènes  par  l'éloquence  de  ses  orateurs  : 

Te  ?nÂÇ  nostra  dehinc  justo  modulamine  laudat 

Et  sur  ce  vers  Angelo  Maï  écrit  cette  note  :  «  Rursus 
noster  utitur  in  Graecis  versibus  hoc  vocabulo.  » 

^'ISt  potdou  (sic)  ÔonrxTOu  Tir)v  mi  raçO^yroç  efcp^v 

Au  vers  trente-deuxième  : 

Si  quis  outxSoXtxàç  discit  amare  notas^ 
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Au  quarante-troisième  : 

Tune  àXoXoYfAa  canit  gaudens  multumqae  triumphans. 

L'éditeur  ajoute  encore  dans  une  note  ces  exemples 
d'hellénisme  : 

De  Dostro  Karolo  pacem  qui  sceptra  dedisti, 

et  encore  : 

E(pi^vT)  ictTTcj)  Si^fAfri,  fktmkii  îfi  TfXioç  oxpu. 

Cette  même  pièce  sur  la  croix  s'achève  par  ces  deux 
vers  : 

Sc5i^po)v  xptOTO^opoç,  Kuptoç  6  KoLpoXoç. 

M.  Cramer  qui  rapporte  ces  vers  donne  à  la  fin  du 
premier  hpChrztx;  apx^*  ^®  ^^^^  soixante-onzième  de  ce 
morceau  offre  encore  un  mot  grec  : 

[aAttu)  dum  laetus,  régi  mea  débita  solvo. 

Nous  continuons  à  recueillir  ces  accidents  hellé- 
niques, dans  le  poème  III  qui  a  pour  objet  de  célébrer  la 
fête  de  Pâques,  au  vers  dixième: 

Yestitur  que  suis  frondibus  et  XoxàvoK. 

Au  vers  quarante-quatrième  : 

JpfMCToc  dispersim  Thetidis  ima  tegunt. 
Au  vers  quarante-cinquième  : 

Haec  fuerunt  yenturi  tv8aX,uaT(z  Christi. 

Dans  cette  même  pièce  au  vers  vingt-quatre,  le  mot 
ophis  a  sans  doute  été  mal  copié  et  il  faudrait  le  rétablir 
ainsi  avec  Angelo  Maï: 

Quam  prius  incautam  perdidit  astus  Aptcoç. 
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Le  poème  IV*  n'ofire  qu'un  mot  grec,  il  se  trouve  au 
vers  vingt-sixième  : 

Quam  Karolus  reperit  fortis  et  almus  Sva^ 

Le  poème  V"  a  pour  sujet  la  résurrection  du  Christ. 
On  y  remarque  le  vers  quarante-septième  : 

npo^eux^ç  petîmus  votis  et  corde  precamur. 

Le  quarante-huitième  et  le  quarante-neuvième  sont 
complètement  grecs  : 

BotfftX&t  KapoXcj)  {jf^oîv  A  XpiTri  fiorffiti 
ù)^  xX7)poya6a(  x^P^'^  Suvotroç  oùpocviouç. 

Les  pièces  qui  portent  les  chiffres  VI  et  VIT,  con- 
sacrées à  la  descente  du  Christ  aux  enfers  se  terminent 
ainsi  : 

Srotxot  'Icoxwou  tta  Kup^)  oâxcM  avoocTi  KapAi»). 
StoTxoi  tou  'Iioiwou  tÇ  Kup((o  at/rou  Svaxrt  KapAcj). 

La  pièce  huitième,  de  Verbo  incarnatOy  est  celle  qui 
est  la  plus  diaprée  d'expressions  grecques.  On  y  trouve 
au  premier  vers  oùpavioç;  au  sixième  yvoço;  (p.  Svo<po;) 
xopuçTQv  ;  au  septième,  0e<jjxov  ;  au  huitième,  Tapacûv  ;  au 
dixième,  irripuyou;;  au  onzijème,  î^ôSa;  le  quatorzième 
peut  bien  passer  pour  être  grec  quoi  qu'il  soit  écrit  en 
caractères  latins  :  in  genusj  in  species  rhythmosque 
chronosque^  toposque;  au  dix-huitième,  AtyXYj.  Vien- 
nent ensuite  trois  vers  grecs  qui  se  suivent,  vingt, 
vingt-et-un,  vingt-deux  : 

^Mxw^  xal  ^aCvovoç  oxpoi  Tccpl  xXfjjLoeTa  nctxw) 
'EÇ^ç  Tou  xoffjjLou  x^pov  6^ic  aoxcTov  JXaç. 

Au  vingt-troisième,  èw£a(p6oYYo<;;  au  vingt-quatrième, 
5n9Ji  ;  au  vingt-septième,  Çcotq.  Les  trente-troisième  et 
trente-quatrième  sont  grecs  : 
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&v  tAoç,  &v  àpx'4  ^Q^vroiv,  âv  ér/ra  tql  thh, 

âv  àyocdoç  xal  xaXoç,  xàXXoç,  {Aop^v  tc  x^pc^'ci^p* 

Au  trente-sixième  ocvôpcoTOç;  au  trente-huitième, 
irpoyovo^  ;  au  trente-neuvième,  XurpcoriQv  ;  au  quarante- 
huitième,  voCkrre  Xoyo<;  Te  ;  au  quarante-neuvième,  (xap- 
xixa^  9ucrt<;,  ocày^k  ;  au  soixantième,  icopôévoç;  au  soixante- 
deuxième,  Y^^^P'  ^^  soixante-sixième,  «vSpa;  au 
soixante-onzième,  çvatv  ;  au  soixante-douzième,  <pu<nç. 

La  pièce  IX*  qui  porte  dans  le  titre  en  lettres  grec- 
ques le  nom  de  Fauteur  Versus  lokannis  Cko^i,  n'a 
que  trois  mots  grecs,  au  vers  quatrième  àSiQv,  au  vingt- 
troisième  orop^,  au  quarante-neuvième  (rcaupqi. 

Le  poème  X"  s'intitule  Preces  pro  Karolo^  on  y  lit  au 
vers  quinzième  : 

Vota  tui  Texvou  Karoli  taa  Xet^}^ava  sancta, 

au  vers  dix-neuvième  Harmonici  Cantus  Oioffcorûv. 

La  pièce  XP  est  celle  qu'Usher  a  citée;  au  mot 
oTOv^o)   que  nous  avons  déjà  relevé,  il  faut  ajouter 

Le  poème  XIP  et  dernier,  de  Magno  Dyonysio  Areo- 
pagita,  présente  au  troisième  vers  oreXTQVYjv  ;  au  quatrième 
oToupcji  ;  au  vingt-et-unième  àpx.ûv  àp^^ay^eXcov  te  chorus 
àrf(i'k(ùvitj  TeXauTûv,  ce  dernier  mot  a  été  sans  doute 
estropié  par  les  copistes  ;  au  vingt-deuxième,  ToÇtç. 

Ampère  en  parlant  de  cet  usage  d'intercaler  même 
dans  les  vers  latins  des  mots  grecs,  et  des  vers  grecs  en- 
tiers (*)  dans  une  pièce  latine,  dit  qu'il  lui  semble  voir 
un  débris  de  statue  ou  un  tronçon  de  colonne  antique 
dans  un  édifice  de  la  décadence  (*).  Ces  débris  sont 
quelquefois  mutilés  et  méconnaissables,  chez  Scot 
Erigène,  malgré  l'ignorance  des  copistes,  les  fragments 

(^)  Poar  les  mots  grecs  dans  des  vers  latins,  voir  le  Recueil  dee  historiens 
français,  t  VII,  p.  311  et  314. 
(»)  Tome  m,  p.  217. 
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grecs 9  sont  plus  entiers  ;  la  main  qui  les  dispose  en 
marqueterie  en  connaît  davantage  la  valeur, 

Scot  Erigène,  en  flattant  la  manie  de  son  âge,  nous  a 
laissé  la  preuve  que  la  cour  de  Charles-le-Chauve  était, 
pour  dire  comme  Ampère,  a  plus  savante,  plus  lettrée  ; 
le  grec,  en  particulier,  y  était  plus  connu  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  en  songeant  aux  agitations  du 
IX*  siècle.  »  Charles-le-Chauve  y  prenait  grand  plaisir 
et  Scot  ne  perdait  pas  son  temps  lorsqu'il  enchâssait 
des  mots  grecs  dans  ses  vers  latins  ;  il  savait  que  l'em- 
pereur en  serait  ravi.  Ses  autres  correspondants  n'étaient 
pas  moins  friands  de  ce  «  nectar  hellénique,  yy  Le  grec 
jouait  dans  cette  société  à  peu  près  le  rôle  que  l'espagnol 
et  l'italien  jouèrent  au  XVIP  siècle.  Il  n'y  avait  pas 
alors  d'éducation  complète  sans  la  connaissance  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  langues  et  même  de  toutes  deux. 
On  sait  l'usage  qu'en  fait  M"'  de  Sévigné  dans  ses 
lettres.  On  peut  bien  dire  qu'il  en  était  de  même  du 
grec  sous  Charles-le-Chauve.  Lorsque  Scot  adressait  les 
vers  suivants  à  Hincmar,  assurément  l'archevêque  de 
Reims  pouvait  les  comprendre  : 

AaixicporaTOÇ  xi^puj  TCiXêwv  x>iptÎY{xaToc  àxpou, 
*lvxfjiap^ç  JiQTW  ^p^vtfAO<;  xal  àÇtayaTcoç, 
PirifAOCTOç  OTcXa  6e6y  (ûvtoç  8ti  orijiflcroç  lyjm. 

M.  Cramer  rapporte  cet  éloge  de  Charles-le-Chauve 
par  Scot;  le  prince  qui  en  est  le  sujet,  en  pouvait  dé- 
chiffrer les  caractères  et  le  sens,  il  n'y  a  nul  doute  là- 
dessus  : 

'OpOo^^  ava^  ^^pa^xiov,  tt^  oo^a  TtfxT)  Te 

BtOTzlaioç  xal  ayaôoç  xal  ixxpoç  tt  {loyapxoç, 

*1EXiwç  T^ç  Tcarpffioçy  t^ç  ô^ioç  àdavaoCatç, 

àv  tk  ^p^pwv  oT^^ovov  y^jpAaww,  StaSi^fAora  irorpoW  etC... 

EuxtTC  roiW  oAXot  wv,  eux*  ^  ^payxfa  icSEaa. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  alors  une  telle  abondance 
de  grécisants  que  Louis-le-Pieux  ne  fût  embarrassé 
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quand  il  voulut  faire  traduire  un  livre  grec  qu'il  avait 
reçu  en  cadeau  de  Michel-le-Bègue,  empereur  d'Orient. 
C'étaient  les  œuvres  en  grec  de  Denys  (*)  l'Aréopagite. 
Elles  roulaient  sur  la  hiérarchie  céleste.  Louis-le- 
Pieux,  en  827,  s'était  adressé  à  Hilduin,  bibliothécaire 
du  monastère  de  Saint-Denis,  pour  en  obtenir  une  tra- 
duction. Il  fallait  bien  que  ce  moine  eût  la  réputation 
de  connaître  le  grec  puisque  le  prince  lui  écrivait  : 
«  Moneretevolumus,  utquidquid  de  Dionysii  notitia 
ex  Graecorum  historiis  per  interpretationem  sumtum, 
vel  quod  ex  libris  ab  eo  patrio  sermone  conscriptis  ao 
tuo  sagaci  studio  interpretumque  sudore  in  nostram 
linguam  explicatis,  etc.  (*).  w  Hilduin  chercha  à  établir 
l'identité  de  l'Aréopagite  Denys  converti  par  Saint  Paul, 
avec  Saint  Denis  venu  au  troisième  siècle  en  Gaule  ;  il 
attribua  à  ce  dernier  l'ouvrage  mis,  sans  aucun  fonde- 
ment, sous  le  nom  de  l'Aréopagite,  et  qui  n'a  pas  été  écrit 
avant  le  V*  siècle  ;  à  l'aide  d'une  fausse  érudition  «  il 
composa  au  patron  des  Gaules  une  pédantesque  et  men- 
songère auréole  (')  »  mais  il  ne  put  traduire  le  texte. 
Heureusement  Jean  Scot  était  là  ;  il  se  mit  à  l'œuvre  et 
c'est  encore  sa  traduction  qui  sert  aux  lecteurs  de  Denys 
l'Aréopagite. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  montré  que  Scot  Érigène  sa- 
vait le  grec,  il  faut  faire  voir  aussi  quelle  influence  ces 
études  eurent  sur  son  esprit.  Elle  n'est  rien  moins  que 
surprenante.  Si  les  temps  y  avaient  été  favorables  c'eût 
été  dès  lors  une  émancipation  entière  de  l'intelligence, 
une  anticipation  sur  le  XVP  siècle.  Nous  avons  déjà 
fait  voir  ce  qu'il  y  avait  d'indépendance  et  de  libre  sa- 
voir chez  les  Irlandais;  Scot  suit  la  tradition  hiber- 


(t)  Pépin*le-Brcf  l'avait  déjà  reçu  du  pape  Paul  l«r.  Voir  plus  haut  Oza- 
nam.  t.  II,  p.  527. 

(<)  Staudenmaier,  Joh»  Scotus  Erigena^  und  die  Wissenschafî  seiner  ZeiU 
1,  p.  288  et  481,  de  Dionysio  Areopaçita,  Cf.  Fabric.  BibliotK  Qrœca  VU,  p.  7 

(S)  Ampère,  t  UI,  p.  112. 
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nienne  et  ouvre  une  plus  large  voie  à  la  raison .  N'esiKîe 
pas  une  chose  singulière  d'entendre  au  IX*  siècle,  le 
commensal  de  Charles-le-Chauve,  le  directeur  de  l'École 
du  Palais  écrire  ceci  :  «  La  philosophie,  l'étude  de  la 
sagesse  n'est  pas  une  chose  et  la  religion  une  autre 
chose.  Qu'est-ce  que  traiter  de  la  philosophie,  si  ce 
n'est  exposer  les  préceptes  de  la  vraie  religion  suivant 
laquelle  nous  adorons  humblement  et  nous  poursui- 
vons de  mystère  en  mystère  la  souveraine  et  première 
cause  de  toutes  les  causes,  Dieu  ?  D'où  il  suit  que  la 
vraie  philosophie  est  la  vraie  religion,  et  réciproque- 
ment que  la  vraie  religion  est  la  vraie  philosophie.  » 
C'est  avec  une  hardiesse  également  surprenante  qu'il 
dit,  selon  la  doctrine  des  hiberniens  :  *<  L'autorité  pro- 
cède de  la  droite  raison,  et  nullement  la  raison  de  l'au- 
torité. Or,  toute  autorité  dont  les  décrets  ne  sont  pas 
approuvés  par  la  raison  est  une  autorité  sans  valeur, 
tandis  que  la  droite  raison,  établie  comme  dans  une 
forteresse  inexpugnable  derrière  le  rempart  de  ses  pro- 
pres forces,  n'a  besoin  d'être  protégée  par  le  secours 
d'aucune  autorité.  Je  ne  suis  pas  tellement  épouvanté 
par  l'autorité,  je  ne  redoute  pas  tellement  la  furie  des 
esprits  inintelligents  que  j'hésite  à  proclamer  tout 
haut  ce  que  ma  raison  démêle  clairement  et  démontre 
avec  certitude.  »  C'est  déjà  le  langage  de  Descartes. 
M.  Hauréau  qui  fait  ressortir  la  liberté  des  démons- 
trations de  Scot,y  reconnaît  le  dernier  mot  de  l'audace 
antique.  «  Ce  n'est  pas  la  doctrine  d'Aristote  ;  il  la  mé- 
prise :  ni  même  celle  de  Platon,  il  va  bien  au-delà, 
c'est  à  la  lettre  celle  de  Proclus.  M.  de  Gérando  s'étonne 
aussi  de  voir  la  philosophie  du  moyen-âge  débuter  par 
un  ordre  de  conception  aussi  singulier.  »  Cet  étonne- 
ment  doit  cesser  quand  on  se  rappelle  que  Scot  est  un 
disciple  des  Grecs,  quand  on  sait  qu'il  a  pu  s'instruire 
directement  auprès  des  maîtres  de  la  pensée  humaine. 
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Si  les  études  qui  furent  le  privilège  de  quelques  maî- 
tres Irlandais  avaient  pu  s'étendre,  se  fortifier  et  se 
régulariser,  le  monde  aurait  vu  au  IX*  siècle  une  nou- 
velle civilisation.  Le  mouvement  qui  ne  se  produira 
que  deux  siècles  plus  tard,  avait  dès  lors  commencé 
dans  rÉcole  du  Palais,  Ceux  qui  renoueront  la  chaîne 
des  études  philosophiques  au  douzième  et  au  treizième 
siècle,  se  rattacheront  à  Scot  Érigène,  On  poursuivra 
ses  doctrines  dans  les  doctrines  condamnées  par  l'Eglise 
et  son  nom  se  retrouvera  dans  Tanathème  prononcé 
contre  Amaury  de  Chartres  et  David  de  Dinant,  par  le 
pape  Innocent  Tan  1204  (*). 

Lui-même  il  n'échappa  pas  de  son  vivant  à  cette 
autorité  qu'il  prétendait  ne  pas  craindre.  Il  osa  dire  son 
sentiment  dans  la  controverse  dogmatique  provoquée 
par  Gottschalk,  «  Aussitôt,  dit  M.  Hauréau,  des  cla- 
meurs s'élevèrent  contre  l'Egyptien  factieux  et  impie  ; 
l'Église  latine  se  souleva  tout  entière  et  réclama  des 
sévices.  Quelles  furent  les  suites  de  cette  tempête?  Que 
devient  le  philosophe  abandonné  par  tout  le  monde, 
poursuivi  par  tant  de  voix?  On  ne  le  sait,  il  disparaît 
et  l'histoire  ne  retrouve  plus  sa  trace.  Avec  lui  l'hellé- 
nisme irlandais-  est  vaincu ,  proscrit ,  et  désormais 
l'École  du  Palais  n'offrira  plus  de  chaires  à  d'autres 
Érigènes.  Il  est  partout  reconnu,  il  est  proclamé  que  ce 
sont  des  pestes  publiques ,  res  dira ,  hostis  atrox , 
comme  disait  Théodulfe  et  que  le  fidèle  chrétien  doit  les 
fuir  avec  horreur.  » 

Nous  voyons  reparaître  ici,  et  plus  vive  que  jamais, 

(I)  Dans  les  premières  années  du  XIII*  siècle  PÉglise  recherchant  pour  les 
livrer  aux  flammes  vengeresses,  tous  les  écrits  qui  avaient  pu  contribuer  à 
faire  naître  Thérôsie  qiû  porto  les  noms  d'Amaury  de  Bàne  et  de  David  de 
Dinantj  le  Traité  de  la  division  de  la  Nature  fut  signalé  comme  la  Traie 
source  de  Perreur  et  il  fût  alors  solennellement  condamné.  Mais  à  cette 
époque  ^es  Écoles  dUrlande  notaient  plus  telles  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire. Soumises  à  leur  tour  à  Punité  Romaine,  elles  avaient  laissé  de  côté 
Platon  et  Proclus,  pour  adopter  saint  Augustin  et  saint  Grégoire. 
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Tancienne  antipathie  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Déjà 
Enée  de  Paris  avait  reproché  à  la  Grèce  sa  prétention 
d'être  la  maîtresse  de  toute  science.  «  Il  semble  que  le 
soleil  ne  soit  beau  qu'à  l'Orient,  et  qu'à  l'Occident  il 
se  change  en  ténèbres,  »  Il  appelle  les  opinions  de  ses 
adversaires  :  «  Les  folles  subtilités  que  la  ruse  grecque 
répand  dans  son  orgueil  sur  l'Empire  romain.  »  «  Hœc 
deliramenta  versutiarum  graecalis  industria  superci- 
lioso  ambitu  per  Romanum  spargit  imperium.  w  Ces 
mots  se  trouvent  dans  un  écrit  intitulé  :  Contra  grasco- 
rumopposita  Romanam  ecclesiam  in famantia.  Le  titre 
en  dit  assez.  Et  pourtant  il  ne  s'agissait  que  d'ajouter 
au  Credo  de  Nicée  le  mot  filioque  (*). 

Mabillon  croit  que  Scot  mourut  à  Paris,  une  légende 
le  fait  périr  tué  à  coups  de  canif  par  des  écoliers.  Am- 
père suppose  qu'il  a  pu  être  appelé  à  Oxford  par  le  roi 
Alfred.  Ce  prince  en  effet  mit  tous  ses  soins,  de  871  à 
901,  à  faire  fleurir  les  études.  Il  attirait  à  lui  tous  les 
savants  du  continent  qui  avaient  quelque  réputation. 
Pourtant  Alfred  ne  connaissait  pas  le  grec,  puis- 
qu'il a  traduit  du  latin  en  saxon  les  fables  d'Ésope. 
L'on  sait  que  dans  TEcole  de  son  palais  il  n'a  jamais 
recommandé  à  ses  disciples  que  l'étude  du  latin  et  du 
saxon.  Son  historien  Asser  ne  parle  pas  de  Scot.  La 
mort  de  ce  philosophe  restera  donc  toujours  mysté- 
rieuse, mais  les  mauvais  bruits  qui  l'entourent  ont 
persisté  pour  effrayer  longtemps  les  esprits  et  les  dé* 
tourner  de  l'étude  d'une  langue  si  féconde  en  subtilités 
dangereuses  et  mère  de  funestes  hérésies.  Anastase  le 
bibliothécaire  a  bien  pu  dans  son  admiration  pour  Scot 
attribuer  à  l'Esprit  saint  son  grand  savoir.  Fort  ins- 
truit lui-même  dans  la  langue  grecque  (*),  il  n'expli- 

(1)  D'Achery,  Spicileg,^  p.  117.  —  Ampère,  t.  III,  p.  89. 
(S)  Mirandum  est  quomodo  vir  ille  barbaru8(qui  in  ânibasmandipositns, 
quanto  ab  hominom  conversatione,  taato  credi  potait  alterius  lingîxaD  die- 
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quait  la  supériorité  de  rirlandais  que  par  un  mi- 
racle. Mais  le  pape  Nicolas  I"  demandait  qu'on  lui 
envoyât  à  Rome,  ou  que  du  moins  on  écartât  de  l'école 
ce  maître  dangereux,  qui  mêlait  Tivraie  au  bon  grain, 
et  n'oflfrait  que  du  poison  à  ceux  qui  lui  demandaient 
du  pain.  «^  Ut  ille  Joannes,  qui  non  sane  sapere  in  qui- 
busdam  frequenti  rumore  dicatur,  Romas  repraesen- 
tetur,  aut  certe  a  studio  Parisiens! ,  cujus  capital  olim 
fuisse  perhibeatur,  removeatur,  ne  cum  tritico  sacri 
eloquii  grana  zizanise  et  lolii  miscere  dignoscatur,  et 
panem  qusBrentibus  venenum  porrigat  (*).  » 

Sa  mort  entraîna  pour  longtemps  les  études  grec- 
ques dans  un  discrédit  qui  ne  fit  que  s'accroître  pen- 
dant deux  siècles.  La  séparation  des  deux  Églises  après 
le  schisme  de  Photius  n'était  pas  pour  les  ranimer. 
Aussi  ne  voyons-nous  plus  en  France  d'autres  hellé- 
nistes à  citer  que  ceux  qui  s'étaient  formés  auprès  de 
Scot.  Tel  est  cet  Hubald  qui  a  chanté  la  calvitie  de 
Charles,  et  la  victoire  de  Louis  sur  les  Normands.  Il 
mêlait  quelques  mots  grecs  à  ses  vers  latins. 

Suscipe  magna  quidam,  parvo  sed  pondère^  dona 
Quse  tibi  itQcv$6iTT)c^  aggregat  hic  pariter. 

Tel  est  encore  cet  Adam  qui  mettait  des  vers  en  tête 
de  ses  livres  ;  on  y  voit  ceux-ci  : 

Epgo  nec  hune  David,  nec  Job  magisesse  probatos 
Apparet  plane,  pro  te  nec  plura  tulisse 
Quanta  tuus  Carolus  mitis,  pius  atque  benignus, 

Ni)9xXsoç,  (ppovtfAoç,  oTcouSoclbç  xal  Zl  SCxatoç  (^). 

tione«  longinquus),  talia  (Dionysii  opéra),  intellectu  caperc,  in  aliamquc 
linguam  transferre  valuerit.  Joannem  innuo  Scotigenam,  virum  quem  au- 
ditu  comperi  per  omnia  sanctum.  Sic  hoc  operatus  est  ille  artifex  spiritus, 
qui  bunc  ardentem  pariter  et  loquentem  fecit.  Nisi  enim  ex  gratia  ipsius 
igné  charitatis  flagrasset,  nequaquam  donum  linguis  loquendi  procul  du- 
bio  saacepiBset  (Anastasius  bibliothocarius,  in  epistola  ad  Carolum  cal- 
vum.  Hederiche,  p.  909.)  Cet  écrivain  avait  appris  le  grec  à  Constantinoplc, 
par  les  ordres  du  pape  Jean  VIII;  il  traduisit  les  actes  du  VII<  concile  Œcu- 
ménique et  des  ouvrages  des  Pères. 

0)  Staudenmaier,  p.  168,  Deadversa  utraque  ecclesia»  Cramer,  p.  34. 

(*)  Cramer^  Dw.  de  GrwcU  medii  JSvi  studiis,  pars  altéra^  p.  33. 
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Louis  II  essaya  de  maintenir  les  études  grecques,  il 
y  mit  uùe  affectation  qu'on  n'a  pas  manqué  de  faire 
ressortir.  Compiègne,  dans  sa  pensée,  devait  être  une 
nouvelle  Constantinople,  il  l'appelait  Carlopolis.  Cette 
même  ambition  de  s'élever  à  la  hauteur  des  Empereurs 
d'Orient  lui  suscita  une  querelle  qui  fut  à  moitié  poli- 
tique, à  moitié  littéraire.  Le  titre  d'Empereur  que  pre- 
nait Louis-le-Bègue  réveilla  la  susceptibilité  de  Basile 
qui  croyait  avoir  seul  le  droit  de  le  porter.  On  voit(*) 
dans  les  Annales  de  la  France ,  un  monument 
de  cette  querelle,  c'est  la  lettre  de  Louis,  Empereur 
d'Occident,  à  l'Empereur  d'Orient,  Basile.  Celui-ci 
refusait  le  titre  de  BaaiXeî;  à  tous  princes  autres  que 
ceux  d'Orient.  Il  consentait  à  appeler  np(oTo<7U(ji6ouXoc, 
le  prince  des  Arabes,  Cagan  celui  des  Avares,  des 
Normands,  des  Bulgares,  'Prjya,  celui  des  Franks. 
Louis  II  dans  sa  lettre  discute  ces  prétentions,  il  leur 
oppose  la  tradition  et  l'usage  des  livres. 

«  On  ne  voit  pas,  y  est-il  dit,  que,  dans  les  règles  de 
nos  pères,  il  y  ait  prescription  de  ne  donner  le  titre 
d'Empereur  qu'à  celui  qui  commande  à  Constantinople, 
car  sans  jJarler  des  histoires  de  tous  les  peuples,  l'écri- 
ture sainte  fournit  quantité  d'exemples  non-seulement 
d'élus,  mais  encore  de  réprouvés,  comme  des  princes 
Assyriens,  des  Egyptiens,  des  Moabites  qui  ont  eu  le 
titre  de  Ba^iXel;.  Si  cela  est,  c'est  en  vain  que  vous  pré- 
tendez que  nul  autre  que  vous  ne  doive  prendre  cette 
qualité.  Effacez  donc  tous  les  livres  où  les  princes 
presque  de  toutes  les  nations  sont  honorés  du  même 
titre.  »    • 

Nous  ne  disons  rien  des  raisons  politiques  alléguées 
par  l'auteur  de  cette  lettre,  nous  ne  voulons  en  prendre 
que  ce  qui  atteste  l'état  des  lumières  à  ce  temps-là,  que 

(*)  André»  Duchesne,  BUtoriœ  Francomm  script,  t.  III,  p.  355, 
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ce  qui  peut  nous  faire  supposer  de  la  part  de  la  chan- 
cellerie de  Louis-le-Bègue,  la  connaissance  des  livres 
historiques  communs  alors  à  l'Occident  et  l'Orient,  A 
propos  du  titre  de  Protosymbole  npcDToatîixSouXoc  accordé 
au  prince  des  Arabes,  le  rédacteur  dit  :  <«  Je  ne 
puis  que  je  ne  m'étonne  de  ce  que  vous  dites  que  le 
prince  des  Arabes  est  appelé  protosymbole,  nous  ne 
trouvons  rien  décela  dans  vos  livres,  et,  dans  les  nôtres, 
il  est  quelquefois,  appelé  roi  et  de  quelques  autres 
noms,  w 

Un  des  griefs  les  plus  vifs  articulés  contre  les  Em- 
pereurs d'Orient  est  ainsi  énoncé  :  «  par  notre  bonne 
doctrine  nous  avons  acquis  l'empire ,  et  les  Grecs  par 
leur  mauvaise  doctrine  l'ont  perdu.  Ils  ont  abandonné 
la  ville  de  Rome,  le  peuple  romain  et  le  siège  de  l'Em- 
pire; ils  ont  changé  de  langue,  ils  se  sont  retirés  à  une 
autre  ville  et  parmi  une  autre  nation.  » 

Mais  le  point  le  plus  intéressant  de  cette  lettre  est  la 
discussion  que  Louis-le-Bègue  fait  entamer  sur  le  mot 
^TQY^  ï'ois.  Ce  terme  qui  révèle  l'existence  déjà  assurée 
d'une  langue  vulgaire  issue  d'un  mélange  du  latin  et 
du  grec,  est  fortement  blâmé  par  le  secrétaire  de  l'Em- 
pereur d'Occident.  Il  se  trouve  ici  que  la  chancellerie 
française  relève  une  faute  de  style  et  de  langue  dans  les 
actes  de  l'Empereur  de  Constantinople.  Le  passage  est 
curieux  :  <<  Enfin  quant  au  mot  de  Riga,  sachez  que 
quiconque  le  donne  à  un  autre  n'entend  pas  lui-même 
ce  qu'il  dit.  Quand  vous  parleriez  toutes  les  langues, 
comme  les  apôtres,  ou  plutôt  comme  les  anges,  vous  ne 
pourriez  dire  de  quelle  langue  est  le  mot  riga^  ni  quelle 
dignité  il  signifie.  Vous  ne  sauriez  montrer  qu'il  si- 
gnifie la  même  chose  que  le  nom  de  Rex  en  latin,  et  si 
vous  le  vouliez  montrer,  il  s'ensuivrait  qu'il  le  fau- 
drait traduire  en  grec  par  celui  de  BatnXeùç,  comme  il 
paraît  par  toutes  les  traductions  de  l'Ancien  et  du 
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Nouveau  Testament  ;  que  si  cette  qualité-là  vous  déplaît 
si  fort  dans  les  autres,  effacez  le  nom  de  Rex  de  tous 
livres  latins  et  le  nom  de  BoatXeù^  de  tous  les  livres 
grecs.  »  La  raison  n'est  pas  mal  choisie  et  l'argumen- 
tation n'est  pas  sans  valeur  (*),  Ces  rois  dont  Cédrenus 
parlera  (*)  plus  tard,  au  XP  siècle,  avec  tant  de  mé- 
pris, n'étaient  ni  si  barbares,  ni  si  ignorants. 

On  trouve  dans  cette  même  lettre  un  détail  qui  inté- 
resse Phistoire  des  mœurs  et  des  relations  des  deux 
empires.  Basile  s'était  plaint  à  Louis  de  la  conduite  de 
ses  ambassadeurs  dans  Constantinople.  On  voit  ce  qui 
leur  était  reproché  dans  l'excuse  que  présente  le  roi  de 
France  à  son  correspondant  :  «  Je  suis  assuré  que 
vous  ne  doutez  point  que  je  n'ai  été  surpris  d'étonne- 
ment  quand  j'ai  lu  dans  votre  lettre,  ce  que  vous  me 
mandez  de  mes  ambassadeurs,  qu'ils  couraient  par  les 
rues  de  l'air  du  monde  le  plus  extravagant,  tenant  tou- 
jours l'épée  nue  à  la  main,  frappant  et  tuant  non-seu- 
lementdes  chevaux  mais  aussi  des  hommes.  Je  souhaite 
fort  d'être  informé  de  ce  fait,  et  s'il  se  trouvait  véri- 
table, il  me  déplairait  extrêmement.  >»  Quoique  les  am- 
bassadeurs de  Louis  eussent  nié  les  désordres  qui  leur 
étaient  imputés,  le  reproche  n'est  pas  invraisemblable. 
On  retrouvera  plus  tard  dans  les  Croisés  cette  même 
indiscrétion  de  conduite,  cette  même  impétuosité  d'hu- 
meur, excitée  d'ailleurs  par  l'arrogance  et  le  mépris 
des  Grecs,  pour  des  nations  qu'ils  appelaient  barbares. 


(*)  Kistoire  de  VEmpire  ctOccident,  par  le  président  Cousin,  t.  II. 

(«)  Voici  ce  <^u*il  en  dit  :  Tov  Ti^ya  *pa-)nr{aç  xaxi  t^voç  âpxeev  xal  jxï)8iv 
èioixtTV)  TÙAfé  6t(  iXirftùç  kdttiv  xal  'itCveiv.  KaTa  Zl  ihv  Maïov  (xijvQc  Tcpoxa- 
O^Çtordttt  hà  Ttocnoq  tou  Idvouc  xal  icpooxuveTv  airroTç,  xal  àvTi77poaxuve7o6ai  &ic' 
aÙTbîV)  8<i>po^pe7o6a{  tt  xcixk  owi^detov  xal  âvriSiS^c  aùrotç.  Addit  eos  reges 
appeilatos  esse  xpioraTOç,  cristatos,  id  est  xpix^paxaTOuç  a  dp(S  crinis  et 
^axK  spina  dorsi;  quod  per  eam  promissos  haberent  capillos  :  tanquam 
Xoipoi  porci,  alias  res  non  multum  ciirabant.  (Martin  Crnsins,  Suevici  an- 
nales, p.  266.) 
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Ne  nous  étonnons  plus  que  Louis-Ie-Bègue  fondant 
un  monastère  lui  ait  donné  le  nom  A^ Alpha  (*),  que 
dans  le  même  temps  quelques  évêques  mêlassent  des 
mots  grecs  à  leur  signature  (*),  et  qu'à  l'abbaye  de 
Corbie,  il  y  eût  encore  des  livres  grecs  et  même  des 
moines  de  cette  nation.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
écrits  de  Druthmar.  Il  assure  avoir  vu  un  exemplaire 
grec  des  quatre  évangélistes  qui  passait  pour  avoir 
appartenu  à  Saint  Hilaire,  et  dans  lequel  l'évangile  de 
Saint  Jean  suivait  immédiatement  celui  de  Saint  Ma- 
thieu. Désirant  en  savoir  la  raison,  il  s'adressa  à  un 
nommé  Euphemius,  grec  de  nation,  qui  lui  dit  que  cela 
s'était  fait  à  l'imitation  d'un  bon  laboureur  qui  attelle 
ses  meilleurs  boeufs  avant  les  autres  ('). 


XXIV. 

Le  X*  siècle  a  toujours  passé  pour  l'époque  la  moins 
heureuse,  surtout  au  point  de  vue  littéraire.  C'est  le  mo- 
ment le  plus  obscur  de  nos  annales.  Les  Hongrois,  les 
Sarrasins  désolent  notre  pays,  la  corruption  se  met 
dans  l'Eglise,  la  désorganisation  dans  l'Empire.  Nulle 
sécurité  pour  les  laïques,  les  moines  n'en  ont  pas  da- 
vantage ;  leurs  asiles  sont  brûlés  par  les  hommes  de 
guerre,  ou  envahis  par  la  foule  des  enfants,  des 
femmes,  des  soldats,  et  même  des  chiens  que  les  sei- 
gneurs y  entassent  dans  leur  usurpation  brutale.  Les 
livres  ne  s'échangent  plus,  les  scribes  et  les  clercs 
manquent  pour  les  copier  et  pour  les  lire.  Partout  les 
écoles  dépérissent.  Ceux  qui  conservent  l'amour  des 

{})  Annales  ordinis  S.  Bénédictin  t.  III,  p.  224. 

(B)  MabUlon,  De  Be  Diplomatica  lib.  VI.  Paris,  1681,  in-folio,  p.  456, 
tab.  LVII. 
(>)  Hiet,  litt,  de  la  France,  t.  V,  p.  88. 
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études  sont  obligés  d'aller  chercher  au  loin  la  science. 
Abbon  quitte  son  monastère  appauvri  par  les  calamités 
pour  aller  à  Paris,  à  Reims,  s'instruire  dans  la  gram- 
maire, l'arithmétique  et  la  dialectique.  Il  paie  cher  les 
leçons  de  musique  qu'il  reçoit,  et  il  écrit  :  ««  J'ai  profon- 
dément gémi  dès  ma  jeunesse  de  voir  les  arts  libéraux 
tombés  en  décadence  par  l'incurie,  et  la  science  réduite 
à  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  vendaient  chèrement 
leurs  leçons.  >»  «  A  primitivaB  aetatis  tirocinio  jugiter 
indolui  liberalium  artium  disciplinas  quorumdam 
incuria  ac  negligentia  labefactari  et  vix  ad  paucos 
redigi  qui  avare  pretium  suas  arti  statuunt(*).»  Il  était 
bien  difficile  que  les  études  grecques  se  maintissent  au 
milieu  de  ce  désordre.  Tout  ce  qu'on  peut  souhaiter, 
c'est  qu^elles  ne  s'éteignent  pas  tout-à-fait  et  qu'on 
puisse  suivre  leur  existence  à  quelques  lueurs  vacil- 
lantes. 

Des  survivants  du  IX*  siècle  (840-912),  moines  de 
Saint-Gall,  conservent  encore  les  traditions  hellé- 
niques. Notker-le-Bègue,  élève  de  Marcellus  etd'Iton, 
traduisait  Aristote.  Hartmann  instruit  par  les  mêmes 
maîtres  a  gardé  la  réputation  d'avoir  su  le  grec,  l'hé- 
breu et  l'arabe  ;  Tutilon  était  peintre,  poète,  orateur, 
musicien  (•).  Mannon  ou  Nannon,  dont  nous  avons 
rapporté  le  nom  à  côté  de  celui  de  Scot,  passe  pour 
avoir  traduit  du  grec  en  latin  les  livres  d' Aristote  sûr 
la  morale  et  sur  le  ciel,  la  république  et  les  lois  de 
Platon.  On  lui  attribuerait  volontiers  une  version  du 
Timée  de  Platon,  s*il  n'était  plus  vraisemblable  de  dire 
que  dans  ses  travaux  il  a  usé  de  la  traduction  de  Chal- 


et) J>ê  Calcula  Vietariù  ap.  0.  Martene  Thés,  Aneed.  1. 1.  L.  Maître,  p.  77. 

(«)  Hartmannns  peritus  gnecœ  lingu»,  latin»,  hebraic»  et  arabic». 
Tutilo  pictor,  poeta,  orator,  musicus,  *av«TXu7rniç.  Vita  Notkerû  Ekkehardo 
auetore^  Bolland,  Acta  SS.  April.  t  I,  p.  582,  CXXII  (CXXIV,  Mesler,  De 
Viris  ilhut*  ap.  D.  Fez.,  Thee.  Aneed*^  1. 1, 8«  partie),  L.  Maître,  p.  5S. 
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cidius,  grammairien  latin  du  IV*  siècle,  qui  le  premier 
a  fait  cette  traduction  (*). 

La  province  de  Trêves  au  X*  siècle  n'est  point  dé- 
chue de  son  antique  renom.  Elle  a  des  écoles  actives 
et  fécondes.  A  Moyen-Moutiers  Tabbé  Almann  attirait 
près  de  lui  un  maître  de  grammaire  et  rassemblait  les 
livres  nécessaires  à  cet  enseignement  (*).  Il  faut  croire 
que  le  grec  n'avait  pas  cessé  d'y  figurer  au  programme 
des  études,  car,  en  l'année  1054,  le  pape  Léon  IX  s'a- 
dresse à  un  certain  Humbert  qui  l'enseignait  dans  ce 
couvent;  il  le  charge,  entre  autres  choses,  d'apaiser  la 
querelle  qui  venait  de  se  rallumer  entre  l'Eglise  latine 
et  l'Eglise  grecque  par  les  écrits  de  Michel  Cérulaire. 
Non-seulement  il  l'envoya  à  Constantinople ,  mais 
encore,  il  le  fit  archevêque  en  Sicile,  un  pays  où  l'on 
parlait  grec  (').  Du  reste  toute  la  province  de  Trêves 
devait  l'éclat  florissant  de  la  littérature,  pendant  le 
X*  siècle,  aux  nombreuses  colonies  d'Irlandais  et  de 
moines  grecs  qui  vinrent  s'établir  en  communauté 
dans  les  environs  de  Toul  et  de  Verdun  (*). 

(1)  Hia.  litt.  de  la  France,  t.  V,  p.  657.  Cramer,  35. 

(*)  Conduxit  eis  doctorem  gramxnatic»  et  volumina  artis  ^usdem  pluri- 
mastaduitconquirere.  Dtf  Oestisahb.  Mediani  monasterii  apudD.MartènCt 
Thés,  anecd.  t.  lU.  L.  Maître,  p.  85. 

O  Sigeberti  Oemblac.  chranic.  c.  150;  Hist.  litt  de  la  France,  t  VU, 
p.  SS7.  Cramer,  Z8. 

(*)  D.  Calmet,  Hist,  episcop.  TulHàe  Toul)^  1 1,  p.  146.  L.  Maître,  p.  85.  On 
litdansVBist,  litt.  de  la  France^  t  VI, p. 57, un  autre  moyen  qui  servit  beau- 
coup &  répandre  la  connaissance  de  cette  langue  (le  grec)  parmi  nos  François, 
furent  ces  grecs  auxquels  S.  Gérard,  évéque  de  Toul,  donna  retraite  dans  son 
diocèse.  Ils  y  formèrent  des  communautés  entières,  avec  des  Hibemois  qui 
s'étaient  mêlés  avec  eux,  et  y  faisaient  séparément  Poffice  divin  en  leur 
langue,  et  suivant  leur  rit  particulier.  L'établissement  de  ces  communautés 
de  grecs  en  Lorraine,  est  tout-àrfait  remarquable.  Ce  fut  vers  la  fin  de  ce 
siècle  qu'il  se  fit,  puisque  Saint  Oérard,  qui  le  favorisa,  mourut  en  994,  et 
il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  subsistât  encore  au  siècle  suivant,  et  peut-être 
aiïdelà.  n  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  Ait  dans  quelqu'une  de  ces 
communautés,  que  le  célèbre  Humbert^  d'abord  moine  de  Molen-Moutier, 
puis  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  puisa  cette  profonde  connaissance 
qu'il  avait  du  grec,  et  dont  il  fit  un  si  heureux  usage  contre  les  Grecs  mêmes 
en  faveur  de  l'Eglise  latine.  Il  pourra  paraître  encore  dans  le  cours  de  ce 
X«  siècle,  plusieurs  itutres  hommes  de  lettres  qui  prirent  soin  de  cultiver  la 
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On  ne  pense  pas  que  des  usages  liturgiques  pus- 
sent préserver  les  études  grecques  de  la  décadence, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  curieux,  qu'au  X*  siècle,  à 
Limoges,  on  chantât  à  certains  jours  la  messe  en 
grec  (*).  La  même  singularité  existait  certainement 
dès  lors  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  qui  tenait  à 
se  donner  pour  fondateur  le  célèbre  Denys  PAréopa- 

gite. 

En  Italie,  Jean  de  Naples,  diacre  de  Saint-Janvier, 
écrivit  des  fragments  d'histoire  ecclésiastique,  et  tra- 
duisit du  grec  les  Actes  des  martyrs.  Au  même  siècle, 
Sergius,  père  de  Saint  Anastase,  évêque  de  Naples,  tra- 
duisait couramment  et  en  lisant,  du  latin  en  grec  et  du 
grec  en  latiû  (*).  Depuis  le  schisme  de  Photius  les  affaires 
religieuses  s'unirent  aux  affaires  commerciales  pour 
rendre  plus  actives  les  relations  des  papes  avec  les  pa- 
triarches, des  italiens  avec  les  grecs.  Ce  fut  une  rai- 
son nouvelle  pour  cultiver  davantage  la  langue  grec- 
que. De  là  un  petit  foyer  d'hellénisme  dont  les  lueurs 
iront  toujours  en  grandissant  (^). 

En  Allemagne,  Brunon,  frère  cadet  de  l'empereur 
Otton,  se  distingue  au  X^  siècle  par  son  amour  des 


même  langue.  Rémi  d^Anxerre,  disciple  d'un  maitre  qui  Tayait  beaucoup 
étudiée,  peut  être  mis  de  ce  nombre...  La  lecture  de  la  première  lettre  d^un 
inconnu  à  Vicfrida,  évéque  de  Verdun,  qu*on  croit  être  un  abbé  de  Mont- 
faucon,  ne  permet  pas  de  douter  non  plus  que  la  langue  grecque  lui  tùt 
inconnue.  —  P.  56  ibid.  On  avait  apporté  quelque  soin  à  cultiver  la  (langue) 
grecque  dôs  le  siècle  précédent.  On  en  faisait  encore  une  étude  particulière 
à  Técole  de  Saint-Oal.  C^est  au  moins  ce  que  semble  dire  Notker>le-Bègue« 
en  saluant  Lambert  de  la  part  des  frères  grecs,  c^est-à-dire,  de  ses  confrères 
qui  s^appliquaient  au  grec,  Salutant  te  Hellenici  ftatres. 

Le  docte  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  contribua  peut-être  plus  que 
tout  autre  &  inspirer  à  nos  François  du  goût  pour  cette  langue,  dans  laquelle 
il  se  rendit  fort  habUe. 

(0  Quelques  manuscrits  de  Saint-Martial-de-Limoges  faits  au  même  siècle* 
retiennent  des  marques,  que  les  moines  do  cette  maison  se  mêlaient  de 
gréciser.  (Hist.  litt,  de  la  Fr.,  t.  VL  p.  57.; 

(*)  Signorelli,  Vicende  délia  cuUura  nslle  due  Sieilie^  cité  par  M.  G.  FavrCt 
1 1,  HeUénittes  en  Italie  du  X*  au  XVI*  siècle, 

P)  Qradenigo,  cap.  3  et  4  5  cité  par  M.  G.  Pavre,  ibid. 
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lettres.  On  remarque  surtout  qu'il  savait  le  grec,  a  Dès 
l'âge  de  quatre  ans  il  fut  envoyé  par  ses  parents  auprès 
de  l'évêque  d'Utrecht,  Baudric,  pour  apprendre  les  ru- 
diments de  la  littérature,  et  se  signala  par  de  merveil- 
leuses dispositions.  Aucune  partie  des  arts  libéraux 
n'échappait  à  la  vivacité  de  son  esprit  ;  le  grec  et  le 
latin  lui  étaient  également  familiers.  Lorsqu'il  fut 
promu  à  la  dignité  archiépiscopale  (à  Utrecht),  il  attira 
auprès  de  lui  les  plus  savants  docteurs  «  in  utraquô 
lingua,  n  et  étudia  avec  eux  tout  ce  que  les  historiens, 
les  orateurs,  les  poètes  et  les  philosophes  renferment 
de  remarquable.  Son  plaisir  était  de  siéger  au  milieu 
d'eux  et  de  les  entendre  disserter  sur  les  beautés  de  là 
philosophie,  w  Annos  circiter  quatuor  habens,  libéra- 
libus  litterarum  studiis  imbuendus  Baldrico  Episcopo 
Trajectum  missus  est.  NuUum  erat  studiorum  genus 
in  omni  greca  vel  latina  eloquentia,  quod  ingenii  sui 
vivacitatem  aufugeret...  Saepe  inter  Grecorum  et  Lati- 
norumdoctissimosdephilosophiae  sublimitate.  • .  médius 
consedit(*).  » 

Ce  témoignage  du  biographe  Ruolger  est  con- 
firmé par  celui  de  Jean  de  Gorze.  «  Brunonis  insu- 
per et  grecsB  lectionis  multa  accesserat  instruction),  » 
Son  érudition  grecque  eut  son  effet  ordinaire,  il  paraît 
qu'elle  le  fit  glisser  dans  quelques  hardiesses  hétéro- 
doxes ;  car  on  voit  dans  une  légende,  que  saint  Paul 
est  obligé  de  le  défendre  du  reproche  de  s'être  adonné 
avec  trop  d'ardeur  à  l'étude  vaine  et  périlleuse  de  la 
philosophie.  "  Adeo  graecis  suis  studiis  in  philosophiam 
quamdam  subtiliorem,  quod  facile  fiebat,  videtur  esse 
adductus,  ut  S.  Paulus  facere  non  posset,  quin  Bru- 
nonem  in  somnio  propter  inane  ac  vanum  philoi^ophiao 


(^)  Pertz,  Monum,  Germ.^  t.  IV.  p.  252. 
(•)  Pertz,  Monum.  (hrm,X  V.  p,  370. 
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studium  defenderet  (*).  »  On  remarquera  aussi  qu'entre 
les  disciples  qu'il  a  formes  »  ou  bien  entre  les  maîtres 
qu'il  a  suivis,  on  cite  un  irlandais  nommé  Israël,  Epis- 
copus  Scotigenaj  ou  bien  selon  Flodoard  u  Israël 
Britto  (•)  t, 

Jean  de  Vandières,  évêque  de  Toul,  qui  prit  plus  tard 
d'une  abbaye  au  diocèse  de  Metz,  le  nom  de  Jean  de 
Gk)rze,  étudia  les  catégories  d'Aristote  pour  mieux 
comprendre  saint  Augustin.  Par  l'ordre  d'Otton  P% 
il  avait  fait  un  voyage  en  Espagne  qui  avait  duré  trois 
ans.  Il  s'y  était  instruit  dans  la  langue  des  Arabes  éta- 
blis à  Cordoue.  A  Gorze,  il  réveilla  les  études  parmi 
les  moines  ;  c'est  à  ce  groupe  d'hommes  instruits  qu'il 
faut  rattacher  certain  Bovon  qui  devint  illustre  par  sa 
science  grecque  :  «  Grsecas  litteras  coram  Cuonrado 
(primo),  rege  légende  factus  est  clarus  (*)•  » 

En  912  naquit  à  Liège  un  moine  du  nom  de  Rathier. 
Il  fut  trois  ans  évêque  de  Vérone  ;  ayant  encouru  la 
haine  de  ses  clercs^  il  quitta  son  évèché  et  dirigea  en 
France  des  écoles  privées  ;  il  composa  une  grammaire 
qu'on  appelait  d'un  nom  grotesque  mais  significatif 
«  Servadorsum  ou  Sparadorsum,  »  par  allusion  aux 
châtiments  que  les  infractions  aux  règles  de  la  gram- 
maire attiraient  sur  les  écoliers  négligents.  Les  nom- 


ci)  Cramer,  p.  36,  Thietmar.  Cronie.  n,  p.  10.  Ce  prince,  après  avoir 
passé  quatre  ans  à  Pécole  d^Utrecht,  et  étudié  sous  Rathier  toutes 
les  sciences  alors  en  usage,  forma  le  dessein  d^apprendre  à  fond  la 
ûngue  grecque,  et  ce  qu*ont  de  meUleur  les  historiens,  les  orateurs, 
les  poètes,  les  philosophes  de  Pantiquité.  Pour  Texécution  de  ce  pro- 
jet ,  il  eut  soin  d*attirer  près  de  lui  les  plus  savants  hommes  en  grec  et 
en  latin  quHl  pût  déterrer.  Il  est  aisé  déjuger  par  là  du  mérite  de  cette 
Académie,  qui  se  tenait  plutôt  en  Lorraine  qu*À  Cologne.  V.L.  Maître, p. 85. 

(*)  Ad  annum  047. 

(•)  Cramer,  p.  96.  Widukindi  lib.  III,  c.  2.  Qrasc»  lingu»  in  Belgis  noti« 
tia  patet  quoque  ex  librorum  catalogo  sœculo  duodecimo  confecto,  qui  ex 
monasterio  Benedintinorum  Aquicinensi  f Anchin)  in  Hannonia  nunc  Brj^el- 
lis  in  regia  latet  bibliotheca.  In  eo  leguntur  Plaio  de  Co^mopto/(f  Timœusf) 
IsagogeetPeriermeninAristotelis,  tria  exemplaria  Isagoges  Porphyrian», 
PerienneniBv  Apulei  cum  Platone,  etc.  Cramer,  p«  96,  not.  160. 
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breux  auteurs  grecs  qu'il  cite,  le  ton  de  son  langage 
donnent  lieu  de  croire  qu'il  n'ignorait  pas  le  grec  (*). 
Liège,  selon  Cramer  (•),  offrit  un  asile  aux  moines  grecs 
qui  s'enfuirent  d'Orient  à  la  suite  de  la  querelle  des 
Iconoclastes.  On  cite  parmi  eux  Evrard  évêque  de 
cette  ville,  et  Gérard  de  Toul  (*),  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  répandre  l'étude  du  grec.  Auprès  du 
même  Evrard,  on  vit  les  Irlandais  chercher  un  refuge, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  soit  résulté  de  grands 
avantages  pour  la  connaissance  du  grec,  puisque  Gé- 
rard permettait  aux  Grecs  de  conserver  la  liturgie  et 
le  rite  grecs,  et  qu'il  partage?  les  autels  entre  les  Grecs 
et  les  Irlandais,  u  Qum  Gerardus  permitteret,  ut  grae- 
cam  liturgiam  graecumque  ritum  retinprent,  divisit 
enim  înter  Graecos  et  Scotos,  quos  propriis  stipendiis 
aluit,  altaria  »  (*). 

Au  monastère  de  Gandersheim  fondé  en  856  par  Lu- 
dolph  duc  de  Saxe,  vivaient  24  religieuses ,  assistées 
de  12' chanoines  et  de  8  vicaires  soumis  à  la  juridiction 
de  l'abbesse.  Ces  religieuses,  suivant  la  prescription 
de  la  règle,  ne  pouvaient  être  que  filles  de  rois  ou  de 
princes.  On  a  distingué  entre  elles  au  X*  siècle  Hros- 
wita  0,  fille  dit-on  d'un  roi  de  Grèce  ;  elle  a  laissé  six 
comédies  dévotes  imitées  de  Térence.  On  aimerait  à 
dire  et  à  croire  qu'elle  était  capable  de  lire  Ménandre. 
Rien  ne  le  prouve,  quoiqu'il  soit  vraisemblable  qu'elle 
n'eût  point  oublié  la  langue  grecque  ;  peut-être  la  ri- 
gueur de  sa  profession  lui  interdisait-elle  des  lectures 

(1)  Hist.  Utt.  de  la  Fr,^  t.  VI,  p.  57.  —Dans  on  de  ses  écrits  intitulé 
Agoni^icùn^  il  cite  pins  de  quinze  pères  de  TÉglise  tant  grecs  que  latins. 
Entre  les  premiers  on  remarque  Origône,  Hégésippe,  saint  Jean  Ghrysos- 
toDie.  —'Il  cite  plus  volontiers  les  latins  :  Varron,  Térence.  Cicéron,  Horace« 
PerseySénèqne,  et  d*antres  encore.  (T.  VI,  HUt.  Utt,,  p.  379.) 

(*)  Bâge  37. 

(S)  Mort  en  998. 

(^)  Cramer,  page  37. 

if)  Martin  Cnislus,  Oermano*Orœcia^  11?.  V,  p.  217. 
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si  pro£ui6s.  Térence  qui  pourtant  n'était  en  tout  qu'un 
demi-Ménandre,  se  faisait-il  plus  facilement  accepter 
que  son  original  ?  En  définitive,  à  cette  époque ,  dans 
les  bibliothèques  des  écoles,  ce  ne  sont  guère  que  des 
livres  latins  que  nous  voyons  cités. 

Un  moine  de  Richenau,  du  nom  de  Gunzon,  met 
bien  en  avant  les  noms  d'Homère,  de  Platon,  d'Aristote, 
entre  ceux  de  Térence,  de  Salluste,  de  Stace,  d'Horace, 
de  Virgile,  d'Ovide,  de  Perse,  de  Juvénal,  deLucaiuf 
de  Porphyre  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  ne  parle  des 
grecs  que  pour  les  avoir  entendu  nommer  ou  tout  au 
moins  pour  les  avoir  lus  dans  des  traductions  latines  (^). 

On  peut  en  dire  autant  de  Gerbert  qui  mourut  pape 
en  l'année  1003.  Quoiqu'il  ait  été  en  son  temps  un 
prodige  de  stjience  et  d'érudition,  qu'il  ait  appris  et 
enseigné  les  mathématiques,  la  physique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  la  médecine,  il  ne  paraît  pas  avoir 
su  le  grec.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  des 
allégations  mensongères.  Léon  légat  du  pape,  qui  s'op- 
posait à  ce  que  Gerbert  montât  sur  le  siège  épiscopal 
de  Reims,  disait  :  ««  Les  vicaires  de  Pierre  et  ses  dis- 
ciples ne  veulent  pas  avoir  pour  maître  un  Platon,  un 
Virgile,  un  Térence,  ni  l'autre  bétail  philosophique^).  » 

Ce  mot  de  Platon  ne  doit  pas  nous  abuser.  Gerbert 
l'a  mérité  non  pour  avoir  puisé  aux  sources  grecques, 
mais  pour  avoir  appris  à  connaître  les  doctrines  de  ce 
philosophe  dans  4es  traductions  latines.  C'est  ce  qu'on 
voit  bien  clairement  dans  l'historien  Richer  son  ami  et 
son  disciple.  Il  est  le  meilleur  garant  de  la  science  de 
Gerbert,  et  nous  savons  par  lui  que  s'il  expliqua  Fin- 
troduction  de  Porphyre,  ce  fut  d'après  la  traduction  de 

(1)  Dom  Martène  et  Doin  Durand,  AmpHisima  coîleet.  p.  294-314.  Ampère, 
t  m,  p.  270. 

(*)  Pertz,  Mom.  III,  687.  Vicarii  Pétri  ejas  discipuli  nolant  habere  ma* 
giatrum  Platonem,  neque  Virgilium,  neque  Terentium,  neque  ceteras  pecu- 
des  philosophorum. 
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Victorinus  d'alwrd,  puis  d'après  Boèce.  Il  n'aborda  les 
topiques  d'Aristote  qu'à  travers  l'interprétation  de 
Cicéron  et  les  commentaires  du  mêmeBoèce(*),  On  peut 
donc  conclure  avec  M,  Ampère  :  «  Il  est  à  croire,  d'après 
cela,  que  Gerbert  n'entendait  pas  le  grec.  »  Ajoutez 
cette  autre  indication  que  Richer  dans  l'énumération 
des  auteurs  expliqués  par  Gerbert  dans  son  école  de 
Reims,  ne  parle  pas  d'un  seul  écrivain  grec.  Il  ne  cite 
que  des  latins,  Virgile,  Stace,  Térence,  Juvénal,  Perse, 
Horace,  Lucain.  Dans  sa  bibliothèque,  fort  considéra- 
ble pour  ce  temps-là,  on  trouve  les  lettres  de  Cicéron, 
trois  livres  de  la  République,  Jules  César,  Eugraphe, 
commentateur  de  Térence,  Pline,  Suétone,  Stace,  Ma- 
nilius,  Q.  Aurelius  (Cassiodore),  Victorinus,  Boêce, 
Démosthène  le  médecin,  Joseph  l'Espagnol,  Lupicius 
de  Barcelone,  pas  un  seul  grec  (*). 

M.  Cramer  pourtant  ne  voudrait  pas  lui  refuser  abso- 
lument la  connaissance  du  grec.  Qu'on  restreigne  cette 
science  autant  qu'on  voudra,  il  y  consent;  il  croit  voir 
dans  ces  restrictions  l'expression  exacte  de  la  vérité, 
il  pense  de  même  des  notions  de  langue  arabe  qu'on 
lui  a  prêtées.  Il  croit  que  le  correspondant  et 
l'ami  de  Notker,  d'Adalberon,  d'Egbert  de  Trêves, 
d'Ekkard  de  Tours,  a  dû  se  sentir  attiré  vers  l'hellé- 
nisme par  ces  illustres  amis.  Il  signale  surtout  trois 
prêtres  romains,  Théophylacte ,  Laurent  d'Amalô  et 
Brazut,  dont  les  noms  grecs,  font  supposer  que  Ger- 

0)  Richeri.  Hist.  t.  III,  c.  46. 

<  Imprimis  Porphyrii  ysagogas^  id  est  introdactioneA  secundum  Victo- 
rini  translationem,  in  le  etiam  easdem  secundum  Manlium  explanayit... 
Cathegoriarum  id  est  prœdicamentorum  librum  Aristotelis  consequenter 
enucleans  periermenias  vero  librum,  cigus  laboris  sit,  aptissime  monstra* 
▼it.  Inde  etiam  Topica  id  est  argumentorum  sedes,  a  Tuliio  de  graeco  in 
latinum  translatas  et  a  Manlio  consule  sex  commentariorum  libris  diluci- 
data  suis  auditoribus  intimavit.» 

Théodoric  avait  conféré  la  dignité  de  consul  à  Boèce. 

P)  Cramer,  52,  d^aprôs  les  œuvres  de  Gerbert,  1,  9,  25,  40, 87, 96, 130, 
133, 135, 148, 154.  Bpp.  17,  24, 25. 
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berty  qui  vécut  en  relations  avec  eux,  ne  demeura 
point  étranger  à  leur  langue  et  à  leurs  études.  Ce  ne 
sont  que  des  suppositions  ;  et  l'on  ne  se  sent  point  dis^ 
posé  à  les  accueillir  quand  on  les  voit  précédées  de  cet 
autre  que  voici  :  «<  Gerbert  était  d'Auvergne,  il  devait 
donc  avoir  des  tendances  pour  la  langue  grecque,  car 
nous  voyons  dans  ce  pays,  au  temps  de  saint  Âvit, 
durer  encore  la  résistance  à  la  langue  latine  ;  et  partout 
où  le  latin  ne  trouve  pas  facilement  accès,  il  prouve 
que  le  grec  jette  facilement  ses  racines  (*).  C'est  s'a- 
buser étrangement  que  de  croire  Aurillac,  où  Gerbert 
naquit  et  fut  instruit,  éclairé  encore  à  cette  époque 
des  rayons  de  la  civilisation  grecque  qui  brilla  si  long- 
temps dans  le  Midi  de  la  France. 

Gerbert  avait  vécu  en  Espagne,  on  sait  qu'il  em- 
prunta aux  Maures  ses  connaissances  en  mathémati- 
ques et  en  médecine.  On  n'en  peut  pas  conclure  qu'il 
ait  su  le  grec. 

U  y  avait  à  Chartres,  à  la  fin  du  X*  siècle,  une 
école  où  l'on  s'occupait  particulièrement  de  médecine, 
on  y  suivait  les  doctrines  des  médecins  grecs. 
Richer  s'y  rendit  en  991,  il  y  étudia  Hippocrate,  Gai- 
lien  et  Suranus,  médecin  d'Ephèse,  qui  vint  à  Rome 
au  temps  de  Trajan.  Voici  ce  qu'il  dit  de  ses  études  : 
a  Ibi  in  aphorismis  Yppocratis  vigilanter  studui  apud 
Herbrandum^  magnae  liberalitatis  atque  scienti» 
virum.  In  quibus  quum  tantum  prognostica  morborum 
accepissem,  petii  etiam  lectionem  ejus  libri  qui  inscri- 
bitur  de  concordia  Yppocratis,  Guleni  et  Surani.  Quod 
et  obtinui,  cum  eum  in  arte  peritissimum,  (quanquam 

(^)  Page  50.  Neque  etiam  est  prœtereundum,  Avernorum  nobilea,  in  qai- 
bus  sflBculo  sexto  quorn  ÀTitus  poeta  tum  Oregorius  Turononsis,  yiri  in 
litteris  tune  egregii,  nati  erant,  quum  Romani  imperatores  patriam  eorom 
linguam  nsque  ad  Ayiti  «tatem  summa  yï  défendisse  contra  latins  poten* 
tiam.  Ubi  vero  yulgarem  tnebanturdialectom,  ibiOrascam  linguam  facilius 
egisse  radices  jam  supra  videmus. 
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erat  clericus  Carnotensis)  dinamidia,  farmaceuticâ,  bo- 
tanica  atque  cirurgica  non  laterent  (^).  n  Ces  derniers 
mots  qui  sont  grecs  j  n'impliquent  pas  chez  Richer  ou  soa 
maître,  pas  plus  que  chez  Gerbert,  la  connaissance  de 
la  langue  d'Hippocrate.  Nous  savons  par  Cassiodore, 
que  ce  médecin  avait  été  traduit  en  latin.  C'est  dans  ces 
versions  que  le  fondateur  du  couvent  des  Viviers,  re- 
commande à  ses  moines  la  lecture  des  anciens  méde- 
cins :  M  Post  hsec  legite  Hippocratem  atque  Galenum 
latina  lingua  converses,  id  est,  therapeutica  Galeni  ad 
philosophum  Glauconem  destinataet  anonymum  quem* 
dam  qui  ex  diversis  auctoribus  probatur  esse  coUectus. 
Deinde  Caslii  Aurelii  de  medicina,  et  Hippocratis  de 
herbis  et  curis,  diverses  que  alios  medendi  arte  compo- 
sites, quos  vobis  in  bibliothecdB  nostrae  sinibus  recon- 
dites,  deo  auxiliante,  dereliqui  (*).  f>  Il  est  probable  que 
c'est  dans  la  traduction  latine  faite  du  traité  de  Démos- 
thène  Philalèthe,  médecin  Alexandrin  contemporain 
de  Néron,  que  Gerbert  compila  ses  trois  livres  sur  la 
maladie  des  yeux.  Notons  pourtant  la  seule  trace  d'hel- 
lénisme qu'on  rencontre  chez  Gerbert  dans  cette  phrase  : 


(1)  Richeri.  Hist.  lib.  III,  c.  59  et  60.  Ampère,  t.  III,  p.  313.  Cramer,  p.  54. 

(<)  CaB8iodore«  t.  II,  p.  406.  —  Les  rédacteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France  croient  que  Gerbert  savait  le  grec,  et  ils  disent  en  parlant  des 
écoles  fondées  en  Lorraine  par  firunon  :  <  C^est  apparemment  de  là  que 
Oerbert^  qui  passa  quelque  temps  en  Oermanie,  apporta  le  goût  quUl  avait 
pour  le  grec.  Il  savait  effectivement  cette  langue  et  exhortait  les  autres  à 
8^7  appliquer.  Epit.  Qerb.  154.  —  Hist,  liti.  t.  VI,  p.  57. 

Oerbert  a  composé  un  écrit  auquel  il  a  donné  pour  titre  ce  terme  grec  : 
Rithmomachia^  le  combat  des  nombres  ou  des  chiffres.  —  T.  V.  Hist.  litt. 
de  la  France^  p.  581.  Ces  écrivains  reconnaissent  que  Boôce  était  Pauteur 
favori  de  Gerbert  \JSS3),  Il  en  a  fait  Péloge  dans  un  épigramme  de  douze  vers 
héroïques  sur  le  portrait  de  Boôce. 

Entre  les  lettres  de  Gerbert,  il  y  en  a  une,  lu  153*  qui  est  d^Otton  III,  son 
disciple,  alors  roi  de  Germanie  et  depuis  empereur.  Otton  y  prie  ce  cher 
maître,  alors  archevêque  de  Reims,  de  lui  apprendre  à  fond  l'arithmétique 
et  le  grec:.  Ihid.  p.  586.  —  Dans  la  première  partie  de  son  traité  du  Corps 
et  du  Sang  du  Seigneur^  il  cite  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
Pères  grecs  et  latins.  Ihid.  p.  588.  —  Cette  vaste  érudition  se  trouvait  re* 
haussée  en  la  personne  de  Gerbert,  par  une  connaissance  plus  que  médiocre 
des  bellea-lettrea  et  de  la  langue  grecque.  Ihid.  p.  607. 
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«  Celsus  Cornélius  a  Graecis  ûiraxtxov  vitiatumjecurdicit 
appellari.  ^  Elle  se  trouve  dans  les  lettres  9*  et  15'. 
Elle  confirme  nos  suppositions,  car  ce  mot  grec  lui  est 
transmis  par  un  auteur  latin>  et  nous  voulons  bien  re- 
jeter sur  Piotacisme  la  faute  qui  lui  fait  écrire  CnwtTixàv 

pour  TpjTWCTtXOV. 


XXV. 


L'helléniste  le  plus  original  du  X'  siècle  est  sans 
contredit  Luitprand.  On  ne  sait  pas  bien  s'il  était  italien 
ou  espagnol,  il  est  sûr  qu'il  était  d'origine  lombarde. 
Il  sortait  d'une  famille  assez  haut  placée  dans  la  faveur 
des  princes,  et  son  père  avait  été  chargé  d'une  ambas- 
sade à  Constantinople.  Il  le  perdit  en  927,  et  vécut  dès 
lors  sous  la  tutelle  d'un  beau-père,  qui  prit  soin  de 
son  enfance  et  de  son  instruction.  En  931,  il  entra  à  la 
cour  du  roi  Hugues,  et  fut  fait  diacre  de  l'église  de 
Pavie.  Après  la  chute  de  Hugues,  il  passa  au  service 
de  Bérenger,  et  fit  pour  lui  un  premier  voyage  à  Cons- 
tantinople de  948  à  950.  Il  encourut  la  disgrâce  de  Bé- 
renger, fut  par  lui  maltraité  et  puis  exilé.  Quand  Otton 
eut  dépossédé  Bérenger,  Luitprand  trouva  faveur  au- 
près de  lui,  fût  fait  évêque  de  Crémone,  et  partit,  en 
968,  pour  Constantinople.  Il  était  chargé  de  négocier  le 
mariage  de  Théophanie,  fille  de  l'empereur  Phocas  avec 
le  fils  d'Otton.  Il  ne  réussit  pas  dans  cette  mission.  Son 
ambassade  dura  du  4  juin,  jour  où  il  entra  dans  Cons- 
tantinople, au  20  octobre,  jour  où  il  prit  congé  de  l'em- 
pereur. Il  a  laissé  le  commencement  du  récit  de  son 
voyage  dans  le  livre  VI  àeVAntapodosis  qui  est  ina- 
chevé, et  il  en  a  fait  une  relation  détaillée  qu'il  a  adres- 
sée à  Otton  et  à  Adélaïde,  son  épouse,  sous  le  titre  d'am- 
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bassade  à  Constantinople  Legatio  Cohstantinopolitana. 

Le  président  Cousin  a  traduit  cette  relation  dans  son 
Histoire  de  r Europe  Occidentale  (*).  Pertz,  au  tome  III, 
de  ses  monuments,  a  donné  une  édition  complète  des 
oeuvres  de  Luitprand,  et  a  mis  plus  de  soin  que  ses 
devanciers  dans  la  publication  de  VAntapodosis.  On  a 
des  raisons  de  croire  que  Luitprand  partit  de  nouveau 
pour  Constantinople  vers  971  ;  qu'il  ne  revint  pas  à 
Crémone  et  mourut  dans  les  premiers  mois  de  Pannée 
972.  Les  écrits  de  Luitprand  sont  extrêmement  curieux. 
La  relation,  surtout,  de  son  ambassade  à  Constatinople, 
est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de  Pépoque. 
Il  fait  voir  à  merveille  quels  sentiments  existaient  alors 
entre  l'Italie  et  Constantinople,  quelle  différence  d'opi- 
nion, de  civilisation  et  de  mœurs  les  séparait. 

Quoique  Luitprand  eût  été  parfaitement  élevé  par  son 
beau-père  à  qui  il  se  plait  à  rendre  hommage,  il  ne 
savait  pas  le  grec.  Il  fut  mis  à  même  de  l'apprendre , 
parce  que  Bérenger  fit  l'offre  à  son  beau-père  de  l'en- 
voyer à  Constantinople.  "Bérenger  fit  d'abord  valoir,  dit 
Luitprand,  que  ce  me  serait  un  avantage  inestimable 
de  savoir  la  langue  grecque.  Mon  beau-père  lui  ayant 
répondu  qu'il  donnerait  volontiers  la  moitié  de  son  bien 
pour  me  la  faire  apprendre,  Bérenger  répartit  qu'il 
était  aisé  de  faire  en  sorte  que  je  l'apprisse  à  moindres 
frais,  et  qu'il  ne  lui  en  coûterait  pas  la  centième 
partie;  que  l'empereur  de  Constantinople,  souhaitant 
qu'il  lui  envoyât  un  ambassadeur,  j'étais  plus  propre  à 
cet  emploi-là  que  nul  autre  et  pour  la  fermeté  de  mon 
esprit,  et  pour  la  facilité  que  j'avais  de  m'exprimer.  Il 
ajouta  que  quand  je  serais  parmi  les  Grecs,  j'apprendrais 
leur  langue  par  manière  de  divertissement,  puisque 
j'avais  si  parfaitement  appris  la  latine  dans  mon  bas- 
âge.  99 

0)T.  IL 
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L'avantage  de  cette  proposition  décida  tout  de  suite  le 
beau-père  de  Luitprand,  et  celui-ci  quittant  Pavie  dès 
les  premiers  jours  du  mois  d'août,  arriva  à  Constanti- 
nople  le  18  septembre. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que  le  luxe  et 
la  magnificence  de  cette  grande  ville  étonnèrent  le  Dia- 
cre de  Pavie.  Il  loue  entre  autres  ornements  un  arbre 
de  cuivre  doré,  sur  les  branches  duquel  étaient  des 
oiseaux  de  même  métal  qui  imitaient  par  artifice  le 
chant  de  véritables  oiseaux.  «  Mais  ajoute-t-il,  il  n'y 
avait  rien  de  si  merveilleux  que  le  trône  de  l'empereur. 
C'était  une  machine  d'une  nouvelle  invention,  qui  par 
des  ressorts  secrets  s'élevait  à  une  grande  hauteur.  La 
chaise  de  l'empereur  était  environnée  de  lions  de  bois  ou 
de  cuivre  doré.  Quand  l'empereur  s'y  fut  assis,  je  fus 
conduit  à  son  audience,  appuyé  sur  deux  eunuques.  A 
mon  approche,  les  lions  jetèrent  un  effroyable  rugis- 
sement, et  les  oiseaux  chantèrent  chacun  selon  leur 
espèce.  J'avais  été  averti.  Je  m'abaissai  trois  fois,  très 
profondément,  pour  saluer  Tempereur,  et  en  un  moment 
je  le  vis  élevé  au  lambris,  vêtu  d'un  nouvel  habillement 
lui  que,  peu  auparavant  j'avais  vu  fort  peu  élevé  au- 
dessus  du  plancher;  je  ne  sus  à  quoi  attribuer  ce  chan- 
gement, si  je  ne  l'attribuais  à  quelque  machine  telle 
que  sont  celles  qui  servent  à  lever  les  arbres  des  pres- 
soirs, n 

D'autres  sujets  d'admiration  attendaient  l'ambas- 
sadeur Italien.  Il  vit  près  de  l'hippodrome,  dans  un 
palais  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  merveilleuses, 
célébrer  les  fêtes  de  Noël.  Dix-neuf  tables  y  étaient 
dressées,  entourées  de  convives  couchés  à  la  façon  des 
anciens.  Chaque  table  n'était  couverte  que  de  vases 
d'or.  «  Le  dessert,  dit-il,  fut  servi  sur  trois  bassins 
d'une  telle  pesanteur,  qu'au  lieu  d'être  portés  par  des 
hommes,  ils  étaient  traînés  sur  des  chariots  couverts 
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de  pourpre.  »  Des  divertissements  et  des  jeux  d'un  goût 
bizarre  accompagnaient  ces  richesses. 

Luitprand  en  décrit  plusieurs,  nous  choisissons  celui- 
ci  pour  Poffrir  à  nos  lecteurs  :  «  Il  parut  un  homme 
qui  sans  le  secours  de  ses  mains  portait  sur  la  tête, 
une  pièce  de  bois,  longue  de  plus  de  vingt-quatre  pieds 
au  haut  de  laquelle  était  un  travers  d'une  coudée,  et 
au  bas  un  autre  travers  de  deux  coudées.  On  amena 
ensuite  deux  jeunes  garçons  qui  étaient  tout  nus  à  la 
réserve  de  Pendroit  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de 
nommer,  et  qui  montèrent  au  haut  de  la  pièce  de  bois 
sans  empêcher  qu'elle  ne  demeurât  aussi  ferme  et  aussi 
droite,  que  si  elle  eût  tenu  à  terre  par  des  racines.  L'un 
des  deux  étant  descendu,  l'autre  fit  des  tours  qui  me 
jetèrent  dans  un  profond  étonnement.  Il  demeura  long- 
temps au  bautde  la  pièce  de  bois,  se  tenant  en  équilibre 
et  se  balançant  également,  puis  en  descendit  sans  se 
faire  aucun  mal.  99 

On  s'attendrait  à  trouver  d'autres  divertissements 
dans  la  Cour  de  Constantinople.  Cette  première  ambas- 
sade de  Luitprand  dura  quelques  mois.  Il  les  mit  à 
profit  pour  apprendre  la  langue  grecque  courante. 

Lorsqu'on  968  il  retourna  à  Constantinople,  il  s'était 
fait  une  grande  révolution  en  Italie.  Bérenger  avait  été 
chassé  et  Otton  régnait  à  sa  place.  C'était  la  puissance 
germanique  qui  s'établissait  dans  toute  la  péninsule 
avec  Tappui  du  pape.  Otton  qui  prenait  le  titre  d'empe- 
reur, voyait  à  regret  les  Grecs  garder  encore  dans  le 
sud  la  Calabre  et  l'Apulie.  Il  cherchait  les  moyens  de 
les  en  déposséder.  Il  s'arrêta  au  projet  de  proposer  à 
Nicéphore  Phocas  une  alliance  matrimoniale  en  fai- 
sant épouser  la  fille  de  l'empereur  d'Orient  à  son  fils 
Otton.  Pour  le  faire  réussir  il  jeta  les  yeux  sur  l'évêque 
de  Crémone.  Ses  antécédents  diplomatiques  le  recom- 
mandaient à  l'empereur.  Luitprand  reçut  donc  mission 
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de  négocier  ce  mariage  et  il  partit  dans  l'attirail  d'un 
ambassadeur  germain,  accompagné  de  quelques  oflBi- 
ciers  qui  parurent  à  Constantinople  comme  des  demi- 
barbares  (*). 

La  cour  grecque  avait  deviné  les  projets  d'Otton» 
Elle  ne  vit  venir  le  diplomate  Luitprand  qu'avec  une 
grande  défiance  et  même  avec  beaucoup  de  haine.  A  peine 
eut-il  mis  le  pied  à  Constantinople  que  l'évêque  de  Cré- 
mone jugea  les  dispositions  de  Nicéphore  à  son  égard. 
Il  était  diflScile  de  s'y  méprendre  d'ailleurs,  car  il  ne 
lui  épargna  nul  affront.  Luitprand  demeura  vingt  jours 
à  la  cour,  et  ce  ne  fut  qu'une  suite  d'avanies.  Le  récit 
qu'il  en  a  fait,  adressé  aux  deux  Otton  et  à  Adélaïde, 
l'épouse  de  l'empereur,  est  tout  plein  de  ses  ressenti- 
ments et  de  ses  rancunes.  Dans  sa  colère  il  ne  ménage 
rien.  Toute  chose  est  par  lui  tournée  en  ridicule.  Nicé- 
phore est  un  monstre.  «  lia,  dit-il,  une  taille  de  pygmée, 
une  grosse  tête,  de  petits  yeux,  une  barbe  courte,  large, 
épaisse,  entremêlée  de  blanc  et  de  noir,  un  cou  fort 
court,  des  cheveux  fort  longs  et  fort  noirs,  un  teint 
d'Ethiopien,  et  capable  de  faire  peur  à  qui  le  rencon- 
trerait dans  l'obscurité  de  la  nuit,  de  longues  cuisses, 
de  courtes  jambes,  un  habit  déteint  et  usé,  une  chaus- 
sure étrangère,  une  langue  piquante  et  ingénieuse,  un 
esprit  dissimulé  et  fourbe.  « 

Rien  ne  trouve  grâce  devant  lui,  il  s'égaie  sur  le 
cérémonial  de  la  cour,  et  le  présente  à  ses  lecteurs  de 
manière  à  provoquer  des  rires  méprisants  ;  c'est  ainsi 
qu'il  dépeint  une  troupe  de  marchands  et  de  bourgeois 
de  Constantinople  armés  de  petits  boucliers  et  de  traits, 
assemblés  et  rangés  en  haie  des  deux  côtés  des  rues, 
depuis  le  palais  de  Nicéphore  jusqu'à  la  porte  de  Sainte- 
Sophie,  avec  une  foule  de  pauvres  gens,  les  pieds  nus, 

(^)  Zambelios,  BU;avT(val  (oX^c.  Athdnes  1858. 
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ramassés  au  même  lieu  pour  rendre  la  cérémonie  plus 
imposante,  m  Les  grands  de  la  cour  passèrent  au  milieu 
de  cette  foule,  vêtus  de  tuniques  fort  vieilles  et  fort 
usées,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucune  eût  été  portée  neuve 
par  leurs  bisaïeuls  :  nul  n'était  couvert  d'or  ni  de  pier- 
reries, à  la  réserve  de  Nicéphore  à  qui  les  ornœients 
impériaux,  qui  n'avaient  point  été  faits  pour  lui  et  qui 
ne  convenaient  point  à  sa  taille,  ne  servaient  qu'à  le 
rendre  plus  difforme  et  plus  ridicule.  La  moindre  de 
vos  robes  vaut  mieux  que  cent  des  robes  de  ces  grands 
de  Constantinople.  On  me  mena  à  cette  procession  et 
on  me  plaça  dans  un  lieu  élevé  pour  les  chantres. 
Quand  ce  monstre  commença  à  marcher,  les  chantres 
commencèrent  àchanter  par  une  basse  flatterie  :  «Venez 
étoile  du  matin,  venez  aurore,  venez  bel  astre,  dont  la 
lumière  efface  celle  du  soleil.  Venez  la  terreur  et  la 
mort  des  Sarrasins;  Prince  Nicéphore!  au  prince  Ni- 
céphore plusieurs  années  !  Peuples,  rendez-lui  vos  res- 
pects, et  vous  soumettez  à  sa  puissance.  "  Ils  auraient 
chanté  avec  plus  de  raison  :  «  ne  viens  pas,  tison  infer- 
nal, visage  de  Sylvain,  rustique,  farouche,  grossier, 
barbare,  cruel  et  insatiable  Cappadocien.  » 

Toutes  les  fois  que  la  conversation  s'établit  entre 
l'Empereur  et  le  plénipotentiaire  d'Otton,  elle  finit  en 
termes  aigres  et  offensants.  Nicéphore  ne  ménage  pas 
ceux  qu'il  appelle  des  barbares,  des  Lombards,  des 
Saxons  ;  Luitprand  les  défend  avec  une  hardiesse  géné- 
reuse. «  Les  soldats  de  votre  maître,  dit  l'Empereur, 
ne  savent  l'art  de  combattre  ni  à  pied  ni  à  cheval.  La 
grandeur  de  leurs  boucliers,  la  pesanteur  de  leurs  cas- 
ques et  de  leurs  cuirasses,  et  la  longueur  de  leurs  épées 
les  empêchent  de  combattre  ;  mais  rien  ne  les  en  em- 
pêche si  fort  que  leur  taille  prodigieuse  et  la  grosseur 
excessive  de  leur  ventre,  qui  est  leur  Dieu.  La  débau- 
che fait  toute  leur  hardiesse,  et  l'ivresse  toute  leur 
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force.  Il  n'y  a  rien  de  si  faible  qu'eux,  quand  ils  sont 
à  jeun,  rien  de  si  lâche  quand  ils  sont  sobres.  Votre 
maître  n'a  pas  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Il  n'y  a 
que  moi  qui  suis  puissant  sur  mer.  Quand  je  voudrai 
attaquer  votre  maître,  je  ruinerai  toutes  ses  villes  ma- 
ritimes et  réduirai  en  cendres  tout  ce  qu'il  possède  à 
l'embouchure  des  fleuves.  Que  s'il  est  trop  faible  sur 
mer  pour  me  résister,  il  ne  l'est  pas  moins  sur  terre. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'avec  sa  femme,  son  fils,  et  les 
troupes  de  Saxe  et  de  Souabe,  de  Bavière  et  d'Italie,  il 
assiégea  une  place  de  nulle  importance,  et  ne  la  put 
prendre.  Comment  donc  soutiendra-t-il  ma  présence 
quand  je  paraîtrai  à  la  tête  d'une  armée  où  il  y  aura 
autant  de  vaillants  hommes  qu'il  y  a  de  grains  de  blé 
au  mont  Gargare,  de  grains  de  raisin  à  Lesbos,  d'étoiles 
au  ciel  et  de  gouttes  d'eau  dans  la  mer.  yy 

A  ces  forfanteries  l'Empereur  ajoutait  l'insulte  : 
u  Vous  n'êtes  pas  des  Romains,  disait-il,  vous  êtes  des 
Lombards.  ^  Luitprand  ne  reste  pas  muet  ;  il  repousse 
hardiment  ces  outrages.  «Vous  n'avez  pas  lieu  devons 
glorifier  de  votre  origine,  réplique-t-il  à  Nicéphore. 
Romulus  était  fils  d'une  prostituée,  il  était  l'assassin 
de  son  frère,  ses  compagnons  ne  valaient  pas  mieux  ; 
c'étaient  des  fugitifs,  des  homicides,  des  débiteurs  in- 
solvables. Voilà  la  véritable  noblesse  de  ces  empereurs 
que  vous  appelez  les  maîtres  du  monde.  Mais  nous , 
tout  ce  que  nous  sommes  de  Lombards,  de  Saxons,  de 
Français,  de  Lorrains,  de  Bavarois,  de  Souabes,  de 
Bourguignons,  nous  avons  un  si  grand  mépris  pour  les 
Romains,  que  quand  nous  sommes  en  colère  contre 
quelqu'un  et  que  nous  lui  voulons  dire  une  injure,  nous 
l'appelons  Romain  (*).  » 

On  conçoit  que  l'empereur  n'eût  que  de  la  colère 

0)  Le  présid.  Cousin,  p.  287,  t.  II.  —  Pertz,  t.  III^  Antapodosis. 
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pour  un  si  rude  interlocuteur,  et  qu'il  ne  lui  épargnât 
aucun  désagrément. 

Mis  en  présence  de  Léon  Curopalate  et  de  quatre  o^ 
ficiers  de  Nicéphore,  tous  hommes  fort  habiles  et  fort 
éloquents,  Luitprand  expose  sa  mission.  «  Je  suis 
venu,  dit-il,  pour  proposer  un  mariage  qui  serait  le 
lien  d'une  longue  paix,  w  Voici  la  réponse  qu'il  reçut  : 
«  Il  est  inouï  qu'une  princesse  née  dans  la  pourpre 
s'allie  à  des  étrangers.  Néanmoins  puisque  vous  cher- 
chez une  alliance  si  relevée,  vous  la  pourrez  obtenir  en 
donnant  Ravenne  et  Rome  avec  les  pays  qui  s'étendent 
depuis  ces  deux  villes  jusqu'à  notre  frontière.  Que  si, 
sans  faire  de  mariage,  vous  voulez  faire  un  traité  de 
paix,  que  votre  maître  laisse  la  ville  de  Rome  dans  la 
liberté  et  qu'il  remette  les  princes  de  Capoue  et  de  Bé- 
névent  dans  leur  premier  état,  où  ils  relevaient  de  cet 
Empire  contre  lequel  ils  ont  eu  l'insolence  de  se  sou- 
lever. » 

Si  la  politique  les  divise,  la  théologie  est  loin  de  les 
rapprocher.  A  certaines  moqueries  de  Nicéphore,  Luit- 
prand laisse  exhaler  toute  l'amertume  de  son  cœur  or- 
thodoxe, toutes  les  prétentions  d'un  homme  d'Occident. 
«  Toutes  ces  hérésies  sont  nées  chez  vous,  et  sont 
crues  parmi  vous  ;  elles  ont  été  étouffées  ici  par  les 
ecclésiastiques  et  les  évêques  d'Occident.  Le  livre 
d'Eutychès  a  été  brûlé  par  Grégoire.  Evode,  évêque  de 
Pavie,  ne  fut-il  pas,  autrefois,  envoyé  par  le  Pape  à 
Constantinople  pour  y  éteindre  une  autre  hérésie  qui 
s'y  était  élevée,  w 

On  ne  peut  s'étonner  qu'après  des  débats  si  pas- 
sionnés, sur  des  questions  si  difficiles  à  traiter  de 
sang-froid,  l'Empereur  ait  cherché  à  déplaire  à  Luit- 
prand. C'est  du  moins  ce  que  s'imagine  le  malencon- 
treux diplomate.  Il  se  croit  en  butte  aux  malices  de 
l'Empereur.  Dans  les  petits  désagréments  qu'un  étran- 
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ger  ne  peut  éviter  dans  une  grande  ville,  il  n'hésite  pas 
à  voir  le  parti  pris  de  Tinsulter  :  m  L'Empereur  com- 
manda que  le  jour  même,  après  midi,  nonobstant  mon 
indisposition,  je  le  visse  retourner  en  son  palais  ;  et  je 
me  persuade  qu'il  l'ordonna  afin  que  je  fusse  rencontré 
par  des  femmes  qui  étaient  hors  d'elles-mêmes,  et  qui 
frappant  leur  estomac  avec  leurs  mains,  et  me  regar- 
dant, criaient  :  «  Qu'il  est  pauvre  et  misérable  !  w  Je 
levai  alors  les  yeux  au  ciel  et  fis  une  prière  dans  le  se- 
cret de  mon  cœur,  et  pour  vous  qui  étiez  absents,  et 
pour  lui  qui  était  présent,  de  laquelle  je  souhaiterais 
que  vous  et  lui  sentissiez  bientôt  l'efiet.  Je  vous  avoue 
que  quand  je  le  vis  passer,  j'eus  fort  grande  envie  de 
rire.  Il  était  sur  un  cheval  fort  grand  et  fort  fougueux, 
et  me  parut  assez  semblable  aux  poupées  que  les  pale- 
freniers attachent  sur  les  poulains  qu'ils  laissent  cou- 
rir après  leurs  mères.  « 

Dans  cet  échange  continuel  d'altercations,  au  milieu 
des  contrariétés  qu'elles  suscitent  à  Luitprand,  on  re- 
grette qu'il  ne  lui  reste  que  peu  de  temps  et  trop  peu 
d'impartialité  d'esprit  pour  étudier  et  rapporter  les  dé- 
tails qui  pouvaient  intéresser  l'histoire  de  la  littérature 
à  Constantinople.  On  ne  trouve  là-dessus  que  des  indi- 
cations insignifiantes.  N'est-ce  peut-être  pas  tout-à-fait 
la  faute  du  diplomate.  Il  nous  dit  (^)  que,  pendant  un 
souper,  Nicéphore  fit  lire  à  haute  voix  une  homélie  de 
Saint  Jean  Chrysostome,  sur  les  actes  des  apôtres,  ce 
qu'il  n'avait  point  encore  fait  en  présence  de  Luitprand. 

En  un  autre  endroit,  il  ajoute  quelques  détails  sur 
les  Oracles  dont  les  Byzantins  avaient  une  ample  col- 
lection et  auxquels  ils  ajoutaient  la  foi  la  plus  supers- 
titieuse (').  M  Les  Grecs  et  les  Sarrasins,  dit-il,  ont  des 


(1)  Le  président  Cousin,  t.  II,  page  302. 
(>)  Ibid.  Pa^  313. 
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livres  qu'ils  appellent  les  visions  de  Daniel,  et  que 
j'appelle  les  livres  des  Sibylles.  Ces  livres-là,  contien- 
nent les  années  du  règne  de  chaque  empereur,  les 
principaux  événements  de  chaque  règne,  si  ce  sera  un 
temps  de  paix,  ou  un  temps  de  guerre,  si  l'état  des 
affaires  des  Sarrasins  sera  bon  ou  mauvais,  w  Ces  livres 
avaient  prédit  les  victoires  de  Nicéphore  sur  les  Arabes, 
ils  annonçaient  de  grandes  défaites  pour  l'empire 
après  le  règne  de  ce  prince  qui  ne  devait  pas  durer 
plus  de  sept  ans,  et  aurait  un  successeur  indigne  de  lui. 
Un  évêque  nommé  Hippolyte  avait  composé  un  livre 
de  semblables  prédictions  touchant  «  votre  empire  et 
la  fortune  de  votre  nation  w ,  disait  Luitprand  à  l'em- 
pereur Otton.  Il  dit  que  l'on  verra  en  votre  temps 
l'accomplissement  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Le 
lion  et  le  lionceau  extermineront  l'âne  sauvage,  c'est- 
à-dire  les  Sarrasins.  »  Luitprand  ne  peut  croire  que 
le  lion  désigne  l'empereur  d'Orient  et  le  lionceau  le 
roi  des  Francs  ou  Français.  Il  dit  à  ses  maîtres  :  «  Le 
premier  a  de  longs  cheveux  et  de  longues  manches,  il 
est  vêtu  d'une  tunique  et  a  une  espèce  de  toile  sur  la 
tête.  Il  est  fourbe,  imposteur,  cruel,  superbe,  avare, 
intéressé.  Il  se  nourrit  d'ail,  d'oignons  et  de  poireaux, 
et  boit  de  l'eau  aussi  sale  que  celle  qui  a  servi  aux 
bains.  Le  second,  au  contraire,  a  les  cheveux  coupés 
avec  beaucoup  de  propreté,  un  vêtement  différent  de 
celui  des  femmes  et  porte  toujours  un  chapeau.  Pour 
ce  qui  est  de  ses  mœurs,  il  est  sincère  et  véritable,  agit 
toujours  de  bonne  foi,  sait  user  de  clémence  et  de 
rigueur  selon  qu'il  est  à  propos.  Il  n'est  jamais  avare, 
ni  trop  épargnant.  Il  ne  vit  point  d'oignons  et  de  poi- 
reaux, à  dessein  de  vendre  les  animaux,  au  lieu  de  s'en 
nourrir.  Ne  recevez  donc  pas  l'interprétation  des 
Grecs  ;  il  est  impossible  que  Nicéphore  soit  le  lion  et 
qu'Otton  soit  le  lionceau.  Le  Parthe  boira  l'eau  de  la 
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Saône,  et  le  Gtermain  boira  celle  du  Tigre  avant  que 
Nicéphore  et  Otton  soient  en  parfaite  intelligence.  » 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  oracles  de  Léon  et  de 
la  bonne  foi  aveugle  que  les  Grecs  avaient  pour  ces 
prédictions  plus  bizarres  qu'intelligibles  (*).  On  voit 
par  la  relation  de  Luitprand  qu'il  y  avait  dans  l'Empire 
grec  une  classe  d'hommes  qui  faisaient  profession  d'ex- 
pliquer les  anciennes  et  d'en  faire  de  nouvelles.  «  Les 
mathématiciens,  dit-il  (*),  assurent  de  vous  et  de 
Nicéphore  la  même  chose  que  je  viens  de  dire.  Je  me 
suis  entretenu  avec  un  homme  qui  fait  profession  d'as^ 
tronomie,  qui  m'a  fait  un  portrait  très-fidèle  de  votre 
esprit  et  de  vos  mœurs,  des  mœurs  et  de  l'esprit  de 
l'empereur  Otton,  votre  fils,  et  qui  m'a  rendu  présent 
tout  ce  qui  m'est  jamais  arrivé.  11  n'y  a  eu  aucun  de 
mes  amis  ni  de  mes  ennemis,  touchant  lequel  je  me 
sois  avisé  de  l'interroger  sans  qu'il  m'en  ait  fait  une 
peinture  fort  naïve  et  fort  ressemblante.  Il  m'a  prédit 
toutes  les  disgrâces  que  j'ai  essuyées  dans  le  cours  de 
mon  voyage,  mais  que  tout  le  reste  de  ce  qu'il  m'a  dit  se 
trouve  faux,  pourvu  que  ce  qu'il  m'a  assuré  touchant 
le  traitement  que  vous  feriez  à  Nicéphore,  se  trouve 
vrai,  je  serai  alors  très-satisfait,  et  oublierai  toutes  mes 
peines  et  mes  fatigues,  yy 

Au  lieu  de  toutes  ces  vaines  paroles,  nous  serions 
bien  plus  reconnaissants  à  Luitprand  s'il  nous  avait 
raconté  les  jeux  scéniques  par  lesquels  il  nous  dit  que 
les  Grecs  célébraient  le  ravissement  du  prophète  Elie 
au  ciel  :  «  Quo  die  levés  graBci  raptionem  Eliae  prophetae 
ad  cœlos  ludis  scenicis  célébrant.  " 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  animaient  alors  les 
Grecscontreles  chrétiens  d'Occident.  Ils  devinrent  plus 

(1)  V.  V Annuaire  de  V Association  pour  Vencouragement   des  études 
gn^ecques^  an.  1874. 
Ç)  Page  3IB. 
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violents  et  plus  haineux  quand  le  pape  Jean  XIV  intervint 
dans  la  négociation.  Deux  nonces  envoyés  par  lui  arri- 
vèrent le  jour  de  l'Assomption.  Ils  portaient  une  lettre  où 
le  pape  engageait  Nicéphore,  empereur  des  Grecs,  à 
contracter  alliance  et  amitié  avec  son  cher  âls  Otton, 
empereur  des  Romains.  Ce  fut  l'occasion  de  la  part 
des  Grecs  d'éclater  en  récriminations,  a  Le  pape, 
dirent-ils,  ne  donne  au  grand  empereur  Nicéphore, 
qui  est  le  seul  empereur  de  tous  les  Romains  que  la 
qualité  d'empereur  des  Grecs,  et  donne  la  qualité  d'em- 
pereur des  Romains  à  un  misérable  barbare.  0  ciel,  ô 
terre,  ô  mer,  que  ferons-nous  de  ces  scélérats  qui  se 
sont  chargés  de  sa  lettre?  Ce  sont  des  gens  de  basse 
naissance.  Si  nous  les  faisons  mourir,  nous  souillerons 
nos  mains  en  les  trempant  dans  un  sang  aussi  vil 
qu'est  celui  qui  coule  dans  leurs  veines.  Ce  sont  de 
pauvres  paysans  trop  honorés  d'avoir  des  coups  d'une 
étrivière  dorée,  w 

Ils  ne  ménageaient  pas  davantage  le  pape.  «  C'est, 
disaient-ils,  un  homme  sans  esprit  et  sans  lumières, 
qui  ne  sait  pas  que  le  saint  Empereur  Constantin  trans- 
féra à  Constantinople  l'Empire,  le  siège  de  l'Empire 
et  la  milice,  et  qu'il  ne  laissa  dans  Rome  que  des  gens 
ou  d'une  infâme  naissance,  ou  d'une  basse  condition, 
des  pêcheurs,  des  oiseleurs,  des  cuisiniers  et  des  es- 
claves. 9» 

Une  si  pénible  ambassade  devait  avoir  son  terme. 
Luitprand  finit  par  obtenir  son  congé.  Il  se  vengea  de 
toutes  les  mortifications  auxquelles  on  l'avait  soumis 
en  écrivant  sur  la  muraille  de  la  désagréable  maison 
qu'il  avait  occupée.  «Il  n'y  a  nulle  assurance  à  la  parole 
des  Grecs,  et  ils  ne  la  gardent  que  quand  ils  n'ont  point 
d^ntérêt  à  la  violer,  w  Jusqu'au  bout  il  conserva  la 
mauvaise  humeur  et  voici  comment  il  résume  ses  tri- 
bulations :  <rA8inando,  ambulando,  equitando,  jeju- 
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nando,  sitiendo^  suspirando,  flendo,  gemendo,  Nau- 
pactum  veni.  » 

11  serait  difficile,  comme  le  dit  Zambelios,  de  trouver 
ailleurs  dans  le  moyen  âge  une  expression  plus  vive  et 
plus  passionnée  des  sentiments  qui  séparaient  alors 
rOrient  de  FOccident.  Luitprand  les  a  rendus  dans  sa 
relation  avec  une  vérité  des  plus  dramatiques.  En  face 
de  Nicéphore  dont  les  exploits  ont  pour  objet  de  re- 
pousser les  Arabes  chaque  jour  plus  menaçants,  rien 
n'est  plus  singulier  que  cet  évêque  d'Occident  rempli 
de  préjugés,  de  colère,  de  raillerie,  et  pour  tout  dire 
d'un  assez  sot  orgueil  (*)• 

Voilà  bien,  en  effet,  deux  civilisations  chrétiennes 
parfaitement  opposées  l'une  à  l'autre.  On  en  verra  sortir 
toutes  les  conséquences,  lorsque  les  croisades  mêleront 
ces  peuples  dans  un  antagonisme  où  le  zèle  religieux 
aura  moins  de  puissance  que  ces  antipathies  de  race. 

On  a  pu  remarquer  que  Zambelios  accuse  Luitprand 
de  ne  savoir  que  bégayer  la  langue  de  Platon  et  d'Atha- 
nase.  Nous  pensons,  en  effet,  que  l'évêque  de  Crémone 
ne  possédait  pas  tous  les  secrets  de  l'hellénisme,  mais 
il  a  semé  dans  sa  relation  quantité  de  mots  grecs,  plus 
que  des  mots,  des  phrases,  des  idiotismes,  des  débris 
d'anecdotes,  qui  sont  pour  nous  d'un  intérêt  d'autant 
plus  grand,  qu'il  ne  manque  pas  d'écrire  à  côté  de  ses 
grécismes,  la  prononciation  italienne  de  chacun  d'eux. 


(^)  L^auteur  que  nous  citons  na  lui  est  pas  favorable^  et  voici  comment 
il  le  caractérise  :  «  h  Aioi/ncpàv8oç ,  être  'loirovoç  cov,  ttxt  'iTaXoç,  etrs  iXXo 
Ti,  6  AiouTTcpàvBoç,  ï^wv  ffuvdtfjLa  jcal  tov  lirioxoïrotèv  xotpoxTiJpa,  xal  TTr|v  iax^l- 
2JL00uvv)v  T>jç  vjp.c^apêàpou  xotvcoWaç  tou,  Oepa7reu<DV  t^v  IlQnrtatA^,  jcoXGexeuoiv  toÏ^c 
FepfMtvouç,  TctptdaAicuiv  tcov  'ItocXojv  to  itct^,  6  AiouncpxvSoç,  &tiç  tiI|v  yXioa- 
Tocv  ^iiXXfilcov  Tou  rUaTcovoç  xal  tou  'A6flevaQr{ou,  Tot»c  {aÎv  FpaixopiofjLafouç  l^p(- 
^n,  Toiiç  tl  Sdc^cDvaç,  xal  AoftoSiçi^ç,  xal  <^pa'pcouç,  xal  BoupYOuv8(ouCy  xocl 
£XXouç  TOcouTOuç  Xaoiiç  litatveî  ouroç,  Xrfoaev,  lx7cpO(X(i>ircT  t)|v  Auotv  xepfAart^o- 
fiiwjy  tlç  TcoXXàç  vypte(o8ctç  l6v($TV)Taç,  h  cùp(ooT{^,  xaWoXfiLY^,  xal  dpaauT7}Tt  àva* 
$uo{A^ç  Ix  TOU  xa6apTY}p(ou  tou  (Moaiôvoç.  »  —  Bt^ovrcvai  [uûJxoit,  p.  514. 


I 

I 


DEPUIS  LE  ly  SIÈCLE  JUSQU'EN  1453.  217 

Le  titre  de  son  ouvrage  est  un  mot  grec.  »  In  nomine 
patris  et  filii  et  spiritus  sancti  incipit  liber  àvTamSoaecDç, 
id  est  retributionis  regum  atque  principum  partis  Eu- 
ropae,  a  Luidprando  Ticinensis  ecclesisB  diacone  iv  Tf) 
e)^fjLaXo<riqc  aùvi%  en  ti  echmalosiaautu,id  est  in  peregri- 
natione  ejus  ad  Recemundum,  Hispaniae  provinciae  Li- 
berritanse  ecclesiae  episcopum  editus.  w  Ce  titre  n'est  pas 
pour  donner  grande  confiance  dans  Phellénisme  de  Luit- 
prand.  Le  mot  ej^fjiaXoafa  offre  deux  fautes  d'ortbogra- 
phe  e  mis  pour  at,  Xo  pour  Xc»,  et  la  traduction  latine  qu'il 
en  donne  par  le  moi  peregrinatione  ne  répond  que  par 
une  figure  au  sens  du  mot  grec  (*). 

Au  livre  IIP,  il  explique  la  raison  qui  lui  a  fait  choi- 
sir ce  terme  :  «  Operis  hujus  titulum,  pater  sanctis- 
sime,  satis  te  mirari  non  ambigo.  Ais  forte  :  cum 
virorum  illustrium  actus  exhibeat,  cur  ovraTOSoffTjç  anta- 
podosis,ei  inseritur  titulus  ?  ad  quod  respondeo  :  inten- 
tio  hujus  operis  ad  hoc  respicit  ut  Berengarii  hu- 
jus, qui  nunc  in  Italia  non  régnât  sed  tyrannizat 
atque  uxoris  ejus  Willae,  quae  ob  immanitatem  tyran- 
nidis  secunda  Jezabel,  et  ob  rapinarum  ipsacieta- 
tem  Lamia,  proprio  appellatur  vocabulo,  actus  designet 
ostendat et  clamitet...  sit  igitur  eis  prsBsens  pagina  an- 
tapodosis,  hoc  est  retributio,  dum  pro  calamitatibus 
meis  "uiQv  aae&îov  asevian,  id  est  impietatem  eorum 
praesentibus  futurisque  mortalibus  denudavero.  y> 

Luitprand  avait  appris  le  grec  par  l'usage  plutôt  que 
par  principes.  Voilà  pourquoi  il  écrit  d'une  façon  incor- 
recte, au  point  de  vue  de  l'orthographe  et  de  l'accent , 
le  mot  àvraitoSoctç  sous  cette  forme  «vrauoSoffTjç.  Ce  n'est 
pas  le  seul  manquement  à  la  loi  de  la  prosodie.  Tantôt 
il  met  les  accents,  juste  quelquefois,  à  faux  le  plus  sou- 
vent ;  là  où  il  est  embarrassé,  il  les  supprime.  On  peut 

(1)  Ailleurs  il  fait  de  ce  moi  peregrinatio  le  synonyme  de  captivités. 
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en  voir  la  preuve  dans  Pédition  de  Pertz,  qui  a  suivi 
avec  le  plus  grand  soin  le  manuscrit  dont  il  est  l'éditeur. 
Ce  manuscrit  présente  cette  particularité  que  les  mots 
grecs  ont  été  écrits  par  une  main  qui  n'est  pas  celle  qui 
a  copié  l'œuvre  entière.  Ces  parties-là  sont  de  la  main 
de  Luitprand  lui-même  (*). 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  recueillir 
toutes  les  expressions  grecques  dont  l'évêque  de  Cré- 
mone a  distingué  sa  narration  latine.  Nous  en  rapporte- 
rons quelques-unes.  Au  livre  premier,  il  parle  de  Léon 
Porphyrogenète,  il  indique  exactement  l'origine  de  ce 
mot,  «  de  domo  quse  porpht/ra  dicitur,  non  quia  natus 
esset  in  purpura.  Constantinus  imperator,  jussit  »di- 
ficari  domum  illam^ov oixov toutov  tonicon  touton.  ^  Nous 
rapportons  fidèlement  l'orthographe  et  l'accentuation 
de  Luitprand. 

Basilius  TiQCT  irrôj^etoç  tis  ptochias  jngOj  cum  serviret 
igumeno  id  est  abbati  iQYouixevov. 

Christus  Basilic  apparuit  ita  conveniens  iva  t(  ëo^eç 
Tov  £e(nroTY]v  trou  SotriXea,  ina  ti  esfases  ton  despotin  su 
basilea.    . 

L'empereur  Léon  dit  à  des  soldats  dont  il  met  la  fidé- 
lité à  l'épreuve  (jlyj  SiXYjoaeTai  (pour  (jlt?)  hîktom'zi)  — 
oe  oikt  (MVDQv  oâfre  ovipoiroXov^  se  ute  mantin  ute 
oniropolon. 

Il  cite  le  coq  de  Lucien  xaOoK  o  Aouxtovoc  de  quodam 
dicit  quod  dormions  multa  reppererit,  atque  a  gallo 
excitatus  nihil  invenerit. 

Au  livre  second,  il  dit  des  Hongrois  «Oeoi  xal  iaiSol^ 
ocvTt  T(i>v  $axpetâ>v^  athei  ke  asevis  anti  ton  dacrion. 


(I)  Pertz,  p.  870.  •  Luitprandi  manni  omnia  fere  grseca  una  cum  explica* 
ticne,  quibas  quidem  spatium  a  scriba  relictumerat;  sed  et  aliadebentur... 
unde  feîcies  codicis  singularis,  quam  tabula  ac^ecta  exprimendam  curavi, 
ita  ut  nigricante  atramento  exarata  scribam,  fùsca  Luitprandi  mauum 
oBtendant.  » 
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Il  rapporte  en  grec  le  passage  d'une  chanson  &ite 
sur  le  prince  Adelbert,  «  Adelbertus,  primo  setatis  tem- 
pore  mirde  humanitatis ,  postea  (*)  factus  tam  dirse 
famas  ut  hujusmodi  vera  de  eo  tam  a  majoribus  quam  a 
pueris  cantio  diceretur.Ët  quia  sonorius  est  grsece  illud 
dicamus  :  'ASeXSéproç  x^fxiQc  xoupryjç^  [Mxfoam^^,  «y^uvSo- 
meruiç^  Adelbertos  comis  curtis,  macrospathis,  gundo- 
pistis  ;  quo  signiôcatur  et  dicitur,  longo  eum  uti  ense 
et  minima  fide. 

Au  livre  IIP  (*),  il  parle  de  Romain^  Romanes  mo^k 
tamen  ]^piQ<n[iLoç  eiç  ty)v  [i^iQv^  is  tin  machin,  ^^atfiacaw 
chrisimotata^  èTi(XT]6y]  bico>ç  uporoxopa^bç^  etimithi  opos 
protocaravos.  » 

Il  rapporte  de  ce  général  un  trait  singulier  de  bra- 
voure. Une  nuit  qu'il  faisait  une  reconnaissance  contre 
les  Sarrasins,  il  se  trouvait  près  d'un  marais  couvert  de 
roseaux,  un  lion  en  sort,  poursuit  une  bande  de 
cerfs,  en  prend  un  et  le  dévore.  Le  lion  s'était  réfu- 
gié dans  un  lieu  couvert  de  roseaux.  On  y  met  le 
feu,  mais  le  vent  qui  soufflait  du  côté  opposé,  laisse  au 
lion  une  retraite  où  il  peut  encore  se  cacher.  Romain 
marche  à  lui  avec  un  seul  suivant  et  le  tue.  La  narra- 
tion est  toute  entremêlée  de  grec.  Luitprand  semble 
rapporter  un  récit  qu'on  lui  a  fait.  «  tofxavoa  Si  tou  oùtûv 
^}/6çov  dbcoucov  èSeiXiooEv  crpoSpa,  Romanes  de  tou  auton  pso« 
fbn  acuon  ediliasen  sfodra.  OpOpou  Se  SoOecoc,  orthru  de 
vatheos,  id  est  mane  primo  exsurgens,  compertis  ves- 
tigiis  eù8éei>ç  euthéos,  id  est  statim  agnovit  Romanes 
quid  esset.  Leone  in  arundineto  commorante  j^o(xavoç, 
graecum  ignem,qui  nulle  praeter  aceti  liquore  extingui- 
tur,  undique  per  arundinetum  jactare  cœpit.  Léo  sal- 
vatur  ab  arundinibus,  vente  reflante,  Romanes  igné 
extincto  acervum  arundinum,  comitante  une  assecla, 

(»)  Voir  Pertz,  p.  295. 
(5)  P.  307. 
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explorai.  Gerit  dextra  ensem,  Iseva  pallium.  Léo  illos 
audit,  non  y idet  ob  caligantes  oculos  ^apa  ^<^  xairvo)  para 
to  capno  quod  est  fumum,  eos  inter  prosiliit.  —  Roma* 
nos  non  pavitat,  ut  etsi  fractus  caderet  orbis ,  impavi- 
dum  ruinas  ferirent  (*).  Pallium  misit,  quod  leo  discer- 
pit  dum  intentus  ad  id,  Romanes  illum  inter  elunium 
juncturas  ense  percussit.  Assecla  jacebat  pêne  mor- 
tuus,  Romanes  pede  pulsans  :  èyeipe^  eiuev^  éffkii  xal  Ta* 
Xeirope,  [at)  <po6ou.  Egire,  ipen,  athlie,  ke  talepore,  mi 
fobu,  id  est  surge. . .  èÇenXiaaovro  Sa  uovreç  icepl  toO  J^ojaovou 
taokoL  aoMKjmyztÇf  exeplissonto  de  pantes  péri  tu  Romanu 
tautaaeusantes. — Unde  faetum  est  ut  honore  oucDçicavra 
Ta  irXoia  opos  panta  plia  ejus  jussionnibus  obedirent.  » 

Nous  apprenons  de  lui  que  Siméon  le  Bulgare  s*ap- 
pelait  Emiargon,  id  est  semi  graecum,  parceque  dès 
son  enfance  il  avait  appris  à  Byzance  la  rhétorique  de 
Démosthène  et  les  syllogismes  d'Aristote. 

Il  redit  h  propos  du  titre  de  Porphyrogenète,  qu'être 
né  dans  la  chambre  de  Porphyre  est  pour  un  prince  une 
preuve  de  la  légitimité  de  sa  naissance,  tiqœ  yevccreci);  St 
ouToO  7)  oLkïfitloL  cD/zi]  coTiQv,  tis  gencscos  de  autu  alitiaauti 
estin. 

On  le  voit  reprendre  les  épithètes  d'Homère  ;  il  parle 
d'Hélène  aux  yeux  bleus,  glaucopis  Helenae  ;  d'Hélène 
aux  bras  blancs,  leucolenon;  d'une  belle  rançon  ayXaa 
amva,  aglaa  apina  id  est  prœciosa  dona.  Dans  le  même 
endroit  il  désigne  le  cours  d'une  année  par  cette  locu- 
tion :  Anni  sinaxin  ;  pour  paraître  en  public,  il  dit  : 
précédentes  is  tin  prolempsim.  Si  son  héros  s'adresse  à 
une  assemblée  il  désigne  ainsi  ses  auditeurs  :  uepi^ovécr- 
Ta'cot  if]p(i)au;,  perifanestati,  id  est  nobilissimi  heroes. 

En  rapportant  le  supplice  infligé  à  Gezo  par  le  roi 
Hugues  (*),  il  conte  la  fable  suivante  pour  le  féliciter 

(i)  Hor.  dd.  III»  3,  7. 
(«)  P.  311. 
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d'avoir  les  yeux  crevés:  u  secundum  Graecorum 

&bulas,  oculorum  privatione  vitam  sibi  protelavit, 
quae  multis  ad  perniciem  usque  in  praesentem  diem 
esse  non  desiit.  Fabulse  vero  ludum,  cur  ceci  plurimum 
vivant,  secundum  grecorum  ineptiam  hic  inseramus, 
quae  talis  est  :  Zeuç  xal  Hpa  iQpKrocv  uepl  àf  poSiaiûv^  vr^^ 
i:X£iova  èj^ei  iqSofxaç  èv  Tfj  ouvoiwrîa  xat  Tore  Tipectov  ESpou 
uiov  e2^ir]TY]aav.  03t(k  yocp  ev  Tatç  a{x^épaiç  fuoeooi  [xeira- 
[AopfCDOr];  cui^i  ^poxovra  èicariQcrev.  Oôroç  oOv  xaTa  ty)ç  Hpoç 
aiceçxuvaTo^  xal  Hpa  opyioOeîaa  èinQpaxrev  dairàv^  Zeuç  $è  ^X^^~ 
oaTO  ouTCj  iroXoîç  t^iqaai  eireat^  xat  6aa  ikeyv^  [xovtixa  Xeyetv. 
Zeus  ke  Ira  irisan  péri  afrodision,  tis  pliona  echi  ido- 
mas  en  ti  synusia,  ke  tote  Tirésian  Euru  yon  ezitisan, 
utos  gar  en  tes  amfoteres  fysesi  metamorfothi  epidi 
draconta  epatisen.  Utos  un  cata  tis  iras  apefkynato,  ke 
ira  orgisthisa  epirosen  auton,  Zeus  de  echarisato  auto 
polis  zise  etesi,  ke  osa  elegen  mantica  legin.  " 

Luitprand  nous  aurait  rendu  service  s'il  avait  in- 
diqué la  source  d'où  il  a  tiré  ce  petit  conte  qu'il  apprécie 
du  reste  à  sa  valeur.  Mais  on  aimerait  à  voir  par  là 
quelles  lectures  ce  singulier  helléniste  pouvait  faire 
dans  Constantinople.  Cette  phrase  'zriç  uXEiova  ri^iMu;, 
pour  Tiç  uXeiovoç  if^Sovoç,  e6pou  pour  eupou^  cet  autre  verbe 
bizarre  amxcpuvanro,  ce  sont  autant  de  bévues  qui  justi- 
fieraient l'opinion  de  Zambelios  (*). 

Luitprand  n'a  jamais  été  qu'un  apprenti  dans  la  lan- 
gue des  Grecs.  Il  nous  offre  pourtant  avec  son  habitude 
de  transcrire  les  textes  en  caractères  romains,  une 
preuve  que  la  prononciation  du  X*  siècle  n'était  pas 
différente  de  celle  que  suivent  encore  aujourd'hui  les 
Grecs  modernes. 

L'imperfection  qu'on  remarque  dans  la  pose  des 

0)  Pertz  pourtant  n^hésite  pas  à  dire  :  «  Qao  itinere  Graecorum  mores  et 
in^tituta  perspexit,  et  linguœ  quoqUe  et  auctoram  Onecorum  notitiam  haud 
modiocrem  sibi  comparavit.  »  T.  III,  p.  864« 
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accents,  le  caprice  qui  les  lui  fait  omettre  sur  certains 
mots,  placer  sur  d'autres,  désigne  également  une  insuf- 
fisance notoire  d'instruction.  Rappelons  toutefois  à  sa 
décharge  que  pendant  longtemps,  jusqu'au  début  même 
de  notre  siècle,  on  se  dispensa  d'écrire  les  accents.  Des 
hommes  de  grand  savoir,  Brunk  par  exemple,  man- 
quaient à  cette  règle  de  l'orthographe  grecque. 

Le  livre  IV  et  le  livre  V  sont  ceux  où  l'on  rencontre 
le  moins  de  mots  grecs,  on  n'en  trouve  qu'un  dans  le 
V®  c'est  <jçaX|jLaTa;  quelques  uns  à  peine  dans  le  livre  VI 
inachevé  comme  nous  avons  dit  plus  haut.  Dans  la 
relation  de  sa  légation  à  Constantinople,  la  partie  la 
plus  intéressante  de  ses  écrits,  on  note  BounXéa^  P^T*^ 
oreçova,  àaxoiïov,  irpoéXeuatv,  (/iScov^  icoXXà  ivq,  parakinu- 
menos,  symphona,Tatc6ivè  xat  TaXafucope,  inQyaç,  'Ev^oXtva, 
chelandia,  eipcovixcoç^  ôpaasiç^  Xécov  xal  (rxtfxvoç  6(xo$ico^ouaiv 
Svaypov,  perivolia  (iiepiêoXaia)  àfxçi<j6Y]Tov,  Keramicum, 
xct)Xu6[A£va^  icoioTTjw,  xai  irooroDQxa,  mandrogerontes  (Eu- 
nuchi),  kitonita.  Tous  ces  mots,  quand  ils  ont  la 
forme  grecque,  sont  écrits  avec  plus  de  correction  et  de 
soin  que  ceux  que  nous  avons  relevés  dans  VAntapo- 
dosis.  L'évêque  d'Espagne  auquel  Luitprand  s'adressait 
dans  cet  ouvrage,  ne  lui  faisait  éprouver  sans  doute  ni 
le  respect  ni  la  crainte  que  lui  inspiraient  Otton  V  et 
sa  noble  épouse  Adélaïde,  auxquels  il  dédiait  la  rela- 
tion de  son  ambassade  à  Constantinople. 

Si  les  fautes  et  les  imperfections  que  nous  avons 
montrées  dans  les  expressions  grecques,  dont  Luit- 
prand a  décoré  ses  écrits,  nous  font  regretter  qu'il 
n'ait  pas  mieux  profité  de  son  séjour  à  Constantinople, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  fait  preuve  de  zèle  pour 
le  grec.  Peut-être,  le  savait-il  mieux  entendre  et  lire 
que  parler  ;  cela  n'a  pas  été  rare  après  lui.  On  voit  qu'il 
connaissait  Platon  (*).  Il  avait  certainement  feuilleté 

0)  Antap.  1, 19,  Legatio,  c.  86/ 
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Homère.  Il  fait  des  emprunts  à  Tlliade  (*).  Dans  la  cita- 
tion de  Lucien  que  nous  avons  relevée,  il  abrège  en 
une  phrase  quelques  pages  dé  cet  auteur  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  sûreté.  Il  cite,  d'après  le  texte  grec,  le 
passage  de  Saint  Marc  (*),  relatif  à  la  difficulté  qu'éprou- 
veront les  riches  à  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  et 
il  se  montre  partout  fort  versé  dans  PEcriture  Sainte  (*). 
Il  est  d'ailleurs  impossible  de  révoquer  en  doute  son 
érudition  latine.  Il  cite  Virgile,  Térence,  Plante,  Ho- 
race, Juvénal  ;  il  leur  fait  des  emprunts,  et  Pon  peut 
dire  qu'à  l'époque  où  ses  écrits  ont  été  composés,  il  eût 
été  rare  de  trouver  beaucoup  d'hommes  aussi  lettrés 
que  lui.  On  peut  regretter  que  la  mort  l'ait  enlevé  trop 
tôt,  il  eut  pu  mettre  plus  amplement  à  profit  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  dans  son  voyage  en 
Orient. 

N'oublions  pas  que  d'autres  diplomates  que  Luit- 
prand,  furent  envoyés  à  Constantinople  pour  négocier 
le  mariage  de  la  princesse  Théophanie,  ce  furent  Jean  de 
Calabre  ou  de  Plaisance,  et  Bernard  de  Vurtzbourg(*). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Jean,  né  dans  la  Calabre, 
ait  su  le  grec,  puisque  c'était  la  langue  de  son  pays, 
mais  à  Wurtzbourg,  la  connaissance  et  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque,  ne  pouvaient  être  qu'un  ornement  curieux, 
et  l'e£Eet  des  soins  qu'on  prenait  déjà  en  Allemagne  de 
s'instruire. 

La  princesse  Théophanie  devenue  l'épouse  d'Otton  II, 
ne  contribua  pas  peu  à  maintenir  cette  étude  en  hon- 

())  Antap.  L  12;  Iliade,  I,  68  ;  Antap.  III,  c.  35;  Iliade,  I,  23,  III,  377  :  An- 
tap.  m,  25,  IV,  4;  Odyssée,  VII,  24. 

(*)  Saint  Marc,  10,  25,  facilius  est  camelum  per  foramen  acus  tranairi, 
qnam  divitem  iatrare  in  regnam  csalorum,  tuxoic<i>Tioov  yap  toTTfjv  xa(AV|Xov 
Bta  TpufjLotXbcç  poc^fôoç  «atXOcTv  vi  TrXovmov  ctç  r^v  SatrtAttocv  tou  diou.  Eucopo- 
teron  gar  eatin  camilon  dia  trimalias  rafidos  iselthin  i  plasion  is  tin  basi- 
lian  tu  theo. 

(^)  Cramer,  48. 

(«)  iSchœll.  Hist.  de  la  litt.  III,  491. 
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neur.  On  la  voit  en  inspirer  le  goût  à  son  fils  Otton  III . 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  demande  que  ce  prince 
faisait  à  Gerbert  de  lui  apprendre  le  grec  et  Uarithmé- 
tique.  Il  voulait  que  le  savant  français  le  perfectionnât 
dans  cette  science.  Il  lui  écrivait  donc  :  «  Volumus  vos 
Saxoniam  rusticitatem  abhorrere,  sed  GrsBciscam  nos- 
tram  (a  matre  acceptam)  subtilitatem  ad  id  studii  ma- 
gis  provocare  :  quoniam  si  est,  qui  suscitet  illam, 
apud  nos  invenietur  Grœcorum  industriae  aliqua  scin- 
tilla. Cujus  rei  gratia,  huic  nostro  igniculo  vestrsB 
scientiae  flamma  abundanter  apposita,  humili  prece  de- 
poscimus,  ut  GraBcorum  vivax  ingenium  Deo  adjutore 
suscitetis,  et  nos  arithmeticae  librum  edoceatis,  ut  ple- 
niter  ejus  instructi  documentis  aliquid  priorum  intel- 
ligamus  subtilitatis.  >'  11  nous  semble  que  les  rédac- 
teurs de  V Histoire  littéraire  de  la  France  dont  nous 
avons  rapporté  le  témoignage  (*),  et  M.  Cramer,  qui  le 
reproduit,  se  trompent  sur  le  sens  de  ce  passage.  On  ne 
peut  pas  en  induire  qu'il  demandât  à  Gerbert  de  lui  ap- 
prendre le  grec^  il  en  avait  reçu  renseignement  de  son 
maître  Jean  de  Calabre  et  de  sa  mère,  mais  il  veut  per- 
fectionner son  éducation  par  l'arithmétique.  Il  se  sent 
disposé  par  les  dons  de  sa  naissance  à  faire  des  progrès 
dans  cette  science,  il  se  rend  bien  compte  des  qualités 
heureuses  qu'il  doit  au  sang  grec  qu'il  a  reçu  ;  il  n'a 
besoin  que  d'une  chose,  c'est  qu'on  excite  son  génie 
naturel  et  qu'on  le  perfectionne.  Gerbert  rend  de  son 
côté  également  hommage  à  la  facilité  grecque  de  son 
esprit  ;  il  reconnaît  en  lui  une  faculté  oratoire  qui 
l'étonné,  et  il  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans 
la  personne  de  ce  prince,  romain  par  son  père,  grec  par 
sa  mère,  qui  peut  puiser  des  deux  mains  aux  trésors  de 
l'Italie  et  de  la  Grèce  :  «  Ubî  nescio  quid  divinum  ex- 

(»)  T.  VI,  p,  588. 
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primitur,  cum  homo  génère  Grâecus,impèrio  Romànùs 
quasi  hereditario  jure  thesauros  sibi  Graec»  ac  Romanse 
repetit  sapientidB  (*).>» 

Otton  III  avait  également  pu  apprendre  le  grec  dans 
la  conversation  de  son  père.  Celui-ci  n'avait  du  son 
salut  qu'à  la  connaissance  de  cette  langue,  dans  la 
grande  défaite  qu'il  subit  en  Calabre  (982)  contre  les 
Grecs  et  les  Sarrasins  réunis.  Il  put  se  faire  passer  pour 
un  grec  et  un  simple  soldat,  en  parlant  grec  avec  les 
ennemis  qui  l'avaient  fait  prisonnier.  Joignant  beau- 
cojip  d'audace  et  d'agilité  à  ce  premier  avantage,  il  sauva 
sa  vie  et  sa  couronne  dans  cette  circonstance  difficile  (*). 


XXVI. 


Gian  Girolamo  Gradenigo  a  recherché  les  noms  des 
écrivains  d'Italie  qui,  du  XP  siècle  au  XV%  ont  connu 
la  langue  grecque.  Nous  empruntons  à  son  travail  inti- 
tulé Ragionamento  istorico-critico  intorno  alla  lettera- 
tura  Grecchltaliana  (^)  les  renseignements  qui  suivent. 

Il  s'étonne  que  Vossius,  dans  son  étude  de  Scriptori- 
bus  Grœcisj  que  Bœchler,  dans  son  petit  traité  de  Scrip- 


(0  Oerberti,  Epist.  54  ;  Duchesne,  Script,  Francorum,  t.  II,  p.  789-827. 

(^)  Martin  Crusius.  Annales Suevici»  p.  147. Voici  comment  Sigoniug  raconte 
cette  aventure  :  «  Terrore  namque  tantse  defectionis  perturbati,  violenter 
incubantibus  hostibus^fusi,  conciBi,fugati  fuere.  Ac  victor  exercitus  si  recta 
Romamcontendisset,haud  ditflculter  ejus  potitus  fuisset...thesauriimpera- 
toriB  capti  et  direpti.  Ipse  abjectis  impedimentis,  Aigere  contendit  ad  sinum 
Carentinum,  oppidumque  in  eo  littore  Rossanum...  Persequentibaa  vero 
Sarracenifi,  in  mare  deailiens,  natatu  elabi  conatur.  Sed  ab  hostium  mani- 
bu»intercepta8,inque  navim  sublatus,  se  militem  gregarium  simulai  grcece 
cum  eis  coUoquens,  ac  vim  auri  sibi  esse  Rossani  dicens.  Quo  allato  ad 
littos,  dum  ilii  pecuniis  avidius  intenti,  Ottonem  minus  observant,  saltu  is 
se  proripit,  equum  pernicem  arripit,  in  eum  se  conjicit,  velocissime  Ros- 
sanum avolat;  ad  uxorem  evadit.  Ita  dlvinitus^  beneûcio  ignorationis  bos- 
tilis,  scientia  lingnea  graec»,  vigore  mentis,  agilitate  corporis,  conserra- 
ttts  est  » 

p)  Brescia,  1759. 
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torihusgrœcisellaHms  ah  Homeroad  initium  sœculipost 
Christum  naium  rf«?tmt5^a?ftX1708)  n'aient  fait  aucune 
mention  des  hellénistes  italiens,  dont  ils  s'est  appliqué 
à  retirer  les  noms  de  l'oubli  où  ils  étaient  tombés.  Lau- 
rent Inghevald,  Laurent  Reinhard,  ont  partagé  la 
taiême  erreur.  Quand  ils  ont  voulu  parler  de  la 
restauration  des  lettres  grecques  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  France,  ils  ont  négligé  d'étudier  le 
moyen  âge.  Ils  ne  font  remonter  qu'à  Manuel  Chryso- 
loras,  les  premières  connaissances  du  grec  en  Eu- 
rope (•).  Humphry  Hody  (1742)  va  un  peu  plus  loin 
dans  son  livre  Be  Grwcis  illustribus  linguœ  Grœcœ^ei^^ 
mais  il  ne  dépasse  pas  l'époque  où  vivaient  Pétrarque 
et  Boccace,  auxquels  il  attribue  la  gloire  de  s'être  les 
premiers  appliqués  à  l'étude  de  la  langue  grecque. 
Eusèbe  Renaudot,  dans  sa  dissertation  sur  les  7'rarfwc- 
tions  Arabes  dH kvisioie y  n'est  guère  plus  favorable  au 
itioyen  âge  que  les  auteurs  cités  plus  haut.  Il  n'attribue 
qu*à  un  très-petit  nombre  de  savants  la  connaissance 
des  lettres  grecques.  Il  affirme  que,  malgré  la  fréquence 
des  relations  de  l'Occident  avec  Constantînople,  nos 
écrivains  ïi'ont  presque  point  tiré  profit  des  livres 
grecs  (•). 

Adrien  Valois  était  mieux  renseigné  quand,  dans 
ses  notes  sur  un  éloge  anonyme  de  l'empereur  Béran- 
ger,  publié  par  Muratori  (*),  il  disait  que  depuis 


{^)  p.  la. 

(>)P.  €L  t  làeft  a4»  «mo  lOM,  quo  Htero«otf«H«iiA  tnrhi  vbl  chriitUno- 
rtnn  pot0tt«Ma  «Mnfit,  nralt»  «raettt  eriMAs  kiter,  «tqoe  finropstoa  eowmer- 
-cia^  pauci  tai&6B  Aitmottatti  «x  i«toi*<iiii  nwttofo  i^tmot  seicèaovt,  «t  ce  ipsa 
6Mtaia  atudlia  littiMUilonîlMis^  «ut  phil6«opbieia  mrtiBèdUiMi  ex  trananarina 
«Kp«4ttéDiia  gkigvoiti  onuiiiio  <»HiparatQm  ett,  vol  |vope  mulhim.  » 

C>)  T.  'II^-p.  1.  Smpkmunt  tvrtiMt  Attlloann»,  p.  687.  <  Pott  ooeapatam  a 
'Can)l»  UMtgiio  irop«ri«B  «coidenti»,  can  Boatres  teter  et  Qraseot  crtbra 
«mem  «ptiMaram  oomMepeia,  d(Bpif  fn  oooMkentaiUiUB  «oMi,  et  fai  ««n 
«Bse  lingua  gmca^  qtiod  qiH  serlptM'ea  wwtroa  figinanhon,,  Altenem^  Lait- 
prandum,  Dudonem,  aliosqne  legerit  faoilc  agnoscet  gneca  verba,  alit  piro- 
vcrbia  laf  inis  inserta.  » 
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Charkmagne,  la  langue  grecque  avait  été  connue  et 
usitée  dans  l'Occident. 

C'est  à  dissiper  cette  ignorance  presque  générale,  et 
à  réparer  l'injustice  faite  aux  Italiens  hellénisants  que 
Gradenigo  a  consacré  ses  efforts. 

Au  commencement  du  XI*  siècle,  on  vit  apparaître 
en  Italie  quelques  lueurs  des  études  grecques.  Des 
artistes  venus  de  Constantinople  fondirent  les  portes 
de  la  basilique  Saint-Paul  à  Rome,  et  Ton  y  pouvait 
lire  en  caractères  grecs  les  noms  de  quatre  prophètes, 
Baruch,  Ezéchiel,  Daniel  et  Joël  (*).  C'était  en  intro- 
duisant à  Rome  tout  à  la  fois  leurs  arts  et  leur  lan- 
gue que  les  moines  grecs  payaient  l'asile,  que  les 
papes  leur  accordaient  avec  une  si  grande  bienveil- 
lance (*)• 

Dès  le  XP  siècle  à  Rome,  l'usage  du  grec  s'était 
introduit  dans  la  liturgie  et  dans  le  chant  des  psaumes. 
A  Saint-Pierre,  le  grec  s'unissait  avec  le  latin  dans  la 
célébration  des  louanges  du  Seigneur.  Les  psaumes, 
les  leçons,  les  symboles  et  d'autres  prières  se  chan- 
taient souvent  dans  les  deux  langues,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  livres  de  liturgie  publiés  par  le  cardi- 
nal Tommasi  et  par  Mabillon  (^).  On  en  trouve  encore 
une  preuve  dans  les  lignes  suivantes  tirées  d'un  opus- 
cule intitulé,  Bibliotheca  Veronensis  MSj  produit  par 
le  marquis  Maflfei  :  u  Apostolorum  symbolum  et  oratio 
dominica  super  masculos  et  feminas  dicuntur  et  expo- 

<i)  VIII*  8.  €  Quare  et  ia  ^alvis  œneia  seculo  XI,  pro  eadem  basilica 
6.  Pauii  yia  ottlensl  conatructa,  tam  ma|ores  quoa  vocant,  quam  minores 
(prophetœ)  reoenseatur  ut  coattat  ex  littaris  superstitibui  quamplurium  ex 
Hiioque  numéro  ibidem  adhuc  spectandif  nempe  BAPOTX ,  lEZEXIHA , 
AANI'HA,  lÛHA.  •  p,  29. 

(S)  P.  dO.  ut  enim  ea  eotate  (dit  Fapebrok),  fréquentes  e  grœcia  advenie- 
bant  monachi  eleganter  scribendi  pingendique  periti  iconomachorum  prin- 
cipum  déclinantes  vesaniam  ;  ita  eorum  imitatio  passim  crescebat  in  mo- 
nasteriis,  et  grœcanic»  littérature»  afTectatio  placere  inccaperat  etiam  latine 
acribentibus. 

C)  P.  31. 
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nuntur  graeca  et  latina  lingua  »  ;  et  ailleurs  :  «  Leguniur 
igitur  (sabbatho  sancto)  in  quibusdam  ecclesîis  XXIV 
lectiones,  Xltgraece,  XII  latine;  graece  propter  aueto- 
ritatem  LXX  interpretum,  quorum  auctoritas  floruit 
in  graecia  ;  latine  propter  auctoritatem  Hieronymi ,  cuj  us 
translatiopraevaluit  in  italia.  w  II  est  vrai  de  dire  que  les 
lignes  grecques  sont  écrites  en  caractères  latins,  et 
cela  ne  nous  oblige  pas  à  croire  que  le  grec  fût  alors 
connu  de  ceux  qui  lisaient  ou  récitaient  ces  leçons  (*). 

Au  même  siècle  on  trouve  des  actes  publics  écrits 
en  grec  et  en  latin.  Gradenigo  en  rapporte  deux 
exemples.  Un  jugement  rendu  à  Pavie  en  présence 
de  Pempereur  Henri  II,  l'an  mil  quatorze,  offre 
entre  autres  signatures,  la  suivante  écrite  en  grec  et 
en  latin  Sicgefredus  SïrH*PHAOTS  (*).  Une  seconde 
ordonnance  rendue  au  nom  de  l'empereur  dans  la 
même  année,  à  Pavie,  offre  la  même  signature  en  deux 
langues  ;  on  rencontre  encore  la  même  particularité 
dans  une  charte  de  Tannée  1043  (^). 

Voici  des  preuves  plus  concluantes  :  Un  certain  Pa- 
pias  appelé  Papia  Lombarde,  a  écrit,  vers  Pan  mil,  un 
dictionnaire  latin  étymologique,  ou  élémentaire  dédié  à 


(1)  p. 33.  La  France,  à  la  même  époque,  oe  restait  pas  en  arrière  dans  Pétude 
du  grec,  8*11  est  vrai  que  le  duc  Richard  II,  mort  en  1028,  attirait  près  de  lut 
par  ses  bienfaits  et  ses  récompenses,  des  évèques,  des  clercs,  des  abbés, 
des  moines.  On  vit  même  des  Grecs  et  des  Arméniens  quitter  leurs  pays 
et  aller  illustrer  la  Normandie  par  leur  présence  et  leur  savoir.  Tous 
les  ans,  il  venait  auprès  de  lui  un  moine  du  mont  Sinaï,  Saint  Siméon,  qui 
savait  cinq  langues  :  Tégyptien,  le  syriaque,  rarabe,le  grec  et  le  latin.  C'est 
de  là  sans  doute  que  vient  le  manuscrit  grec  signalé  par  les  rédacteurs  de 
VHistoire  littéraire  de  la  France^  sous  le  n*  4954,  qui  contient  Toffice 
ecclésiastique  à  Pusage  des  grecs.  11  y  est  marqué  qu'il  fut  fait  en  1022  par 
uu  moine  nommé  Hélie.  «  Et  ce  qui  fait  croire  que  ce  copiste  était  normand 
et  quMl  écrivait  en  Normandie,  c^est  que  son  manuscrit  est  enrichi  de 
Talphabet  des  norvégiens.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Poriginal  sur 
lequel  fut  faite  cette  copie,  avait  été  apporté  en  France  par  quelqu'un  de 
ces  moines  grecs,  qui  y  venaient  recueillir  les  aumônes  du  duc  Richard.» 
(Hist,  litt.  de  la  France,  t.  VII.  p.  67.) 

(*)  Muratori,  Antichitd  Kstengi,  c.  54. 

(')  P.  33. 
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ses  fils.  L'ouvrage  manuscrit  a  été  vu  k  Turin  par  Grade- 
nigo.  Partout  où  il  se  présente  quelque  mot  grec,  Papia 
en  donne  la  signification  en  latin;  il  interprète  les  mots 
grecs  avec  assez  de  compétence.  L'exemple  suivant 
avait  déjà  frappé  le  marquis  Mafiei  :  au  mot  Charité^ 
Papia  cite  cinq  vers  d'Hésiode,  tirés  de  l'original  grec. 
Voici  comment  il  les  donne  et  la  traduction  dont  il  les 
fait  suivre  : 

ûXeocvou  xoupT)  ?coXinr)paTOV  ctoo<  cSoaa 
Â^XatT^v  xQti  m^poouvcv  OaXtTjvr  epaTCtvoui 
Tfxyv  x'  onro  BXcqpapcDV  epoç  ci&Totu  Scpx^H'CVQMov 
AunjAcXta  -jKtùiW  ST)ico9ptx>t  Saxpuyvrat. 

Trisqae  Jovi  charitas  praestanti  corpore  nata 
Oceano  tulit  Eurinone.  Si  nomina  quaeris, 
Aglaje  prima  :  Euplirosine  Thalieque  sequuntur. 
Ex  coulis  pnlchrum  aspiciunt  intentius  harum. 
Sidereis  irrorat  amor  lascivus  ocellis  Q). 

Cette  citation  se  trouve  à  la  page  26  du  dictionnaire  de 
Papia.  Il  adressait  son  ouvrage  à  ses  fils. 

Dominico  Marengo,  Patriarche  de  Venise,  fut  beau- 
coup plus  versé  que  Papia  dans  la  connaissance  de 
la  langue  grecque.  En  l'année  1073  il  fut  envoyé  par 
Grégoire  VII  vers  l'empereur  Michel,  àConstantinople, 
pour  rétablir  l'unité  entre  les  deux  églises.  Il  écrivit  à 
Pierre,  évêque  d'Antioche,  une  lettre  en  grec,  que 
Cotelier  a  publiée  dans  le  tome  second  des  Monuments 
de  V Eglise  grecque.  Ducange  fait  mention  de  cet  écri- 


(1)  Voici  les  vers  d^Hésiode  si  cruellement  défigurés  : 

Tpttç  II  ot  Eûpuv^vi  XoLpitac  t^xt  xoXXtTcapi^ouc 
'ûxtoevou  xoupi),  icoXui^paTOv  ctaoç  Ixou^v» 
A^Xabiv  T«  xoel  Eù^poouvnvi  BaX(v|v  t'  ip«Ctfcvi^v  ' 
Tûv  xoel  anb  CXtcpoLpcnv  Ipoç  cKrco  StpxojMvduav 
Au9i;AtXi^ç  *  xQtXÀv  8i  d'6ic'  ^piiort  Scpxi^tuvrac. 
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vain  à  la  page  XLI V  du  tome  II  de  son  glossaire  Mediœ 
et  infimœgrœcitatis  (*). 

André  de  Milan,  Ambroise  deBergame  sont  désignés 
par  Landolfo,  au  tome  quatrième  des  Historiens  de  Cita- 
lie  ,  comme  ayant  été  versés  tous  les  deux  dans  la  con- 
naissance du  grec.  On  y  lit  en  effet  les  mentions  sui- 
vantes :  «  De  decumanis  (dignité  spéciale  de  TEglise  de 
Saint-Ambroise)  autem  Andréas  Sacerdos  in  divinis  et 
humanis,  graecis  et  latinis  sermonibusvirilis,  seudeco- 
rus.  5»  Au  chapitre  23*  du  même  ouvrage,  on  lit  :  «  Sermo 
Ambrosii  in  latinis  litteris  et  grœcis  eruditi  ;  ideo  biffa- 
rius  dictus  (*)•  » 

Sur  la  fin  du  XP  siècle,  Tan  1086,  un  italien  du  nom 
de  Jean  passa  à  Constantinople  et  s'y  fit  remarquer  par 
les  doctrines  étranges  qu'il  y  répandit.  Muratori,  au 
tome  IIP  des  Antiquités  d^  Italie  pendant  le  moyen  âge^ 
cite  le  jugement  que  porte  sur  lui  Anne  Comnène  au 
livre  V*  de  V Histoire  éT Alexis.  Cotelier  (')  déclare  qu'il 
est  connu  des  gens  même  d'une  instruction  médiocre. 
Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Fabricius  n'en  ait  rien  dit 
dans  sa  Bibliothèque  y  mediœ  et  infimœ  œtatis  (*). 

Quoiqu'il  faille  bien  se  garder  d'attribuer  à  Jean 
l'italien  les  éloges  qu'Anne  Comnène  fait  de  Michel 
Psellus,  erreur  qu'avait  commise  Muratori,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  qu'au  témoignage  de  la  princesse 
Anne,  Jean  interprétait  dans  des  leçons  publiques,  à 
Constantinople ,  les  philosophes  les  plus  renommés  de 

(»)P.44. 

(2)  P.  44. 

(3)  T.  1,  p.  375.  dans  les  notes  de  ses  Monumenta  Eccteaioe  Qrœcœ,  — 
Paris,  1677. 

(>)  Edit.  de  Paris  1651.  p.  144,  de  Venise  1720^  p.  115.  Voici  le  passage 
d^Anne  Comnène  :  IlatScbc  to(vuv  Xoytxijç  ^  2xt(vc*iv  \uxwT)KJSxi  xal  Mtxon)X 
ixi{v&>  TÔî  ^cXXô)  h  6«Tip(o  i7potfiK)fAtX7)ffiVy  oç  OU  icdcvo  T0(  icopoi  Si$aoxdiXo(ç  00- 
çoîç  I^TV)9C.  Aix  fuoMK  ^^  Ss^c^nfroc,  xoel  éÇunirot...  tiç  oxpov  oo^sç  Inziar^ 
iXTiXocxwÇy  xal  TOC  ^EXXi^Vbiv,  xal  rà  XoiXSadov  ôxpt&ooàficvoç,  y^^ovc  TOtç  tore 
^oi^TOÇ  h  9W^fi.  TouTw  yowv  ô  'IxotXoç  icpooofAiXr|9aç. . . 
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la  Grèce,  Platon,  Aristote,  Proclus  et  Porphyre.  Il  est 
bien  probable  qu'il  parlait  grec.  Le  même  historien  fait 
remarquer  qu'il  n'avait  pu  attrapper  la  vraie  pronon- 
ciation, et  qu'en  écrivant  le  grec  il  lui  échappait  souvent 
des  solécismes  et  des  barbarismes.  Il  y  a  en  outre  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Vieiine  U|i  livre 
grec  de  Jean  l'italien  aous  cq  titre  :  M£9oS^  pn^optxijç  y^%k 

Lami  fait  observer  {*)  que  le  grand  ncambre  da  mmiusT 
crits  grecs  conservés  h  Florence,  et  qui  datant  du  X*  ôt 
du  XP  siècle,  attestent  combien  l'ërudition  grecque  fut 
alors  répandue  dans  cette  cité  que  Marcello  Adriani 
appelle  la  mère  et  la  nourrice  des  belles  oonuiûeaaiices 
et  en  particulier  des  lettres  grecques,  ^  madré  e  nutrice 
délie  belle  oognizioni,  e  in  partioolare  délie  Ictère  grec* 
che.  »  Angelo  Maria  Bandini  (^),  oonjdrine  ce  témoi-* 
gnage  (*). 

Un  autre  érudit  nomimé  Manni,  im  Im  mêviet^  i»^ 
ductions  des  peintures  at  des  inscription»  qui  remon- 
tent aux  mômes  siècles  (^). 


(1)  V.  Lambecius  liv.  7,  p.  149^  des  C^mtnentaires  sur  la  fil^liothé^e 
impériale.  -^  Vienne  ld6S.  p,  48. 

(>)  Pari  1.  Odoperlcon  p.  229,  Florentisa. 

(3)  P.  XXVI  de  la  Préface.  Speçimen  Utteraturœ  Flçrenjiinm  «fcicli  XV. 
Florentiea  1748. 

(«)  P.  49.  «  Becalo  X  et  XI  nonstUloi  laÉinis  non  m«do  ae4  ta  igrmein  lit* 
tei*is  incubuisse  crediderim,  et  quod  insignia  vatsrym  co^icgm  per  ^  tem- 
pora  oonscriptorum  exemplaria  gr»ea  et  latlna  in  bibliotheea  laeiiaehofttRi 
Caûaea6i«B|  Plarenti»,  ea  tampeat^te  coattruct»  ^«enFe^tiiff  m 

(&)  m  Dalle  pitture,  mercechè  io  cgnservo  cinque  pitture,  alctined^le  quali 
sono  assolntamente  del  seeolo  XI,  «e  piatiosto  non  vogilamo  éite  del  X..., 
chehanno  ioBcriiioni  greeolie*  #  nen  «olo  nan^i,  m4  iji|ia«|ioi|i  <U  |iii|  rifte 
o  Hnee  con  varie  abbrevlature  condotte^  che  nyoïtrftno  la  perizia  jn  esse  de 
gli  Arteioi«..  • 
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XXVII. 


La  liste  des  Italiens  hellénisants  au  XIP  siècle 
s^ouvre  par  le  nom  de  Grossolano,  archevêque  de 
Milan ,  mort  en  Tan  1117.  Le  pape  Pascal  II  l'envoya 
à  Constantinople  pour  combattre  les  restes  de  la  secte 
de  Michel  Cérulaire.  Trithème  (*)  le  désigne  ainsi  : 
«  Grisolanus,  ecclesisB  mediolanensis  archiepiscopus , 
vir  in  divinis  scripturis  eruditissimus  et  in  saeculari- 
bus  litteris  mirabiliter  doctus  graeca  et  latina  eloquen- 
tia  insignis.  »  Baronius  ajoute  à  ces  détails  ceux  que 
voici  :  «  lUud  satis  perspectum  Grisolanum  ipsum  Con- 
stantinopolim  cum  pervenisset  adversus  GrsBcos  de 
spiritu  sancto  disputationem  instituisse  coram  ipso 
Alexio  imperatore,  quam  quidem  ipsi  graece  scriptam 
reliquit  0-  »  A  l'archevêque  d'e  Milan  succède  sur  la  liste 
des  hellénistes  italiens,  un  moine  bénédictin  du  mont 
Cassin,  nommé  Pierre  Diacre.  Cave  lui  attribue  la  tra- 
duction en  latin  de  quelques  livres  grecs,  entre  autres 
celui  d'Eva  ou  Evax,  roi  d'Arabie  sur  les  pierres  pré- 
cieuses (^). 

S'il  fallait  en  croire  Lebeuf,Gaddi,  Launoi,  Antoine 
Favre,  Jean  Nicolai,  et  le  Père  Touron,  on  ne  devrait 
pas  inscrire  Saint  Thomas  d'Aquin  parmi  les  hommes 
de  son  temps  qui  ont  connu  la  langue  grecque.  En  consi- 
dérant les  grands  ouvrages  de  l'ange  de  l'Ecole ,  les 
citations  fréquentes  qu'il  fait  d'Aristote  et  des  Pères 
grecs,  le  profit  qu'il  tire  des  livres  grecs,  en  considé- 

0)  De  scriptorihus  Eccîesiasticis  n.  397. 

(?)  P.  54. 

(8)  P.  55.  €  Librum  Hevse  régis  Arabise  de  pretioais  lapidibus  ad  Neronem 
imperatorem...  de  grœco  in  romanam  linguam  transtulit.  «  Ce  livre  d'Evax 
était  écrit  en  Arabe. 
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rant  de  plus  que  beaucoup  de  Dominicains  s'adonnèrent 
dès  lors  à  Pétudede  cette  langue,  Gradenigo  croit  qu'il 
est  impossible  de  refuser  à  Pauteur  de  la  Somme  la  con- 
naissance du  grec;  cependant  il  demeure  dans  Timpuis- 
sance  de  réfuter  avec  autorité  cette  assertion  d'Oudin 
qui  le  blesse  :  w  Nesciebat  linguas  quas  appellant  exoti- 
cas;  graecanec  tantisper  intelligebat  (*).  » 

En  rendant  compte  au  pape  Eugène  III  de  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé  près  de  l'empereur  Manuel 
Comnène,  par 'l'empereur  Lothairell,  Anselme,  ar- 
chevêque de  Ravenne ,  mort  en  l'année  1159,  cite  un 
Italien,  Moïse  de  Bergame,  comme  un  homme  fort 
instruit  dans  la  connaissance  du  grec  :  «*  Tertius  inter 
alios  praecipuus  graecarum  et  latinarum  litterarum  apud 
utramque  gentem  clarissimus  Moyses  nomine,  italus 
natione,  ex  civitate  Bergamo  :  iste  ab  universis  electus 
est,  ut  utrinque  fidus  esset  interpres.  w  Quoique  ce 
témoignage  soit  le  seul  que  Gradenigo  ait  pu  recueillir 
sur  ce  Moïse,  rien  ne  nous  empêche  de  l'admettre  parmi 
les  Italiens  grécisants  du  XIP  siècle  (*). 

Le  même  Anselme  fait  aussi  mention  d'un  Italien 
nommé  Jacques,  issu  de  Venise,  célèbre  par  sa  science 
du  grec  :  «  adorant  quoque  non  pauci  latini,  inter  quos 
fuere  très  viri  sapientes  in  utraque  linguaperiti,  littera- 
tura  doctissimi,  Jacobus  nomine,  Veneticus  natione(').  w 

On  ne  peut  refuser  l'honneur  de  figurer  sur  cette  liste 
àAlbéricde  Bologne  (1150)  qui  a  traduit  du  grec  les 
Aphorismes  d'Hippocrate  (*);  à  Hugues  et  Léon,  deux 
frères  nés  en  Toscane.  Tous  les  deux  ils  se  signalèrent 
par  leurs  discussions  avec  les  Grecs  de  Constantinople. 
Voici  ce  que  Thrithême  dit  de  Hugues  (*)  :  ^  Hugo  Hete- 

{»)  p.  62. 

(»)  P.  «2. 

(«)  P.  68. 

(*)  P.  70. 

(4)  De  Script,  Eccles.  n*  3î»8. 
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rianus,  grascoetlatino  sermoneadperfectum  instructus, 
quem  tota  Graecia  mîrabatur . . .  scripsit  multa  prasclara 
volumina  tam  graece  quam  latine,  »  Au  numéro  400,  il 
parle  ainsi  de  Léon  :  uLeo,  natione  tuscus,  imperialium 
epistolarum  sub  Emmanuele  Graecorum  principe  magno 
interpres  graeco  et  latino  sermone  peritus,  cujus  oflS- 
cium  erat  epistolas  missas  imperatori  vel  aliis  mittendas 
de  lingua  transferre  in  linguam.  99  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  de  la  messe  attribuée  à  Saint  Jean-Chry- 
sostome,  et  celle  des  Oneirocritiques  grecs,  ouvrage  qui 
contient  les  diverses  opinions  des  Egyptiens,  des  Indiens 
et  dès  Persans  sur  l'interprétation  des  Songes  (*). 

Godefroi  de  Viterbe  a  eu  de  tout  temps  la  réputa- 
tion dun  helléniste  instruit.  On  lui  attribuait  la 
gloire  d'avoir  su  un  grand  nombre  de  langues, 
c'était  l'opinion  de  Jean-Baptiste  Thiers  (*),  celle 
aussi  de  Basile  Hérold  qui  en  1584,  dans  son  Pan- 
tbéon  (^),  imprimé  à  Francfort,  écrivait  qu'il  savait  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  chaldaïque,  et  beaucoup 
d'autres  langues  étrangères.  Muratori,  qui  a  imprimé 
la  plus  grande  partie  de  Thistoire  de  Godefroi  de  Viterbe, 
depuis  Adam  jusqu'à  l'année  1186,  ne  croyait  pas  qu'il 
fut  aussi  savant  qu'on  le  disait.  Les  Journalistes  de 
Florence  n'ont  pu  malgré  leur  autorité  empêcher  Grade- 
nigo  de  le  maintenir  parmi  les  italiens  distingués  par  la 
connaissance  du  grec  (^). 

Huguccio  et  Burgundio,  tous  les  deux  de  Pise  (1 190) 
ferment  la  liste  du  XIP siècle.  Le  premier  avait  composé 
un  dictionnaire  étymologique  où  plusieurs  expressions 
grecques  servaient  à  donner  le  sens  précis  et  l'étymo- 
logie  des  termes  latins  ;  Gradenigo  n'a  pu  se  procurer  cet 


(*)  p.  74. 
(*)  Paris,4662, 
(3)  P.  593. 
(*)  P.  88. 
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ouvrage.  11  a  cité  le  témoignage  qu'en  a  rendu  Du  Gange 
dans  la  préface  de  son  glossaire  mediœ  et  infimœ  latinù 
tatis  :  «  Hic  parvulus  delectabitur  suavius...  hic  didas- 
cali  quadriviales....  Si  quaerit  quod  operis  hujus  fuçrit 
instrumentum,  respondendum  est,  quod  patriapisanus, 
nomine  Hugutio,  quasi  Vigitio,  id  est  virens  terra  non 
solum  sibi  sed  etiam  aliis  (*).  » 

Le  second ,  Burgundio ,  fut  chargé  d'une  ambassade 
par  Frédéric  Barberousse  ^auprès  de  l'empereur  Ma- 
nuel. Nous  n'avons  pas  besoin  d'apporter  d'autre  attes- 
tation de  son  hellénisme  que  ce  qu'il  dit  lui-même  dans 
le  prologue  de  l'un  de  ses  ouvrages  :  «  Omnibus  in  Christo 
fidelibus  Burgundio  judex  et  civis  pisanus  in  Domino 
salutem.  Cum  Constantinopolim  pro  negotiis  publicis 
patriae  meœ  a  civibus  meis  ad  imperatorem  Emma- 
nuelem  missus  essem. . .  cum  beati  Joannis  Chrysostomi 
super  evangelium  S.  Mathaei  duae  expositiones  imper^ 
fectae  ab  eo  conditae  proferantur. . .  praedictum  opus  inte* 
grum  de  grseco  in  latinum  transtuli.  »  Burgundio  tra- 
duisit en  outre  l'Evangile  de  Saint  Jean  ;  il  reconnaissait 
aussi  avoir  traduit  une  partie  du  livre  de  la  Genèse ,  et 
Pouvrage  de  Saint  Jean*I)amascène  sur  la  foi  orthodoxe. 
Pignoria,  dans  sa  lettre  trente-deuxième  nous  apprend 
qu'il  avait  traduit  un  traité  de  Grégoire  de  Nysse  sur 
l'àme,  et  le  livre  de  la  Vendange  tiré  de  l'ouvrage  grec 
intitulé  retouovtxa  (*). 


(1)  p.  «4. 

(3)  P.  91,94.  Ce  passage  important  mérite  d^être  rapporté  ici  tout  entier: 
•  Huic  sunt  qui  adscribant  versiones  eorum^qufe  in  Pandectis  grfece  legun- 
tur,  licet  Accursius  bulgarum  interpretem  esse  velit.  Porro  hic  noster  tune 
tempcris  greeca  lingua  inciaruit,  et  memini  me  vidisse  olim  apud  nobilissi- 
mum  virum  et  ab  eruditionis  laude  clarissimum,  Vincentium  Pinellum, 
Codicem,  MS.  hoc  titulo  :  Incipit  liber  Vindemin  a  Domino  Burgundio  Pisano 
de  grfl9co  in  latinum  translatus,  quse  erant  Schedia  Geoponicon,  Incidit 
etiam  in  manus  meas  versio  libelli  nescio  cujus  Oregorii  Nisseni  ita  ins* 
cripta  ;  liber  Beati  Oregorii  Nisseni  incipit  :  Dominatori  Friderico  inyictis- 
simo  Romanorum  imperatori,  et  Cœsari  semper  Auguste,  a  Burgiindione 
judice,  natione  Pisano,  ti'analatus  anno  Incarnatioaia  llMiadiet.  AlIL» 
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Le  XlIP  siècle  ne  fut  pas  plus  que  le  XIP  privé ,  en 
Italie,  de  la  connaissance  du  grec.  En  tête  de  ces  helléni- 
sants il  faut  placer  le  célèbre  jurisconsulte  de  Florence, 
Accurse  (1229).  On  lui  a  longtemps  attribué,  et  on  lui 
attribue  encore  ce  dicton  :  Grœcum  est  non  legitur. 
S'il  était  vrai  qu'il  fût  de  lui ,  ou  qu'il  vînt  d'une  igno- 
rance absolue  du  grec,  Accurse  ne  pourrait  prétendre  à 
l'honneur  que  lui  fait  Gradenigo  de  l'inscrire  au  rang 
des  hellénistes.  Alberico  Gentili  n'hésite  pas  au  contraire 
à  lui  accorder  cette  science.  Il  remarque  en  effet  que 
dans  sa  traduction  des  Pandectes  il  a  expliqué  avec 
beaucoup  de  justesse  un  grand  nombre  de  mots  grecs 
qui  se  rencontrent  dans  le  texte.  Il  en  tire  le  jugement 
que  voici  :  «  Si  graecamlinguamnoncalluissetAccursius, 
nuUa  verba  graeca  proculdubio  esset  interpretatus,  et 
tamen  interpretatus  est  recte  multa.  «  Il  déclare  en 
outre  que  dans  toutes  les  gloses  d' Accurse  qu'il  a  lues, 
il  n'a  jamais  trouvé  la  mention  grœcum  est  non  legitur. 
«  Ego,  Accursii  glossemata  omnia  non  legi,  at  ea  verba, 
grœcum  est  uUibi  sint,  ignore  ;  credo  tamen  non  esse 
uspiam.  w  Dans  sa  Vie  de  Papinien  (*),  Evrard  Ottone 
confirme  l'opinion  de  Gentilli  en  s'appuyant  sur  la  jus- 
tesse heureuse  avec  laquelle  Accurse  a  traduit  tous  les 
mots  grecs  de  son  texte.  Gradenigo  ne  veut  pas  accepter 
l'opinion  de  Burton(*)  qui  attribue  au  jurisconsulte  Ac- 
curse le  à\Q\x)TX grœcum  est^  non,  dit  celui-ci ,  qu'il  ignorât 
le  grec,  mais  parce  qu'il  redoutait  les  mauvaises  interpré- 
tations de  l'Eglise  de  Romeoù  la  langue  grecqueétait  sus- 
pecte et  la  science  de  l'hébreu  passait  presque  pour  héré- 

0)  Brome  1743,  p.  67. 

(*)  Histoire  de  la  langue  grecque. 
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tique.  Burton  dit  en  effet  :  «  Notum  est  illud  Francisci 
Accursii  quoties  ad  Homeri  versus  a  Justiniano  citatos 
pervenit  :  grœcum  est^  inquity  nonpotestlegi.T^e  iisdem 
temporibus  intelligendus  Claudius  Espencaeus....  cum 
ait  Grœcum  aliquid  nosse  fuisse  suspectum,  Ebraice 
autem  propeHaBreticum.  '^  Voilà  donc  encore  un  de  ces 
mots  historiques  qu'il  faut  se  résigner  à  oublier  (*). 

Pendant  que  le  jurisconsulte  Accurse  de  Florence 
enseignait  à  Bologne,  cette  cité  avait  Thonneur  de  pos- 
séder parmi  ses  enfants  le  dominicain  Bonaccurse.  Il 
s'était  de  bonne  heure  appliqué  à  Pétude  et  surtout  à 
celle  du  grec.  Il  fut  donc,  vers  l'année  1230,  envoyé  en 
Orient  afin  d'y  éteindre  le  schisme  de  Photius.  En 
prêchant  la  parole  de  Dieu  soit  à  Candie ,  soit  à  Nègre- 
pont,  ou  même  dans  Constantinople,  il  se  rendit  la 
langue  grecque  si  familière  qu'il  composa  en  grec  et  en 
latin  plusieurs  ouvrages  utiles  aux  missionnaires.  Entre 
ces  ouvrages,  il  faut  citer  le  Thésaurus  veritatis  fidei. 

L'an  1320  un  dominicain  du  nom  d'André  Dotto 
trouva  ce  traité  dans  les  manuscrits  du  couvent  de  l'île 
de  Négrepont.  C'est  probablement  le  même  ouvrage 
qui  est  cité  par  Lequien  dans  la  préface  de  son  édition 
de  Saint  Jean-Damascène.  Il  dit  qu'en  feuilletant  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Colbert,  il  mit  la  main 
sur  un  ou  deux  qui  contenaient  une  collection  de  mor- 
ceaux extraits  des  écrivains  ecclésiastiques  et  surtout 
des  ouvrages  des  Pères  grecs  que  Bonaccurse  avait  tra- 
duits du  latin  en  grec  (*). 

Crémone  revendique  la  gloire  d'avoir  eu  dans  ce  siècle 
quatre  hellénistes.  Ferdinand  Bresciani  qui  vivait  en 


(»)  p.  98. 

(*)  p.  100.  c  Qui  collectionem  latino-grœcam  continet  variarum  Laciniamm 
et  Patrum  Scriptorum,  et  Ecclesiasticorum,  ac  praesertim  Oreecorum  operi- 
bus  congestarum,  quos  Bon-Accursius  ord.  prsed.  alumnus  Bseculo  XIII, 
medio  ex  idiomate  îatino  in  graecum  transtulerat  \\i  nostris  uftui  essent 
adverRti9  schismaticos.  » 
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Fan  1226,  Girolamo  Salinerto,  médecin  fort  célèbre  vers 
Tan  1230,  Valère  Stradiverto  à  peu  près  à  la  même 
époque,  et  Rodolfino  Cavalliero  à  la  fin  du  XIIP  siècle. 
Le  savant  Arisi,  dans  sa  Cremona  Lettera/ia  (*),  cite 
deux  volumes  de  lettres  rédigées  en  grec  qui  appartien- 
nent au  premier  ;  il  dit  du  second  qu'il  fut  au  courant  du 
grec  «  litterarum  et  vocum  graecarum  non  expers  ;  »  du 
troisième  qu'il  se  distingua  non-seulement  par  la  finesse 
de  ses  pensées  et  la  force  de  ses  raisonnements,  mais 
encore  par  la  connaissance  des  langues  latine,  grecque 
et  hébraïque  ;  sur  le  quatrième  enfin  il  rapporte  cette 
inscription  qui  se  lit ,  dit--il ,  dans  l'Église  du  Saint- 
Sépulcre  :  "  Rudolfinus  Cavallerius  Phys.  clariss. 
Philos,  et  astronomus  eruditissimus,  Graecae  et  he- 
braic8B  linguae  doctissimus  in  hoc  tumulo  jacet,  qui 
obiit  IX.  Kal.  octobris  anno  ab  incarnatione  Domini 
MCCLXXXXVII  (*).  ^ 

JeanBabbi  vers  Pan  1286  a  illustré  Gênes,  sa  patrie, 
et  rOrdre  des  Frères  Prêcheurs  par  son  profond  savoir. 
On  peut  lire  dans  Bayle  les  éloges  qu'il  lui  donne.  Il 
n'était  pas  étranger  à  la  langue  grecque,  on  peut  le 
conclure  de  ce  qu'il  dit  au  début  de  son  Theologicoriy 
qui  se  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can :  «  hoc  difiîcile  est  scire  et  maxime  mihi  non  bene 
scienti  linguam  gr8ecam(*).  w  Son  Catholicon  ou  Leœicon 
prouve  qu'il  savait  plus  de  grec  qu'il  ne  le  dit  par  un 
sentiment  de  modestie.  On  a  prétendu  qu'il  n'avait  fait 
que  copier  les  lexiques  de  Papia  et  d'IIuguccione;  quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  allégation,  on  ne  peut  pas  croire 
qu'il  ait  été  totalement  étranger  à  la  connaissance  du 
grec.  Ce  lexique  a  mérité  de  Fabricius  (*)  l'éloge  que 


(0  T.  I.  p.  106  etc.  —  Parme  1702. 

(•)  F.  lOQ. 

(»)  Eehard,  T.  l,  Scriptor.  Ord,  Prœdic.  p.  4«2. 

(•)  T.  r,  p.  leg.  Bihh  Mediœ  et  infimœ  latiniu  edit,  Patartna. 
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voici  :  u  Catholicon  vel  Lexicon,  minime  est  pro  illa 
aetate  contemnendum.  w  La  première  édition  est  de  1450 
(Mayence).  Il  a  été  très-souvent  réimprimé ,  et  traduit 
en  français;  il  servait  encore  en  1759  dans  les  écoles  de 
Paris  (*). 

Pierre  Appone  ou  d'Abano ,  nommé  encore  Petrus 
Paduanus,  avait  étudié  la  philosophie,  la  médecine  et 
l'astrologie (1298). .On  peut  croire  que,suivantle  dicton 
populaire  en  France,  il  s'était  persuadé  que  ^  médecin 
sans  grec  est prestre  sans  latin,  w  La  médecine,  en  effet, 
tirait  un  si  grand  profit  des  livres  grecs ,  ou  des  livres 
arabes  traduits  en  grec  qu'il  semble  probable  que  Pierre 
d'Abano  ne  dut  point  ignorer  cette  langue.  Ces  conjec- 
tures sont  confirmées  par  le  témoignage  de  Jacques 
Philippe  de  Bergame ,  contemporain  et  presque  compa- 
triote du  savant  qui  nous  occupe.  Il  dit  de  lui  qu'il 
ajouta  beaucoup  aux  problèmes  d'Aristote  et  qu'il  tra- 
duisit plusieurs  ouvrages  de  Galien  (*).  On  a  dit  que 
Pierre  d'Abano  avait  été  ou  à  Constantinople  ou  à 
Athènes  ou  dans  quelque  île  grecque.  Il  est  difficile  de 
le  prouver;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  l'honneur  de 
terminer  cette  liste  des  neuf  italiens  hellénistes  au 
XIIP  siècle  0- 


(l)  p.  106. 

(*)  Sihli^tKetœ  Latinœ^  D.  Maroi,  p.  213.  cPatria  Patavmuf...  «ruditisai- 
mus  vir  imprimia  ad  Aristotelis  problemata  multa  addidit...  librum  quoque 
Oaleni  de  Collera  nigra  de  regimiae  sanitatii. ..  cnm  aliis  mulUa  ipse  trans- 
tulit  »  A  la  bibliothèque  Saint-Mai*c  de  Venise  parmi  les  restes  des  manus- 
crits que  Pétrarque  avait  donnés  à  PEglise  du  même  nom  on  lit  :  «  ex- 
pUcit  liber  G.  Galeni  Terapeutice  methodi,  et  per  consequens  explicit, 
qiiam  deflciebat  hic  prius  de  translatione  Ugotionis  VIII.  Libri  Terapeutice 
facultatia  complet»  translatus  per  Magistrum  Petrum  Paduanum.  •  P.  107. 

(*)  P.  108 
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XXIX. 


En  1311,  au  début  du  XIV*  siècle,  un  concile  général 
était  assemblé  à  Vienne ,  en  France  ;  le  principal  objet 
de  ses  délibérations  était  la  réunion  des  deux  Eglises 
de  rOrient  et  de  l'Occident.  Il  parut  aux  évêques  qui 
composaient  cette  assemblée  qu'on  ne  pouvait  espérer 
d'obtenir  la  réunion  des  deux  Eglises,  et  de  la  maintenir, 
si  une  fois  elle  était  opérée,  qu'à  la  condition  d'une  con- 
naissance sùflSsante  de  la  langue  grecque  de  la  part  des 
théologiens  de  TOccident.  Il  fut  donc  décrété  qu'on 
ouvrirait  des  écoles  publiques  destinées  à  l'enseigne- 
ment des  langues  orientales  dans  un  grand  nombre  de 
cités  importantes  de  l'Italie,  comme  à  Bologne,  à  Rome 
et  partout  où  la  Curie  romaine  pourrait  résider.  Il 
devait  y  avoir  dans  chacune  de  ces  villes  deux  maîtres 
chargés  d'enseigner  la  langue  grecque,  et  de  travailler 
à  traduire  en  latin  les  livres  écrits  dans  la  langue  de 
Constantinople.  S'il  est  vrai  de  dire  que  le  texte  imprimé 
des  décrétales  ne  fait  mention  que  des  langues  hébraïque, 
chaldaïque  et  arabe,  il  faut  savoir  que  la  langue  grecque 
est  désignée  dans  le  texte  manuscrit  du  décret  (Rome 
1751).  C'est  ce  qu'aflSrme  Joseph  CarafFa,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  de  Professorihus  Gymnasii  Romani  (*). 
Au  Concile  général  de  Lyon,  rassemblé  pour  le  même 
objet  que  celui  de  Vienne,  Humbert  de  Romans,  cin- 


(^)  p.  117.  «  In  antiquloribas  codiclbus  Orœca  lingua  additur  Hebraicie, 
Chaldaicseque,  et  quidem  congruenter  ad  optimum  pontificis  consilium  de 
hisce  studiia  instituendia.  Duo  enim  Clementem  (V)  patre^ue  Viennenscs 
ad  hanc  orientalium  linguarum  notitiam  commendandam  potUsimum  im- 
pulere.  Quorum  uoum  est,  ut  divinee  littersB,  quœ  Hebrseo,  Grœcove  script» 
Aierunt  sermone,  et  in  Arabicum,  Syriacum,  Chaldaicum  translat»,  melius 
faciliusque  intelligerentur^  ac  explanarentur  ;  alterum  ut  Orientales  a  Ca« 
tholicis  dissidentes  facilius  commodiusqne  ad  unitatero  pcrducerentur.  » 
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quième  maître  général  de  l'ordre  des  prédicateurs 
croyait  que  la  connaissance  du  grec  était  la  plus  néces- 
saire des  choses  pour  procurer  la  réunion  des  deux 
Eglises.  Il  regrettait  que  dans  la  Cour  Romaine  il  y 
eût  si  peu  d'hommes  au  courant  de  la  langue  grecque , 
et  qu'on  fût  obligé  d'avoir  recours  à  des  interprètes 
toujours  suspects  "  de  quibus  nescitur  utrum  intelli- 
gant  aut  decipiantur  (*)  « . 

Pour  répondre  aux  vœux  du  Concile  de  Vienne, 
Clément  V  ouvrit  à  Rome  une  école  de  grec.  Burton 
reconnaît  que  cette  institution  eut  les  plus  heureux 
eflfets.  Ils  ne  restèrent  pas  enfermés  dans  l'Italie,  ils  se 
firent  sentir  même  à  l'Angleterre,  car  cet  historien  attri- 
bue à  l'institution  de  cette  école  les  progrès  qu'on  vit  se 
produire  en  grec  dans  la  Grande-Bretagne  (*). 

On  peut  dire  à  la  gloire  des  Dominicains  en  général 
qu'ils  ont  été  pleins  de  zèle  à  répandre  le  grec,  et 
parmi  eux  on  signale  Dominique  Cavalca  qui  traduisit 
en  latin  beaucoup  de  livres  grecs  (*). 

L'Ordre  de  Saint-François  produisit  dans  ce  siècle 
quelques  Frères  instruits  dans  les  langues  de  l'Orient. 
Un  d'eux,  contemporain  de  Cavalca,  fut  le  frère  Angelo 
Del  Cingolo.  On  vantait  en  lui  le  savoir  et  l'éloquence; 
on  l'admirait  surtout  pour  ses  connaissances  en  grec. 
Il  traduisit  l'ouvrage  de  Jean  Climaque,  le  Dialogue 
de  Macaire,  et  un  traité  de  Saint  Jean-Chrysostome. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  notice  écrite  par  le  Jésuite 
Rader  (Radero)  dans  la  première  édition  de  Paris  de 
Jean  Climaque.  Après  cela,  il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  au 


(i)  p.  118. 

(>)  p.  118.  c  Maxime  vero  floruerunt  apud  nos  ista  doctarum  linguaruui 
stndia  ex  quo  démentis  quint i  constitutione  in  Concilio  Vicnncusi  apud 
nos  cum  paucis  aliis  Academiis  instituta  sunt  atque  commcndata.  Hinc  tan- 
quam  ex  equo  trojano  provenerunt  TÎri  prœstantissimi  atque  harum  Utto- 
ranim  studiis  longe  célèbres.  » 

(8)  P.  m, 

10 
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Mntimont  d^Ambroise  le  Camaldule  qui  refuM  au  frère 
Angelo  DqI  Cingolo  la  oonuaissanee  du  greo  (^). 

Oëmcoie  qui,  au  siècle  précédent ,  avait  déjà  compta 
ieB  helléniaies  parmi  ses  en  fiants,  ajoute  à  cette  liste 
quelques  autresigrécisants,  Valentin  Émarson,  médecin 
ittort  en  1310;  Denis  Plasonio,morten  1360,  MGraacde, 
laiiûSBt  HebraïcdB  linguse  ornatisimus,  liberalium  artium 
peritissimus.  w  Renaud  Persichello, mort  en  1370, était 
UUBMtître  distingué  de  belles-lettres  et  surtout  de  grec, 
M  point  de  traduire  en  vers  latins  le»  odes  de  Pîndare. 
Thomas  deZacharieet  Hortensius  Panerinio  sont  loués 
par  l'historien  de  Crémone,  François  Arisi,  (Cremona 
Z^tm^aria)  pour  leur  savoir  grec. 

Tartarotti  dans  sa  Storia  impériale  ed Eeélesiastica^ 
cite  Jean  de  Vérone  comme  helléniste.  Il  dit  de  lui  : 
^ûando  anche  più  indizj  di  non  essere  stato  del  tuto 
|apivoàellalinguagreca(*).  » 

Piear^e  de  Braooo,  de  Plaisance,  qui  vécut  après 
Pétrarque  et  Boccace,  était  assez  au  courant  de  la  langue 
girecique  pour  traduire  deux  discours  de  Démosthène  et 
quelques  dialoguesde  Lucien. Gradenigo,déolare  n'avoir 
vu  auU^  part  ces  traductions  (^). 

François  Pétrarque  (1304-1374)  ne  peut  oertaiae- 
latet  pas  passer  pour  un  helléniste,  il  est  vrai  pourtant 
qu'il  reçut  des  leçons  do  grec  du  mmne  Bariaam.  En 
temereiant  SigierPrecoriderHomèrequ^il  lui  envoyait, 
ii  éerèt  eeci  au  livre  IX*  è»  ses  lettres  familières,  dans 
^  deuxième  :  <&  Barlaamum  nostrum  mihi  mors  abs* 
twdiit^  et  ut  verum  fatear,  iUum  ego  mihi  prius'  abstule- 
ram.  Jacturammeam,  dum  hSnori  ejus  consulerem,  non 

t^)  «....?C&m  ^  Joannis  Ctim.api  p.iisftimiin\  Qoua,  et  Macarii  Dialo^iuiu  «t 
Kbojlum  quemdam  D.  Joan^is  Cbryqostomi  i^<»i,,  Ql^gaiiU9Aim.oqti6  st^vjio 
e^^gnecq  în.  tattQum.  ^rao^ttUlt.  »  P.  123. 

(«)  P.  127. 

(8)  P.  127. 
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aspexi;  itaque  dum  ad  Episcopium  scandentem  su- 
blevo,  magistrum  perdidi,  sub  quo  militafe  oûeperam 
magna  cum  spe.  w  Pétrarque  reconnaît  lui-même  qu'il 
avait  fait  peu  de  progrès  dans  la  langue  d'Homère ,  il 
r^rettait  que  Precori  ne  fût  pas  auprès  de  lui  pour  lui 
expliquer  le  grand  poète,  il  ne  désespérait  pas  pourtant 
d'arriver  un  jour  à  comprendre  Homère  :  w  Summum 
utique  et  si  verum  rei  pretium  exquiritur,  inestimabile 
munus  habeo,  coique  nil  possit  accedere,  si  cum  Ho- 
mero  tui  quoque  praesentiam  largieris,  qùa  duce  pere- 
grinsB  linguae  introgressus  angustias  laetus,  et  voti 
compos  dono  tuo  fruerer,..  Neque  praeterea  mihi  spes 
eripitur  setate  hac  provectus  in  litteris  vestris,  inquibus 
aetate  uïtima  profecisse  adeo  cernimus  Catonera.  w 
Quelques  historiens  littéraires  ont  refusé  à  Pétrarque 
le  mérite  d'avoir  s^u  le  grec.  Humphry  Hody  lui  a  été 
plus  favorable.  lia  pensé  que  Pétrarque,  privé  des  leçons 
de  Barlaam,avaitcontinuéàs'instruireauprèsde  Léonce 
Pilate,  le  maître  de  Boccace  ;  il  va  même  jusqu'à  penser 
que  Pétrarque  a  bien  pu  être  l'auteur  d'une  traduction 
de  V Iliade qvii  se  conserve,  dit-il ,  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  :  «  Sic  enim  legitur  in  indice  quodam 
quenl  vidi  Bibliothecae  regiœ  :  MS.  Homericœ  Iliadis 
versio  lat.  FrancisciPetrarchse.  »  C'est  une  erreur  de  la 
part  de  Hody.  Pétrarque  a  donné  lui-même  les  moyens 
de  l'éviter  quand  il  a  écrit  dans  ses  lettres  (*)  :  u  habui 
Homerum,  quique  grœcus  ad  me  venit  mea  ope  et 
impensa factus  est  latinus,  etnunc  inter  Latines  volens 
mecum  habitat.  «  Si  Baijdini  donne  h  Pétrarque  l'éloge 
d'avoir  restauré  dans  Florence  l'étude  du  grec,  il  faut 
l'entendre  dans  ce  sens  qu'il  a  plus  agi  par  ses  conseils 
que  par  ses  travaux  en  faveur  de  l'hellénisme.  «  Paulo 
post  Franciscus  Petrarca  Florentinae  litteraturse  splen- 

(>)  Senties,  lib.  XV,  à  Luoa  Peuna. 
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didissîmum  sidus  eluxit ,  divin!  ingenii  vir,  graecœ  et 
laiinaB  linguae  primus  Florentiae  instaurator  (*).  » 

Boccace  (1380)  eut  également  pour  maître  le  moine 
Barlaam.  Il  apprit  de  lui  les  premiers  éléments  de  la 
langue  grecque.  Il  continua  ses  études  sous  la  direction 
de  Léonce  Pilate  qu'il  mena  à  Florence.  Pendant 
trois  ans,  à  peu  près,  il  le  garda  auprès  de  lui,  et 
se  fit  expliquer  V Iliade.  Non-content  de  ces  leçons  parti- 
culières, Boccace  suivait  les  leçons  publiques  que  Pilate 
faisait  à  Florence  sur  Homère.  Il  acquit  ainsi  une 
instruction  assez  honnête  en  grec.  C'est  ce  qu'il  dit  lui- 
même  (*).  <<  Ipse  ego  fui  qui  primus  ex  latinis  a  Leontio 
Pilato  in  privato  Iliadem  audivi.  Ipse  insuper  fui, 
qui  ut  legerentur  publiée  libri  Homeri  operatus  sum. 
Et  esto,  non  satis  plene  perceperim;  percepi  tamen 
quantum  potui  ;  nec  dubium  si  permansisset  homo  ille 
vagus  diutius  pênes  nos,  quin  melius  percepissem. 
Sed  quantulacumque  ex  multis  didicerim  ;  nonnullos  . 
tamen  praeceptoris  demonstratione  crebra  intègre  intel- 
lexi,  eosque  prout  opportune  visum  est,  huic  operimis- 
cui(^).  »  Gianotto  Manetti,  qui  vécut  quelques  années 
après  Boccace  répète  ce  témoignage  et  y  ajoute  encore(*). 
Au  chapitre  6  du  liv.  V  de  la  Généalogie  des  Dieux, 
Boccace  fait  un  long  éloge  de  son  maître. 

Il  n'avait  pas  échappé  au  studieux  Girolamo  Grade- 
nigo  que,  sous  les  princes  No^mands  on  parlait  quatre 

(»)  p.  L35. 

(«)  Lib.  XV,  c.  7  délie  Gcncalogic  degli  Dci. 

(3)  P.  138. 

(*)  cTantum  tamen  exindc  hoc  siio  disciplinée  tempore  reportavit,  ut  intor 
cieteralliadero,atque0dy8seam  pi*8ecl ara  Homeri  poemataintellexerit,v,erum 
etiam  non  nuUos  alios  poetas  ab  exponente  magistro  percipiene,  muUa  8Uo 
egregio  genealogiarum  operi  opportune  admodum  inseruerit  » 
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langues  en  Sicile,  et,  principalement  à  Palerme;  le 
grec,  Parabe,  le  latin  et  le  normand.  Il  signalait  à  la 
curiosité  des  investigateurs  une  foule  d'actes  et  de  pri- 
vilèges écrits  en  grec.  Ces  pièces  ont  été  récemment 
l'objet  de  savantes  recherches  de  la  part  des  MuUer,  des 
Michlosich,  des  Pitra,  des  Theiner,  des  Tafel,  des 
Thomasau  au  point  de  vue  de  Fhistoire  générale.  Elles 
viennent  enfin  d'être  étudiées  au  point  de  vue  des  rela- 
tions privées  par  M.  Salvatore  Cusa,  professeur  de 
Paléographie  et  de  langue  arabe  à  l'Université  de  Pa- 
lerme, qui  en  a  publié  un  volume  in-folio  en  1868  (*). 


(^)  I  Diplomi  Qreci  ed  Arabi  di  Sicilia^  pablicati  nel  testo  originale, 
iradoUi  ed  illustrati  da  Salvatore  Cusa,  professore  di  Paleografia  e  di 
lingua  araba  nell*  UniversitÀ  di  Palermo.  VoL  1.  part.  1.  —  Palermo  1868. 

Ma  un  periodo  è  stato  sempre,  ed  a  preferenza  studiato  dagli  storici 
nostri.  Esso  ô  quello  di  cui  si  è  detto,  il  normanno-svevo,  quello  a  oui  ha 
fissato  in  ogni  tempo  lo  sguardo  il  Siciliano ,  corne  a  un  punto  bianco  nel 
nero  orizzonte....  I  nomi  di  Fazello,  Antonino  Amico,  Mongitore,  Testa, 
Oregorio,  Di  Blasi,  Palmeri  etc...  Corne  di  coloro  che  a  ques^opera  si  sono 
applicatif  suonano  sempre  cari  per  noi.  p.  \1I...:  Pure,  in  mezzo  a  tanto 
lavoro,  un  vuoto  s*é  sentito  da  tutti,  e  in  ogni  tempo  lamentato;  un  ele- 
mento  essenziale  ô  mancato  alla  progredita  Conoscenza  délie  carte  nostre 
tutte  e  de*  diplomi  in  ispecie,  quella,  cioè,  deile  membrane  scritte  in  greco 
edinarabo,  p.  IX. 

La  Sicilia  in  quel  tempo  per  ragion  dicommercio  o  di  guerra,  frequentata 
ne'  suoi  porti,  quasi  città  franche,  da  genti  d'ogni  paese  e  di  ogni  lingua, 
Pisani,  Veneziani,  Genovesi,  Schiavoni,  Provenzali  etc,  molti  dei  quali  vi 
aveano  stanza  e  quartiere,  annoverava  a  preferenza  fra  i  suoi  abitanti,oltre 
agr  indigeni  ed  agli  Ëbrei,  Greci  et  Saraceni;  i  quali,  in  gran  numéro  dal 
primo  Normanno  stremati  ed  alla  morte  delPultimo  Svevo  quasi  totalmente 
scomparsi,  in  proporzione  sempre  decrescente  yi  duraron  pel  corso  délie 
due  dinasUe;  abitando  i  primi  più  le  coste  e  POriente  dell*  isola,  ed  i 
secondi  Tinterno  e  POccidente.  Parlavan  essi,  quantunque  naturalizzati,  la 
lingua  propria,  ed  in  quella  scriveano;  gli  attida*  proprt  notai  venivan  nelle 
diverse  loro  lingue  redatti;  e  le  autorità  istesse  negli  affari  che  quelli 
concerneano,  bene  spesso  ne  usavaf^o  ridioma,tal  flatasolo,  tal^altrainsieme 
al  latino.  E  nel  principio  délia  Conquista,  gli  atti  public!  e  privati  scritti 
in  greco  ed  in  Arabo,  dovean  essere  in  gran  numéro  ;  awegnachè  queste 
lingue  eran  allora  molto  diffuse,  e  le  sole  forse  che.siscrivissero  in  tutti 
i  paesi  delPisola.  Rivissuto  poscia  il  latino,  ed  innalzato  al  grado  di  lingua 
ufflciale  e  letterata  pe'  naturali,  quegli  idiomi  restarono  tuttavia  aile  tran- 
sazioni  private  di  Greci  e  Saraceni;  e  ne*  contratti  che  gli  uni  egli  altri  co* 
naturali  si  ebbero,  furon  essi  pure,  unitamente  al  latino,  adoprati.  La 
cultura  era  tutta  greca,  corne  anche  la  chiesa,  cui  erano  assoggettati  vil* 
lagi  e  paesi  non  pochi  ;  ed  i  Normanni  duraron  tempo  e  fatica,  flnchè  non 
ottennero,  che  la  cultura  e  ciiiesa  latina  si  avessero  il  disopra...  p.  X. 
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M.  Cusa  a  reconnu,  outre  la  valeur  de  ces  documents 
pour  Thistoire  générale  de  la  Sicile  Tintérêt  qu'ils 
offrent  aux  érudits  et  aux  philologues  pour  Tétude  de 
la  littérature  grecque  pendant  le  moyen  âge.  C'est  un 
champ  tout  nouveau  qui  s'ouvre  à  peine  à  Tactivité  des 
hommes  laborieux.  Tandis  que  certains  savants  cher-- 
chentdans  ces  contrats,  témoins  de  la  vie  privée,  des 
renseignements  sur  la  condition  des  peuples  qui  jadis 
habitaient  la  Sicile,  d'autres  y  suivent  le  développement 
de  la  langue,  et  dans  sa  corruption  même,  jusque 
dans  les  solécismes  dus  à  l'ignorance,  ils  saisissent  le 
germe  de  l'idiome  vulgaire  qui  se  parle  aujourd'hui 
dans  la  Grèce.  Ainsi  le  philosophe  et  le  philologue  y 
recueillent  des  détails  dignes  de  toute  leur  atten- 
tion (*). 

Dans  le  riche  trésor  des  Grandes  Archives  de  Palerme^ 
fondées  en  1864  par  un  décret  du  roi  d'Italie,  M.  Cusa 
a  choisi,  pour  en  faire  spécialement  l'objet  de  ses  études 
des  diplômes  arabes  et  grecs.  Reprenant  ainsi  un  travail 
qu'avait  commencé  Lascaris  au  XV*  siècle,  alors  qu'il 
enseignait  la  littérature  grecque  à  Messine,  que  Mont* 
faucon,  trois  siècles  plus  tard  (1708)  avait  illustré,  par 
ses  heureuses  découvertes,  que  Tardia,  Salvatore  Morso 
et  d'autres  encore  avaient  poursuivi  avec  des  chances 
et  des  succès  divers,  M.  Cusa  nous  permet  de  voir  de 
quel  usage  était  la  langue  grecque  dans  la  Sicile, 
comment  elle  se  conservait  encore  au  XI*  siècle  assez 
pure  dans  les  écrits  de  <][uelques  moines,  tandis  que  le 
plus  souvent  elle  se  déngurait  dans  las  mains  de  ceux 
mêmes  qui  auraient  dû  la  préserver  des  mutilations  de 

l'ignorance. 

• 

(1)  P,  XII.  Pocumenti  e  racontt  d'ogni  génère.  Carte  logore  et  conaunta 
scritte  ia  gr^co  barl>aro,  si  traggou  fuori  ogni  giorno  ia  esame  al  iUosofu 
ed  al  filologo  :  e  mentro  il  primo  8i  afferra  aile  piccolc  notiaie,  che  ia  sua 
mauo  baatino  a  spiegai*  lo  STolgiraento  doUa  vita  de*  popoU;  l'altrovi  aa 
leggere  ua  altro  8volgimeato,quello  deilla  lingua,  e  nella  stesaa  corrvziono, 
siu  nei  solcciaini>  trova  il  germe  del  volgaro  greco  odiemo. 
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XXXI . 


Jusqu'à  l'époque  dôs  Croisades,  nôutf  n'avoua  pu 
signaler  que  des  rapports  souvent  interrompu!  dntro 
rOooident  et  Constantinople  ;  à  partir  de  ces  expédition^ 
célèbres  ils  deviennent  plus  suivis,  et  les  deux  monded 
un  instant  semblent  se  confondre^  Ce  fut  surtout  à 
partir  du  XIIP  siècle  que  l'Empire  grec  se  vit^  pottr 
son  malheur,  devenir  un  objet  de  trop  vif  intérêt  pour 
les  princes  croisés.  La  prise  de  Constantinople  en  1201^ 
la  conquête,  qui  s'en  suivit,  des  îles  grecques  ât  de 
la  Morée,  sont  des  faits  aussi  curieux  qu'inattendus^ 
On  vit  des  aventuriers  venus  de  la  Flandre^  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne  se  partager  un  Yaate 
et  riche  pays  comme  un  navire  désemparé  battu  par 
les  vagues  de  la  mer  xaOaiccp  oXxaSoc  |jkCY«XT)v  AvifAOi^  dÊypioïc 
xal  xufAoat  OaXaruioK  (ïuve(X7)(XfjtivT]v  (^). 

A  peine  établis  dans  leurs  nouveaux  domaines,  ces 
maîtres  s'appliquèrent  à  faire  régner  partout  les  usages 
de  leur  pays*  Ils  ne  se  piquèrent  point  d'apprendre  la 
langue  des  vaincus,  ni  de  se  conformer  à  leurs  habi-* 
tudes,  au  contraire  ils  leur  imposèrent  les  leurs*  Faire 
une  France  nouvelle  dans  l'ancien  Empire  greo  9  telle 
fut  leur  volonté,  et  ils  purent  croire  y  avoir  réussi* 
Nous  avons  raconté  ailleurs  (')  comment  l'empiré  grec, 
régi  par  les  Assises  du  royaume  de  Jérusalem  j  devint 
une  terre  féodale.  Les  dignités  de  Connétable,  de  Ma- 
réchal, àegruni^ueuûo^  àe  grande hcrnson^  do  grand* 


(1)  Nicëpbora  0r•9^^M«  lir.  I*  c.  t. 

(>)  Voir  nos  études  sur  la  littérature  yrtcqut  modema^  \  vol.  Psfm  1806. 
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panetier  vem^lsLcèreni  les  titres  Byzantins  àe  protoves- 
tiaire, àe  grand-duc  et  àe  grand-domestique  (*). 
/  Les  lois  de  la  chevalerie,  ses  jeux,  ses  principes  et 
/ses  traditions  devinrent  bientôt  familiers  à  la  nation 
i  ofrecque.  Les  romans  de  la  France  devinrent  l'objet  de 
l'imitation  des  écrivains  de  la  Grèce. Le  Vieux  Chevalier  j 
\e^  Amours  de  Ly  bistros  et  de  Rhodamnè ,  àe  Bertrand 
et  de  Chrysantza^  de  Flore  et  de  Blanche  fleur,  de  Pierre 
de  Provence  et  de  Margarona,  le  récit  des  Malheurs  de 
Bélisaire,  celui  des  Aventures  d* Alexandre-le-Grand, 
les  Noces  de  Thésée  et  d* Emilie,  sont  là  pour  attester 
cette  influence  de  notre  littérature  sur  Pesprit  des 
Grecs  dans  la  Morée  et  dans  les  îles  de  P Archipel.  Le 
français  se  parlait  partout  dans  le  Péloponnèse.  Ray- 
mond Muntaner  y  retrouvait  la  pureté  parisienne.  De 
jeunes  grecs  étaient  envoyés  en  France,  à  Paris,  dans 
un  collège  constantinopolitain,  établi  dans  cette  ville, 
à  Pefïet  de  les  instruire  aux  belles  manières  et  au  beau 
langage  des  conquérants  français.  Le  pape  Honoré  III 
pouvait  donc  écrire  en  toute  vérité  à  la  reine  de  France, 
en  parlant  de  ces  pays  conquis  :  «  Ibique  noviter  quasi 
Nova-Francia  est  creata  (*).  >' 

Il  put  se  flatter  aussi  un  moment  que  l'Eglise  latine 
avait  vaincu  et  remplacé  l'Eglise  grecque  dans  sa  propre 
patrie.^e  pape  Innocent  III  ne  tarda  pas  à  comprendre 
de  quelle  utilité  la  conquête  de  Constantinople  pouvait 
être  pour  le  triomphe  de  la  foi  romaine,  il  ne  négligea 
rien  pour  en  tirer  profit^ Bien  convaincu  que  les  mal- 
heurs de  la  Grèce  étaient  la  peine  méritée  de  son  hérésie. 


(^)  Imperialeâ  magistratus  et  magisteria,  sivc  palatii  officia,  ut  Grœci, 
vetere  (H^aacorum  Augastorum  more,  constituta  vocant,etdignitateaominU 
latitii,  innovavit,  imperiumqueConstautinopolitaDum  aulœ  franc ic»  instar, 
etiam  informant  et  dcscripsit  Paulus  Rhamnusius,de  bello  Constant.  T.  III, 
p.  142.  Note  de  M.Jean  Romanes  dans  Tétude  dont  il  a  fait  précéder  le  travail 
do  Charles  Koph  sur  Gratianos  Zorzès,  ^v  Kepxvpa  1870,  p.  24. 

(*)  Buchon,  Er^laircisscments^  etc,  p  19. 
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il  conçut  Fespérance  de  soumettre  enfin  l'Eglise  d'Orient 
à  la  suprématie  de  Rome.<j[l  donna  ordre  aussitôt  aux 
évêques  et  aux  abbés  qui  faisaient  partie  de  l'expédition 
d'établir  dans  toutes  les  églises  de  Constantinople  des 
clercs  latins  soumis  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et 
dévoués  à  la  règle  latine.  Les  conquérants  obéirent  aux 
intentions  du  pape ,  ils  chassèrent  de  partout  Icjb  pas- 
teurs légitimes  et  ils  donnèrent  leurs  sièges  et  leurs 
biens  à  des  Occidentaux.  Les  moines  hospitaliers  de 
Saint-Jean,  les  chevaliers  du  Temple,  ceux  de  l'Ordre 
Teutonique,les  Bénédictins,  les  Frères  Mineurs  accou- 
rurent dans  la  Grèce  et  s'y  abattirent  comme  sur  une 
proie  que  le  ciel  leur  avait  destinée.  Les  chevaliers  et 
les  moines  étaient  possédés  d'une  égale  ardeur  de  con- 
quête. Introduits  en  Grèce  dès  l'an  1216,  les  Francis- 
cains bâtirent  de  grands  et  riches  couvents  en  Crète, 
enEubée,  à  Patras,  à  Athènes,  à  Clarentza,  à  Zacyn- 
the,  à  Céphalonie  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 
Ce  fut  une  dure  et  longue  persécution  qui  se  déchaîna 
sur  les  prêtres  grecs.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  à  l'Eglise  latine  perdaient  leurs  évêchés  et 
leurs  sièges,  ils  étaient  jetés  en  prison,  durement  traités 
par  le  légat  du  pape  Innocent,  Pelage,  à  tel  point  que 
le  Souverain  Pontife  justifiait  les  Grecs  de  repousser  les 
latins  comme  des  chiens,  puisqu'ils  ne  trouvaient  en 
eux  que  trahison  et  œuvres  de  ténèbres  (*). 

Dans  cette  première  période  d'occupation  tyrannique 
et  violente,  il  ne  pouvait  y  avoir  que  des  sentiments  de 


(i)  Lettre  VI  dUanocent  au  marquis  fioniface,  Hurter,  II, p.  S57,  citée  par 
par  Jean  RomanoB,  p  40.  (V.  plus  haut.)  'Hyà^xaffc  xal  yxp  fô  Xe^itoç  tou 
Ilxira  HtXérftoç)  xAç  itàvra;  t^  ttjç  itptfffiyrlpaç  PtofATiç  &iroxu^i  ôworoty?)  • 
I/T8u6cv  xaOsCp-pnivTO  [tawiyoi,  Upciç  IBcafiiouvTO  xotl  voeoç  âizaç  hJxkum  *  xal 
ir^v  h  iuTtô  Suocv  Oxrepov,  r^  Ô^Xoyijaat  tov  IlàTrûev  irpÛTOv  iLp}(tgpioL  xal  toutoo 
tt)jv  ^v^fAYjv  ht  î«poTcXtOTiatç  ?roccTv,  -J}  Oxvotov  stvae  t^  jatj  Sioncpo^afiivcx)  tovto 

z6  ItTCtC^COV.  FflOp.  'AxpOTEoXlTTiÇ,  17. 
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haine  et  de  dëflance  entre  les  deux  peuples ,  les  Grecs 
reprochaient  aux  Francs  leur  fanfaronnerie: 

Atari  ex«tÇTifi^  àXaÇoveiav,  wçto  'x^w^^  ot^pctyxot  (*). 

Les  Francs,  de  leur  côté,  reprochaient  aux  Grecs  ou 
Romains  leur  mauvaise  foi  : 

nori  PcofMcTov  [ai^  ejAictoreudric  Si  '  ooa  xai  oou  6(AVUf  u 
^'Otov  OAtj  xal  pouXtrat  toC  vi  ai  aTcepYwoTj, 
T^e  aï  xcHfxyci  oruvrexvov  >)  àSfiXçoTrotT^  tou, 
II  xdl(Avet  ers  «ujAic^Ospov  hk  v^  a'I^XoOpiutfYj. 

Pourtant  avec  les  années  les  relations  changèrent. 
Les  seigneurs  Francs  nés  sur  le  terrain  de  la  conquâta 
oublièrent  les  noms  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe. 
Les  Charpigny  s'appelèrent  seigneurs  de  Vostiza,  ceux 
des  Bruyères  princes  de  Charytena,  les  seigneurs  de 
Neuilly  devinrent  seigneurs  de  Passavant,  les  La 
Trémoille  seigneurs  de  Chalantriza,  les  seigneurs  de 
Rosières  prirent  le  nom  d'Akova,  les  Nivelet  celui  de 
Gherakium,  en  Laconie.  On  sait  quelles  mœurs  nou- 
velles montrèrent  aux  Grecs  et  aux  Francs  les  fils  issus 
des  alliances  conclues  avec  les  femmes  grecques,  et 
comment  ils  prirent  le  nom  de  Gasmiiles:  raafxooXoi,  oû<; 
àv  6  PoDfJiaîoç  Siyevelç  eircoi,  ex  Pcofiiaïxcuv  yuvaixûv  yewiQÔév^eç 
Toîç  'iTaXoîç  (^). 

Ce  changement  dans  les  relations  sociales  se  fit  sur- 
tout sentir  dans  la  langue.  Nous  avons  vu  les  Occi- 
dentaux imposer  d'abord  l'usage  du  français  ou  du  latin 
à  leurs  nouveaux  sujets.  Ils  ne  désespérèrent  pas  dès  le 
début  de  latiniser  la  Grèce.  Ils  virent  bientôt  que  leurs 
efforts  étaient  inutiles,  et,  avec  les  années,  ils  se  plièrent 

(')  BuchOB»  Lit^re  de  la  Conquête,  2978-79. 

(^)  Ilaxujx^p.  E'.  30,  cité  par  M.  J.  Romanos,  «>»W.  p.  53. 
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enK^mèmQ^  à  l'idiome  des  vainca».  Tous  les  décréta, 
tous  les  actes  judioiaires  furent  d'abord  dans  les  prin- 
cipautés franques  écrits  en  français.  Guillaume  Ville- 
hardouin,  dans  la  Chronique  de  Marée ^  fait  écrire  en 
français  le  diplôme  par  lequel  il  donne  à  sa  seconde 
fille  la  Baronie  d'Akova  : 

xal  BoLXe  va  \m.Ï  Ypatj/ouai  cppaYxtxov  irpoCsXsvrÇt  (*)• 

Plus  d'un  siècle  après,  les  actes  du  gouvernement, 
les  ordonnances  de  Tadministration  seront  écrits  dans 
les  dem  langues,  et  Tusage  s'établira  d'avoir  recours  à 
un  notitire  grec  pour  faire  aux  Grecs  les  citations  pres- 
crites par  les  lois  <<  qnodsecundum  usum  eligatur  unus 
notarius  sive  scriptor  in  graeca  scriptura  pro  faoiendis 
citationibus  in  scriptis  per  insulam  inter  Graecos  (*).  w 

£}ntre  beaucoup  de  témoignages  de  cette  nature, 
M.  Romanes  cite  (^)  et  l'année  1374  un  acte  de  la  cour 
de»  Rois  d'Anjou.  Un  baron  de  Corcyre,  du  nom  de 
Hauteville,  donne  à.  Théodore  Kabasilas  les  terres  de  la 
Baronie  qu'il  tenait  de  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Cet 
acte  est  dressé  en  langue  grecque.  Pour  le  baron,  qui  était 
illettré,  quatre  barons  ont  signé  en  même  temps  qu'un 
notaire  latin.  Le  même  savant  cite  encore  un  autre 
instrument  authentique  rédigea  Athènes,  d'où  il  résulte 
évidemment,  qu'avec  les  années  les  Francs  se  familia- 
risèrent si  bien  avec  la  langue  des  indigènes  que,  s'ils 
étaient  clercs,  ils  lisaient  et  signaient  sans  la  moindre 
hésitation  des  pièces  écrites  en  grec.  Une  pièce  en  ce 


\ 


(1)  Livre  dâ  la  Conquête^  6349. 

(')  Xpuff(SSouXXov  r^ç  XQiv($Ty]Toç  Kepxupaç,  ivaYtvfOffxofjievQv  év  tyj  (tfyaXv^  ht, 

tAaro^Xocxttcj).    Opa  xai  tou  oo^ou  Mouoto&îSou  Délie  coae  Corciresi,  Append. 
cTfiX.  LXYI.  Citation  de  M.  J.  Romanos,  55.  Le  fait  qu'il  cito  est  de  1387. 
«  P.  55. 
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genre  des  plus  curieuses  est  celle  où  un  certain  Guil- 
laume de  Chancelier,  chanoine  et  chantre  de  la  Très- 
sainte  Métropole  d'Athènes,  cède  une  portion  de  terre 
de  sa  chanoinie  à  Grégoire  Kamachès  ;  Pacte  est  écrit 
en  grec,  Pan  1432,  par  la  main  du  notaire  et  chancelier 
d'Athènes  Nicolas  Chalkomatas  ;  il  porte  les  signatures 
en  latin  de  trois  vénérables  chanoines  de  la  métropole 
d'Athènes  (*). 

La  persévérance  des  Grecs  à  parler  leur  langue  et 
à  repousser  celle  des  Occidentaux  obligea  les  chevaliers 
français  à  se  départir  de  leur  hautaine  indiflférence.  Ils 
furent  contraints,  pour  faire  parvenir  plus  sûrement 
leurs  ordres  et  leurs  volontés  à  leurs  sujets,  de  les  pro- 
clamer dans  la  langue  vulgaire.  Ainsi  nous  voyons 
un  Florent  (4>Xc6pevro^  6  è$  Aù^mlou;)^  venant  en 
Grèce  avec  sa  femme  Isabelle,  fille  de  Guillaume 
de  Villehardouin,  héritière  de  la  principauté  d'Achaïe, 
prendre  de  la  manière  suivante  possession  du  Pélo- 
ponnèse. Il  fit  réunir  à  Glarentza  les  Francs  et  les 
Grecs,  ses  sujets,  et  donna  ordre  qu'on  lût  devant  eux, 
dans  le  monastère  des  Franciscains,  l'ordre  du  roi  qui 
l'instituait  prince  du  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
avaient  été  écrites  en  latin,  il  les  fit  traduire  et  lire  en 
grec,  afin  que  personne  n'en  ignorât  (^). 

Ainsi,  nous  voyons  encore  les  Français  faire  traduire 
en  grec  la  deuxième  partie  des  ^^5515^5  de  Jérusalem ^ 
qui  d'abord  avaient  été  proclamées  dans  leur  idiome 


(^)  To  TTCpl  OU  6  XoYo;  TcepiepToraTov  vo{Auc^y  yç,é.\t.iM,  Se  ou  rouX{aXfjMç  vri 
KovT^^YjXUp,  xoevovucoç  xal  xavroupoç  Tîjç  otYtwTàTTjÇ  jjltitpotco'Xko;  twv  'Aôtjvwv 
•::apotX«p«t  x*^P*?t^  '^^  ^  '^fi  3cavovtxa(a;  xou  Tupoç  rpYjifdptov  t^v  Xa(xàx>}v 
iypxcpY)  xal  toSto  IXXtiviotI  £y  Ixii  1432  Sià  ytipoç  NoTap(ou  xal  Kovr^TiXtipou 
'A9t}V(iÎv  NcxoXàou  KocXxooaTa,  ^ép£i  8è  txç  XaTtvtxàcç  OTCoypaçpxç  Tptûv  OLiàeffi^y- 
Tircov xovovixSvT^ç  jjLyjTpoTToXswç  'AÔTivoiv.  —  Nouv.  Recherch,  t,  II,  p.  290-91. 
—  Aeta  et  diplomat,  wX.  255-56.  P.  57. 

(*)  Liv.  de  la  Conq^  p.  297.  RomaDOs,  p.  58. 
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originaire.  Cette  seconde  partie,  qui  déterminait  les 
droits  des  Grecs  relativement  à  ceux  des  Français,  portait 
ce  titre  :  BiSXcov  Tfjç  aùXfjç  Tf)ç  MTOupyeaiaç,  vj  tî)ç  xptaeoiç 
Tîjç  dbXijçToO  BioxouvraTou  (*). 

Les  chevaliers  de  Rhodes,  les  rois  de  Chypre,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraissaient  en  public  dans  les  «circons- 
tances graves  et  sérieuses,  ne  faisaient  usage  que  de  la 
langue  grecque ,  soit  pour  empêcher  leurs  sujets  de  se 
tromper  sur  leurs  intentions,  soit  pour  leur  enlever 
tout  désir  de  manquer  à  leurs  ordres.  On  conserve  dans 
ce  genre  des  pièces  écrites,  dont  les  plus  dignes  d'at- 
tention sont  celles  du  grand-maître  de, Rhodes,  Jean  de 
Lastich,  pour  exciter,  en  1440,  lés  peuples  à  la  guerre 
contre  les  Sarrasins  (*).  v^ 

Les  rapports  sociaux  et  politiques  augmentant  chaque /\ 
jour  dans  une  proportion  plus  grande,  il  n'est  pas 
étonnant  de  voir  augmenter  aussi  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  parlaient  grec.  Ainsi,  par  exemple,  Guil- 
laume de  Villehardouin,  né  à  Calamatta,  parlait  à  la  fois 
avec  facilité,  la  langue  grecque  et  la  langue  française  : 

Ancelin  de  Tucy,  frère  de  Philippe  de  Tucy,Bayle  de 
Constantinople,  né  en  Grèce,  est  cité  comme  ayant  con- 
naissance du  grec  : 

AiaTi  ^TO  buivs^p  'Av^cXtiÇ  av9po)iro<  iratoeufMvoc 

Taïç  ToLçaiç  >)ïeopf  àxpc&oç,  tttjv  yXô^vov  toîv  'Pcoaauxiv  (•). 

Un  nombre  infini  de  pièces  qui  existent  dans  les 
archives  ou  qui  ont  été  publiées  dans  les  Recueils  (') 


(>)  Historiœ  Juris  Grceco-Bomani  delineatio.  Auctore  C.  B.  Zacharim, 
Heidelhergse,  1839,  p.  139-190  cité  par  M.  J.  Romanos,  p.  59. 
(»)  Acta  et  diplomata  Grœca,  t.  III,  p.  282.  J.  Romano8,p.  60. 
(»)  Liv.  de  la  Conq.  2805. 
(■iI6tVf,  3905-6. 
(*)  Arta  et  dipl  t.  III,  339-339-248-256. 
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(prouvait  que  la  maison  florentine  des  Aceaicittoli 
faisait  usage  de  la  langue  grecque.  Françoise,  femme 
de  Charles  de  Tocco,  comte  de  Céphalonie,  duc  de  Leu- 
cade,  seigneur  d'Arta,  a  laissé  plusieurs  diplômes  écrits 
en  grec  (1428)  et  elle  signe  elle-même  4>paYYwrxa  ^ap^Ti 
9eoO  BaaChjmn  Pouuluûv.  C'est  aussi  cette  signature  qu'elle 
appose  sur  des  actes  écrits  complètement  en  français. 
Cette  particularité  rappelle  à  M.  J.  Romanes  celle-ci , 
qui  n'est  pas  moins  curieuse  :  le  dernier  des  empereurs 
francs,  chassé  du  trône  de  Constantinople,  faisait  cir- 
culer en  Europe,  pour  y  demander  des  secours  afin  de 
reconquérir  son  pouvoir,  des  diplômes  latins  portant, 
en  cinabre,  le  chifire  grec  dont  il  se  servait  quand  il 
régnait. 

On  se  figure  sans  peine  à  quels  outrages  était  exposée 
la  langue  grecque  de  la  part  des  ignorants  qui  la 
'  pftriaintt  ainsi.  Quand  on  lit  dans  le  livre  de  la  Con- 
quête (*)  :  «1^  ordina  deux  frères  meneurs ,  qui  bien 
savoient  la  langue  grégoise,  car  ils  estoient  nourris  â 
Galathas  et  les  envoia  au  despoi,  »  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  frères  mineurs  connussent  Tidiome  de  Platon. 
La  langue  qu'ils  parlaient  était  un  langage  bâtard, 
rempli  de  locutiofus  françaises  et  italiennes.  Plus  cette 
langue  s'abaissait ,  plus  elle  devenait  facile,  plus  elle 
se  répandait.  Les  Vénitiens  n'en  parlaient  plus  d'auire, 
c'était  elle  que  les  étrangers  apprenaient  dans  leurs 
voyages,  l'intelligence  de  cet  idiome  ne  leur  suffisait 
pas  pour  comprendre  le  grec  littéral,  et  plusieurs, 
suivant  le  témoignage  de  François  Philelphe,  qui, 
avec  ces  seules  ressources,  entreprirent  de  traduire  les 
anciens  écrivains ,  n'entassèrent  dans  leurs  versions 
que  des  fautes  et  des  obscurités  ('). 

(I)  p.  319 

(*)  Fr.  Philelph.  Epiatol.  p.  62,  Venise  1502.  Léonard.  Arrêt.  M^Ut,  ï\\  n, 
p.  199,  édit  MehuB.  Citation  de  M.  J.  RofliaiuM,  p.  67. 


1 


DEPUIS  LE  IT*  81BCLS  Jt7S4^'BN   1453. 

Pour  beaucoup  d^écri vains,  mdme  relativement  ins- 
truits, il  n^  avait  nulle  différence  entre  cette  langue 
vulgaire  et  l'ancienne  langue  savante.  On  en  voit 
une  preuve  curieuse  dans  le  poème  du  florentin  Boni- 
face  Degli  Uberti.  Cette  composition  du  XIV*  siècle 
porteletitredeZ)i«amonrfo.ArimitationdeDante,Fazio 
Degli  Uberti  voyage  dans  le  monde  alors  connu,  sous  | 

la  conduite  du  géographe  Solin.  Après  avoir  manifesté 
son  savoir  dans  la  langue  française  et  dans  celle  de  la 
Provence  en  introduisant  des  interlocuteurs  de  ces 
différents  pays,  il  suppose  qu'il  rencontre  sur  les  bords 
du  Pénée  le  grec  Antidamas.  Celui-ci  est  censé  parler 
la  langue  de  son  pays,  mais  Degli  Uberti,  peu  fidèle  à  la 
vérité  littéraire  et  à  la  couleur  locale ,  lui  fait  parler 
le  grec  moderne.  Le  passage  est  intéressant,  le  voici 
tout  entier  : 

E  giunti  a  lui,  dalla  bocca  m'uscio  : 
Ttià  (joo  (^)  e  fn  greco  il  mio  saluto,. 
Perché  l'abito  lui  greco  scoprlo. 

£d  egli,  corne  accorto  e  provveduto , 
KolXSk;  T|XOe<,  allora  mf  rispose 
Allegro  più  cVio  non  Tavea  veduto. 

Cosi  parlalo  msiente  moite  coâe  : 
tlid  |Mxi,  ÇcxSpctc  fpx'^xixa;  ed  esso  : 
«{AAt  r(o{AaToç,  S^upo),  e  più  chiose  :. 

Ed  io  :  irotpaxoeXojf  n,  ç^e  [aou,  appresso, 
MfXificre  (ppxyxtxa,  ancora  g^  Aisù. 
Mrroi  */apaç  fu  sua  risposta  adesso. 

M  Quand  nou&  fûmes  venus  à  lui  ces  mots  sortirent 
de  ma  bouche  :  «  bonjour!  ^r  et  mon  salut  fut  fedt  eo 
grec,  parce  que  je  voyais  en  lui  la  tournure  grecque. 
Et  lui,  en  homme  adroit  et  sensé  :  ^  Tu  es  venu  bien  & 
propos,  w  me  répondit-il,  plus  gai  que  je  na  Pavai»  vu. 
Ainsi  nous  parlâmes  ensemble  :  m  Dis^Hndcri,  saisr-tu  la 

{})  Pour  iiTfUii  oou. 
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langue  franque?  »  Et  lui  :  «  Je  suis  Romain,  je  la  con- 
nais. ^  Et  il  se  tut.  «  Je  t'en  prie,  mon  ami,  lui  dis-je, 
parle-moi  la  langue  franque.  w  a  Avec  joie,  «  me  ré- 
pondit-il aussitôt  (*).  w 


XXXII . 


Les  expéditions  des  Français  en  Orient,  la  conquête  de 
Constantinople  surtout,  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  l'étude  du  grec  dans  les  écoles  de  Paris.  Un  seul 
fait  dit  tout.  Avant  la  première  année  du  XIIP  siècle, 
les  philosophes  arabes  et  Aristote  ne  paraissaient  point 
cités  dans  les,  écrits  des  Scolastiques ,  dit  Amable 
Jourdain  (')  :  en  1272,  époque  de  la  mort  de  Saint 
Thomas,  on  possédait  des  versions  faites,  soit  de  l'arabe, 
soit  du  grec,  de  tous  les  ouvrages  du  Stagirite.  C'est 
donc  dans  un  espace  de  soixante-douze  ans  que  s'est 
produit  le  grand  mouvement  qui  a  transformé  l'étude 
de  la  théologie  dans  les  Universités  françaises.  On  vit 
alors  chez  les  docteurs  de  l'Occident  se  renouer  la  tra- 
dition des  premiers  temps  du  Christianisme,  où  Ter- 
tullien  et  Saint  Basile  cherchaient  dans  les  livres 
des  philosophes  païens  des  moyens  de  répondre  aux 
Gentils  ou  aux  hérétiques  (*). 

(0  Dittamondo,  liv.  III^  chap.  XXIII.  Moustoxydi  (Alcnne  Considerazioni 
salla  présente  lingua  de^Qreci.  Antologia  n*  51.  Marzo  1825.  Firenze).  Tra* 
ductioQ  grcque  par  M.  Chiotôs.  Zacynthe  1851.  Note  de  M.  J.  Romanos. 

(«)  Recherches  critiques  sur  Vâgeet  Vorigine  des  traductions  latines  d'Aris- 
tote^  p.  210.  Abélard  conseillait  aux  religieuses  du  Paraclet,  d'étudier  pour 
se  rendre  capables  de  lire  et  d^entendre  l'Ecriture  Sainte.  Il  les  félicit*)  de 
ce  qu^elles  ont  une  abbesse  qui  peut  leur  apprendi*e  le  latin,  le  grec  et  Phé- 
breu  ;  il  se  plaignait  que  l'étude  du  grec  fût  négligée.  Il  souhaitait  que  ces 
filles  pussent  réparer  cette  science  que  les  hommes  ont  laissé  perdre.  Louis 
EUies  du  Pin,  Histoire  des  controverses  et  matières  ecclésiastiques^  ete^ 
XII*  siècle^  Analyse  des  lettres  de  Saint  Bernard. 

p)  €  Philosophari  nos  provocant  hœretici,  disait  TertuUicn  (de  Resurroc- 
tione).  > 
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Les  maîtres  du  XIIP  siècle  en  faisaient  autant  à  l'égard 
d'Âristote.  Aussitôt  que  Pétude  de  sa  métaphysique 
leur  fut  possible,  elle  devint  autorisée,  jusqu'à  ce  que 
les  hardiesses  des  disputeurs  ouvrirent  les  yeux  aux 
gardiens  de  l'orthodoxie  sur  les  dangers  de  ces  lec- 
tures. Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  précis 
d'un  historien,  Guillaume  le  Breton.  Il  n'hésite  pas 
sur  la  provenance  de  ces  livres  tant  étudiés  dans  l'Uni- 
versité parisienne.  Il  nous  dit  qu'ils  avaient  été  depuis 
peu  rapportés  de  Constant inople  et  traduits  du  grec  en 
latin  :  «  In  diebus  illis  (anno  1209)  legebantur  Parisiis 
libelli  quidam  ab  Âristotele,  ut  dicebantur,  compositi, 
qui  docebant  metaphysicam,  delati  de  novo  à  Constan- 
tinopoli,  et  a  grasco  in  latinum  translati  (^)*  »»  Le  concile 
de  Paris  proscrivit  la  lecture  de  ces  livres  :  ««  Neo  libri 
Aristotelis  de  naturali  philosophia  nec  commenta 
legaiitur  Parisiis  publiée  vel  secreto  (•).  >>  Robert  de 
Courçon  (en  1215)  renouvela  cette  interdiction,  en  per- 
metishi  toutefois  la  lecture  des  livres  de  dialectique, 
a  Et  quod  legant  libres  Aristotelis  de  dialectica  tam 
veteri  quam  nova...  Non  legantur  libri  Aristotelis  de 
metaphysica  et  ùaturali  philosophia... (').  ^Ëû  1231,1e 
pape  Grégoire  IX  maintint  la  même  défense  :  «  Et  libris 
illis  ûaturalibus,  qui  in  concilie  provinciali  ex  certa 
cauàa  prohibiti  fuere,  Parisiis  non  utantur...  (*). 

On  peut  voir  dans  Jourdain  (^)  les  discussions  et  les 
doutes  qu'ont  soulevés  les  lignes  de  Guillaume  le  Breton 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Les  ouvrages 
d'Aristote  désignés  par  ces  expressions  vagues  :  «  Libri 

(t)  Recueil  des  Hiet.  des  Gaules  et  de  la  France,  t  XVII,  p.  84. 

(>)  D.  Martène;  Notus  Thésaurus  Anecdotorum,  t.  IV,  p.  \6Ô. 

(B)  DuBoulay,  Sist.  Univers.  Paris^tllh  p.  82.  Lmnoy^  de  Varia  Aristotelis 
ih  AeàdeMid  PaHsienèi  FoHutïà,  PaMsiM,  16d^,  t.  6. 

(^  Du  Bottlay,  ihid,  p;  14S.  Cf.  Laauo^^ ,  ibid.  c.  6.  —  Voir  A.  Jourdain, 
p.  187«  Idfétseq. 

(^)  Ap.  Annales  Eccles.  Auct  Raynaldo,  Lucee,  1757,  in*fol.  1. 1.  p.  t99.  ^ 
Jourdain  193. 
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de  naturali  philosophia,  libelli  de  metaphysica ,  libri 
naturales,  »»  sont-ils  bien  d'Aristote,  étaient-ils  traduits 
du  grec  ou  de  Parabe  ;  les  livres  proscrits  par  le  concile 
de  Paris  sont-ils  les  mêmes  que  les  livres  désignés  dans 
le  mandement  du  légat  et  dans  la  bulle  du  pape?  On  a 
pensé  qu'au  XIIP  siècle  on  ne  connaissait  pas  encore  de 
traductions  latines  dérivées  du  grec.  Mansi  (*)  a  pré- 
tendu que  le  mot  commenta  désignait  les  commentaires 
d'Averroês  et  que,  par  conséquent,  il  s'agissait  de  ver- 
sions arabes-latines.  Cette  opinion  pourrait  bien  être 
vraie .  Elle  a  pour  elle  le  témoignage  de  Roger  Bacon ,  qui 
précise  les  termes  du  concile  de  Paris.  Il  nous  apprend 
qu'on  s'opposa  longtemps,  à  Paris,  à  la  philosophie  natu- 
relle et  à  la  métaphysique  d^  kvi^ioie  exposées  par  Avi- 
cenne  et  Averroês  (*).  Du  reste  les  erreurs  d'Amaury  et 
de  David  de  Dinant  sont  loin  d'être  exclusivement  péri- 
patéticiennes Q.  Elles  se  rattachaient  à  la  doctrine  des 
émanations  de  Proclus,  qui  commençait  à  se  répandre 
dans  les  écoles  de  France  du  temps  d'Alain  de  Lille.  Le 
decaw^wquin'est  qu'un  extrait  àeVUlevatio  Theologica 
de  ce  philosophe,  eileFons  Fïi^pd'Avicebron,  semblent 
avoir  surtout  inspiré  ces  deux  hérétiques,  et  l'on  peut 
croire  que  ce  sont  ces  traités  et  les  livres  d'Avicenne 
que  le  concile  de  Paris  a  frappés  d'anathème  (').  Le 
savant  auteur  des  recherches  sur  les  traductions  d'Aris- 
tote,  croit  même  pouvoir  affirmer  que  cette  condamnation 
des  commentaires  d'Aristote  par  des  traducteurs  arabes 
servit  beaucoup  à  la  propagation  des  vraies  doctrines 


(*)  Opus  majus^  p.  13  et  14.  A.  Jourdain,  p.  194. 

(S)  <  La  doctrine  de  David  de  Dinant  sur  la  matière  première  dénuée  de 
forme,  serrant  de  commun  substratum  à  toutes  choses,  est  bien  celle  du 
péripatétisme  arabe,  mais  il  se  rattache  surtout  aux  textes  des  cathares, 
au  Joachimisme  et  à  Scot  Ërigène.  »  £.  Renan,  Averroês  et  VAverroïsme^ 
p.  223.  Voir  un  Mémoire  de  M.  Charles  Jourdain  sur  ce  sujet.  Il  rattache  ces 
erreurs  aux  doctrines  péripatéticiennes  d^ Alexandre  d^Aphnidisie.  (II*  siècle 
après  J.-C.) 

(S)  Jourdain,  197. 
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du  philosophe  grec.  On  se  défia  désormais  d'une  doc- 
trine dégénérée,  abâtardie,  et  Ton  prit  toute  sorte  de 
précautions  pour  n'avoir  plus  recours  qu'aux  ouvrages 
authentiques  d' Aristote.  On  vit  alors ,  en  efiet ,  Alexandre 
de  Haies ,  Albert ,  Robert  de  Lincoln  expliquer ,  com- 
menter les  écrits  du  philosophe  grec,  au  sein  même  de 
l'Université  qui  les  condamnait,  u  Si  Roger  Bacon ,  dit 
le  même  écrivain,  impute  à  l'ignorance  la  sentence  dont 
ils  furent  frappés,  ne  dit-il  pas  aussi  que  la  lecture  en 
fut  permise  lorsqu'on  les  eut  mieux  connus  ?  Quand 
Robert  de  Courçon  donna  son  mandement  et  Gré- 
goire IX  sa  bulle,  il  est  à  présumer  que  de  nouvelles 
traductions  d'Aristote  avaient  paru  (*).  » 

Il  faut  donc  conclure  que,  si  Guillaume  le  Breton  s'est 
mépris  sur  les  livres  condamnés  par  le  concile  de  1209, 
il  ne  s'était  pas  trompé  quand  il  indiquait ,  au  moment 
où  il  écrivait,  vers  1220,  que  le  texte  grec  de  la  méta- 
physique avait  été  apporté  en  Europe  et  commençait  à 
être  traduit. 

Quaique  les  Croisés  fussent  en  général  plus  avides 
de  reliques  que  de  manuscrits,  on  ne  peut  se  refuser  à 
croire  qu'ils  aient  introduit  en  Europe  quelques  livres 
arrachés  h  l'Orient.  Ils  en  détruisirent  beaucoup  dans 
l'incendie  de  Constantinople,  ils  en  conservèrent  quel- 
ques-uns. C'est  par  là  que  nous  est  venue  la  métaphy- 
sique d'Aristote,  et  il  semble  bien  établi  que  la  première 
traduction  de  cet  ouvrage  a  été  faite  d'après  le  texte 
grec. 

Les  deux  ordres  religieux  dont  l'institution  marque 
les  premières  années  du  XIIP  siècle,  les  Franciscains 
et  les  Dominicains,  ne  furent  pas  inutiles  à  la  propaga- 
tion du  grec  en  Europe.  Nous  avons  vu  les  frères  de 
Saint  François  se  porter  en  grand  nombre  dans  la  Grèce, 

(1)  A.  Jourdain,  p.  196. 
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y  fëiidéf  ^è  Hchës  âbbacyè'à  et  couvrir,  en  peu  de  temps, 
de  ïeiirs  monastères  les  îles  de  l'Archipel  et  le  continent 
dé  là  Morée:  L'anioûr  des  sciences  ne  leur  était  point 
prescrit  par  leur  règle,  ati  contraire.  On  sait  la  légende 
qui  condamnait  un  des  religieux  trop  amoureux  des 
lettres.  Cependant  ils  se  sont  distingués  de  bonne 
heure  par  une  ardente  poursuite  des  beaux  livres. 
Ma^hiéii  Paris  les  accuse  d'en  faire  partout,  et  surtout 
en  Âiiglétèrte,  une  chasse  passionnée.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  dsiiis  l'Occident  ils  eussent  tant  de  zèle  pour 
les  manuscrits,  et  qu'ils  en  manquassent  tout-à-fait  dans 
dek  pays  où  là  moisson  était  abondante  et  précieuse. 

Les  Dominicains  ont  fkit  davantage  pour  la  cori- 
fiàis^âncë  et  là  propagation  du  grec  en  Europe.  Un  ar- 
ticle hè  leùt  tèglé  leur  enjoignait  d'apprendre  la  langue 
àè  ibtiâ  les  pays  oti  ils  allaient  prêcher  ;  ils  apprirent  donc 
le  ^fèc  ^i  le  parlèrent  dans  leurs  missions  de  l'Orient. 
QuélqûëS-tins  d'eiltl-d  eux  f  firent  de  rapides  progrès. 
Guillaume  Bernardi  de  Gaillac,  qui  était  allé  prêcher 
â  Conitâiitinople,  avait  mis  en  grec  plusieurs  traités  de 
Saint  TtiomasQ. 

CknS  leur  maison  de  SaîntJacques ,  fondée  à  Paris 
éîi  1221;  et  admise  bientôt  dans  le  sein  de  l'Université, 
ils  àvkieht  formé  une  pépinière  d'hommes  instruits. 
Lèâ  chefs  de  l'ordre  s'attachaient  à  les  rendre  non-seule- 
Tûérii  habiles  en  théologie  et  en  philosophie,  ils  leur  pres- 
critâient  àiiàsl  l'étudedes  langues  étrangères,  deFàrabe, 
de  l'hébreu,  du  grec,  vel  alia  lingua  harhara.  Leur  gé- 
néral, Humbert  de  Romans,  en  1255,  offre  d'accueillir 
avec  fkvèur  ceux  des  frères  qui  voudraient  étudier  le 
grec,  l'arabe,  Thébreu.  Dans  son  traité  de  Etuditione 
Frdedicatorum  (*)  il  censilre  amèrement  les  personnes 
qui  n'approuvent  point  ou  empêchent  ces  études ,  et  il 

(0  Scriptar.  Ord,  prœd^  t  1,  p.  460.  Hisi,  litt,  de  la  Fr.  t.  XXiy,  p.  102. 
(S)  Lib.  U,  t.  1,  c.  55  —  Bibl.  Max.  Sanct.  Patrum,  t.  XXV,  p.  488. 


DEPUIS  LP  ly^  8IBCLÇ  ^.USQU'EN  1453.  261 

Içs  pmp^e  à  jÇeijif  dont  il  est  paf lj4  daa^  Jl/ç  Ijyre  des 
Rois,  qui  ne  ypulaient  point  qu'il  y  eût  un  j?pul  ôuy^ipf 
en  fer  dans  Israël,  afin  que  les  IJié.br^i^  pe  jugent 
fabriquer  une  épée  ou  unç  lance.  i)ap^  la  ^eçonde 
section  de  son  ouvrage  ii^jtitulé  :  Liber  c(e  f^fs  qu^  iff^-: 
tanda  pidebantur  in  Concilio  g^ti^f^lf  L^gQurpi  çele-- 
brandoj  il  dit  qu'un  des  meilleur?  pioyens  de  réçonciïier 
les  Grecs  schismatiques  est  (J^étudier  lejjir  Iç-n^ij^ ,  ^^ 
négligée  à  la  cour  de  Romç  qu'à  peine  y  jtroi^ye-t-on 
un  seul  homme  qui  sacljiB  lire  leurs  lettres  (*). 

On  ne  peut  donc  s'étonner  que  l'ordre  dçs  Do^jni- 
cains»  qui  av^t  deu^  de  ses  m^ison^  h  Conai^tbppliB 
et  envoyait  des  prédicateurs  par  tQuit  l'Orient  (?],  ait 
cpmpté  au  XIJ^P  siècle  plusieurs  hellénistes  li^éiles 
qui  tenaient  à  faire  traduire  en  grec  Ijbç  ouyjpçtçeg  d9nt 
pouvait  s'honorer  leur  communauté  (^). 

Nous  avons  vu  qu^  .Gra.denigo  9.  reyjçndiqjjj^  pp^ur 
Saint  Thomas  l'honneur  d'ayQ.ir  su  1^  grçc.Telïeu'.é^it 
pas  l'opinion  de  Daunou.  Dans  son  discou^f  sux  j['^tat 
des  lettres  ^u  XIIP  siècle  (*),  ij  d^t  que,  selop  jipute 
apparence,  ce  sayant  Dominicain  ne  savait  pçj^  cette 
langue.  M.  Charles  Jourdain,  dians  les  pp^ejs  pir^qjenses 
qu'il  a  ajoutées  au  trgtyail  de  ^on  père,  çtpporjtjç  des 
raisons  qui  paraissent  conclure  eu  fayeur  de  J  ppinion 
de  Gradenigo.  Il  y  montre  en  effet  que  le  commentateur 
d'Aristote  se  livre  parfois  dauç  son  travail  à  de§  ré- 
flexions critiques  sur  le  te^te  grpc  qui  e^  ^up^ps^ent  1^ 
connaissance  .(*^). 

0)  Hist.  Utt.  de  la  Fr.  t.  XIX,  p.  342; 

(»)  Script.  Ord.  Prœd.  t,  p.  4fi0. 

(S)  Lebeuf,  Diêsisrt,  t.  II,  p.  44,  ffist.  Utt.  de  la  Fr.  t.  XXI,  p.  216. 

X*)  T.  XVI  de  VHist.  Utt.  de  la  Fr,  p.  146. 

(^  Sur  cette  premiôi'e  {>hra8e  de  PouVrage  d'Aristote  :  «  Primum  oportet 
conatituere...»  le  commentateur  dit  :  <  In  grsBco  babetur  :  primum  oportet 
poni.»  Sur  ce  passage :<  quare  si  hicquidem  dicat  futurum  aUqnid...»U  fait 
observer  que  le  texte  porte  :  «  vel  sic  itaçiuebic  quldem,ut  babetur  in  grseco.  • 
Au  livre  II,  ii  propose  une  autre  version  dans  cette  pbrase  :  •  dicp  aujtem 
quoniam,  etc.,  »*-«  Aiia  littera  babetur, 4tco  autem,  quoniaméBJr.  i££  no- 
n!lili,aut&onbomlnî'a(aacébitl  *^   '      '       ^^.'^   .»HWW  W  *} 
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Un  fait  digne  d'attention  c'est  la  manière  dont  Saint 
Thomas  interprète  les  mots  grecs  Spathesis  et  CercisiSj 
qui  ont  été  conservés  dans  la  version  latine.  Il  rattache 
Spathesis  au  mot  grec  Spatha  ;  il  donne  l'explication 
précise  du  mot  Cercisj  navette  (*). 

Avant  Saint  Thomas  nul  n'avait  remarqué  que  les 
livres  du  Ciel  et  du  monde  portent  dans  le  grec  le  titre 
De  Mundo.  S'il  n'eût  point  connu  le  grec,  dit  M.  Ch. 
Jourdain,  comment  se  serait-il  procuré  cette  particula- 
rité (•).  Cette  conjecture,  ajoute-t-il,  deviendra  une 
vérité  incontestable,  si  l'on  examine  l'explication  qu'il 
donne  des  mots  grecs  ethein,  enchr/ridia,  Sr/nlagmatica, 
acroamatica  j  philosophtsmata ,  dichotoma,  amphi- 
trios  (•).  w  Citons  enfin,  comme  dernière  preuve,  la  resti- 
tution grecque  du  nom  à^Hipparque,  qu'Albert,  Roger 
Bacon  et  beaucoup  d'autres  ont  constamment  nommé 
AhrcujoiSy  d'après  la  version  arabe  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  de  l'Almageste  de  Ptolémée. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  l'opinion  de  Gradenigo  et 
à  celle  de  Bernard  Guyard,  religieux  Jacobin,  quia  fait 
pour  la  prouver  une  dissertation  publiée  en  1667  (*). 
L'auteur  de  cette  dissertation  se  fonde  principalement 
sur  un  texte  de  Thomas  lui-même ,  où  il  dit  qu'il  a 
connu  les  livres  d'Aristote,  avant  qu'on  les  eût  tra- 
duits :  «quos  etiam  libres  vidimus,  licet  nondum  trans- 
lates in  linguam  nostram,  »  Tout  en  nous  rangeant 
à  cette  opinion,  nous  ne  pouvons  pas  laisser  ignorer  à 
nos  lecteurs  qu'Erasme ,  ainsi  que  Sixte  de  Sienne  et 

(1)  €  Spathesis  oat  pulsio  et  Cercicis  attractio.  Spati  eoim  in  graoco  di* 
citur  ensis  vel  spat?ui\  unde  spathesis  idem  est  quod  spathatio,  id  est  pei*- 
cussio  per  ensem^  qu»  fit  pellendo.Et  ideo  alia  littera  qn»  dicit  specuùttio 
Tîdetor  esse  vitio  scriptoris  corrupta,  quia  pro  spathatione  posait  speeu' 
laiionem...  Est  autem  Cercis  in  Orœco  quoddam  instrumentum  qoo  uton- 
tur  textores....  > 

(*)  Apud  Oraecos  intitulatus  de  Mnndo. 

p)  P.  397. 

(*)  Bemardi  Guyard^  ord.  Prœdic.  Dissertatio  utrum  S,  Thomas  eaUuê- 
rit  linguam  grœcam,  Parisiis,  Fr.  Le  Ceinte,  1667,  in-8*. 
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d'autres  bibliographes,  lui  refusent  cette  connaissance, 
bien  qu'Erasme  ait  écrit  que  le  savant  docteur  avait 
saisi  le  vrai  sens  de  ces  livres  avec  une  justesse  qui  serait 
inexplicable,  s'il  n'en  comprenait  pas  la  langue  (*). 

Jofroi,  dominicain,  né  à  Waterford  en  Irlande,  mort 
vers  l'an  1300,  savait  le  grec,  l'arabe  et  le  français. 
Sans  doute  il  avait  été  envoyé  en  Orient,  il  avait  habita 
assez  longtemps  la  France  et  fait  quelque  séjour  à 
Paris  puisque  c'est,  d'après  son  témoignage,  «  solonc 
les  exemplaires  (latins)  de  Paris  »  qu'il  avait  traduit  la 
Physiognomonie  d'Aristote  (*)• 

Il  existait  en  grec  un  livre  attribué  à  Aristote  et  qui 
était  bien  peu  digne  de  ce  philosophe,  c'était  le  Secret 
des  secrets  (')•  Avant  le  XIIP  siècle,  Philippe,  clerc  de 
l'Eglise  de  Tripoli,  en  avait  donné  une  version  latine  ; 
les  Arabes  l'avaient  également  traduit  dans  leur  langue. 
Pour  répondre  à  la  demande  d'un  protecteur  qu'il  n'a 
pas  nommé,  Jofroi  de  Waterford  en  fit  une  nouvelle 
translation,  et,  pour  ce  travail,  il  se  servit  des  versions 
déjà  faites,  en  recourant  au  texte  original.  Voici  ce 
qu'il  dit  au  noble  baron,  qui  se  délassait  de  ses  prouesses 
guerrières  par  la  lecture  des  bons  livres  :  «  Et  por  ce 
moi  priastes  que  cel  liure ,  ki  fu  translatei  de  Griu 
en  Arabie,  et  derechief  de  Arabie  en  latin,  vos  transla- 
taissedelatinenfranchois.  Et  ie,  à  vous  priieres,  al 
translater  ai  mise  ma  cure,  et  avoiques  le  plus  grant 
trauail,  k'en  autres  hautes  et  parfondes  estudes  sui  em- 
besoingniés.  D'autre  part,  savoir  devez  ke  les  Arabiiens 
trop  ont  de  paroles  en  corte  ueritei,et  les  Grigois  ont 
oscure  manière  de  parler  ;  et  il  me  convient  de  l'un  et 
de  l'autre  langage  translater  :  et  por  chou  le  trop  de 
l'un  escourcirai,  et  l'oscurtei  de  l'autre  esclarcirai. 


(»)  Hist,  litt.de  la  Fr„  t,  XIX,  p.  247. 
(»)  Hist.  litt.  de  laFr,,t  XXI,  p.  216. 
(3)  Secretum  secretorum  ou  De  Regimine  principum.  Ibid, 
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solonc  ce  ke  la  maiire  puet  soffrir;  ^r  lur  irateate 
sîenrai  ne  mies  lur  paroles  (^  •  •  • .  " 

Si  Jofroi  de  Waterford  possédait  la  clé  du  grec,  il 
faut  avouer  qu'il  manquait  de  critique  et  de  science.  Il 
estime  assez  Aristote  pour  repousser  les  erreura  qu'on 
faisait  alors  passer  sous  son  nom,  il  en  vient  à  cette  con- 
clusion judicieuse,  «  que  quant  qu'est  bien  dit  et  solonc 
raisofii  en  cest  liure,  AÎ'istotles  dit  ouescrit,  mais  quant 
qu'est  £aus  ou  desordeneement  dit,  fu  la  coupe  des 
translateurs,  »  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'accoler  au 
nom  du  philosophe  ceux  de  Saint  Bernard,  deV^èce 
et  Salomon,  d'accepter  et  d'inscrire  dans  son  premier 
chapitre  «  De  la  htcenge  Aristotle  »  les  merveilles  qui 
devaient,  selon  lui,  faire  lire  avec  plus  de  confiance  un 
si  grand  philosophe  :  «  Et  por  ce  le  tindrent  pluisor  a 
un  prophète,  et  esi  trouez  es  antif  escris  de  Grigois  ke 
Dieus  son  angle  li  tramist,  ki  li  dist  :  Miex  te  nomerai 
angle  ke  home....  De  sa  mort  troiue  Pom  escrit  diuer- 
sement  ;  car  li  uns  dient  qu'il  monta  en  ciel  en  sem- 
blance  d'une  flambe.  Et  de  ce  ne  se  doit  nus  esmieruuil- 
liier,  tôt  fuist  il  paiens  ;  car  toz  cens  ki  douant  la  uenue 
ou  la  naisence  de  Jhesu  Crist  tindrent  la  loi  de  nature, 
comme  Job  et  pluisors  autres,  furent  sauei.  ^  On  voit 
que,  si  les  docteurs  du  XIIP  siècle  commencent  à  lire 
le  texte  d'Aristote,  ils  sont  loin  d'en  avoir  Tesprit  scien- 
tifique et  la  logique  rigoureuse  (*). 

Henri  Kosbein,  que  certains  biographes  confondent 
avec  Henri  de  Brabant,  augmente  de  son  nom  la  liste 
des  dominicains  qui,  au  XIIP  siècle,  ont  traduit  Aris- 
tote. «  On  vit  depuis  ce  siècle,  dit  l'abbé  Lebeuf  (^), 
plusieurs  ouvrages  d'Aristote  traduits  par  des  demi- 


(^)msU  litt.  de  la  Fr.,  t  XXI,  p.  217.  —  Ma.  Fr.,  n*  7062,  7068,  fonds. 
N.-D.  fol.240,  v»col.  2. 
(S)  Voir  notre  légende  d^Aristote  a^  Moyen  Age. 
(3)  JHsaert,  sur  VhisU  Oe  Paris^  t,  II,  p.  35. 
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nicaij)^  ;  pes^  liyrfiç  de  morale  fur;ent  mis  e^  Ip^^in  par 
H|3iin  Kppbein  dp  Bjrabant  ^  1^  prière  de  Saint  TJipm^ .  jj 
I^  témoignage  di^  dQminiçain  Nyder,  vers  I9  milieu  du 
XV*  siècle,  celui  de  Jean  Aventin,  vers  le  commencement 
du  ^VI%  Pattjçstation  4u  P.  pchard,  (jui  dit  ayoir  yu 
dans  an  manuscrit  appartenant  aux  frères  prêcheur^ 

de  la  ruj^  Saint-Honoré  la  mention  suivante  :  fi  Finit 

•    ^_^  *  ••  ..'.       

liber  Ethicorum  Aristotelis  ad  Nicomaç}ium,  inte^- 
pf ejte  (*)  frati-e  Henpico  Kpsbein,  ordinis  fratrun^  praç- 
diçatprum,  quem  etomneç  teftus  ejusdem  philosophi 
traduxisse  dicunt. . . .  p  ne  permettent  point  de  mettre 
en  doutç  qu'Henri  Kosbein  ait  traduit  du  sr^o  en  latin 
le?  œuvres  d'Aristote  (*). 

(fuillaume,néàMeerteke,petitbourgvoi^ 
à  l'ouest  d,e  Bruxelles,  fut  engagé  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  frère?  prêcheurs.  Il  fit  à  I^iouvain  de  solides 
études  et  se  signala  par  ses  prQgrès  dans  l'étude  des 
laijigues  latine,  grecque  et  arabe.  On  atout  lieu  de  croire, 
di*^  Dauuou,  qu'il  ne  tarda  point  à  être  mis  au  nombre 
de§  jeunes  religieux  que  le  chapitre  général  des  domi- 
nicain? envoyait  presque  chaque  année  en  Grèce.  11 
d^yint  bientôt  chapelain  et  pénitencier  du  pape 
^Clément  IV,  et  il  continua  ces  fonctions  sous  Gré- 
goire X.  Nous  le  retrouvons  en  1274  au  concile  de 
Lyon,  et  <<  les  actes  de  cette  assemblée  indiquent  les 
services  qu'il  y  rendit,  en  sa  qualité  d'helléniste,  dans 
les  discussions  relatives  à  l'Eglise  d'Orient  (*).  »  Il  est 
nommé  comme  un  de  ceux  qui,  après  qu'on  eut  chanté 
le  symbole  en  latin,  le  chantèrent  en  grec,  et  répétèrent 

n.)  ut  nponulli  adstruunt. 

00  Hist.  litt.  de  la  France, i,  XXI,p.l41.— •  Jean  Nyder  :  cSiieo  de  omnibus 
textibtts  philosophi  (Aristotelis)  quos  Henricus  Krosbeia  i^ô  gfifNso  ti:^s- 
tulit»—J.ATentin:€Anno  Christ!  1271.Henricas  Brabantinus,dominicanas, 
rogattt  D.  Thom»,  e  grseco  in  linguam  latinam  de  Terbo  ad  Terbum  trans- 
fert omnes  libros  Aristotelis.  Alhertus  qsus  est,x<^t(Qre,transUtionp«^qQam 
Boethianam  Toeant.  »  *  ' 

(S)  HUt.  UtU  de  la  Fratuçe,  t.  XXI,  p.  144. 
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trois  fois  les  paroles  contestées  par  les  schismatiques  : 
"  IlveOpia  xè  fiyiov. .  ta  ex  toO  ïlcczpô^  te  xal  èx  toO  TloO  èxiropeu- 
o[x£vov,  »  En  1277,  il  fut  proclamé  archevêque  de  Corin- 
the.  Il  résidait  dans  sa  ville  épiscopale  en  1280  et  1281 
«  enrichissait  l'église  d'ornements  nouveaux,  travaillait 
à  l'extinction  du  schisme,  et  employait  ses  loisirs  à 
traduire  des  livres  grecs  en  latin  (*).  w  C'est  ainsi  qu'il 
donna  à  son  siècle  lespronostics  cT  Hippocraie  y  les  trois  li- 
vres de  Galien  sur  les  aliments,  les  commentaires  deSiwr 
plicius  surAristote,  et  plusieurs  traités  de  Proclus  (*). 

Il  passe  encore  pour  avoir  traduit  tous  les  livres 
d'Aristote,  à  la  prière  de  Saint  Thomas.  Rien  n'est 
moins  certain  que  cette  intervention  du  docteur  Angé- 
lique, dit  Daunou,  u  il  s'en  faut,  ajoute-t-il,  qu'on  ait 
de  lui  une  série  si  volumineuse  de  versions  latines. 
Nous  trouvons  citée,  d'une  manière  précise,  celle  de 
la  morale  en  dix  livres.  » 

Si  Guillaume  de  Meerbeke  était  un  interprète  labo- 
rieux et  zélé  des  Grecs,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  fût 
toujours  un  interprète  fidèle  et  élégant.  Roger  Bacon, 
son  contemporain ,  est  pour  lui  d'une  grande  sévérité. 
Il  n'a  pas  craint  de  porter  le  jugement  défavorable  que 
voici  :  «Et  Willielmus  iste  Flemingus,  ut  notum  est 
omnibus  Parisiis  litteratis,  nullam  novit  scientiam  in 
lingua  graeca  de  qua  praesumit,  et  ideo  omnia  transfert 
falso,  et  corrumpit  sapientiam  Latinorum  (').  » 

En  revanche,  le  polonais  Vitellion ,  qui  lui  dédiait 
son  traité  de  Perspective  uepi  'Oiruixfjç,  lui  reconnais- 
sait le  mérite  de  savoir  l'arabe  et  le  grec.  Il  déclare  en 
même  temps  que  si  la  langue  des  Arabes  est  verbeuse, 
celle  des  Grecs  est  compliquée  :  «  libres  itaque  veterum 
tibi  super  hoc  negotio  perquirenti  occurrit  taddium  ver- 


Ci)  sut.  litt.  de  la  France,  t.  XXI^  p.  145. 

(S)  HiiL  liit.  de  la  France^  t.  XXI,  p.  146  et  147. 

p)  OpuB  nugut  ap.  Jebbi  Prafat.  Jourdain,  p.  67. 
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bositatis  arabicas,  implicationis  graecae  (*)..»  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  Jofroi  de  Waterford-  se  plaignait  aussi 
de  l'obscurité  des  Grecs.  On  peut  pardonner  quelques 
erreurs  à  ces  débutants  dans  rhellénisme  ! 

Thomas  de  Cantimpré,  dominicain,  passe  aussi  pour 
avoir  su  le  grec  et  avoir  traduit  Aristote.  Trithème  dit 
de  lui  :  «  Et  sunt  qui  scribunt  eum  graeci  sermonis  ha- 
buisse  peritiam,  et  libres  Aristotelis,  quorum  usus  est 
in  scholis,  transtulisse(').  w  Ce  témoignage  a  moins  de 
valeur  que  celui  de  Roger  Bacon,  son  contemporain, 
qui  met  Thomas  de  Cantimpré  au  nombre  des  hommes 
instruits  dans  la  langue  grecque  (').  Si  l'on  peut  croire 
avec  Quétif  et  Echard,  qu'on  lui  a  faussement  attribué 
la  version  d'Aristote  qui  appartient  à  Guillaume  de 
Meerbeke,  rien  n'empêche  de  penser  qu'il  peut  avoir 
traduit  antérieurement  quelques  ouvrages  d' Aristote  (*). 

On  conteste  que  Robert  Grosse-Tête,  évêque  de 
Lincoln,  en  Angleterre  (mort  vers  1253)  ait  été  de 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  mais  on  lui  accorde  géné- 
ralement d'avoir  su  le  grec.  Roger  Bacon  (*)  le  met  au 
rang  des  écrivains  du  XIIP  siècle  qui  se  distinguèrent 
le  plus  par  la  connaissance  des  langues  anciennes. 
Mathieu  Paris,  de  son  côté,  dit  Jourdain,  le  présente 
comme  également  habile  en  grec  et  en  latin  :  «  Vir  in 
latino  et  in  graeco  peritissimus .  »  Ce  fut  d'après  ses  ordres 
que  Nicolas,  clerc  de  l'abbaye  de  Saint-Alban  mit  en 
latin  le  Testament  des  douze  patriarches  (•).  »  Hermann 
l'Allemand,  contemporain  de  l'évêque  de  Lincoln,  nous 
apprend  qu'il  avait  traduit  les  Éthiques  d' Aristote  : 
a  Reverendus  pater  magister  Robertus,  Lincolniensis 


(>)  Hist.  litt.  de  la  France,  t  XXI,  p.  144. 

P)  A.  Jourdain,  p.  64. 

(S)  A.  Jourdain,  p.  65. 

(*)  A.  Jourdain,  p.  65. 

(^)  Oput  mi^ui,  p.  48. 

(*)  A.  Jourdain,  p.  59. 
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epigcopus,  ex  primo  fonte  ande  emanaverat,  graeco  yide- 
licet,  ipsum  librum  est  completius  interpretatus  et 
Graecorum  commentis  praecipuas  annexens  notulas, 
commentatus.  w  Jourdain  conclut  de  ce  témoignage  que 
c'est  depuis  1240  que  Robert  aurait  publié  sa  version  (*). 
On  lui  attribue  encore  un  commentaire  sur  le  livre  de 
Denis  PAréopagite  (*). 

Voici  le  témoignage  que  rend  de  lui  Roger  Bacon  : 
a  les  livres  des  grands  docteurs  tels  que  Saint  Denis, 
Saint  Basile,  Saint  Jean  Damascène  et  beaucoup 
d'autres  manquentégalement;  quelques-uns,cependant, 
oiit  été  traduits  par  Robert  Grosse-Tête,  et  d'autres 
Payaient  été  avant  lui  (^).  ^ 

Roger  Bacon  (mort  en  1294),  fut  un  grand  savant 
parmi  les  franciscains.  Elève  d'Oxford,  puis  de  Paris, 
il  retourna  en  Angleterre,  sa  patrie,  pour  s'y  livrer  à 
l'étude.  Nul,  en  ce  siècle,  n'aeu l'esprit  plus  scientifique, 
des  lumières  plus  étendues,  avec  une  connaissance  plus 
solide  de  la  langue  grecque.  Aussitôt  qu'il  se  fut  mis  à 
étudier  Aristote,  il  reconnut  que  presque  tous  les 
zélateurs  de  ce  philosophe  se  contentaient  des  ver- 
sions latines  faites  d'après  les  traducteurs  arabes,  et  il 
résolut  de  voir  les  philosophes  grecs  et  arabes  dans  les 
textes  originaux.  Ce  qui  distingue  Roger  Bacon  des 
hellénistes  qui  vivaient  avec  lui  ou  l'avaient  précédé, 
c'est  qu'il  acquit  la  connaissance  du  grec,  de  l'arabe  et 
de  l'hébreu,  en  approfondissant  surtout  les  règles  de  la 
grammaire  (*).  L'étude  en  était  tellement  négligée  alors. 


(i)  p.  140. 

(>)  Hedericke,  Notitia  auctorum  antiqua  et  moderna,  p.  1017. 

C')  Opas  msiiuB  47,  Jourdain  p#  383. 

(*)  «  Roger  Bacon  entra  et  s'avança  de  très^bonne  heure  dans  ces  deux 
carrières  (Pétude  des  langues  et  celle  des  mathématiques).  Il  apprit  le  latin, 
le  grec,  Phébreu,  Tarabe;  et  en  se  mettant  ainsi  en  état  de  |)uiser  une  riche 
instruction  dans  les  anciennes  littératures,  il  acquit  une  connaissance  rai- 
sonnée  des  deux  langues  vulgaires  quUl  avait  besoin  de  savoir,  celle  de  son 
pays  natal  et  celle  de  la  Franea«  où  il  passa  une  grande'  partie  de  sa  jeu- 
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qu'à  peine  trouvait-on  quatre  personnes  qui  la  possé- 
dassent, quoique  beaucoup  de  gens  parlassent  grec, 
arabe  et  hébreu  (*).  Dans  tout  ce  que  Roger  Bacon  dit 
des  causes  de  l'ignorance  humaine,  il  fait  preuve  du  ju- 
gement le  plus  droit  et  le  plus  ferme.  U  dépasse  de 
beaucoup  les  hommes  de  son  siècle,  en  lent  faisant  voir 
l'utilité  de  la  grammaire.  Le  texte  sacré,  dit-il,  déri- 
vant du  grec  et  de  l'hébreu,  la  philosophie  dérivant  de 
ces  langues  et  de  l'arabe,  on  ne  peut  en  acquérir  une 
connaissance  parfaite  sans  posséder  préalablement  celle 
de  ces  idiomes  (')•  Avec  une  rare  pénétration  il  avait 
découvert  les  vices  des  diverses  traductions  qui  étaient 
alors  aux  mains  des  étudiants,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  le  voir  écrire  au  Pape  :  «  Si  j'avais  quelque  autorité 
sur  les  livres  d'Aristote,  je  les  ferais  tous  brûler,  car  on 
ne  peut  que  perdre  son  temps  en  les  étudiant  et  multi- 
plier les  sources  de  Perreur  et  de  l'ignorance  (').  »  «^  En 
s'exprimant  ainsi^  il  ne  voulait  sans  doute  pas  parler 
des  ouvrages  d'Aristote,  ainsi  que  Jebb  paraît  le  croire, 
mais  simplement  des  versions  latines  sur  lesquelles  la 
foule  des  étudiants  s'exerçait,  s'en  tenant  à  l'apparence, 
ne  s'inquiétant  point  de  ce  qu'ils  savaient,  mais  de  ce 
qu'ils  paraissaient  savoir  aux  yeux  d'une  multitude 
insensée  (*).  »> 

nesse...  De  toutes  ces  grammaires  particulières,  un  esprit  tel  que  le  siea 
ne  pouvait  manquer  de  s'élever  à  la  théorie  générale  du  langage...  Aussi  le 
voyons-nous  appliqué,  lui  presque  seul  dans  tout  son  siècle,  à  comparer  les 
vocabulaires,  à  rapprocher  des  syntaxes...  Cette  grammaire  universelle  lui 
semblait  être  la  véritable  logique^  la  meilleure  philosophie;  il  lui  attribuait 
tant  de  puissance,  qu^à  Taide  d^une  telle  science  il  se  croyait  capable  d'en- 
seigner l'hébreu  en  trois  jours,  le  grec  en  trois  autres.  —  Certum  est  mihi, 
quod  intra  très  dies  ego  quemcumque  diligentem  et  confidentem  docerem 
Uebraeum^  et  sciret  légère  et  intelligere,  quidquid  sancti  dicunt...Etper  très 
dies  de  gr»co  iterum,  ut  non  solum  sciret  légère  et  intelligere  quidquid 
pertinet  ad  Theologiam,  sed  et  ad  philosophiam  et  ad  linguam  latinam. 
(Epist.  de  laude  sacrse  scriptnrœ  ad  Clem.  tv).  Hist,  litt,  de  Fr.  t.  xx. 
p.  233  et  234). 

(i)  Opus  tertium  ad  Clém.  IV,  ap.  Jebbi  Prsaf. 

(')  Opus  majus,  p.  41. 

(>)  Ap.  Jebbi  Preefat.  Jourdain  p.  386. 

(«)  Jourdain  p.  386. 
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Aristote  n'occupa  pas  seul  Pattention  de  Rc^er 
Bacon;  Ptolémée  et  Euclide  sont  souvent  nommés 
par  lui..  Un  peut  bien  dire  que  Roger  Bacon  fit  au 
moyen  âge,  les  tentatives  les  plus  sérieuses  qui  eussent 
jamais  été  entreprises  pour  la  connaissance  du  grec.  Il 
est  triste  pour  Thistoire  des  ordres  religieux  et  de  la 
papauté,  qu'on  soit  forcé  de  dire  que  ce  grand  esprit, 
victime  de  son  amour  pour  la  philosophie,  a  été  mis 
aux  fers  dans  un  cachot,  en  un  temps  où  Aristote 
jouissait  de  la  faveur  publique. 

MaîtreDurandd'Auvergne,surnommélespéculateur, 
avait  traduit  les  Économiqv^s  d'Aristote,  s'il  en  faut 
croire  la  note  suivante  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 
«  explicit  Yconomia  Aristotelis  translata  de  graeco  in 
latinum  per  unum  archiepiscopum  et  unum  episcopum 
de  GrsBcia  et  Magistrum  Durandum  de  Avernia  latinum 
procuratorem  Universitatis,  tune  temporis  in  curia  ro- 
mana.  Actum  Anagniae,  in  mense  Augusti,  pontifica- 
tus  D.  Bonifacii  VIII  anno  primo,  w  Cette  traduction  de 
Durand  d'Auvergne  est  de  1295.  Elle  eut  un  tel  succès 
que  dix  ans  après lamort  de  Léonard  d'Arezzo,  en  1455, 
rillustre  Guillaume  Fichet,  futur  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  la  faisait  encore  copier  pour  son 
usage  (*). 

Comme  Guillaume  de  Meerbeke,  Jean  Basingestokes 
avait  voyagé  et  vécu  dans  la  Grèce.  C'était  de  la  fille  de 
l'archevêque  d'Athènes  qu'il  avait  appris  le  grec. 
Quoiqu'il  eût  longtemps  et  très-bien  étudié  dans  Paris, 
il  déclarait  devoir  ce  qu'il  savait  de  meilleur  à  cette 
jeune  athéniennequi,à  vingt  ans,  possédait  touslesarts 
libéraux.  Mathieu  Paris  a  fait  en  ces  termes  l'éloge  de 
cette  fille  savante  :  m  Haecpuella,  pestilentias,  tonitrua, 
éclipses,  et,  quod  mirabilius  fuit,  terraB  motum  praedi- 

(»)  HUt,  LitU  de  la  Fr,  t.  XXV,  p.  62.  A.  Jourdain,  p.  71. 
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cens,  omnes  suosauditores  infaillibiliterpremunivit(*).  » 
Robert  Lincoln  dut  beaucoup  à  Jean  Basingestokes. 
Il  lui  fit  connaître  l'existence  du  texte  grec  du  testament 
des  douze  patriarches.  Eclairé  par  ses  renseignements^ 
Pévêque  de  Lincoln  envoya  en  Grèce  pour  se  procurer 
cet  ouvrage.  Ainsi  s'introduisaient,  à  la  faveur  du  zèle 
pour  le  grec,  quelques  manuscrits  de  l'Orient  en 
Occident. 

Selon  Mathieu  Paris,  Jean  rapporta  de  Grèce  et  fit 
connaître  en  Angleterre  les  figures  numériques  des 
Grecs,  leur  valeur  et  leur  signification.  «  Il  traduisit 
aussi  du  grec  en  latin  un  ouvrage  dans  lequel,  dit  le 
même  historien,  u  artificiose  et  compendiose  tota  vis 
grammaticae  continetur  »  et  auquel  il  donna  le  titre  de 
Donat  des  Grecs  (*). 

Ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  rapproche  de  ce  groupe 
d'hellénistes  anglais,  Michel  Scot,  originaire  d'Ecosse 
et  qui  passe  pour  avoir  ajouté  à  la  connaissance  de 
l'arabe  et  de  l'hébreu  celle  du  grec.  C'est  la  continuation 
dans  le  même  pays  d'un  genre  d'esprit  qui,  de  bonne 
heure,  poussa  les  philosophes  de  ces  contrées  à  l'étude 
des  langues  étrangères  et  à  la  poursuite  d'une  science 
quelquefois  téméraire.  Celui-ci  se  rendit  en  effet  célèbre 
par  son  habileté  à  scruter  les  secrets  de  la  nature  ;  il  y 
gagna  même  la  triste  et  dangereuse  réputation  d'être 
versé  dans  la  magie  Q. 

{^)Hi8t,  maj.  Ang,  p.  721,  cité  par  Jourdain,  p.  03. 

(3)  Jffist,  maj.  ibid.  —Jourdain  ibid, 

P)  Pr.  Pipini,  apud  Muratori.  Jler.  Italie,  script,  t.  IV,  col.  970  —  Michael 
iste  dictuB  est  splritu  prophetico  claruisse:  edidit  enim  versus  quibus  qua- 
rumdam  Italiss  urbium  ruinam  variosque  prsedixiteventus.  » 

Dans  le  poème  Macaronique  de  Folengo  ou  Merlin  Coccaie  : 

Ecce  Michaelis  de  Incantu  régula  scoti, 
Qua  post  sez  formas  cerœ  fabricatur  imago 
Dœmonii  Sathan,  Satumi  facta  piombo.... 
Hac,  licet  obsistant,  coguntur  amare  pnellœ. 
Ecce  idem  Scotus,  qui  stando  sub  arboris  umbra... 
Quattuor  inde  vocat  magna  cnm  voce  Diables... 
Macaronea  xvui.  y.  182-lS^.  Hist,  litt,  de  la  Fr,  t.  xx.  p.  44. 
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&eÉt  de  Itiî  4ùe  Dâiitè  à  écHt  dans  Son  XX*  ëhant  de 

]'Eûfer  : 

Queiraltf 0,  che  ne'  fianclii  è  cosi  pôco, 
Michèle  Scbttd  fiï;  èhei  'ireramehte 
Dalle  magiche  frode  seppe  il  giuoco  (^). 

tl  commença  ses  études  à  Oxford,  il  vînt  les  continuer 
à  Paris;  suivant  Pusàgé  du  temps,  il  partit  pour 
FEspagne  où  les  sciences  jetaient  le  plus  vif  éclat,  non 
seulement  parmi  les  Sarrasins,  mais  encore  à  la  cour 
des  princes  chrétiens.  Sa  grande  réputation  lui  valut 
Pamitié  de  Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne.  Scot  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  livres.  Quand  ce  prince  fut  mort, 
Scot  retourna  dans  son  pays,  pendant  qu'Alexandre  III 
régnait  en  Ecosse  et  tienri  III  en  Angleterre.  11  était  en 
honneur  et  en  crédit  à  la  cour  d'Edouard  P'  qui  succéda 
en  Angleterre  à  Henri  III,  et  mourut  à  peu  près  vers 
1290  ou  1291. 

Baie  et  Pits  ont  doniié  la  nomenclature  des  tra- 
ductions de  Scot.  Ce  sont  des  versions  de  livres  arabes 
ou  grecs.  Frédéric  II  avait  demandé  une  traduction  des 
œuvres  d'Aristote  :  Michel  Scot  fut  un  des  hommèri  de 
lettres  qui  s'occupèrent  de  ce  travail.  «  Michel  Scot,  dit 
Dauhou(*),  iie  traduisit  point,  quoiqu^oii  en  ait  dit,  tous 
les  traités  du  philosophe  grec.  L'édition  de  Venise,  1496, 
S  vol.  in-foL,  que  Niceron  annoncé  ôomtae  renfermant 
une  traduction  latine  complète  due  en  entier  au  docteur 
écossais,  n'est  qu'un  recueil  de  versions  qui  appar- 
tiennent en  grande  partie  à  d'autres  interprètes .  Scot 
n'a  traduitj  selon  toute  apparence,  que  V Histoire  des 
Animaux... y^  Scot  s'est  attaché  particulièrement  à 
Avicenne  et  à  Averroës;  Albert  le  Grand  ne  vante  pas 
son  hellénisme,  il  dit  qu'il  n'a  pas  bien  compris  les  li- 
vres d'Aristote  :  «  Nec  bené  intellèxit  libros  Aristotelis .  »> 

(î)  y.  115. . 

{S)  Hià.  Ixtt,  àè  là  ï^aHcê,  t.  XJÎ.  p.  47. 
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Roger  Bacon,  dit  A,  Jourdain,  ne  s'exprime  pas  d'une 
manière  plus  favorable  :  aMichael  Scotus,  ignarus  qui- 
dem  et  verborum  et  rerum,  fereomniaquœsub  nomine 
ejus  prodierunt,  ab  Andréa  quodam  Judaso  mutuatus 
est  (*).  w  Ce  témoignage  serait  grave  contre  Michel  Scot, 
si  Roger  Bacon  n'eût  été  lui-même  sujet  à  quelques 
erreurs  et  à  des  contradictions  dans  ses  appréciations. 
Dans  son  Abrégé  de  Théologie^  il  attribue  une  version 
latine  de  V Histoire  e/^^^mmai/^d'Aristoteàunnommé 
André  (*)  ;  et  dans  son  traité  de  l' Utilité  des  Sciences^ 
il  en  parle  comme  d'un  très-estimable  travail  de 
Michel  ScotO- 

XXXIII. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  progrès  de  l'es- 
prit humain  au  XIII*  siècle.  Nul  ne  refusera  d'en  faire 
honneur  à  l'influence  d'Aristote  et  de  quelques  autres 
philosophes  grecs  mieux  connus ,  et  plus  savamment 
interprétés.  Ce  grand  mouvement  commence  à  peu  près 
vers  1232  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 
D'abord,  on  a  recours  pour  étudier  le  philosophe  grec  à 
des  versions  faites  d'après  des  traductions  arabes; 
bientôt  on  ne  se  sert  plus  que  des  versions  faites  d'après 
le  grec.  Il  s'est  formé  peu  à  peu  unepléïade  d'hellénistes 
que  les  manuscrits  venus  d'Orient  aident  à  sortir  de 
la  dépendance  des  Juifs  et  des  Arabes.  Sans  doute 
Avicenne  et  Averroës  conservent  encore  leur  grande 
autorité,  mais  on  contrôle  leurs  versions  par  des  rap- 
prochements avec  le  texte  original. 

On  peut  citer  Guillaume  d'Auvergne  comme  le  témoin 
et  la  preuve  de  cet  heureux  changement  dans  les  études. 
Evêque  de  Paris  pendant  vingt  années,  de  1228  à  1248, 

0)  Op.  mi^.  ap.  Jebbi  Prtef .  ~  Jourdain,  p.  134. 

(*)  Compend.  Théolog.  fol.  139. 

(3)  Op.  mag.  p.  36.  Hist,  litt,  de  la  France,  t.  XX.  p.  48. 
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ait  empêché  de  les  traduire  (*).  >>  Ces  livres,  il  les  a 
fait  traduire  par  des  hommes  choisis,  également  habiles 
dans  l'une  et  l'autre  langue,  en  leur  enjoignant  de  con- 
server soigneusement  la  fleur  du  style  original.  Ces 
traductions  n'ont  pas  seulement  été  faites  à  l'intention 
de  Frédéric  II  et  pour  l'ornement  de  son  palais.  Il 
estime  que  la  possession  libérale  des  sciences  ne  dépérit 
point  à  s'étendre,  il  les  envoie  aux  professeurs  des 
diverses  académies  qui  s'étaient  déjà  formées  en  Italie  : 
«  Nous  venons  d'ordonner,  leur  dit-il,  qu'on  vous 
adresse  à  vous,  dont  la  bouche  répand  des  trésors  de 
science,  quelques  livres  dus  à  l'activité  laborieuse  et  à 
la  langue  fidèle  des  traducteurs.  » 

On  ne  peut  pas  s'autoriser  de  ces  passages  pour 
affirmer  que  Frédéric  II  a  fait  traduire  tous  les  ouvrages 
d'Aristote;  on  ne  peut  pas  assurer  non  plus  qu'il  n'a 
fait  traduire  les  grecs  que  d'après  des  versions  arabes  (*). 
Il  est  constant  néanmoins  que  l'on  doit*  à  Frédéric  II 
la  traduction  latine  des  problèmes  d'Aristote.  Rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  fasse  honneur  au  même  prince  de  la  ver- 
sion de  l'Optique  de  Ptolémée.  On  sait  que  les  traduc- 
tions d'Antoli  relatives  à  la  logique,  sont  dédiées  à 
Frédéric,  et  qu'elles  portent  la  date  de  1232  (^)  ;  on  ne 
conteste  pas  que  Michel  Scot  n'ait  fait  les  traductions 
d'Aristote  pour  répondre  aux  vœux  de  Frédéric  II , 
et  l'on  a  enfin  le  témoignage  de  Roger  Bacon,  qui 
attribue  aux  écrits  de  Michel  Scot  la  grande  propagation 
et  glorification  d'Aristote.  Peut-on  refuser  à  Frédéric  II 
l'honneur  d'avoir,  dans  la  plus  large  mesure,  contribué 
aux  progrès  de  la  langue  grecque  (*)? 

(»)  Voir  le  latin,  dans  Jourdain,  p.  157. 

{')  Aventinua,  Tribbecchovius,  Brucker  cités  par  Jourdain,  p.  162. 

(3)  A.  Jourdain,  p.  164. 

0)  Et  licet  alia  Logicalia  et  qusedam  alia  translata  fùerunt  per  Boetiom  de 

frseco,  tanien  tempori  Michael  Scoti  qui  annis  1230  transactis  apparaît, 
eferens  librorum  Àristotelis  partes  aliquas  de  naturalibuset  mathematicis 
cum  expoaitoribus  saplentibusmagniâcataest  Aristotelis  philosophia  apud 
Latinos.  Opus  majus,  p.  36.  A.  Jourdain,  p.  164. 
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Mainfroi,  le  fils  de  Frédéric  II,  continua  aux  lettres 
la  protection  éclairée  que  son  père  leur  avait  donnée.  Il 
fut  également  favorable  à  l'étude  d'Aristote.  Collenuccio 
dit  de  lui  :  <<  Fu  Manfredi  huomo  di  persona  bellissimo, 
dottissimo  in  littere,  e  in  fllosofla,  e  grandissime  Aris- 
totelico.  »  C'est  à  lui  que  Barthélémy  de  Messine  dédia 
sa  traduction  des  Grandes  morales  (*). 

Nous  terminons  ici  cette  revue  des  études  grecques 
au  XIIP  siècle  en  attirant  l'attention  sur  la  singulière 
fortune  des  œuvres  de  Raymond  de  Meiiillon,  domini- 
cain, évêque  de  Gap,  archevêque  d'Embrun,  mort  vers 
1294.  La  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  ont  disparu 
en  latin.  Par  une  circonstance  étrange  on  ne  les  retrouve 
que  dans  un  manuscrit  grec  et  traduits  en  grec.  Ce 
manuscrit  appartenait  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint- 
Grermain-des-Prés.  «<  C'est  un  volume  in-8^  sur  parche- 
min de  222  feuillets  de  23  lignes,  portant  la  date  de 
1292.  w  Montfaucon  l'avait  décrit  en  1715.  «  I^es 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  des  Dominicains ,  qui 
ont  connu  ce  manuscrit  et  qui,  en  1729,  ajoutent 
quelques  détails  aux  extraits  de  Montfaucon,  où  ils 
avaient  remarqué  ces  mots,  èv  tô  xacrrpcp  MeSouXXtcvYjç, 
n'ont  point  cru  cependant  que  ce  volume  grec  eût  aucun 
rapport  avec  Raymond  de  Meùillon.  a  M.  Edouard  de 
Murait,  dans  un  catalogue  de  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  où  le  hasard  a  fait  entrer  ce 
manuscrit,  permet  de  confirmer  les  renseignements  de 
Montfaucon  et  de  reconnaître  dans  les  neuf  ouvrages 
que  ce  volume  renferme,  les  principaux  écrits  de  Ray- 
mond de  Meùillon.  Le  neuvième  est  une  «  homélie  sur 
la  signification  du  mot  de  quatre  lettres  tant  en  hébreu 
qu'en  latin,  pour  l'explication  du  mystère  de  la  Trinité; 
à  frère  Pierre  du  Puget,   'OfxiXta  ïtzX  t^  <rt\\iaaio[,  toO 

(»)  Tiraboschi  Stor.  dell.  Letî.,  t.  IV,  p.  170. 
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âicl  TYj  STjXwet  ToO  fULKrcYjpfou  Tija  TpiaSoc^  icpèç  Tàv  àSeX- 
oèv  néTpov  'zoO  Uotr(ito\j.  —  Ce  morceau  se  termine 
ainsi  que  tout  le  manuscrit  par  cette  mention  :  Donné 
au  château  de  Meiiillon,  trois  jours  avant  la  fête  de  la 
bienheureuse  amie  du  Seigneur,  Marie-Madeleine 
(19  juillet),  Tan  de  sa  venue  mil  deux  cent  quatre- 
vingt-douze  ;  fin  de  l'homélie.  AéSorai  èv  Tqi  xompcp  Me- 
SouXXwvTjç,  'çpiTYjç  T?)pipaç  Tcpà  'ri)<;  éop^ç  'rijç  [iiaxaptac  àyaînrj- 
Tptoç  ToO  xupfou  Mapioç  'rijç  MayS.,  Itci  oûtoO  ^^^tXioorr^ 
StaxoatocTT^  ivevYjxoorq)  SeurépCf).  TeXeioOcai  i\  'OfxtXCa* 

«  Ce  prélat,  dit  Victor  Le  Clerc  (*),  ne  serait  point  le 
seul  exemple  d'un  théologien  latin  du  XIIP  siècle  qui 
eût  voulu  faire  traduire  en  grec  ses  ouvrages  de  contro- 
verse. Ceux-là  surtout  qui  avaient  vu  l'Italie,  ceux  qui 
avaient  pu  rencontrer,  soit  dans  ce  pays,  soit  en  France, 
les  Grecs  envoyés  en  1274  au  concile  général  de  Lyon, 
où  l'on  essaya  d'éteindre  le  schisme  et  de  réunir  les 
deux  églises,  avaient  dû  naturellement  désirer  que  leurs 
arguments  fussent  connus  de  leurs  ingénieux  adver- 
saires. »  Si  Raymond  de  Meiiillon,  qui  appartenait  à 
l'ordre  des  dominicains  n'a  pas  traduit  lui-même  ses 
ouvrages  en  grec,  il  a  pu  les  faire  traduire  par  quelque 
moine  de  l'Empire  d'Orient.  Victor  Le  Clerc,  incline 
pourtant  à  croire  que  les  discours  de  l'archevêque 
d'Embrun  ont  été  plutôt  traduits  par  un  homme  de 
notre  occident,  car  on  a  remarqué  dans  son  grec  un 
assez  grand  nombre  de  formes  latines  et  italiennes. 
M  Peut-être,  ajoute  le  même  savant,  Raymond,  si  cette 
version  n'est  pas  de  lui,  trouva-t-il  un  traducteur  grec 
sans  sortir  de  son  ordre.  ^  Le  dominicain  Guillaume 
Bernardi  de  Gaillao,  vers  ce  temps-là  même,  aurait  pu 
rendre  un  tel  service  à  son  confrère,  s'il  est  vrai  qu'il 

(>)  Hist,  lut.  de  la  Fr.,  t.  XX,  p.  263. 
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aii  traduit  dès  lors  en  greo  plusieurs  ouvrages  de 
Thomas  d'Aquin,  sur  lequel  les  traducteurs  grecs  se 
sont  souvent  exercés  depuis  (*).  Quoiqu'il  en  soit  de  ces 
suppositions,  nous  ne  pouvions  pas  trouver  un  fait  plus 
expressif  que  celui-ci.  Les  Grecs  traduiront  encore  au 
quatorzième  siècle  des  ouvrages  de  nos  théologiens  ;  qu'il 
nous  soit  permis  de  voir  dans  cet  honunage  la  preuve  de 
l'estime  que  l'Orient  ne  refusait  pas  aux  conoeptions 
de  notre  esprit  français. 


XXXIV. 


Le  XIV*  siècle,  si  inférieur  en  tout  au  XIP  et  au 
XIII*,  ne  verra  pas  dans  notre Ftance  s'augmenter  beau- 
coup le  zèle  pour  les  études  grecques.  Du  moins  il  ne 
laissera  pas  périr  les  manuscrits  que  l'activité  du  siècle 
précédent  avait  tirés  de  l'Orient,  déchiffrés  et  tant  soit 
peu  éclairés  à  la  lueur  du  latin.  Toute  l'ardeur  des 
écoles  se  portera  sur  Aristote.  C'est  dans  ce  maître  que 
l'on  continuera  à  puiser  cette  abondance  d'arguments, 
de  syllogismes  et  même  de  sophismes,  auxquels  on 
opposa  quelquefois  la  menace  des  peines  infernales. 
Ainsi,  vers  1330,  un  bachelier,  pour  prémunir  son 
maître  contre  les  vanités  du  monde,  sort  de  sa  tombe, 
apparaît  sous  le  poids  de  sa  chape  de  parchemin  toute 
noircie  de  «  menue  lettre  escolière  »  et  accuse  de  ses  souf- 
frances la  logique  qu'il  avait  apprise  à  Paris  (*). 

Cependant  Aristote,  malgré  tant  d'arrêts  souvent 
renouvelés  contre  lui,  est  absous  presque  sans  restric- 


(1)  Scrip.  Ord,  Brœd,  i,  U  page  460.  -*  Hist.  litt.  de  la  France^  t.  XIX, 
p.  248,  —  même  ouvrage,  t.  XX,  p.  866. 
(S)  Étai  des  lettres  au  20[V*  siècle.  Vict.  U  Clerc,  p.  502. 
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tion  par  la  bulle  du  6  juin  1366.)Mais  s'il  reste  maître 
désormais  de  l'école  sans  trouble  ni  contestation,  on 
cesse  de  l'étudier  dans  le  texte.  Les  versions  latines 
entreprises  dans  les  dernières  années  du  XIIP  siècle 
suffisent  aux  savants.  Au  temps  où  Jean  de  Jandun,  vers 
l'an  1322,  commente  tout  Aristote,  on  voit  bien  appa- 
raître la  traduction  latine  de  quelques  textes  Aristotéli- 
ques, les  commentaires  du  frère  prêcheur  Hervé  Nédelec 
(Natalis)  sur  les  catégories  et  les  livres  de  l'interpréta- 
tion ;  on  ne  peut  pas  en  conclure  pourtant  qu'en  dehors 
de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  l'étude  du  grec  soit 
bien  florissante.  Les  leçons  sur  Aristote  du  frère 
mineur  François  de  Mayronis,  du  bénédictin  Engelbert  ; 
plus  tard  celles  de  Gui  de  Perpignan,  de  Guillaume 
Sudré,  d'Adam  Ferrier^  de  Buridan;  les  gloses  de 
Nicolas  Aimé  sur  les  analytiques,  les  leçons  même  de 
Duns  Scot,  toutes  les  élucubrations  sur  Aristote  que 
renferment  m  les  deux  anciens  catalogues  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne  (1290-1338)  accompagnées  d'éclair^ 
cissements  arabes,  traduits  en  latin  d'Alfarabius,  d'Al- 
gazel,  d'Avicenne  et  d'Averroës,  »  ne  prouvent  pas  que 
ces  interminables  discussions  prissent  leur  point  de 
départ  dans  une  connaissance  solide  du  texte  grec. 
Nicole  Oresme,  qui  traduisit  Aristote,  ne  le  connaissait 
que  par  des  versions  latines  ;  il  faut  d'autant  plus  louer 
la  sagacité  de  son  esprit  qui  «  devine  quelquefois  la 
sévère  justesse  du  style  original  (^).  ^ 

11  faut  bien  le  reconnaître,  le  grec  n'est  pas  en  pro- 
grès. Gradenigo  (*)  fait  honneur  au  pape  Clément  V 
d'avoir  recommandé  l'étude  de  la  langue  grecque. 


(1)  Le  roi  Robert  faiiait  chercher  partout  det  liTres  grecs,  maii  à  Texccp* 
tion  des  ouvrages  philosophiques  d^Aristote,  quMl  fit  traduire  eu  latin  par 
Nicolo  Ruberto  (ces  manuscrits  sont  à  la  Bibliothèque  de  Paris^,  ces  traduc- 
tions étaient  des  ouvrages  de  droit,  Victor  Le  Clerc,  ibid,^  p.  500. 

(S)  Letter.  Oreco.  —  ItaL  p.  116. 
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mais  la  crainte  du  schisme  persévère,  et  entretient 
contre  l'hellénisme  une  prévention  funeste.  On  n'est 
pas  éloigné  de  partager  l'opinion  de  Joachim  de  Flore 
qui  pensait  que  la  Grèce  à  cause  de  ses  hérésies  devait 
être  abandonnée  aux  infidèles.  Si  les  dominicains  con- 
tinuaient à  aller  apprendre  la  langue  à  Constantinople 
même,  ils  n'eurent  que  peu  de  disciples  chez  nous  ;  les 
prélats  avaient  même  renoncé  à  l'habitude  qu'ils  avaient 
prise  au  IX*  siècle  de  signer  leur  nom  en  lettres  grec- 
ques, comme  on  signa,  plus  tard  en  lettres  hébraïques. 
La  culture  de  cette  langue  des  Pères  grecs ,  qu'il  eût 
fallu  savoir  pour  mieux  travailler  à  la  réconciliation, 
tomba  dans  un  tel  discrédit  qu'un  envoyé  de  l'empereur 
Manuel  Paléologue,  à  Lyon,  en  1395,  ne  put  être  com- 
pris de  personne  (*)• 

Pour  voir  à  Paris  quelques  ouvrages  grecs  il  fallut 
que  le  Candiote  Pierre  Philargus  ou  Philarète,  avant 
d'être  le  pape  Alexandre  V,  les  traduisit  en  1380  ('). 
A  la  même  époque,  un  anonyme,  dit  Victor  Le  Clerc, 
avait  osé  se  faire  l'interprète  des  Hypotyposes  pyrrho- 
niennes  de  Sextus  Empiricus,  où  il  parle  naïvement  de  ce 
qu'il  ne  comprend  pas,  et  ne  comprend  pas  toujours  ce 
qu'il  traduit  (').  Au  moins,  n'est-il  pas  exposé,  puis- 
qu'il voit  ces  textes  à  prêter  aux  plus  graves  auteurs 
des  historiettes  burlesques  comme  celle  que  Bernard  de 
Gordon,  médecin  de  Montpellier  (XIV*  siècle),  raconte 
d'Hippocrate.  «  Hippocrate,  dit-il,  rapporte  qu'un  jeune 
homme,  debout  devant  une  fenêtre  et  tenant  un  enfant, 
dit  à  des  gens  de  sa  connaissance  qui  passaient  :  «  Le 
voulez-vous  ?  »  Ceux-ci  ayant  répondu  :  «  Oui  »  il  leur 
jeta  J'enfant  qui  se  tua.  Chez  ce  patient  l'imagination 


(i)  Victor  Le  Clerc,  Ibid,  p.  42$. 

(S)  Hist.  n.  855,  p.  341.  Fonds  de  Sorbonne,  n«  1147,  cité  par  Vict.  Le  Clerc, 
p.  4S6. 
(«)  Ibid,  p.  426. 
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n'était  pas  lésée,  car  il  savait  bien  qu'il  tenait  un  enfant  ; 
mais  la  raison  était  lésée,  car  il  pensait  que  l'enfant  ne 
se  ferait  aucun  mal  (*).  y> 

Guillaume  Fillastre,  dit  le  même  savant,  avait  alors 
la  réputation  d'helléniste,  et  l'on  pourrait  citer  quel- 
ques autres  noms;  mais  il  faut  descendre  jusqu'à  l'an 
1458,  jusqu'à  Grégoire  Tifernas,  pour  trouver  à  Paris 
une  chaire  de  grec  désormais  permanente.  L'Université 
qui  l'institua^  exigea  de  ce  grec  réfugié  deux  leçons 
par  jour,  l'une  de  sa  langue  maternelle ,.  l'autre  de 
rhétorique,  pour  donner  enfin  plus  de  place  aux  études 
littéraires  dans  l'enseignement  supérieur.  Les  disciples 
de  Grégoire  furent  les  maîtres  de  Reuchlin  ('). 

Quelques  personnes  ont  voulu  retarder  jusqu'en 
l'année  1362  l'établissement  du  collège  grec  ou  de 
Constantinople  qu'on  place  aussi  vers  l'an  1206.  Le 
cardinal  Capoci  aurait  eu  l'honneur  de  le  fonder  rue 
d'Amboise  (un  des  noms  de  la  rue  du  Fouarre),  mais 
un  acte  de  cette  année  nous  apprend  que  ce  collège  était 
déjà  ancien  et  tombait  en  ruines  (^).  On  peut  croire 
après  cela  qu'il  n'était  pourtant  pas  rare  de  trouver  en 
France  des  Grecs  qui  s'y  étaient  fiait  une  réputation 
par  leur  savoir.  Tel  était  ce  jeune  homme  «  physicien 
(c'est-èrdire  médecin  dans  la  langue  du  temps)  très 
grant  clerc,  parlant  bel  latin  et  moult  argumentatif.  » 
Charles  le  Mauvais  espérait  que,  grâce  à  son  esprit,  il 
pourrait  s'insinuer  auprès  de  Charles  V,  et  profiter  de 
sa  confiance  pour  l'empoisonner.  C'était  en  137 1 .  Angel, 
dit-on,  s'enfuit  plutôt  que  d'obéir  au  Navarrais,  qui  prit 
le  parti  de  le  faire  noyer.  On  peut  s'étonner  avec  raison 


(I)  Hist.  lin.  de  la  Fr.^  t.  XXV,  p.  321,  article  sur  Bernard  de  Gordon. 

(*)  Victor  Le  Clerc,  Ibid,  p.  426. 

(S)  Jaillot,  quartier  delà  place  Maubert,  p.  91,  cité  par  Vict.  Le  Clerc,  t  II, 
p.  38. 
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que  ded  bruits  populaires  se  trouvent  si  favorables  à  un 
greo  et  à  un  médecin  (^). 

L'Italie  était  plus  heureuse  que  la  France.  A  raison 
des  nombreuses  relations  qui  n'avaient  cessé  d'exister 
entre  elle  et  Byzance,  elle  continua  d'être  le  refuge  des 
grecs,  qui,  soit  par  ambition,  soit  par  nécessité,  aban- 
donnaient leur  pays.  Souvent  aussi  elle  envoya  dans 
l'empire  d'Orient  des  hommes  curieux  de  s'instruire  ('). 
C'est  ainsi  que  dans  la  première  moitié  du  XIY®  siècle 
le  moine  Bernard  Barlaam  de  Seminara,  en  Calabre, 
partit  pour  Gonstantinople,  gagna  la  confiance  d'An- 
dronic  le  jeune,  et  fut  chargé  par  lui  de  travailler  à  la 
réunion  des  deux  églises.  Il  ne  réussit  dans  sa  mission 
qu'à  se  rendre  suspect  à  son  protecteur-  Il  fut  donc 
obligé  de  revenir  dans  son  pays.  Ëvêque  à  Geraci,  puis 
à  Locri,  il  parut  auprès  du  pape  dans  Avignon.  C'est 
là  qu'il  connut  Pétrarque  et  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  langue  grecque.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  sur  ce 
point,  ni  sur  les  leçons  de  Léonce  Pilate,  l'élève  de 
Barlaam,  et  le  maître  de  Boccace.  Us  ont  été  les  pré- 
curseurs de  la  Renaissance,  et,  bien  avant  la  chute  de 
Byzance,  ils  ont  essayé  de  lui  ravir  ses  plus  précieux 
trésors.  La  chute  de  Constantinople,  et  son  asservis- 
sement à  des  Barbares  fanatiques,  n'était  pas  nécessaire 
à  l'enseignement  du  monde. 

Manuel  Chrysoloras,  élève  du  platonicien  Gémiste 


0)  Vict.  Le  Clerc,  t.  I,  p.  521,  qui  cite  Secousse,  ffist.  de  Ch.  de  Navarre. 
t.  I,  part.  2,  p.  153. 

(*)  11  n*y  avait  pas  d^liomme  savant  s'il  n'avait  été  faire  des  études  à 
Constantinople  :  «  Nemo  latinorum  satis  videri  doctus  poterat,  nisi  per 
tempus  Constantinopoli  studuisset.  Quodque  florente  Roma  doctrinarum 
nomen  habuerunt  Atlien»,  id  nostra  tempestate  videbatur  Constantinopolis 
oblinere.  Inde  nobis  Plato  redditus,  inde  Aristotelié,  Demosthenitf,  Xeno* 
phontis,  Thucydidis,  Basilii,  Dionysii,  Origenis  et  alionim  mnlta  latiais 
opéra  diebus  nostris  manifestata  sunt.  »  Ma,  Sylvii  Epistoln,  Basiittt 
1571, 705. 
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Pléthon,  parât  pour  la  première  lois  en  1393  en  Italie. 
Il  venait  en  ambassade  solliciter  des  seconrs  contre  les 
Turcs  de  plus  en  plus  menaçants.  Il  prit  alors  renga- 
gement de  revenir  pour  enseigner  aux  Italiens  la 
littérature  et  la  langue  grecques.  En  effet,  en  1396,  il 
releva  à  Florence  la  chaire  de  Léonce  Pilate  abandonnée 
depuis  1363.  On  le  voit  alors  se  déplacer  et  aller 
enseigner  le  grec  à  Milan,  àVenise,  à  Pavie,  ou  à  Rome. 
Nulle  part,  il  ne  parlait  dans  le  désert.  Les  hommes  les 
plus  distingués  par  le  goût  et  par  la  science  venaient 
avec  empressement  recevoir  un  enseignement  que 
rendait  plus  agréable  encore  une  parole  vraiment  élo- 
quente. Il  ne  laissa  pas  périr  le  souvenir  de  ses  leçons  ; 
il  composa  une  grammaire  grecque  ('EpcûnqfxaTa),  la 
première  qui  ait  été  faite  en  Occident,  elle  fut  imprimée 
à  Venise  en  1484  et  bien  des  fois  depuis.  Chrysoloras, 
député  au  concile  de  Constance,  y  mourut  en  1415, 
après  avoir  eu  la  gloire  d'être  en  quelque  sorte  le  véri- 
table fondateur  de  l'hellénisme  en  Italie  et  aussi  dans 
tout  l'Occident. 

Parmi  les  élèves  de  Chrysoloras,  à  Venise,  il  faut 
compter  Ambroise  Traversari  dit  en  grec  le  Camaldule, 
(mort  en  1439).  Il  savait  assez  bien  le  grec  pour 
haranguer,  au  concile  de  Florence,  où  il  représentait 
le  pape,  les  prélats  grecs  et  l'empereur  Paléologue.  Il 
rédigea  en  grec  et  en  latin  le  pacte  de  réunion  des  deux 
églises.  Il  traduisit  des  ouvrages  théologiques  de  Saint 
Ephrem,  de  Saint  Athanase,  de  Saint  Basile,  de  Saint 
Jean-Chrysostorae.  Nous  lui  devons  des  détails  sur  la 
propagation  rapide  du  grec  en  Italie.  Il  nous  apprend 
qu'au  commencement  du  XV"  siècle  «  il  trouvait  même 
à.  Mantoue  des  enfants  qui  connaissaient  le  grec,  et  il 
cite,  dans  le  nombre,  une  fille  du  marquis  de  Mantoue, 
âgée  de  huit  ans  (^). 

(1)  Aide  Manuce  et  Vhellénisme  à  Venise^  par  Ambr.  Firmin-Didot,  p.  22. 
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Guarini,  dit  de  Vérone,  disciple  aussi  de  Chrysoloras, 
enseigna  le  grec  et  remplaça  son  maître  à  Florence  ;  en 
1415,  il  était  à  Venise,  en  1422  à  Vérone,  en  1436  à 
Ferrare,  où  il  mourut  en  1460.  11  fit  de  nombreuses 
traductions,  parmi  lesquelles  celle  de  Plutarque  et  de 
Strabon.  Ce  fut  son  fils  Baptiste  Guarini  qui  enseigna 
le  grec  à  AldeManuce. 

Les  manuscrits  grecs  commençaient  à  devenir  moins 
rares  en  Italie  :  le  sicilien  Aurispa,  mort  en  1459,  en 
rapporta  d'Orient  deux  cent  trente-deux.  Après  1433 
il  était  professeur  de  grec  à  Florence  et  à  Ferrare.  Il  y 
traduisit  le  traité  de  Hiéroclès  sur  les  vers  dorés  de 
Pytliagore  ainsi  qu'un  fragment  de  Dion  Cassius  (*). 

François  Philelphe  apprit  le  grec  à  Constantinople 
pendant  un  séjour  de  sept  années  qu'il  y  fit  (1420-27). 
Il  eut  pour  maître  Jean  Chrysoloras,  le  frère  de  Manuel. 
Après  avoir  épousé  la  fille  de  son  maître,  il  revint  en 
Italie.  Il  enseigna  le  grec  à  Venise  en  1428,  et  en  1429 
il  passa  à  Florence,  où  il  remplaça  sans  doute  Aurispa 
dans  sa  chaire  de  grec.  On  sait  quelle  fut  sa  réputation 
d'helléniste.  Les  honneurs  qu'on  lui  rendait  prouvent 
à  quel  point  s'étaient  répandus  l'amour  et  le  respect  de 
la  langue  grecque,  u  Les  dames  du  plus  haut  rang, 
lorsqu'elles  le  rencontraient  dans  la  rue,  se  rangeaient 
avec  déférence.  >»  lia  traduit  divers  ouvrages  d'Aristote, 
do  Xénophon,  d'Hippocrate,  de  Plutarque  (*). 

Georges  de  Trébizonde  vint  en  Italie  vers  1428  ;  un 
noble  vénitien  François  Barbare,  l'y  avait  appelé  pour 
remplacer  Philelphe.  Il  n'y  resta  que  quelques  années 
et  se  rendit  à  Rome;  il  y  enseigna  le  grec  jusqu'en 
l'année  1450.  Dès  lors  il  se  livra  uniquement  à  la  trar- 
duction  des  auteurs  grecs,  il  mourut  en  1486. 


(^)  Ambroise  Firmin-Didot,  ibid»^  p.  23 
(>)  Ambroise  Pirmin-Didot,  ihid.^  p.  24. 
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Théodore  G^iza,  de  Thei^salonique,  chercha  un  r^uge 
en  Italie,  quand  les  Turcs  eurent  pris  sa  ville  natale  en 
1430.  De  1441  à  1450,  il  enseigna  le  grec  au  Gymnase 
de  Femuré^  il  alla  ensuite  à  Rome  auprès  du  Pape 
Nicolas  V. 

Grégoire  Tifemas^on  de  Tifemo,  que  nous  avons  vu 
obtenir  en  1455,  la  première  chaire  de  grec  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  quitta  cette  ville  en  1459;  il  revint  à 
Venise  où  il  ne  cessa  d'enseigner  jusqu'à  sa  mort  en 
1466,  Il  a  traduit  sept  livres  de  Strabon  et  un  traité  de 
Dion  Chrysostome  (*). 

Il  se  trouva  que  Rome  eut  alors  un  pape,  Nicolas  V, 
passionné  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  travailler  à  l'embellissement  de  Rome  par  de 
beaux  édifices,  il  y  attira  tous  les  hommes  instruits 
qu'il  put  trouver  en  Italie  et  principalement  des  grecs. 
Aurispa,  Manetti,  Georges  de  Trébizonde,  Théodore 
Gaza  furent  appelés  par  lui.  Il  les  paya  pour  enseigner 
leur  langue,  il  leur  fit  traduire  les  livres  les  plus  pré- 
cieux de  leur  littérature.  Thucydide,  Diodore  de  Sicile, 
Appien,  Polybe,  Strabon,  Plutarque,  une  partie 
d'Aristote  et  de  Platon  furent  mis  en  latin.  Nicolas  V 
aimait  à  acheter  des  manuscrits,  à  les  faire  couvrir  de 
belles  reliures  exécutées  sous  ses  ordres.  Il  en  avait 
rassemblé  une  précieuse  collection,  de  cinq  mille  à  peu 
près.  Malheureusement  il  ne  resta  que  huit  années  sur 
le  trône  pontifical  de  1447  à  1455.  «  A  son  lit  de  mort, 
il  parlait  encore  de  son  désir  de  faire  traduire  Homère 
en  vers  hexamètres  (*).  » 

A  ses  côtés  le  cardinal  Bessarion,  d'origine  grecque, 
mais  fixé  en  Italie  dès  1439,  partageait  la  même  passion 
pour  les  beaux  manuscrits.  On  dit  même  que  pour  cette 
raison  il  portait  ombrage  à  Nicolas  V,  qui  le  traitait 

(1)  Ambroise  Firmin-Didot,  ibid.,  p.  23. 
(*)  Ambroise  Firmin-Didct,  t'dtcf.,  p.  S5. 
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avec  une  froideur  et  une  jalousie  mal  dissimnlëesi.  Ba»- 
sarion  ne  se  contentait  pas  de  réwairànmamamaiHa^  il 
travaillaitàlesinukuTelui-rnSme.  Xénophon,  Aristote, 
Théo|âirae8te,  d^autres  grecs  encore  furent  mis  dans  un 
langage  plus  à  la  portée  des  étudiants. 

Ainsi  devenait  déplus  en  plus  vif  chaque  jour  le  goût 
pour  la  littérature  grecque,  déjà  les  esprits  étaient 
préparés  à  recevoir  une  plus  ample  instruction.  L'évé- 
nement tragi  que  de  1453,  attendu  depuis  longtemps, 
ne  fut  pas  la  cause  de  la  renaissance  des  études 
grecques  en  Europe  ;  il  ne  fit  qu'en  augmenter  le  dé- 
veloppement et  en  doubler  l'intensité.  Bientôt  ce  '  fut 
une  passion.  Les  professeurs  abondèrent,  les  manuscrits 
arrivèrent  en  foule;  l'imprimerie  joignit  ses  bienfaits  à 
tant  d'heureuses  circonstances.  En  effet,  le  siècle  ne 
s'achève  pas  avant  qu'Aide  Manuce  ait  donné  ses  éditions 
savantes,  changé  l'incommode  in-folio  pour  des  formats 
plus  maniables.  Il  a  décrit  lui-même  l'enthousiasme 
dont  les  intelligences  s'enflammèrent  pour  la  littérature 
grecque  :  w  On  vit,  dit-il,  jusqu'aux  vieillards,  à 
l'exemple  de  Caton,  s'appliquer  à  l'étude  du  grec,  que 
lajeunesse  et  l'enfance  cultivèrent  à  l'égal  du  latin.  » 
u  Nostris  vero  temporibus  multos  licet  videre  Catones, 
hoc  est  senes  in  senectute  graece  discere.  Nam  adoles- 
centulorum  et  juvenum,  graacis  incumbentium,  jam 
tantus  fere  est  numerus  quantus  eorum  est  latinis.  »9 
Il  faut  lui  rendre  hommage  pour  avoir  augmenté  le 
nombre  des  livres  et  répondu  à  l'ardeur  de  s'instruire 
dont  ses  concitoyens  étaient  enflammés  :  m  propterea 
graeci  libri  vehementer  ab  omnibus  inquiruntur, 
quorum  quia  mira  paucitas  est,  ego,  adjuvante  Christo 
Jesu,  spero  me  brevi  effecturum,  ut  consulam  tant» 
inopiae....  (*).  j)  Attribuons-lui  également  l'honneur 

(t)  Préface  de  VOrganon  d*Arifltote,  1495.  Ambroise  Firmin*Didot,  thid,^ 
p.  29. 
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d'avoir  propagé  Tétude  du  grec  en  Allemagne,  ed 
France  et  jusqu'en  Pannonie,  en  Angleterre  et  en 
Espagne.  <<  Nam  non  in  Italia  solum,  sed  etiam  in  Ger- 
mania,  Gallia,  Pannonia,  Britannia,  Hispaniaet  ubique 
fere,  ubi  Romana  lingua  legitur,  non  modo  adolescen- 
tibus  juvenibusque  quoque  summa  aviditate  studetur 
litteris  graBcis  (*).  » 


XXXV, 


Ici  s'arrête  notre  travail.  Le  grec  n'est  plus  exposé  à 
périr.  Tandis  que  dans  Athènes  ou  dans  Constanti- 
nople  l'ignorance  va  grandir  de  jour  en  jour,  l'Europe 
recueillera  les  trésors  que  la  barbarie  des  Turcs  méprise. 
Nous  n'en  serons  plus  réduits  à  quelques  débris  épars, 
nous  aurons  à  nous  toute  l'antiquité  grecque.  Des 
princes  tiendront  à  honneur  d'employer  leurs  richesses 
à  faire  rechercher  partout  les  manuscrits  grecs,  à  les 
multiplier  par  l'imprimerie,  à  en  remplir  des  dépôts 
libéralement  ouverts  à  la  curiosité  des  savants.  Nous 
n'avons  point  à  redire  ici  ce  que  d'autres  ont  écrit  en 
détail  0. 

Nous  croyons  avoir  achevé  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée.  On  a  vu  comment,  aux  époques  les  plus 
reculées  de  son  histoire,  l'Europe  n'ignora  jamais  com- 
plètement le  grec.  La  lumière  fut  parfois  bien  incertaine, 
bien  vacillante;  on  l'empêcha  toujours  néanmoins  de 


0)  Préface  de  Péditionde  Stephanus  de  Urbibus,  1502.  Ambroise  Firmin- 
DidoU  ibid.,  p.  29. 

(*)  Martin  Crusius,   Turco-Qrœciœ  libri;  M.  Egger,  de  rMellénisme  en 

France;  M.  Constantin  Sathas,  NtoiXAiivcx^^  (ptXoXoyCa  —  Iv  'Adi^vaiç  1868, 

"^■^Hvixiiç  9iXoXoY{ac  <7capapTi)|iia  h  'Aôt^vokç  1870;  Papadopoulo  Vretos. 
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s'éteindre.  Il  y  eut  des  moments  où  elle  jeta  des  lueurs 
plus  vives  qu'on  n'était  disposé  à  le  croire  autrefois . 
L'historien  découvre  trois  époques  où  le  grec,  surtout 
en  France,  eut  une  véritable  faveur  :  l'établissement 
du  monastère  de  Lérins,  le  règne  de  Charlemagne  et 
celui  de  Charles-le-Chauve ,  enfin  le  XIIP  siècle.  Ce 
sont  trois  périodes  d'une  grande  activité  intellectuelle , 
et  le  grec  en  aucune  d'elles  n'est  absent  des  études.  Il  en 
est  au  contraire  l'ornement  le  plus  rare  et  le  plus 
inattendu.  C'est  peu  de  chose  sans  doute  en  comparaison 
du  grand  élan  de  l'Italie  au  XIV*  siècle,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  au  XVP;  mais  c'est  assez  pour 
venger  le  moyen  âge  d'accusations  injustes  trop 
longtemps  maintenues.  En  réalité,  il  n'y  eut  jamais  un 
siècle  entier  où,  dans  l'Europe,  on  ait  pu  dire  de  la 
langue  de  Platon  :  grœcum  esty  non  legitur. 
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LES  EXPLOITS  DE  DIGÉNIS  AKRITAS 

ÉPOPÉE   BYZANTINE  DU   DIXIÈME   SIÊCLB(*). 


La  littérature  grecque  est  une  des  plus  vieilles  qu'il  y 
ait  au  monde.  Elle  vit  encore  après  avoir  passé  par  les 
révolutions  les  plus  diverses.  C'est  le  plus  long  exemple 
de  fécondité  que  Ton  connaisse.  Au  moment  où  les  bar- 
bares inondent  l'Europe  il  semble  qu'elle  ait  péri  :  c'est 
une  erreur.  Chassée  d'Athènes,  elle  s'est  transportée  à 
Constantinople  et  jusqu'à  la  fatale  époque  de  1453  elle 
ne  cessera  de  produiredes  œuvres  qu'on  a  trop  longtemps 
méprisées.  Quand  le  monde  moderne  se  fait  pénible- 
ment des  idiomes  nouveaux,  les  Grecs  ont  le  bonheur 
et  le  privilège  d'avoir  conservé  leur  langue;  ils  la 
parlent,  ils  l'écrivent,  autant  qu'ils  peuvent,  suivant 
les  règles  antiques.  Après  la  conquête  turque  ils  des- 
cendent fort  bas  dans  l'ignorance  :  ils  ne  vont  jamais  • 
jusqu'à  la  barbarie.  Même  à  cette  misérable  époque,  ils 
ne  cessent  d'avoir  des  historiens,'  si  l'on  peut  appeler  " 
de  ce  nom  de  pauvres  chroniqueurs  ;  ils  ont  des  prêtres 
qui  commentent  les  écritures  saintes  ;  des  poètes  qui 
chantent  leurs  regrets  et  leurs  espérances.  La  perpé- 
tuité du  langage  a  entretenu  chez  eux  la  perpétuité  de 
la  nationalité  grecque  :  ils  n'ont  jamais  désespéré  de 
l'avenir.  Le  retour  de  la  faveur  et  de  la  bienveillance 
européenne  vers  eux,  a  été  sollicité  par  des  fragments 
de  chansons  que  les  voyageurs  n'ont  jamais  manqué 

<i)  Paris,  Maisonneaye  et  C%  15,  Quai  Voltaire,  1875. 
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de  recueillir  dans  les  voyages  qu'ils  ont  faits  en  Grèce 
et  qu'ils  ont  publiés  dans  notre  occident. 

Les  Grecs  eux-mêmes  ont  longtemps  ignoré  ou 
méconnu  les  productions  populaires  de  leur  esprit 
national.  Ils  n'avaient  que  du  mépris  pour  des  compo- 
sitions vulgaires  écrites  dans  une  langue  appauvrie  et 
déformée.  On  pense  bien,  en  effet,  que  le  temps  a  dû 
faire  subir  de  profonds  changements  au  langage  de 
Démosthène,  si  souvent  menacé  de  périr.  Il  a  eu  tous 
les  malheurs  qu'une  langue  peut  subir,  il  a  passé  par 
les  raffinements  de  la  prétention  byzantine,  par  le& 
mutilations  de  l'ignorance  turque,  et  par  la  confusion 
de  la  langue  franque.  C'est  à  peu  près  sous  cette  forme 
qu'on  nous  l'a  fait  d'abord  connaître. 

Mais  ce  langage  populaire  appelé  le  grec  moderne 
n'est  point  aussi  nouveau  qu'il  en  a  l'air,  il  est  certain 
qu'il  se  produisit,  même  aux  plus  beaux  temps  de  la 
floraison  grecque,  un  phénomène  qu'on  a  remarqué 
dans  Rome.  A  côté  de  la  langue  savante,  il  y  avait  un 
idiome  du  peuple.  Cette  langue  a  eu,  elle  aussi,  sa 
littérature. 

On  a  pu  croire  que  le  grec  moderne  était  né  dans 
l'esclavage  turc  ;  il  existait  bien  avant.  Des  travaux 
récents  l'ont  découvert  bien  au-delà  du  douzième  siècle. 
Il  y  a  là  toute  une  littérature  qui  peu  à  peu  reparaît  au 
jour,  et,  depuis  quinze  ans,  elle  a  été,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  Tobjet  de  travaux  intéressants.  On 
ne  s'en  tient  plus  aujourd'hui  à  Fauriel;  on  n'a  pas  que 
des  chansons  de  clephtes  à  produire  :  on  a  des  romans, 
des  espèces  de  poèmes  épiques  qui  remontent  haut  dans 
la  civilisation  byzantine.  J'ai  étudié,  le  premier,  dans 
un  mémoire  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  en  1864,  plusieurs  compositions  de 
ce  genre.  M.  Emile  Legrand  a  continué  ces  recherches, 
il   a  publié  toute  une  bibliothèque   néo-hellénique. 
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M.  Constantin  Sathas,  un  hellène,  fort  versé  dans 
Pétude  du  moyen  âge  grec,  a  consacré  ses  travaux  aux 
mêmes  études.  Il  est  remonté  plus  haut  encore,  et  le 
hasard  lui  a  fait  découvrir  ce  qu'il  appelle  une  épopée 
du  dixième  siècle. 

Le  terme  d'épopée  peut  sembler  ambitieux,  et 
M.  Sathas  serait,  j'imagine,  le  premier  à  le  sacrifier. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  poëme  qu'il  offre 
au  publicavec  la  collaboration  deM.  É.  Legrand,  n'est  pas 
seulement  une  chronique  rimée  ;  il  y  a  un  grand  souffle 
d'esprit  guerrier  et  poétique,  c'est  un  tableau  pittoresque 
des  mœurs  et  de  la  bravoure  des  capitaines  qui  défen- 
daient l'empire  de  Constantinople  contre  les  invasions 
des  Arabes. 

Il  était  naturel  que  cette  époque  de  guerres  nationales 
eût  son  cycle  et  ses  héros  populaires.  Les  circonstances 
étaient  des  plus  favorables  pour  enfanter  une  suite  de 
poèmes  militaires.  La  nécessité  de  combattre  tous  les 
jours,  de  vivre  sous  les  armes  en  présence  de  peuples 
venus  de  l'orient  avec  une  civilisation  étrange  et  à  demi- 
barbare,  devait  exalter  toutes  les  forces  de  l'imagination. 
Il  y  avait  à  la  même  époque  chez  les  Persans  et  chez  les 
Turcs  une  sorte  de  fermentation  épique,  il  en  est  sorti 
le  Shahnameh  pour  les  uns,  le  roman  àe Sajjid Batthàl 
pour  les  autres.  Les  Grecs  ont  participé  à  cet  élan  poé- 
tique et  les  Exploits  de  Digénis  Akritas  en  sont  la 
preuve. 

Ceux  qui  lisent  les  chants  populaires.de  la  Grèce 
moderne,  ont  rencontré  dans  le  recueil  de  Passow,  dans 
celui  de  M.  É.  Legrand,  des  chansons  consacrées  au 
récit  des  exploits  d'un  héros  du  nom  de  Digénis  Akritas. 
Ce  n'est  ni  un  Armatole  ni  un  clephte.  Son  existence 
remonte  à  des  temps  plus  reculés.  Sa  force  est  surhu- 
maine, ses  actes  ont  quelque  chose  de  prodigieusement 
héroïque,  et  la  mort  elle-même  trouve  en  lui  le  plus  re- 
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doatable  des  adversaires.  On  ayait  bien  entrevu  qoe  ces 
chansons  n'étaient  que  des  légendes  emprontées  à  des 
cycles  plus  étendus  et  plus  antiques.  On  concevait 
qu'il  avait  dû  exister  dans  les  régions  orientales  de  la 
Grèce  des  poèmes  qui^  sous  une  forme  plus  relevée, 
avaient  d'abord  occupé  l'imagination  du  peuple  ;  que, 
peu  à  peu,  il  s'était  détaché  de  ces  épopées  byzantines 
des  fragments  arrachés  à  l'oubli  par  la  tradition  :  mais 
il  fallait  attendre  quelque  découverte  heureuse  pour 
donner  plus  de  corps  à  ces  soupçons  ;  û  se  produit  parfois 
de  ces  rencontres  inespérées.  11  arrive  que  des  biblio- 
thèques laissentenfin  échapperdes  manuscrits  demeurés 
longtemps  inconnus.  M.  Constantin  Sathas  a  mis  la 
main  sur  l'un  d'entre  eux,  il  l'a  publié  avec  le  concours 
de  M.  Emile  Legrand.  C'est  ainsi  que  nous  avons  Les 
Exploits  de  Digénis  Akritasy  épopée  byzantine  du 
diwiême  siècle ,  publiée  pour  la  première  fois  (P après  le 
manuscrit  de  Trébizonde. 

Le  doute  n'existe  plus  aujourd'hui  :  les  fragments 
de  Passow,  ceux  de  M.  É.  Legrand  se  rajustent  avec 
le  poëme  nouveau  ;  ils  s'expliquent  maintenant  sans 
peine.  Nous  n'avions  qu'un  souvenirtrès  affaibli,  et  dans 
une  langue  dégradée,  du  Digénis  du  dixième  siècle  ; 
nous  tenons  maintenant  dans  ses  parties  principales  le 
grand  poëme  dont  les  récits  légendaires,  cités  plus  haut, 
faisaient  vivement  désirer  la  découverte. 

La  Bibliothèque  publique  de  l'Ecole  grecque  de 
Trébizonde  possédait  un  manuscrit  qui  lui  avait  été 
offert  par  M.  Sabbas  Joannidis,  professeur  à  cette  école. 
En  1870  cet  ouvrage  attira  l'attention  de  M.  Trianta- 
phyllidis,  professeur  de  l'École  de  Trébizonde,  Il  s'in- 
forma auprès  de  M.  Constantin  Sathas ,  alors  à 
Constantinople,  du  personnage  dont  les  exploits  sont 
racontés  dans  ce  poëme.  Les  renseignements  incomplets 
et  vagues  fournis  par  M.  Triantaphyllidis  rendaient 
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imposnible  toute  réponse  utile»  M*  C.  Sathas  demanda 
à  voir  le  manuscrit,  on  ne  put  alors  le  lui  enYoyer«  A 
peu  de  temps  de  là,  M.  Sathas  étant  à  Venise^  reçut  là 
Statistique  de  TVébizondej  ouvrage  important  de 
M.  Sabbas  Joannidis«  Celui-ci  donnait  une  analyse 
très-succincte  du  poème  en  question  et  citait  un  passage 
du  neuvième  livre.  «  M.  Sathas  comprit  alors  ce  dont 
il  s'agissait  et  écrivit  à  M.  Joannidis  pour  lui  demander 
une  copie  du  manuscrit.  L'excellent  professeur  en  fit 
exécuter  une  par  M.  Pierre  Michaëlidis  de  Trébisonde. 
Ce  fut  de  cette  copie,  faite  avec  une  exactitude  pous- 
sée jusqu'au  scrupule,  que  se  servit  M.  Sathas  pour 
écrire  sur  Basile  Digénis  une  notice,  où  il  démontra 
l'analogie  frappante  du  poème  avec  certaines  chansons 
grecques  (particulièrement  celles  de  Chypre  et  des  bords 
du  Pont-Ëuxin),  qu'il  partagea  dès  lors  en  deux  grands 
cycles,  le  cycle  akritique  et  le  cycle  apélatique  (*). 

Dans  le  courant  de  l'année  1872,  M.  Sathas  envoya 
le  poëme  à  M.  Emile  Legrand  et  il  fut  décidé  que  la 
publication  s'en  ferait  en  commun.  Sur  de  nouvelles 
instances  auprès  de  M.  Joannidis,  M.  Legrand  reçut  le 
manuscrit  à  Paris,  c'est  sur  ces  quatre-vingt-dix 
feuillets  de  format  in-12  qu'a  été  faite  la  publication  de 
ce  poëme;  malheureusement  il  n'est  pas  complet.  De 
grandes  lacunes  nous  laissent  dans  l'ignorance  de 
détails  précieux  pour  l'histoire  ;  ils  nous  laissent  surtout 
ignorer  le  nom  de  l'auteur  qui  devait  se  nommer  à  la  fin 
de  son  œuvre.  Ces  regrets  toutefois  seraient  à  la  veille 
de  cesser,  si  la  nouvelle  donnée  par  M.Wagner  à  Tun 
des  éditeurs  venait  k  se  confirmer.  D'après  lui,  ou 
aurait  découvert  en  Italie  un  second  manuscrit.  Espé- 
rons qu'il  complétera  les  lacune»  du  premier. 


(^  Voir  le  second  volume  de  la  BihlioVveca  Grœca  Medii^Eoi  de  Itf.  Slfhas. 
Venise,  1873,  p.  45-50  de  la  Préface. 
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Le  héros  du  poëme  porté  deux  noms  Digénis  et 
Àkritas;  chacun  d'eux  a  sa  valeur  et  sa  signification. 
Le  premier  désigne  qu'il  est  fils  d'un  émir  de  Syrie 
Mousour  et  de  la  fille  d'Andronic  Ducas,  le  second 
qu'il  combattit  aux  frontières  contre  les  Arabes.  Dans 
quelles  circonstances  se  fit  l'union,  qui  donna  naissance 
à  Digénis,  les  conséquences  qu'elle  eut  pour  l'émir,  on 
le  voit  dans  le  deuxième  et  le  troisième  livres  ;  au  qua- 
trième, apparaît  le  véritable  héros  du  poëme.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  révèle  un  courage  et  une  hardiesse 
surprenante.  Les  dangers  de  la  chasse  sont  ses  pre- 
mières épreuves;  il  met  en  pièces  une  lionne  qu'il 
rencontre.  Sa  beauté  égale  sa  bravoure,  il  ne  s'en  tient 
pas  à  combattre  les  bêtes  des  forêts.  11  marche  droit  aux 
brigands  Apélates  qui  occupaient  les  défilés  et  com- 
mettaient toutes  sortes  de  méfaits.  Il  leur  fait  sentir  le 
poids  de  sa  redoutable  massue. 

Ce  singulier  héros  n'est  pas  insensible  à  l'amour,  et 
la  poésie  lui  sert  à  exprimer  les  sentiments  de  son  âme. 
Exploits  guerriers  et  galants  se  mêlent  dans  sa  carrière. 
Quand  il  consent  à  déposer  la  massue  c'est  pour  prendre 
la  lyre.  Eudocie,  fille  de  Ducas,  général  d'une  province 
voisine,  obtient  ses  hommages,  partage  sa  tendresse  et 
suit  sa  destinée.  Digénis  l'enlève  et  la  ramène  chez  son 
père. 

Mais  le  héros  ne  pouvait  rester  longtemps  aux  fron- 
tières dont  il  était  le  gardien,  sans  obéir  à  son  humeur 
aventureuse.  Il  laisse  là  les  pallikares,il  erre  seul  pour 
accomplir  des  actions  d'éclat.  Ses  tentes  néanmoins 
l'accompagnent  partout  et  celle  qu'il  habitait  avec 
Eudocie  était  merveilleusement  belle.  Ce  fut  alors  que 
l'empereur  de  Constantinople  Romain  P^  qui  dirigeait 
en  Cappadoce  une  expédition  contre  les  Arabes,  conçut  le 
désir  de  voir  le  célèbre  protecteur  des  frontières  de  son 
empire. 
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Il  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  l'invitait  à 
se  rendre  auprès  de  lui. 

MaisAkritas,  répond,  qu'il  ne  peut  se  présenter 
devant  une  si  nombreuse  société,  et  il  prie  l'empereur 
de  vouloir  bien  venir  lui-même  à  sa  rencontre  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  Romain  accède  au  désir  de  Digénis. 
Accompagné  seulement  de  Cent  soldats,  il  va  à  l'endroit 
indiqué,  il  salue  avec  affection  le  jeune  héros,  il  admire 
sa  haute  stature  et  son  air  martial,  il  l'engage  à  de- 
mander tel  présent  qu'il  lui  plaira.  Digénis  répond  que 
l'affection  de  l'empereur  est  tout  ce  qu'il  ambitionne, 
et  il  donne  au  monarque  d'utiles  conseils  pour  le  gou- 
vernement de  l'Etat.  Romain  satisfait  des  réponses  de 
Digénis,  lui  accorde  la  permission  de  parcourir  en  tous 
sens  la  Remanie,  c'est-à-dire  les  provinces  grecques 
de  l'Asie  Mineure;  en  d'autres  termes,  il  le  nomme, 
comme  on  disait  alors  à  Byzance,  «  Domesticus  scho'^ 
larum.  w 

C'était  peu  pour  l'intrépide  Digénis  d'avoir  à  combattre 
des  hommes,  il  lui  fallut  défendre  sa  femme  coup  sur 
coup  contre  un  dragon  à  trois  têtes,  et  contre  un  lion. 

Trois  cents  apélates  surviennent  ensuite;  charmés 
de  la  beauté  de  la  jeune  femme,  ils  veulent  la  ravir. 
Digénis  armé  de  sa  massue  et  de  son  bouclier  fond  sur 
eux  et  n'a  bientôt  plus  rien  à  craindre  de  leur  audace. 

Afin  qu'il  ne  manque  à  sa  destinée  guerrière  aucun 
incident  merveilleux,  il  voit  marcher  contre  lui  une 
femme  nommée  Maxime,  réputée  pour  sa  valeur.  Elle  a 
été  suscitée  contre  Digénis  par  les  apélates  humiliés 
de  leurs  défaites.  Maxime  descend  des  antiques  Ama- 
zones. A  peine  a-t-elle  vu  Digénis  de  l'autre  côté  de 
l'Euphrate  qu'elle  s'élance  pour  l'attaquer.  Digénis  la 
prévient,  c'est  aux  hommes,  dit-il,  qu'il  appartient  de 
se  déranger  pour  les  femmes .  Il  met  son  cheval  à  la  nage 
et  bientôt  il  atteint  le  bord  où  Maxime  l'attend.  On  ne 
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peut  pas  donter  de  l'issue  de  la  lutte,  l'Amazone  est 
vaincue.  Dans  une  nouvelle  épreuve  elle  est  encore 
obligée  de  reconnïutre  la  supériorité  d'un  adversaire  à 
qui  elle  offre,  pour  prix  de  sa  victoire,  une  douce  ré- 
compense que  ne  peut  refuser  Digénis. 

Cependant  Digénis  s'est  fait  bâtir  une  riche  demeure 
sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Il  est  le  plus  redoutable 
des  défenseurs  de  la  Remanie,  tous  les  apélates  le 
reconnaissent  pour  leur  maître.  Après  Romain  P% 
l'empereur  Nicéphore  Phocas  le  confirme  dans  sa 
charge  et  lui  fait,  en  récompense  de  sa  fidélité  et  de  son 
dévouement  à  l'empire,  les  plus  riches  présents. 

C'est  au  comble  de  cette  gloire  que  la  mort  vient 
atteindre  Digénis.  Eudocie  ne  survécut  pas  à  son  noble 
époux. 

Telle  est  l'esquisse  de  ce  poème.  Il  date,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  du  dixième  siècle,  et  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  écrivain  sans  talent.  C'est  une  peinture  fort  élo- 
quente et  fort  animée  d'une  période  historique  très- 
intéressante.  Il  s'agit  des  efforts  de  Byzance  pour  résis- 
ter aux  attaques  des  Arabes  de  plus  en  plus  menaçants. 
On  voit  à  travers  les  fictions  de  la  poésie  toute  la  vérité 
de  l'histoire.  Les  empereurs,  du  centre  de  leur  empire, 
envoient  aux  frontières  des  généraux  capables  de  les 
couvrir.  Mis  aux  postes  les  plus  avancés,  ces  guerriers 
sont  presque  indépendants  dans  leur  province.  La  Cap- 
podoce  où  se  passent  les  faits  principaux  de  la  vie  de 
Digénis,  était  le  point  le  plus  attaqué  de  tout  l'Orient. 
Les  combats  y  étaient  perpétuels.  Dans  le  voisinage 
des  Arabes,  les  commandants  des  frontières  contrac- 
taient un  genre  de  valeur  singulière  ;  l'imagination  des 
peuples  en  était  vivement  frappée.  Il  était  naturel  qiie 
dans  des  espèces  d'annales  comme  celles  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  il  se  mêlât  un  peu  d'imagination,  et  des 
épisodes  romanesques.  Aucun  de  ceux  pourtant  qui 
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animent  le  récit  du  poète  n'est  en  dehors  de  la  vraisem- 
blance. La  beauté  des  femmes  grecques  dut  souvent 
mettre  aux  prises  des  champions  tirés  des  deux  peuples. 
Les  Romains  durent  plus  d'une  fois  oublier  leur  vertu 
près  des  femmes  arabes  ;  la  vie  militaire  réunissait  dans 
ses  contrastes  la  barbariedesapélates(^)àla  magnificence 
byzantine  qui  était  loin  de  s'être  éclipsée  dans  ce  siècle. 
Notre  poëme  rend  bien  ce  mélange  des  scènes  de  férocité 
guerrière  et  d'élégance  asiatique.  Les  palais  et  les  jar- 
dins de  Digénis  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  ses  tentes 
qu'il  promène  avec  lui  sont  un  reflet  très-naïvement 
saisi  des  mœurs  de  cette  époque.  Notre  voyageur, 
Pierre  Belon ,  qui  a  visité  ces  contrées  au  commence- 
ment du  XVP  siècle,  retrouvait  des  débris  qui  parlaient 
encore  d'une  grande  magnificence  de  constructions  dues 
autant  aux  Grecs  qu'aux  Arabes. 

Les  exploits  deDigénis  contre  les  lions  ne  sont  pas  une 
pure  invention  du  poète.  Ces  animaux  étaient  alors  plus 
nombreux  sur  les  bords  de  l'Euphrate  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui  où  ils  apparaissent  quelquefois  encore,  et  met- 
taient plus  souvent  les  Grecs  à  même  de  déployer  contre 
eux  leur  hardiesse  et  leur  vaillance;  l'histoire  confirme 
ici  les  récits  du  poète  .Nous  lisons  en  effet  dans  la  relation 
de  Luitprand  que  Romain  P%  celui-là  même  dont  il  est 
parlé  dans  notre  poëme,  eut  à  combattre  contre  un  lion. 
D'abord  il  avait  fait  enflammer  avec  le  feu  de  Kallinicos 
les  touffes  de  roseaux  où  il  supposait  que  l'animal  était 
caché.  Une  seule  ne  fut  pas  atteinte  par  les  flammes  que 
le  vent  poussait  en  sens  contraire.  Romain  persuadé 


(0  <•  Les  Apélates  ( 'ATrcXàtai)  ne  peuvent-étre  mieux  comparés  qu'aux 
Clephtes  de  la  guerre  de  Piadépendance  hellénique  ou  au  ?Mïd(mks  slavea. 
C^était,  comme  leur  nom  Tindique,  les  chassés^  les  bannis^  les  out-law.  Par- 
fois au  service  de  Byzance,  ils  étaient  employés  par  quelques  localités  à  la 
garde  des  champs  et  s'appelaient  alors  aypo^Xoxtç.  Une  fois  congédiés,  ils 
se  faisaient  voleurs  de  grand  chemin,  ils  vivaient  de  rapines  et  de  brigan- 
dage. >(Note  de  M.  C.  Sathas,  p.  CLI.) 
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que  le  lion  s'y  abrite,  y  marche  hardiment  avec  un  seul 
des  hommes  de  sa  garde.  D'une  main  il  a  son  épée  et  de 
l'autre  son  manteau.  Le  lion  ne  tarde  pas  à  paraître,  le 
compagnon  de  Romain  tombe  évanoui;  celui-ci  jette 
son  manteau  à  la  bête,  elle  se  précipite  dessus  et  le 
déchire.  Romain  profite  de  l'occasion,  s'élance  sur  le 
lion  et  le  fend  en  deux  d'un  coup  d'épée.  Luitprand 
nous  le  montre  ensuite  poussant  du  pied  le  malheureux 
soldat  qui  ne  revientàla  vie  que  pour  admirer  la  grande 
intrépidité  de  son  chef.  Ce  récit,  fait  par  un  contem- 
porain qui  ne  se  pique  que  d'exactitude,  rend  absolu- 
ment vraisemblables  les  exploits  de  Digénis. 

D'ailleurs  M.  Sathas  a  nettement  indiqué  ce  que  ce 
personnage  de  Digénis  a  d'historique.  Il  a  établi  sa 
descendance,  son  nom  véritable  qui  est  Basile  Digénis  : 
«  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  un  vainqueur  des 
Arabes,  comme  il  y  en  a  tant  dans  les  annales  de  By- 
zance,  que  la  poésie  populaire  grecque  a  immortalisé  ; 
c'est  aussi  et  surtout  le  dernier  et  illustre  rejeton  de 
deux  familles  puissantes  et  glorieuses,  de  deux  familles 
qui  brillèrent  pendant  des  siècles  entiers  dans  le  monde 
byzantin,  et  qui  seules  représentèrent,  à  son  agonie, 
cette  grande  réforme  religieuse  connue  dans  les  chro- 
niques ecclésiastiques  sous  le  nom  dHIconoclasie  w. 

On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  hérissé  et  de  confus  dans 
l'histoire  de  l'empire  byzantin  de  cette  époque.  Il 
fallait  le  grand  savoir  et  la  constante  pratique  de  ces 
annales  pour  conduire  à  travers  ces  événements  un  peu 
heurtés  le  fil  généalogique  de  Digénis  Akritas  ;  M.  Sa- 
thas l'a  fait  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'autorité.  Il 
donne  ainsi  la  conclusion  de  ses  recherches:  "La  femme 
de  l'émir  Mousour,  mère  de  Basile  Digénis,  était  fille 
d'Andronic  Ducas  et  sœur  de  Constantin.  Le  nom 
d' Akritas  resté  célèbre  chez  les  Grecs,  cité  au  XIP  siècle 
par  Théodore  Prodrome,  par  Michel  Psellus  sous  le  titre 
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défiguré  de  Parithèrius,  dans  les  chansons  populaires 
sous  celui  de  Porphyrius,  ne  présente  plus  aucune 
difficulté  d'interprétation,  il  prend  sa  place  dans  les 
annales  de  l'Empire  byzantin,  et  redevient  historique,  w 

En  publiant  ce  poëme,  MM.  Sathas  et  É.  Legrand 
ont  rendu  un  grand  service  à  l'histoire  de  la  littérature 
grecque  du  moyen  âge.  Ils  ont  fait  voir,  après  mes 
travaux  que  je  prends  la  liberté  de  nommer  ici,  que  la 
littérature  grecque  moderne  n'a  pas  seulement  com- 
mencé chez  les  Phanariotes  ou  dans  la  Morée  après  la 
conquête  Musulmane,  comme  le  pense  à  tort  M.  Papari- 
gopoulos  ;  elle  remonte  bien  plus  haut  que  cela.  Le 
poëme  de  Basile  Digénis  en  est  la  preuve.  A  côté  de  la 
poésie  officielle  qui  tâche  à  se  conserver  dans  la  tradition 
classique,  déjà  l'imagination  populaire  s'était  fait  une 
expression  nouvelle,  un  vers  et  une  langue  tout  neufs. 
Le  poëme  de  Digénis  est  au  premier  rang  dans  cette 
littérature  aujourd'hui  ;  il  le  gardera  tant  qu'une  autre 
découverte  ne  l'y  aura  pas  remplacé.  En  efiTet,  quand, 
avec  les  travaux  publiés  depuis  dix  ans  en  France  et 
en  Allemagne,  on  voudra  écrire  l'histoire  de  cette  muse 
populaire,  dont  M.  Legrand  rassemble  avec  zèle  et  talent 
les  productions,  il  faudra  commencer  par  ce  poëme.  De 
là  on  passera  à  ceux  de  Belthandros  et  de  Libystros  (*). 
On  s'arrêtera  sur  VErotocritoSj  tant  lu  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Grèce. 

Il  y  a  dans  ces  quatre  poèmes  des  ressemblances 
complètes.  C'est  le  même  esprit  qui  y  respire  :  la  valeur 
et  l'amour.  Le  poëme  de  Digénis,  moins  romanesque 
que  les  autres,  a  aussi  plus  de  feu,  plus  de  grandeur 
épique.  Il  se  sent  ilu  voisinage  des  lieux  où  se  passent 
les  exploits  du  héros,  d'une  impression  directe  reçue 
par  le  poëte,  qui,  sans  doute,  fut  le  témoin  d'une  partie 

(M  Voir  mei  études  sur  la  Littérature  grêcquê  moderne. 
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des  £ûts  qu'il  raconte.  Ce  caractère  mis  à  part,  je  crois 
devoir  signaler  Panalogie  que  ces  compositions  ont 
entre  elles.  Elles  montrent  à  travers  le  dixième  siècle, 
à  travers  le  douzième,  et  même  jusqu'au  commencement 
du  XVP  siècle,  une  singulière  fécondité  d'esprit, 
beaucoup  d'éclat  dans  l'imagination,  unesortodefaculté 
épique  qui  persévère  chez  les  Grecs. 

L'historien  de  cette  littérature,  qui  se  rencontrera, 
j'en  suis  sûr,  n'oubliera  pas  de  rapprocher  ces  poèmes 
et  surtout  celui  de  Digénis,  du  poëme  Persan  de  Pir- 
dousi  le  Shahnameh^  traduit  chez  nous  par  M.  Mohl. 
Il  y  rencontrera  de  curieux  rapprochements  à  faire.  Il 
ne  négligera  pas  non  plus  de  poursuivre  la  comparaison 
que  M.  Sathas  esquisse  entre  Basile  Digénis  et  notre 
Rainouart  au  Tinel,  fils  de  Desramé,  émir  de  Cordoue, 
frère  de  la  belle  Orable ,  mariée  à  Guillaume  au  Court- 
nez,  qui 

Orizois  (*)  parole,  bien  en  fut  doctrines. 

Il  sera  possible  de  faire  ressortir  davantage,  à  l'aide  de 
ces  acquisitions  nouvelles,  les  rapports  que  j'ai  déjà 
essayé  de  feiire  voir  entre  notre  littérature  du  moyen 
âge  et  celle  de  l'Orient  grec. 

V 

(>)  Qui  parle  grec  .. 
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L'EMPEREUR  LÉON   LE  SAGE. 


De  l'an  886  à  Pan  91 1 ,  il  y  eut  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople  un  empereur  nommé  Léon  le  Philosophe, 
ou  le  Sage.  Il  était  fils  de  Basile  le  Macédonien,  et  il 
fut  père  de  Constantin  Porphyrogénète.  Sous  ces  trois 
princes  la  littérature  byzantine  jeta  son  plus  vif  éclat. 
Léon  le  Sage  contribua  pour  sa  part  à  entretenir  le  goût 
des  études.  Il  était  plus  lettré  que  militaire;  il  composa 
pourtant  un  traité  sur  la  tactique.  Il  rédigea  un  code 
de  lois  qui  dura  jusqu'en  1453;  il  fit  des  sermons  ;  on 
lui  attribue  surtout  des  oracles  destinés  à  prédire  les 
divers  événements  de  1* Empire. 

On  n'était  pas  encore  désabusé  de  l'astrologie* judi- 
ciaire, Léon  le  Sage,  moins  que  personne.  Zonaras  nous 
dît  qu'il  était  passionné  pour  toute  science  et  surtout 
pour  la  science  secrète  qui,  au  moyen  d'incantations, 
prédît  l'avenir  (*).  Il  était  très-attentif  à  observer  les 
mouvements  des  astres;  il  possédait  l'art  de  deviner 


0)  Il  tenait  cette  folie  de  son  père.  €  Basile,  empereur  de  Constantinople, 
ehrestien,  luy  estant  mort  un  sien  fils,  chercha  tant  d'enchanteurs  et  de 
nécromantieas  quUl  peut  trouver  pour  reyivre  son  dit  flls,  à  fin  de  tirer  de 
luy  beaucoup  de  choses  futures  :  ce  qui  fut  fait,  et  le  tint  embrassé  plus  de 
demy  heure,  mais  il  n^en  put  tirer  aucune  response,  et  disparut  aussi  tost, 
aiusi  qu^a  escrit  Gelicus  :  cecy  advint  Tan  865.  >  Les  diverses  leçons  de 
Louys  Ouyon.  etc.  Lyon,  1625. 
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par  les  tables  généthliaques  :  ainsi  il  trou  va  qu'il  aurait 
un  ôls  qui  lui  succéderait  au  trône.  Dans  l'empire  de 
Constantinople,  ce  n'était  peut-être  pas  un  des  moins 
grands  efforts  de  l'astrologie  de  découvrir  que  le  fils 
remplacerait  son  père  dans  la  dignité  d'empereur,  w  ^Hv 
yàp  èpa<TTJ)ç  (joçioç  TtayroSairPjç,  xai  aùrfjç  SfjTa  Tfjç  dhcoppTQTou, 
i]  8i  ènwSûv  [jL0cv^£Ù£Tai  Ta  èaojxeva,  xal  nepi  tûv  àarépwv  è^o- 
Xcexet  xtVT^aetç,  xal  'rijv  èx  TOtÎTcav  àTcoTeXe<T(JiaTtx"i?iv  èntŒTTQfXYjv 
[X£TY)p5(^eT0  xal  eûptoxev  coç  £$£i  uaîSa  tôv  PaatXetaç  SiaSoj^ov(*).  w 

Léon  avait  composé  ses  Oracles  au  moyen  de  figures 
qui  les  accompagnaient.  C'étaient,  par  exemple,  un 
bœuf,  un  ours,  un  aigle,  une  tête  d'homme  dans  un 
bassin,  un  lion  portant  sur  le  dos  la  lettre  X,  un  renard  ; 
des  accouplements  bizarres  de  noms  et  de  symboles. 
Alfxa  avec  un  serpent,  Mexavota  avec  un  aigle,  Movop^^ia 
avec  une  licorne,  "Enap^i;  avec  une  tête,  SiîyXiktiç  avec 
un  homme  tenant  une  rose  d'une  main,  une  faulx  de 
l'autre,  donnent  encore  aujourd'hui  au  lecteur  de  ces 
Oracles,  publiés  par  Lambecius,  une  impresssion  qui 
trouble  le  bon  sens  et  étonne  la  raison . 

Les  Grecs  ont  eu  longtemps  une  foi  vive  et  constante 
dans  l'infaillibilité  de  ces  rêveries.  Il  ne  faut  pas  en  être 
surpris  :  ils  ont  eu  tous  les  genres  de  superstition.  Au 
treizième  siècle,  Isaac  II,  entouré  d'astrologues  qui 
étaient  ses  parasites,  s'était  persuadé  qu'aveugle,  acca- 
blé de  la  goutte,  courbé  sous  les  infirmités  qui,  chez 
lui,  avaient  devancé  la  vieillesse,  il  recouvrerait  la 
vue,  la  santé,  la  jeunesse  même,  et  deviendrait  monar- 
que universel,  w  II  se  préparait,  dit  Lebeau,  par  des 
folies  à  ces  merveilleux  événements.  Entre  plusieurs 
extravagances,  il  fit  transporter  de  l'hippodrome  dans 
son  palais  la  figure  du  sanglier  de  Calydon  ;  c'était, 
selon  les  astrologues,  un  talisman  dans  lequel  était 

(i)  Basil,  édit.  p.  143. 
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renfermé  le  foyer  des  séditions  du  peuple,  fort  semblable 
à  ce  furieux  animal  (*).  » 

Au  moins  les  habitants  de  Tralles  durent-ils  à  ce 
travers  de  l'esprit  un  redoublement  de  courage  quand, 
vers  1280,  ils  furent  assiégés  par  les  Turcs.  Pressés 
par  la  faim,  obligés  de  se  nourrir  des  aliments  les  plus 
immondes ,  et  même  de  chair  humaine,  n^ayant  pour 
étancher  leur  soif  que  le  sang  qu'ils  tiraient  des  veines 
des  chevaux,  décimés  par  la  peste,  ils  espéraient  moins 
dans  le  secours  que  devait  leur  amener  Andronic,  que 
dans  les  promesses  décevantes  d'une  inscription  en 
style  d'oracle  gravée  sur  un  marbre  qui,  prétendait-on, 
avait  été  découvert  quand  on  avait  creusé  les  fondations 
de  la  ville,  u  Cette  inscription  annonçait  à  la  nouvelle 
Tralles  les  plus  heureuses  destinées  pendant  tout  le 
règne  de  son  second  fondateur  ;  elle  prédisait  encore  que 
les  barbares  viendraient  l'attaquer  après  sa  restauration , 
mais  qu'elle  triompherait  de  tous  leurs  efforts  (*).  » 

Michel  Paléologue  lui-même,  malgré  ses  lumières, 
prêtait  l'oreille  à  toutes  sortes  de  prédictions  frivoles. 
C'est  ainsi  qu'il  condamna  à  perdre  la  vue  un  malheu- 
reux grammairien,  citoyen  honnête  et  tranquille,  parce 
qu'un  charlatan  lui  avait  fait  craindre  qu'il  ne  lui  suc- 
cédât à  l'empire  (^). 

On  conservait  donc  soigneusement  dans  la  bibliothè- 
que du  palais  les  Oracles  de  Léon.  Ce  livre  était  regardé 
avec  la  vénération  qu'on  avait  jadis  pour  les  composi- 
tions des  sibylles.  On  y  lisait  l'avenir,  ou  plutôt  on 
accommodait  les  événements  accomplis  au  sens  indécis 
et  vague  de  ces  vers  assez  obscurs  pour  permettre 
toutes  les  illusions. 


(»)  Lebeau,  liv.  XCIV. 
(<)  Lebeau,  liv.  CL 
(»)  Lebeau,  CL 
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Cédi^énuà  (*),  Niôëphofe  dvégofèLi  (^,  Nicétas  {% 
parlent  de  ce  recueil  comme  d'ulie  collection  t)récieuse 
d'indicatioUâ  que  les  faits  n'ont  jamais  démenties. 

Constantin  Manassès  (*)  rapporte  les  paroles  prophé- 
tiques de  Léon  à  son  lit  de  mort. 

Nous  apprenons  de  Jean  Tzetzès  (*),  qu'il  courait 
dans  Constantinople  une  antique  prédiction  qui  atitlôn- 
çait  de  gi'ands  malheurs  à  la  ville  impériale. 

AMç  TO  pouc  po'iQffci  Tt  xal  Taupoç  te  Opiq^nt. 

Voici  comment  il  l'explique  : 

Bouc  {jiiv  72{JL£Tç  Ti!)v  ^Xetov  r]r)v  toîv  ^ooiv  xaXoCixtv 
Taupov  xupC(i>ç$i  ^ooiv  tov  £pdrtvÂ  xocXoufUV, 
T^  toOpov  TO&rov  S'ItoXbv  xoXoîlmv  tÂ  Aarlvoc 
*H  p6uç  "^  i^fUT^pa  8^,  "^YOuv  *»)  KbivoroevrCvou 

*H  ix  TbIV  TQCUpUlV   'ItQcX&ÎV  *PM|Aa(cilV  2xTt9JJlivV) 

Boi^9C(  T&  icoXefiiuc^  xarà  tu>v  ivriTraXbiv* 

*0  Totupoç  81  6  'ItoX^,  ffrpocT^  6  tcov  AatCvMv 

Kal  ùxp^^^  ^  icoXXÇ  TOV  f^Sou,  xal  dpY)vi^cft. 

N'était-ce  pas  prédire,  quelque  trente  ans  auparavant, 
l'invasion  des  Latins  dans  la  ville  de  Constantin  ? 

Le  même  Tzetzès  explique  encore  un  oracle  qui 
présageait  mille  malheurs  à  la  grande  cité  et  sa  ruine 
prochaine  : 

Oua(  ooc,  &  ^EirroLXoot,  ori  oô  x^^tantc* 
XçTflifhç  &?r^pxtv  frtpoç  KoivoTocvTtvouTcoXhatç 

M^i  h  {A^poç  lirCppvifMt  oùaC  t^ç  6py)vco8{Qcç 
Atjo  (jL^pT)  Tou  X^ou  8^,  o5  ipvy)otv,  xal  ai  8i, 
^Htoi  KbivoTOVTtvoiiitoXtç  xav  éuxl  X*^'^^ 
'AXXà  xtX^  Io«dOiv  xp^v(x>v  xaToXu^OT)  ' 
^Oowc  oO  oX  xal  6p^v^  oot,  iXkk  yack  £at?Ta( 
^Iva  [u(C&iv  xTurOi^ffY)  ^^p  xal  nX^ov  Xaaicpu^|9r|. 

(0  P.  493,  édiL  Reg. 

(>)  Edit.  Colon.  Allobrog,  p.  325. 

(>)  Edit.  Reg.  p.  229. 

(«)  Edit.  Reg.  p.  114. 

(*)  Chiliade  IX,  v.  657. 
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La  an  de  la  prédiction  corrigeait  heureusement  le 
début  qui  n'annonçait  que  désastres. 

Il  est  facile  de  comprendre  quelle  sorte  d'empire 
eurent  sur  les  esprits  ces  rêveries  prophétiques  de  Léon 
le  Sage.  Nous  voyons  par  les  extraits  qui  précèdent 
qu'on  les  répétait  dans  le  peuple.  On  peut  croire 
qu'elles  étaient  d'âge  en  âge  imitées,  rajeunies,  ampli- 
fiées par  l'imagination  populaire.  Nous  trouvons 
quelque  chose  de  semblable  dans  notre  histoire.  Les 
prophéties  de  Merlin,  les  révélations  de  sainte  Bri- 
gitte, les  centuries  de  Nostradamus,  n'ont  cessé,  même 
de  nos  jours,  d'être  reprises  et  répandues.  On  s'en 
prévaut  encore  pour  agir  sur  l'esprit  naïf  et  crédule 
des  campagnards.  Tout  est  bon  à  qui  sait  s'en  servir. 

Jean  Meursius,  dans  son  glossaire  grec-barbare,  cite 
quelquefois  une  paraphrase  en  langue  vulgaire  des 
vaticinations  de  l'empereur  Léon.  Il  cite  encore  une 
explication  des  prophéties  de  Constantinôple.  Ces  ora- 
cles auraient  été  trouvés,  à  ce  que  dit  le  texte  cité  par 
Meursius ,  sur  une  colonne  de  marbre  :  eûpeÔTj  6l<;  ttîjv 
KwvOTovTtvouTcoXiv  elç  (xiov  xoXovav  [jiap[jiaptTixiQv.  Il  ajoute  : 
Cœterum  explicatio  illa  asservatur  intégra  in  Biblio- 
theca  Vaticana. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  peut  être  cette  explication 
conservée  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  mais  je  crois 
avoir  rencontré  dans  notre  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  une  composition  qui  rappelle  celle-ci  et  certai- 
nement doit  lui  ressembler. 

En  étudiant  le  manuscrit  grec  929,  j'ai  lu  au  bas  de 
la  page  403  la  rubrique  suivante  :  Aivtyjxa  Xe^ecDv  Aéovro^; 
ToO  oroçoyrà'TOu.  Ce  titre  général  est  suivi  de  cinq  mor- 
ceaux, un  peu  différents  par  le  style  et  par  la  langue, 
mais  se  ressemblant  par  l'inspiration  qui  les  a  dictés. 
Ce  sont  les  plaintes  d'un  cœur  ulcéré  par  les  malheurs 
de  sa  patrie  ou  attristé  par  les  vices  du  siècle.  Constan- 
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tinople  envahie  par  les  étrangers,  un  prince  latin  assis 
sur  le  trône  de  Constantin,  Tempire  déchiré  par  les 
barbares,  la  vigne  du  Seigneur  dévastée,  le  mal  triom- 
phant sous  les  traits  de  TAntechrist,  telles  sont  les 
idées  générales  de  ces  morceaux.  On  peut,  sans  har- 
diesse, assurer  que,  s'ils  sont  tous  de  la  même  main, 
cette  main  fut  celle  d'un  moine. 

La  première  pièce,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
importante,  se  rattache  plus  étroitement  que  les  autres 
aux  Énigmes  de  l'empereur  Léon.  Le  procédé  de  l'auteur 
consiste  à  citer  un  texte  qui  est  celui  du  Philosophe; 
puis  il  l'interprète,  et  il  cherche  dans  les  événements 
accomplis  le  sens  et  la  vérification  de  l'oracle.  Ce  n'est 
certainement  pas  le  style  de  l'empereur  Léon  qu'on 
retrouve  dans  ce  morceau.  C'est  une  transformation 
populaire,  une  version  vulgaire  des  vers  échappés  à  sa 
plume. 

Outre  les  difficultés  indéchiffrables  d'une  prophétie, 
d'autres  difficultés  abondent,  provenant  de  la  langue 
elle-même  et  surtout  des  allégories  sous  lesquelles  la 
pensée  est  comme  étouffée. 

On  comprend  pourtant  qu'il  s'agit  de  retrouver  dans 
les  prédictions  de  l'empereur  une  annonce  formelle  des 
progrès  faits  sans  relâche  par  les  Hongrois ,  les  Tchè- 
ques, les  Alains,  les  Vlaques,  les  Coumans  et  les 
Turcs.  Ces  derniers  peuples  surtout  sont  représentés 
sous  l'emblème  du  renard.  Leurs  progrès  sont  dépeints  ; 
en  vain,  de  la  Serbie,  des  princes  s'opposent  à  leur 
marche,  ils  n'en  continuent  pas  moins  d'envahir  le 
monde  :  l'Épire  aussi  bien  que  la  Judée.  Il  serait  inu- 
tile, je  pense,  de  chercher  à  comprendre  tous  les  détails 
de  ces  vers  souvent  baroques  ;  ce  qu'on  peut  y  voir, 
c'est  que  le  monde,  sous  la  figure  d'une  vieille  femme, 
se  laisse  conduire  aux  abîmes. 

S'il  faut  se  régler  sur  la  date  énoncée  dans  le  texte, 
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6700,  Fan  9*  de  rindiction,  on  est  reporté  à  Tannée 
1192.  Les  faits  généraux  de  PEmpire  d'Orient  concor- 
dent assez  bien  avec  les  vers  où  il  est  question  du 
pouvoir  croissant  des  Ismaélites;  on  les  représente 
comme  devant  bientôt  asservir  les  terres  des  Hébreux, 
des  Romains  et  des  Grecs,  TÉgypte,  PÉthiopie,  la  Pen- 
tapole,  Tyr,  Damas,  Antioche,  le  Saint-Sépulcre, 
Tripoli,  Hadrianopolis,  Joppé  et  Gangra, 

L'histoire  nous  apprend  qu'en  réalité,  cette  année-là 
même,  les  Valaques  et  les  Bulgares  avaient  repris  les 
hostilités  et  ravageaient  les  provinces  voisines  du 
Danube.  L'empereur  qui  régnait  alors  était  Isaac  IL  II 
s'était  assuré,  sur  la  foi  de  certains  flatteurs,  une  vic- 
toire facile;  il  ne  trouva  qu'un  échec  honteux.  «  En 
partant  de  la  ville,  il  s'était  vanté  qu'il  y  rentrerait 
tout  rayonnant  de  gloire  :  abusé  par  les  prétendus 
devins  qui  se  jouaient  de  sa  crédulité,  il  s'était  per- 
suadé que  la  Providence  divine  avait  abrégé  le  règne 
d'Andronic...  et  qu'elle  avait  ajouté  à  son  règne  les 
années  destinées  à  ce  prince  ;  qu'il  devait  régner  trente- 
deux  ans,  délivrer  la  Palestine,  établir  son  trône  sur 
le  mont  Liban,  repousser  les  Musulmans  au-delà  de 
l'Euphrate,  anéantir  même  leur  empire,  et  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres  un  peuple  de  satrapes,  gouverneurs 
d'autant  de  royaumes ,  et  plus  puissants  que  les  plus 
puissants  monarques .  Enivré  de  ces  chimères ,  il  ne 
sentait  pas  les  maux  présents,  et,  battu  parles  ennemis, 
méprisé  de  ses  sujets,  il  triomphait  d'avance  des  grands 
succès  qu'il  se  figurait  dans  les  ombres  de  l'avenir,  w 

En  présence  de  tant  de  revers  et  de  l'insolence  des 
ennemis  sans  cesse  exaltée  par  de  nouveaux  succès, 
est-il  défendu  de  croire  que  l'auteur  de  ces  vers  ait 
voulu  faire  une  satire  de  cet  empereur  incapable  et 
arrogant  ? 

Un  passage,  beaucoup  plus  clair  malgré  l'obscurité 
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des  détails,  est  celui  où  l'auteur  explique  une  prédiction 
antique  par  les  événements  qui  ont  précédé  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Croisés  en  1204,  L'Oracle  pré-r 
sente  une  certaine  Marie,  portant  un  bissac  et  de  h 
farine.  Elle  vient  pour  pétrir  la  farine,  y  mêler  le  suore, 
en  faire  un  gâteau,  u  Marie,  dit  l'interprète,  est  la  reine 
du  Midi;  les  Arabes,  les  Persans,  les  Ismaélites,  accou- 
rent pour  manger  le  gâteau,  il  est  partagé  en  sept  ou 
huit  morceaux,  w 

Un  autre  passage  fait  allusion  à  Yatace,  gendre  de 
Lascaris,  c'est  l'interprétation  la  plus  claire  et  la  plus 
facile  : 

Kal  i^  piraç  kiA  ic£pa 

"^Excaiv  ^o$ov  XccoxapctTOv 
Mi  t'  àpfiivucov  ôxàvOcv. 
BàTOc  hxh  6  BaTctTC^i^,  etc. 

Il  était  naturel  qu'un  prince  ayant  le  don  de  prédic- 
tion prévît  longtemps  à  l'avance  le  plus  grand  des 
événements  du  treizième  siècle,  le  plus  inattendu  de 
tous  :  la  fondation  d'un  empire  latin  dans  Constan- 
tinople. Il  n'était  pas  moins  naturel  d'en  prédire  la 
chute.  L'auteur  que  nous  étudions  n'a  eu  garde  de 
manquer  l'explication  de  ces  singulières  catastrophes. 
Des  grains  de  blé,  peut-être  grillés,  un  artichaut  net- 
toyé, lui  figurent  les  Francs  maîtres  de  Constantinople 
et  chassés  enfin ,  après  une  domination  de  plus  d'un 
demi-siècle.  Le  gâteau  retombe  aux  mains  de  Michel 
Paléologue.  Cette  reprise  de  possession  par  un  prince 
grec  est  célébrée  par  l'interprète  des  Énigmes  de  Léon. 
En  parlant  des  efforts  de  Michel  Paléologue  pour  rame- 
ner les  Grecs  à  l'unité  du  dogme  catholique,  il  ne 
laisse  pas  voir  bien  nettement  s'il  approuve  cette  ten- 
tative. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  soit  défavorable.  Si  l'on 
^puie  cette  conjecture  sur  quelques  mots  itsdi0ns  qui 
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«ont  d^ns  le  texte,  on  peut  être  amené  à  crpif^  ^ue 
l'auteur  de  cette  pauvre  rhapsodie  était  un  Franc. 
Peut-être  était-ce  un  de  ces  nombreux  religiçux  béné* 
dictins,  frères  mineurs,  frères  prêcheurs,  qui  ex^va-r 
birent  la  Remanie  à  la  suite  des  conquérants  latins, 
chassèrent  les  prêtres  grecs  de  leurs  sièges,  se  n^ulti-r 
plièrent  avec  une  si  prodigieuse  rapidité  que  le  pape 
Honorius  affirmait  qu'une  nouvelle  France  s'était 
créée  dans  la  Grèce  :  Noviter  quasi  nona  Francia  ^st 
creata  (*). 

Dans  le  reste  4e  ce  poème,  si  l'auteur  ne  parle  pas  en 
termes  précis  de  la  chute  de  Constantinople,  il  fait  pré- 
voir du  moins  que  l'Empire  ne  tardera  pas  à  s'écrouler. 
Il  accumule  les  plus  tristes  images  pour  faire  présager 
de  terribles  malheurs.  TjCs  arbres  déracinés,  les  vignes 
saccagées,  les  femmes,  les  enfants  ravis  en  esclavage, 
les  désordres  des  mœurs,  le  lion,  le  léopard,  le  basilic 
unissant  leur  rage  contre  les  mêmes  victimes  :  tout 
fait  prévoir  une  sanglante  catastrophe  et  des  ruines 
irréparables. 

La  seconde  de  ces  compositions,  dont  les  premiers 
vers  sont  en  langue  littérale,  est  un  chant  de  joie.  Le 
poète  invite  la  nouvelle  Sion,  la  nouvelle  Babylone  à 
manifester  son  allégresse.  Dieu  lui  avait  ravi  la  paix, 
Dieu  la  lui  rend.  L'héritier  rentre  dans  son  domaine, 
il  tient  l'épée,  le  sceptre,  les  lampes  allumées;  les 
prêtres  viennent  à  sa  suite,  leurs  chants  célèbrent  son 
triomphe- 
Rien  n'empêche  de  voir  dans  ces  transports  les  élans 
d'un  poète  patriote  qui  salue  le  retour  de  Michel  P^-léo- 
logue  dans  l'Empire  de  ses  pères. 

Un  tout  autre  sentiment  a  inspiré  la  pièce  qui  porte 
le  numéro  quatre.  C'est  une  complainte  ijur  la  corrup- 

(t)  Buchon,  ÈelaircisiemefUs^  etc.,  p.  19. 
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tien  du  temps.  La  puissance  est  aux  mains  d'hommes 
criminels,  de  femmes  impures  ;  tout  est  souillé.  La  croix 
est  transformée  en  potence,  les  images  saintes  sont 
brûlées  ;  il  ne  reste  plus  trace  de  moines  ni  de  prêtres 
sur  la  terre.  Alors  la  vengeance  du  ciel  éclate  sur  la 
cité  impure,  la  vigne  du  Seigneur  est  de  nouveau  sac- 
cagée, la  porte  d'airain  est  livrée. 

La  venue  de  l'Antéchrist  complète  ces  misères.  Après 
tant  de  désordres,  il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  ce  règne 
déplorable.  Il  vient  en  effet,  ce  mortel  ennemi  du 
Christ;  il  est  fils  d'une  religieuse  impure.  Sa  face  est 
obscure  et  ténébreuse;  son  œil  droit  brille  comme 
l'étoile  qui  se  lève  à  l'horizon,  l'autre  est  sanglant.  Il  a 
six  doigts;  il  régnera  sur  Sion;  déjà,  de  tous  les  points 
de  la  terre,  les  Juifs  accourent  à  lui  ;  alors ,  sous  son 
empire,  la  terre  gémira,  elle  se  plaindra,  elle  pleurera, 
elle  sera  plongée  dans  un  deuil  dont  rien  ne  saurait  la 
faire  sortir. 

Ces  poèmes  sont  étranges.  Cependant  comme  ils  se 
rattachent  aux  énigmes  d'un  empereur  célèbre  chez  les 
Grecs  pour  sa  manie  de  composer  des  oracles,  il  nous  a 
paru  intéressant  d'en  recueillir  les  débris.  Ils  nous  font 
voir  quel  était  au  treizième  siècle,  avant  la  chute  de 
Constantinople,  l'état  des  esprits  :  on  ne  semblait  plus 
rien  attendre  de  bon  ;  les  maux  étaient  à  leur  comble  ; 
l'on  ne  prévoyait  plus  que  désordre  et  confusion.  Ils 
appellent  encore  notre  attention  sur  une  habitude  que 
nous  avons  déjà  signalée  :  celle  de  reprendre  les  compo- 
sitions de  la  belle  époque  byzantine  pour  les  repro- 
duire en  langage  et  en  vers  vulgaires  et  les  mettre 
ainsi  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  (*). 

0)  Voir  pour  le  texte  la  publication  de  M.Ë.Legrand,  intitulée  :  Collection 
de  monuments  pour  servir  à  Vétude  de  la  langue  néO'hellénique,  Paris, 
Mai8onneu?e  et  G*. 


ETUDE 


SUR    UNE 


APOCALYPSE  DE  LA  VIERGE  MARIE 

MANUSCRITS    GRECS,     N^"    390    ET    1631,    BIBLIOTHÈQUE 

NATIONALE     DE    PARIS    (*). 


M.  Constantin  Tischendorf  dans  un  volume  publié 
par  lui  à  Leipzig  en  1866  sous  ce  titre  Apocalypses 
Apocryphœ  Mosisj  EsdrœjPauhyJohannis^  etc.,  indi- 
que, sans  en  donner  le  texte  en  entier,  une  Apocalypse 
de  la  vierge  Marie  écrite  en  grec  dont  un  manuscrit  se 
trouve  à  Oxford,  Bibliothèque  Bodléienne,  un  autre  à 
Venise,  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  enfin  un  troi- 
sième à  Vienne,  Bibliothèque  impériale.  Il  ne  dit  rien 
d'un  manuscrit  grec  à  nous  appartenant  qui  porte  le 
n**  390  et  renferme  une  Apocalypse  de  la  Vierge.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  échappé  aux  recherches  de 
cet  amateur  érudit  de  livres  apocryphes.  Le  titre  qu'il 
porte  fragmenta  de  Liturgia ,  ne  fait  pas  soupçonner 
autre  chose  qu'une  espèce  d'Eucologe.  Pourtant  rien 
n'est  moins  exact;  c'est  de  ce  volume  que  j'ai  tiré  le 
texte  d'Apollonius  de  Tyr,  cité  par  Ducange  dans  son 
Glossaire  de  la  basse  grécité.  A  la  suite  de  ce  poëme, 

(i)  Lecture  faite  à  PAssociation  pour  rencouragement  des  études  grecques 
en  France,  dans  la  séance  du  5  Janvier  1871,  le  premier  Jour  du  bombarde- 
ment de  Pai*i8  par  les  Prussiens. 
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au  f^  174,  vient  un  écrit  en  prose  portant  cette  indi- 
cation :  'H  'AiroxaXu^J^iç  Tfjç  ùTcepayioç  0eoToxou  xal  àei 
IlapOévou  Maptoç.  Aéenrora  èuXoyYjaiov.  La  première  fois  que 
je  vis  cette  révélation  faite  à  la  Vierge  des  tourments 
des  damnés,  car  il  s'agit  d'une  descente  aux  enfers,  ma 
curiosité  vivement  excitée,  se  trouva  bien  vite  déjouée; 
les  trois  derniers  feuillets  du  volume  ne  conduisaient 
pas  très  loin  sainte  Marie,  et  je  n'espérais  pas  retrouver 
la  suite  de  son  voyage  dans  le  manuscrit  390.  Cepen- 
dant en  regardant  de  plus  près  la  première  page  de  ce 
recueil  qui  semblait  au  premier  abord  ne  se  rapporter 
à  rien,  j'y  découvris  la  suite  des  derniers  feuillets  trans- 
posés maladroitement  par  le  relieur,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  pour  les  manuscrits  grecs  contenant  des  pro- 
ductions de  la  littérature  du  moyen  âge.  Malheureu- 
sement ce  fragment  est  très  court,  et  il  nous  laisse 
encore  désirer  la  fin  de  cette  Apocalypse.  Les  manus- 
crits consultés  par  M,  Tischendorf,  suppléeront  à 
notre  texte  et  nous  montreront  la  sainte  Vierge  dans 
son  rôle  tout  puissant  de  clémence,  désarmant,  suivant 
des  idées  chères  au  moyen  âge,  l'éternelle  justice  de 
Dieu. 

Voici  l'analyse  du  texte  grec  coté  sous  le  n*^  390  : 
u  Marie  en  prières  sur  le  mont  des  Oliviers  conçoit  le 
désir  de  connaître  et  de  voir  les  châtiments  auxquels 
sont  condamnés  les  pécheurs  dans  les  enfers.  Sa  voix 
s'élève  vers  le  ciel  et  implore  son  fils,  «  écoute  ta  ser- 
vante »  lui  dit-elle.  Aussitôt  descend  vers  elle  l'Ar- 
change Michel  accompagné  de  quatre  cents  anges, 
saint  Michel  salue  la  Vierge  bénie  des  noms  les  plus 
glorieux;  de  son  côté,  Marie  répond  à  l'archange  en 
reproduisant  cette  polyonymie  dont  les  litanies  chré- 
tiennes ont  emprunté  l'usage  au  culte  des  païens.  Les 
anges  ne  sont  pas  oubliés  non  plus  dans  cet  échange  de 
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politesses  graves  et  saintes.  ^  Bienheureux  archangei 
dit  la  Vierge,  occupée  des  pécheurs,  dévoile  à  mes  yeun: 
toutes  choses  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  9»  Et  le  chef  des 
milices  célestes  lui  promet  d'ohéir  à  ses  ordres.  «  Montre- 
moi,  dit  Marie,  et  le  nomhre  des  châtiments  que  subis- 
sent les  pécheurs  et  les  lieux  où  ils  endurent  leurs 
souffrances.  —  Ces  tourments  sont  nombreux,  on  ne 
saurait  les  compter.  —  Montre-les  moi,  dit  la  mère  du 
Christ.  f> 

Aussitôt  sur  Tordre  de  saint  Michel  les  quatre  cents 
anges  enlèvent  la  Vierge  et  la  conduisent  aux  lieux  où 
est  VAdês.  Et  la  Vierge  vit  là  les  pécheurs  torturés  ; 
une  multitude  d'hommes  et  de  femmes.  Il  sortait  de  ce 
lieu  un  bruit  de  pleurs  et  de  grincements  de  dents.  «  Qui 
sont  ces  pécheurs,  dit  Marie  à  son  guide  et  quel  fut 
leur  péché  ?  —  Ce  sont,  répond  son  divin  guide,  ceux 
qui  n'ont  point  confessé  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  qui  n'ont  point  cru  à  la  mère  de  Dieu  sans  tache  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  ainsi  punis,  n 

Et  la  sainte  Vierge  vit  en  un  autre  endroit  de  grandes 
ténèbres,  et  elle  dit  à  l'archange  :  «  quelles  sont  ces 
ténèbres-ci  et  qui  sont  ceux  qui  les  habitent.  Et  l'ar- 
change lui  répondit  :  de  nombreuses  âmes  de  pécheurs 
y  sont  plongées.  —  Que  ces  ténèbres  disparaissent,  dit 
la  Vierge  à  l'archange,  afin  que  je  voie  aussi  ces  tour- 
ments. »  Et  les  anges  qui  gardaient  les  damnés,  lui 
dirent  :  «nous  avons  recommandation  du  Père  invisible 
de  les  empêcher  de  voir  la  lumière  jusqu'au  jour  où 
brillera  son  Fils,  dont  l'éclat  sera  plus  resplendissant 
que  celui  du  soleil.  »  Et  la  Vierge  élevant  ses  yeux  vers 
le  trône  du  Père  invisible  dit  :  «  moyennant  la  royauté  et 
la  divinité  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  que 
ces  ténèbres  s'enlèvent  et  que  je  voie  ce  supplice,  w  Et 
aussitôt  les  ténèbres  s'enlevèrent  et  la  Vierge  voyant  ce 
qu'elles  recouvraient,  pleura  et  dit  :  u  infortunés,  vos 
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tourments  ne  cessent-ils  jamais?  comment  vous  trouvez- 
vous  dans  ces  tourments  ?»  Et  nulle  voix  ne  lui  répon- 
dait. Et  les  anges  qui  les  gardaient  dirent  aux  suppli- 
ciés de  répondre  à  la  Vierge  bénie,  et  les  suppliciés  leur 
dirent  :  «  depuis  des  siècles  nous  n'avons  pas  vu  la 
lumière  et  nous  ne  pouvons  pas  lui  répondre,  w 

La  sainte  Vierge  alla  en  un  autre  endroit  où  se 
trouvaient  en  quantité  des  hommes  et  des  femmes,  et 
au-dessus  d'eux  bouillonnait  comme  de  la  poix.  Et 
voilà  que  la  Vierge  pleura  sur  eux  et  demanda  à  Far- 
change  :  «  qui  sont  ceux-ci  ?  quel  est  leur  péché  ?  w  Et  les 
suppliciés  dirent  :  w  comment  t'inquiètes-tu  de  nous,  ô 
reine,  mère  de  Dieu,  rempartdes  chrétiens,  consolatrice 
des  pécheurs  ?  »  Et  la  Sainte  Vierge  dit  à  l'archange  : 
u  pourquoi  ceux-ci  sont-ils  punis  ?  »»  Et  l'archange  lui 
répondit  :  «  ce  sont  ceux  qui  n'ont  point  cru  au  Père  et 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  qui  n'ont  pas  confessé  que 
de  toi  est  né  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  Dieu,  qu'en 
toi  il  a  pris  chair;  et  voilà  pourquoi  ils  sont  punis.  » 

Et  la  sainte  mère  de  .Dieu  pleura  encore  sur  ces 
pécheurs  et  les  ténèbres  tombèrent  d'en  haut  comme  si 
on  les  versait  sur  eux.  Et  l'archange  dit  :  «  ô  Vierge 
bénie,  où  veux-tu  que  nous  allions,  à  l'occident  ou  au 
midi?  w  Et  la  Vierge  répondit  :  w  allons  au  midi  là  d'où 
sort  un  fleuve  de  feu.  » 

Et  en  même  temps  le  char  des  chérubins  s'approcha, 
les  quatre  cents  anges  conduisirent  Marie  où  elle  vou- 
lait aller.  Elle  entra  dans  un  lieu  où  elle  vit  quantité 
d'hommes  et  de  femmes.  Les  uns  étaient  plongés  dans 
le  fleuve  de  feu  jusqu'à  la  ceinture,  les  autres  jusqu'à 
la  poitrine,  et  les  autres  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Ce 
que  voyant,  la  Sainte  Vierge  pleura,  et  dit  :  «  qui  sont 
ceux-ci,  quel  est  leur  péché;  qui  sont  ceux  qui  sont 
plongés  dans  le  feu  jusqu'à  la  ceinture?  » 

Et  l'archange  lui  répondit  :  «  ce  sont  ceux  qui  ont 
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hérité  de  la  malédiction  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères  ; 
et  c'est  pourquoi  ils  sont  punis.  ^^ 

Et  la  sainte  Vierge  dit  :  w  qui  sont  ceux  qui  plongent 
jusqu'à  la  poitrine?  Ce  sont  ceux  qui  ont  battu  leurs 
pères  ou  leurs  mères,  qui  les  ont  outragés,  qui  ont 
forniqué  avec  eux  (*).  w  Et  la  Sainte  Vierge  dit  :  «  qui  sont 
ceux  qui  plongent  dans  la  flamme  du  feu  jusqu'au  cou  ?  w 
Et  l'archange  dit  :  «  ce  sont  ceux  qui  ont  mangé  de  la 
chair  des  hommes,  w  Et  la  Vierge  dit  :  «  comment  un 
homme  peut-il  manger  la  chair  d'un  homme  ?  ^  Et  l'ar- 
change répondit  :  "  ceux  qui  ont  injustement  partagé 
avec  leurs  frères,  qui  n*ont  point  eu  pitié  d'eux;  et  les 
femmes  ont  mangé  de  leur  chair,  et  en  ont  donné  à 
manger  aux  petits  chiens.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  sont 
punis.  » 

Et  la  sainte  Vierge  dit  :  «qui  sont  ceux  qui  sont 

)longés  dans  le  feu  jusqu'au  sommet  de  la  tête?  5?  Et 

'archange  dit  :  «  ce  sont  ceux,  ô  Vierge  sainte,  qui 

jurent  par  la  précieuse  croix  et  mentent  ensuite  à  leur 

serment,  w 

Tu  n'as  pas  encore  vu,  ô  Vierge  pleine  de  grâce,  les 
grands  châtiments.  Et  Parchange  dit  :  «  où  veux-tu  que 
nous  allions,  à  l'occident  ou  au  midi?  w  Aussitôt,  le  char 
des  chérubins  s'approche,  et  les  quatre  cents  anges 
enlèvent  la  Vierge  et  la  conduisent  dans  un  endroit  où 
se  trouvaient  des  lits  dressés  sur  la  flamme  du  feu  ;  et 
là  étaient  couchés  en  grand  nombre  des  hommes  et  des 
femmes,  et  des  dragons  de  feu. 


(0  Le  texte  porte  mjvtocvouç,  M.Brunet  de  Presle,  pensait  que  wivt«cvo< 
désigne  celui  avec  lequel  on  a  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême, 
compère,  commère.  On  sait,  en  effet,  quMl  naissait  de  cette  circonstance  des 
liens  étroits  entre  les  personnes.  Estienne,  évoque  de  Toumay,  dit  même 
que  «  celui  qui  baptise  un  enfant  (sMl  est  laïque),  contracte  une  affinité  spi- 
rituelleavec  la  mère,  qui  Tempêche  de  pouvoir  contracter  mariage  avec  elle, 
ou  de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa  femme,  sHls  étaient  mariés  auparavant.  » 
(Eilies  Du  Pin,  Histoire  des  Controverses  ecclésiastiques  y  XI1«  siècle,  2»  par- 
tie, p.  593.) 
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Et  quand  elle  les  vit,  la  sainte  Vierge  pleura,  et 
elle  dit  :  «  qui  sont  ceux-ci  et  quel  est  leur  péché  ?  w  Et 
l'archange  répondit  :  «  ce  sont  ceux,  ô  sainte  Vierge,  qui 
ne  s'éveillent  point  à  Fauroredu  saint  jour  du  dimanche, 
mais  restent  dans  leur  lit  comme  des  morts,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  sont  punis.  » 

Et  la  sainte  Vierge  vit  dans  un  autre  endroit  un 
arbre  dressé  ;  il  était  de  fer,  il  avait  des  branches  et  à 
ces  branches  étaient  suspendus  des  hommes  et  des 
femmes  en  grande  quantité,  les  uns  par  le  nez,  les  autres 
par  les  ongles,  d'autres  encore  par  les  doigts. 

Et  la  sainte  Vierge  y  vit  une  femme  suspendue  par 
la  langue;  autour  de  son  cou  était  enroulé  un  dragon, 
et  il  lui  rongeait  la  bouche. 

Et  la  sainte  Vierge  interrogea  l'archange  :  u  quelle  est 
cette  femme,  et  quel  est  son  péché?»  L'archange  lui 
répondit  :  «  cette  femme  est  Hérodiade,  celle  qui  coupa 
la  tête  de  Jean  le  précurseur  et  le  baptiste.  ^ 

M  Quels  sont  ceux  qui  sont  pendus  aux  branches  de  cet 
arbre,  et  quel  est  leur  péché?»  Et  l'archange  répondit  : 
«  ce  sont  les  parjures,  les  blasphémateurs,  les  médi- 
sants, ceux  qui  séparent  les  frères  de  leurs  frères.  » 

Et  la  sainte  Vierge  vit  un  homme  pendu...  (lacune.) 

Et  la  sainte  Vierge  vit  dans  un  autre  endroit  des  esca- 
beaux de  feu,  et  sur  ces  escabeaux  quantité  d'hommes 
et  de  femmes.  Et  la  sainte  Vierge  demanda  :  a  qui  sont 
ceux-ci,  et  quel  est  leur  péché?  Et  Tarchange  lui  dit  : 
u  écoute.  Vierge  sainte,  ce  sontceux qui  voyantles prêtres 
entrer  dans  la  sainte  Eglise  et  en  sortir,  ne  les  saluent 
point  quoiqu'ils  soient  comme  les  messagers  de  Dieu 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  punis.  Ici  la  sainte  Vierge 
dit  :  u  peut-on  se  purifier,  et  que  faut-il  faire  ?  »  Et  l'ar- 
change lui  dit  : 

Là  s'achève  ce  que  le  manuscrit  grec  390  nous  a 
conservé  de  cette  révélation.  La  fin  qui  nous  manque. 
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M.  Constantin  Tischendorf  nôuâ  la  fait  coùùaître  au 
moyen  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Venise  43. 
Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  enfin  Marie  prie  les  anges  de  la 
conduire  en  la  présence  du  Père  invisible  qu'elle  veut 
fléchir  par  ses  larmes.  L'archange  lui  répond  que  lui 
et  les  anges,  sept  fois  par  jour  et  sept  fois  par  nuit,  prient 
Dieu  pour  les  pécheurs  sans  avoir  pu  encore  désarmer 
sa  colère.  Elle  s'écrie  alors  :  «jetez-moi  en  présence  du 
Pèreinvisîble.»  Une  voix  répond  bientôt  àMarie:  «je  ne 
puis  les  prendre  en  pitié.  »  La  sainte  Vierge  appelle  à 
son  aide  Jean  le  baptiste,  les  prophètes,  les  patriarches, 
les  martyrs,  les  hermites,  les  justes.  Une  voix  se  fait 
entendre  :  «  pourquoi  m'implorez-vous  ?  »»  Marie  répond  : 
u  pour  les  pécheurs.  »  Alors  cette  réponse  lui  est  faite  : 
M  à  cause  des  larmes  de  ma  mère,  à  cause  de  l'invocation 
de  mes  saints  anges,  à  cause  de  l'amour  des  prophètes, 
des  docteurs  et  des  martyrs,  à  cause  de  tous  mes  saints 
j'accorde  un  relâche  aux  pécheurs (*).  w  Marie  remercie 
son  Fils,  les  anges  unissent  leurs  actions  de  grâce  aux 
siennes,  et  une  voix  se  fait  entendre  de  nouveau  :  «  portez 
ma  mère  dans  le  paradis .  w  Aussitôt  le  char  des  chérubins 
la  met  dans  le  paradis.  Là  elle  voit  les  justes  et  saint 
Michel  lui  fait  connaître  les  vertus  de  chacun  d'eux. 


(^)  Pf^at^  [U  e[A7tpoo6fv  tou  iopatou  itarp^.  —  oux  îy^a  itwç  ùxrfltû  âirrouç. 
—  T{voc  f^txcv  [AC  icocpoocoXciTC  ;  —  Acà  ttJç  (A^Tpoç  [Aou  Ta  8oucpu«  xal  8ioc  t^v 
icacpootaX))fftv  Toyv  ky(tûy  [aou  iyyAcov  xocl  hk  riçi  ayotiniv  T(5v  icpo^Tîov  xal 
$(8aaxàX(i>v  tlolX  (Aaprupcov  xocl  Six  itavroeç  Totç  ayfouç  (aou  x>P^C«^  avcatv  toiv 
à(AapT(i>X(ov,  e*.c.  Prol.  p.  XXIX.  —  Dans  la  Vision  de  saint  Paul,  podme 
inédit  du  XIII*  siècle,  donné  par  Ozanam  dans  son  ouvrage  intitulé  Dante 
et  la  philosophie  au  XIII*  siècle^  voici  en  quoi  consiste  cette  trêve  accordée 
uiix  suppliciés  par  Jésus-Christ  : 

Amis,  Avères,  por  vostre  amor, 
Et  meismement  por  ma  douçor, 
Vostre  prière  vos  otri 
Que  li  chetif  aient  merci. 
Aient  merci  et  suatume  (salut) 
Tôt  tens  mais  par  costume, 
De  la  nunne  al  samedi 
Des!  ke  vienge  le  lunsdi. 
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Cette  dernière  partie,  fait  observer  M.  Tischendorf,  est 
très  courte  ;  c'est  comme  un  appendice  de  ce  qui  pré- 
cède. 

L'éditeur  n'a  fait  qu'extraire  quelques  lignes  des 
trois  manuscrits  anglais,  vénitien,  autrichien,  et  la 
langue  de  ces  extraits  lui  suggère  cette  réflexion  :  Dictio 
jarh  ad  Grœcitatem  recentiorem  deflectit  ;  nec  id  lihra- 
riis  sed  ipsi  auctori  deheri  videtur  :  certe  enim  totum 
opus  monachum  mediœ  œtatis  prodit.  En  effet,  dans  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise 
TiQç  prend  partout  la  place  d'aùrîjç,  elvai  se  trouve  pour 
ûtjiy  icoXXalç  et  àvapi6(iL0iTaiç  (sic)  pour  icoXXai  et  àvap(6(jLT]Tot. 

Rien  de  semblable  dans  notre  manuscrit  390.  La  langue 
sans  y  être  exempte  de  ces  déviations  grammaticales 
que  le  temps  fit  subir  au  grec  (èitovo)  oùrouç  -  Cnrèp  oiroùç  -) 
n'offre  qu'une  seule  trace  de  la  grécité  moderne  dans 
ces  deux  mots  iruptvo  'norafAO  pour  icupivoç  Tcorafiio^;  encore 
est-ce  plutôt  la  faute  du  copiste  que  de  l'auteur.  Lé  ma- 
nuscrit est  attribué  par  les  auteurs  du  catalogue  de 
notre  grande  bibliothèque  au  XV*  siècle  ;  le  texte  qui 
nous  occupe  est  assurément  fort  antérieur  à  cette  époque. 
Je  n'hésiterais  pas  à  faire  remonter  la  composition  de 
cette  Apocalypse  au  moins  au  VHP  ou  au  IX*  siècle  ;  en 
tout  cas  la  rédaction  que  j'ai  sous  les  yeux,  sans  croire 
qu'elle  soit  originale,  diffère  assez  de  celles  que 
M.  Tischendorf  assigne  au  moyen  âge  pour  qu'elle  me 
paraisse  venir  de  beaucoup  plus  haut.  Il  était  difficile 
que  des  ouvrages  de  cette  nature  demeurassent  dans  une 
forme  rigoureusement  la  même.  L'idée  une  fois  trouvée, 
chacun  s'en  servait  à  son  gré  selon  l'intention  présente 
qui  le  dirigeait.  C'était  un  cadre  commode  où  l'auteur 
insinuait  les  conseils,  les  reproches,  les  paroles  d'édi- 
fication que  lui  inspirait  la  nécessité  du  moment.  C'est 
ainsi  qu'au  moyen  âge  toutes  les  nombreuses  descentes 
aux  enfers  inventées  par  les  moines  avaient  toujours, 
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au  milieu  d'incidents  foroément  semblables,  quelques 
traits  particuliers  qui  s'appliquaient  d'une  manière 
plus  précise.  C'est  ainsi  que  Dante  qui  résume  et 
éclipse  toutes  ces  élucubrations  monacales,  se  servait 
de  cette  machine  commode  pour  satisfaire  sa  colère  ; 
c'est  ainsi  que,  de  nos  jours  même,  Lamennais  dans  les 
Paroles  d'un  croyant  foudroyait  le  Pape  et  les  Rois, 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  notre  texte  offre  des 
différences  sensibles  de  rédaction  avec  les  fragments 
trop  courts  cités  par  M.  Tischendorf.  Je  dois  me  hâter 
de  dire  que  ces  différences  sont  tout  à  notre  avantage.  Il 
y  a  plus  de  correction  dans  le  langage  du  numéro  390, 
moins  de  bizarrerie  dans  les  titres  glorieux  accordés 
soit  à  la  sainte  Vierge,  soit  à  saint  Michel.  Le  manus- 
crit de  la  bibliothèque  Bodléienne  fait  invoquer  par  la 
Vierge  Marie  l'ange  Gabriel  pour  la  conduire  à  travers 
les  séjours  de  la  souffrance,  notre  version  ne  tombe 
pas  dans  cette  erreur.  Le  moine  qui  l'a  composée  savait 
à  merveille  que  saint  Michel  avait  reçu  l'héritage  de 
Mercure  Psychagogue  ;  qu'on  figurait  Farchange  avec 
une  baguette  comme  Mercure  Cyllénius  ;  que  son  oflSce 
était  de  recevoir  l'âme  au  sortir  du  corps  des  mourants, 
de  la  conduire  à  travers  l'espace  jusqu'au  trône  de  Dieu 
à  qui  il  la  présentait.  Chez  les  Grecs  modernes,  saint 
Michel  est  encore  le  conducteur  des  âmes  et  celui  qui 
précipite  dans  les  abîmes  les  broucolacas  dont  les 
spectres  hideux  assiègent  et  tourmentent  les  pécheurs. 

Quant  à  l'intention  de  l'auteur  elle  est  manifeste. 
Plein  de  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  il  emploie  sa 
plume  à  la  glorifier.  On  sait  quec'est  à  partir  du  V®  siècle, 
après  le  Concile  d'Ephèse,  tenu  en  431 ,  que  les  chrétiens 
ont  commencé  à  représenter  la  Vierge  non  plus  comme 
un  personnage  historique,  mais  comme  un  type  sacré. 
Cette  idée  d'une  Vierge-Mère,  éclose  dans  l'Orient  et 
proclamée,  chose  étrange  et  curieuse,  dans  une  ville  où 
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l'antiquité  païenne  avait  honoré  d'an  culte  spécial  une 
yierge  également  sans  tache,  âtde  rapides  progrès  dans 
l'Occident.  «Le  type  caractérisant  le  mieux  le  chris- 
tianisme du  moyen  âge,  c'est  Marie,  la  Yierge  par 
excellence.  Marie  est  devenue,  à  partir  du  IX"  siècle, 
une  véritable  quatrième  personne  de  la  Trinité,  une 
divinité-femme,  comme  Jésus-Christ  était  une  divinité- 
homme  ;  c'est  le  modèle  de  la  beauté  terrestre,  la  plus 
haute  expression  des  créatures  sorties  de  la  main  de 
Dieu,  la  reine  des  puissances  célestes.  Partout  elle  est 
représentée  avec  les  insignes  de  la  royauté.  Encensée 
par  les  anges,  elle  est  vêtue  de  magnifiques  vêtements, 
et  le  Père  Eternel  lui  pose  sur  la  tête  une  triple  cou- 
ronne. Tout  le  Paradis  retentit  d'un  concert  de  louanges 
en  son  honneur,  et,  appui  perpétuel  des  pécheurs,  elle 
leur  sert  d'intermédiaire  auprès  du  Très-haut.  Aussi 
partage-t-elle  avec  celui-ci  le  culte  et  les  adorations 
des  fidèles  ;  la  plupart  des  cathédrales  lui  sont  consa- 
crées, et  tel  est  l'enthousiasme  que  son  culte  inspire^ 
que  des  écrivains  vont  jusqu'à  mettre  sa  protection 
à  côté  et  même  au-dessus  de  celle  de  Jésus-Christ  lui- 
même.  » 

Presque  tous  ces  traits  rassemblés  par  M.  Alfred 
Maury  dans  son  Essai  sur  les  Légendes  pieuses  du 
moyen  âge  (*)  se  retrouvent  dans  notre  Apocalypse.  La 
Viei^  n'a  point  encore  achevé  sa  carrière  mortelle,  les 
anges  ne  l'ont  point  emportée  dans  les  Cieux,  mais 
elle  est  déjà  entourée  de  l'auréole  divine.  L'archange 
Saint  Michel,  les  quatre  cents  anges  qui  la  conduisent 
sur  un  char,  sont  pour  elle  remplis  de  la  plus  pieuse  et 
de  la  plus  tendre  vénération.  Elle  est  la  splendeur  du 
Père,  elleesttoxiXeucrfiLadu  Saint-Esprit,  l'habitation  du 
Fils,  elle  est  le  fondement  des  dix  cieux,  ellciest  la 
créature  la  plus  élevée  devant  le  trône  de  Dieu.  Bien 

{«)  p.  34. 
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plus  encore  :  quoiqu'elle  n'ait  point  quitté  la  terre,  elle 
a  sa  place  dans  la  Sainte  Trinité  et  ceux  qui  ne  croient 
ni  au  Père,  ni  au  Fils,  ni  au  Saint-Esprit,  qui  refusent 
de  croire  que  Marie  soit  la  mère  de  Jésus-Christ, 
sont  punis  du  même  supplice. 

On  voit  aussi  combien  Ton  se  figurait  puissante  et 
irrésistible  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  auprès 
de  Dieu.  En  vain  l'archange  saint  Michel  et  les  anges 
avaient  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit  répandu 
leurs  prières  devant  le  Très-haut  en  faveur  des  coupables  ; 
la  justice  divine  était  demeurée  inexorable.  Mais 
quelques  larmes  de  la  sainte  Vierge  auront  cette  victo- 
rieuse efficacité.  Ce  triomphe  d'une  mère  n'a  rien  qui 
surprenne  ceux  qui  ont  lu  dans  Gautier  de  Coinsy, 
moine  du  XIP  siècle,  tant  de  légendes  miraculeuses  où 
la  Vierge  intervient  et  marque  la  force  de  son  inter- 
cession, au  risque  de  scandaliser  des  âmes  plus  sensibles 
au  dictamen  de  la  raison  que  dociles  aux  ensei- 
gnements delà  dévotion.  On  sait  l'historiette  de  cette 
femme  qui,  pratiquant  tous  les  jours  la  dévotion  de 
saluer  les  images  de  la  Vierge,  vécut  toute  sa  vie  en 
péché  mortel  et  fut  pourtant  sauvée,  car  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  la  fit  ressusciter  exprès.  J'ai  lu  chez  un 
prédicateur  du  moyen  âge  l'aventure  à  peu  près  sem- 
blable d'un  moine.  Chaque  nuit,  il  quittait  le  couvent, 
non  pour  quelque  œuvre  pie;  mais,  en  traversant  le 
choeur  de  la  chapelle,  il  n'avait  jamais  manqué  de  faire 
une  dévote  révérence  à  la  Vierge.  Il  s'en  trouva  bien, 
car,  ayant  à  passer  un  ruisseau  qui  avait  débordé  la 
veille,  il  s'y  noya.  Déjà  les  mauvais  anges  s'étaient 
emparés  de  son  âme  et  la  conduisaient  en  enfer  ;  la 
Vierge  intervint,  réclama  pour  son  serviteur  et  l'arracha 
à  la  damnation  éternelle. 

Le  zèle  de  l'auteur  à  célébrer  la  Mère  de  Dieu  ne  lui 
fait  pas  oublier  ses  propres  intérêts,  ou  du  moins  ceux 
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du  corps  dont  il  fait  partie.  On  a  remarqué  sans  doute 
que  ces  chrétiens  qui  restent  dans  leur  lit  le  saint  jour 
du  Dimanche,  dès  que  l'aube  a  paru  sont  condamnés  à 
des  supplices  sans  fin.  Il  en  est  de  même  des  fidèles  qui 
négligent  de  saluer  les  prêtres  qui  entrent  dans  les 
églises  ou  bien  en  sortent,  parce  qu'ils  sont  les 
messagers  de  Dieu.  On  ne  pouvait  pas  assez  fortement 
imprimer  dans  les  esprits  le  respect  dû  au  clergé. 

A  propos  de  l'Apocalypse  de  saint  Paul,  un  des  plus 
anciens  ouvrages  en  ce  genre,  M.  Constantin  Tischen- 
dorf  fait  observer  qu'il  n'est  peut-être  pas  de  langue 
soit  en  Orient  soit  en  Occident  où  l'on  ne  retrouve  une 
version  de  cette  vision  miraculeuse;  l'Arabe  et  le 
Syriaque  ont  servi  aussi  bien  que  le  latin  à  la  propa- 
gation de  ces  œuvres  édifiantes.  Les  langues  issues  du 
latin,  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oïl,  nous  offrent  des 
exemples  semblables.  Dans  le  manuscrit  d'Urfé,  folio 
134,  verso,  colonne  5,  chapitre  963,  je  trouve,  en 
provençal,  une  imitation  de  l'Apocalypse  de  l'apôtre 
ainsi  annoncée  :  Aiso  es  la  revelatio  que  Dieu  fe  a  sant 
Paul  et  a  sant  Miquel  de  las  penas  dels  yferns.  Je  me 
serais  peutr-être  abstenu  d'en  parler  ici,  si,  parmi 
beaucoup  de  détails  directement  traduits  de  l'Apocalypse 
de  saint  Paul  éditée  par  M.  Tischendorf,  il  ne  se  ren- 
contrait des  passages  étrangers  à  ce  texte  et  absolument 
semblables  à  quelques-uns  de  ceux  que  nous  lisons  dans 
la  Vision  de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  telle  est  cette  par- 
ticularité :  San  Paul  m  denan  las  penas  d^ifern^  alhres 
de  foc  on  vi  lospeccadors  tormentatz  e  pendutz.  En  a 
quels  alhres  H  unpendia  per  hspes,  els  autres  per  las 
maSf  els  autres  per  las  lengas^  els  autres  per  las 
aurelhaSj  els  autres  per  los  brasses.  Et  entorn  los  alhres 
avia  VII  flamas  ardens  en  diversas  colors. 

Dans  le  texte  provençal  comme  dans  l'apocalypse  de 
Marie^  coule  un  fleuve  épouvantable  où  maintes  âmes 
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sont  plongées,  las  unas  tro  als  çinhols,  las  autras  tro 
Ids  aureliaSj  las  autras  tro  las  Carias  (?)j  las  autras 
tro  als  sohresilhs....  aiUeurs  on  retrouve  les  mêmes 
coupables  ayant  autour  du  cou  des  serpents  de  feu  enlacés 
e  tenian  en  lors  cols  serpens  e  drago  e  foc.  Les  mêmes 
supplices  éternels  sont  également  réservés  à  ceux  que 
non  creyran  Jhû  Crist  qui  vengues  en  la  verge  sancta 
Maria. 

Ozanam  dans  son  live  sur  Dante  et  la  Philosophie 
Catholique  au  XII P  siècle j  donne  une  Vision  de  Saint- 
Paulj  poème  inédit  du  XIIP  siècle.  Les  vers  français 
sont  une  reproduction  exacte  de  la  pièce  provençale 
dont  je  viens  de  citer  des  extraits.  Les  mêmes  détails 
s'y  rencontrent  ;  je  crois  inutile  d'en  charger  ici  mon  tra- 
vail. Peut-être  ai-je  suffisamment  fait  comprendre  par  ces 
textes  rapprochés  les  uns  des  autres,  que  les  échos  des 
moines  du  mont  Athos  sont  parvenus  jusqu'en  France 
dans  leur  forme  originale,  et  que  les  rapports  de  l'Oc- 
cident avec  la  Grèce  n'ont  jamais  été  interrompus, 
même  dans  les  siècles  où  l'on  affirmait  autrefois  que  la 
langue  grecque  était  inconnue  (*). 

En  terminant  ses  observations  sur  les  trois  manus- 
crits de  l'Apocalypse  de  Marie,  M.Constantin  Tischen- 
dorf  ajoute  quelques  détails  sur  un  manuscrit  grec  que 
possède  notre  grande  bibliothèque  de  Paris,  c'est  le 


(I)  «  Au  IX*  siècle,  Halitgaire,  évéque  de  Cambrai  en  817,  a  dû  noas  enri- 
chir  de  plusieurs  manuscrits  grecs  pendant  son  ambassade  à  Constantin 
nople;  car  il  cite  24  auteurs  ecclésiastiques  des  deux  langues  savantes  dans 
une  épltre  dédicatoire  —  Vers  Tan  835,  Pauteur  de  la  Vie  de  Saint  Ange- 
silde  rapporte  que  cet  abbé  avait  donné  à  Tahbaye  de  Pontenelle  31  volumes, 
parmi  lesquels  on  lit  le  titre  de  Thistoire  par  Josèphe,  comme  parmi  les  49 
qu^il  avait  donnés  à  une  autre  abbaye,  on  remarque  Thistoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe,  la  chronique  du  même  auteur,  et  le  traité  d^aritbmétique  de  Cas* 
siodore.  L^abbé  de  Pontenelle  faisait  alors  bâtir  exprès  une  tour  pour  y 
garder  ses  livres  avec  plus  de  sûreté  :  domum  vero  qua  librorum  copia 
conservaretur^quœ  grœceTto^oç  dicitur^  ante  refectorium  coUocavit,cuJtêS 
tegulas  clatis  ferreis  configi  fecit,  Petit-Radel,  Recherches  sur  les  biblio' 
thèques,  pp.  60  et  62.  » 
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n*  1631 .  «  SimilisopertsAiirilyposteriorparssuperestin 
codice  Parisiensi  1631 ,  steculi  fere  decimi  tertii.  »  Cette 
énonciation  pourrait  donner  lieu  à  une  équivoque.  On 
croirait  que  ce  manuscrit  contient  aussi  une  Apocalypse 
de  la  Vierge.  Je  n'oserais  dire  que  M.  Tischendorf  le  pen- 
sât ;  cependant,  j 'incline  au  fond  à  le  croire.  Il  me  semble 
avoir  parcouru  très-légèrement  le  texte,  et  ce  pourrait 
bien  être  là  une  cause  d'erreur.  D'abord,  il  fait  com- 
mencer le  fragment  qu'il  cite,  au  verso  d'un  feuillet, 
tandis  que  le  recto  de  ce  même  feuillet  appartient  à  l'on- 
vrage  qu'il  examine.  De  cette  manière,  il  introduit  tout 
de  suite  la  Vierge  Marie  ;  nous  la  voyons  dans  son  rôle 
de  clémente  intercession  auprès  de  Dieu  «  4)  Se  àrfvi  Oeo* 
t6xo^  TcapoxaXel  xal  (Suatouet)  tàv  Oeèv  Xéyouaa  *  èXéiQoov  ^àv 
xéo-fjLOV  GTôu  xal  [JL1?)  dtuoXIoyjç  là  epya  tûv  j^cipôjv  crou,  »  —  Rien 

n'empêche  de  croire,  si  l'on  se  contente  des  extraits  fort 
courts  du  savant  éditeur,  que  la  révélation  ne  soit  faite 
à  la  Mère  de  Dieu,  comme  dans  la  précédente  Apocalypse. 
Il  n'en  est  absolument  rien.  En  remontant,  en  effet,  au 
recto  du  feuillet  dont  je  parle,  on  voit  le  héros  de 
cette  Apocalypse,  interroger  l'ange  qui  le  conduit, 
sur  quatre  femmes  assises  auprès  du  trône  de  Dieu  :  et 
l'ange  lui  répond  :  «  l'une  est  la  sainte  Mère  de  Dieu.  " 
Voilà  donc  Marie  entrée  dans  la  gloire  éternelle  « 
ayant  la  vision  complète  des  choses  et  nullement  obligée 
de  recourir  au  ministère  et  aux  révélations  des  anges. 
Du  reste,  deux  passages  seulement,  mais  décisifs,  éta- 
blissent le  sexe  du  voyageur  miraculeux  :  au  recto  du 
f*  2,  il  dit  de  lui-même  xai  ôccDpoOvrà;  fxou  wOra;  au  ^  10 
verso,  dbevi^oycoç  (aou.  Nous  pourrions  donc  bien  avoir  ici 
une  version  de  la  révélation  de  Saint  Paul. 

Je  ne  dirai  rien  des  différents  spectacles  qui  passent 
sous  les  yeux  du  mystérieux  personnage  ;  ce  sont  à  peu 
près  les  mêmes  qu'on  rencontre  partout.  Je  ne  m'arrê- 
terai que  sur  quelques  observations  pariioulidreB  à  oe 
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tedtte.  yj  remarque  d'abord  un  goût  sin^ier  d'aU^ 
gorie.  Il  y  a  là  comme  un  préluder  aux  jeux  d'esprit^ 
dont  le  Roman  de  la  Rose  continuera  trop  longtemps 
l'usage.  Ainsi,  l'on  voit  figurer  sur  lea  de^Si  du  trône 
de  Dieu  ces  personniôcotion»  étranges  :  Le  BMrcredi 
saint,  'H  «yia  TcTpaSir)^  la  sainie  Parasceve  ou  vendredi 
saint,  *H  dcyta  Ilafomx€i\  (icftpaancanQ)  et  la  sainte  journée 
du  Seigneur  ou  dimanche  'H  àrfla  KupiaxiQ. 

Ces  personnages  qui  doivent  leur  naissance  à  la  sub- 
tilité d'esprit  propre  aux  byzantins,  ne  sont  point  en- 
flammés du  feu  de  la  charité.  Us  respirent  la  colère  mona- 
cale et  une  implacable  haine  contre  les  hérétiques. 
M  Submerge  lés  hérétiques,  ô  Seigneur,  dit  le  dimanche  ; 
nous  ne  pouvons  supporter  davantage  leurs  honteuses  ac- 
tions. Yoilà  qu'à  partir  de  la  neuvième  heure  du  sabbat 
jusqu'à  la  seconde  du  jour  suivant,  leurs  enfants  tra- 
vaillent sans  respecter  le  jour  de  ta  résurrection  ;  ils 
allument  leurs  fours',  ils  vont  dans  leurs  voies  et  font 
d'autres  ouvrages  des  mains.  Submerge-les»  Seigneur, 
dans  les  flots  de  la  mer.  "  Et  une  voix  répondant  à  leur 
appel ,  maudit  cette  gent  odieuse.  De  leur  côté ,  Je 
mercredi  saint  et  la  sainte  Parasceve  réclament  les 
mêmes  supplices  contre  les  hérétiques  qui  mangent  de 
la  viande  et  du  fromage  pendant  ces  jours  profanés  par 
leur  gourmandise.  Et  la  même  voix  terrible  les  condamne 
et  les  maudit.  Heureusement,  la  Sainte  Vierge  arrête 
l'effet  de  ces  plaintes  et  de  ces  menaces  :  mais  la  colère 
de  Dieu  n'est  que  suspendue  sur  ces  têtes  coupables. 

Un  autre  caractère  de  ce  fragment,  c'est  l'ardeur  des 
invectives  contre  les  membres  du  clergé  qui,  à  tous  les 
degrés,  manquent  à  leurs  devoirs.  Au  plus  profond  des 
enfers,  dans  les  flammes  les  plus  dévorantes,  l'auteur  a 
placé  les  prêtres  bigames,  les  abbés  fastueux,  les  prêtres 
qui  traînent  les  fidèles  devant  les  tribunaux,  ceux  qui 
voient  leur  femme  les  dimanches  et  les  jours  de  grande 
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fête,  ceux  qui  ont  des  femmes  cachées ,  qui  reçoivent  des 
présents,  embrassent  de  nouvelles  doctrines,  vivent 
dans  la  débauche.  Les  abbés  ont  aussi  leur  part  dans 
cette  virulente  satire  ;  on  voit  en  effet  dans  les  flammes 
des  abbés  brigands,  avares,  ivrognes,  d'autres  simple- 
ment enjoués.  Les  abbesses  ne  sont  pas  épargnées 
davantage.  L'enfer  recèle  et  punit  les  abbesses  qui  n'ho- 
norent point  leurs  abbés,  celles  qui  s'abandonnent  à 
une  vie  impudique,  à  l'ivrognerie,  celles  aussi  qui  sont 
bigames  (*). 

Jusque  dans  le  paradis,  le  satirique  poursuit  les  mem* 
bres  du  clergé  de  ses  censures.  Il  y  voit  en  effet  des 
évêques  qui  n'y  ont  pas  de  trône,  des  prêtres  qui  n'y 
ont  point  d'étoles  :  ils  ont  été  appelés  et  n'ont  pas  été 
élus,  ils  expient  les  désordres  de  leurs  femmes  sur  la 
terre.  Il  eût  été  plus  piquant,  mais  moins  juste,  peut- 
être,  d'exclure  les  évêques  du  paradis,  comme  on  disait 
au  XVIP  siècle  à  une  provinciale  admirant  une  céré- 
monie religieuse  où  huit  évêques  officiaient,  et  s'écriant 
dans  sa  naïveté  :  «  N'est-ce  point  ici  le  paradis?  —  Non, 
il  n'y  a  point  tant  d'évêques.  w 

Un  pareil  ouvrage  donne  à  celui  qui  le  compose  une 
juridiction  absolue  sur  tous  les  ordres  de  la  société,  les 
rois  eux-mêmes  ne  peuvent  y  échapper,  et  l'écrivain  qui 
a  composé  la  révélation  qui  nous  occupe  n'a  pas  épargné 
les  souverains  de  Constantinople.  Il  voit,  en  effet,  dans 
le  ciel,  un  trône  vide;  derrière,  se  tient  un  ange  redou- 
table. Il  apprend  de  lui  que  ce  trône  est  celui  de  Jean 
Tzimiscès,  le  meurtrier  de  Nicéphore  Phocas.  Par  une 
imagination  vraiment  saisissante,  le  satirique  prête  la 
parole  à  l'empereur  assassiné,  et  on  l'entend  s'adresser 
à  son  meurtrier  :  u  Seigneur  Jean,  pourquoi  m'as-tu 
fait  périr  dans  un  meurtre  injuste?  Ne  savais-tu  pas 

(0  Cest-à-dire,  prcbablement  celles  qui  se  remarient. 
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que  nous  avions  mis  nos  mains  l'une  dans  l'autre  dans 
Sainte  Sophie  ;  que  nous  nous  étions  promis  la  paix  l'un 
à  l'autre?  Tu  n'as  point  observé  nos  conventions,  et 
maintenant  tu  jouis  de  ton  crime.  >»  A  ces  paroles, 
Tzimiscès  ne  répond  que  par  des  gémissements  et  des 
cris  de  douleur,  u  Hélas,  malheur  à  moi  !  99 

Voilà,  je  crois,  une  scène  qui  relève  avec  bonheur 
cette  élucubration  monacale.  Dans  un  état  comme  celui 
de  Constantinople,  où  les  princes  mouraient  si  souvent 
victimes  de  menées  odieuses  et  d'assassinats  que  la  dé- 
bauche et  la  perfidie  provoquaient,  il  était  bon  qu'une 
voix  vengeresse  s'élevât  en  faveur  de  la  justice  et  du 
droit.  Il  faut  savoir  gré  à  cet  écrivain,  ridicule  lorsqu'il 
appelle  la  colère  de  Dieu  sur  les  impies  qui  mangent  de 
la  viande  et  du  fromage  aux  jours  interdits,  de  s'élever 
au-dessus  des  préoccupations  puériles  des  cloîtres,  pour 
réclamer  au  nom  de  la  conscience  humaine,  et  placer  au 
milieu  des  supplices  éternels  de  l'enfer  celui  qui  a  joui 
un  instant  sur  la  terre  du  fruit  de  son  crime  et  succédé 
sur  le  trône  à  la  victime  de  ^on  ambition. 

Disons  aussi  à  l'honneur  du  clergé  de  Constanti- 
nople que  Nicéphore  Phocas  n'eut  pas  seulement,  dans 
un  récit  de  pure  imagination,  un  vengeur  de  sa  mort. 
Quoique  ses  ordonnances  eussent  soulevé  contre  lui  le 
mécontentement  des  moines,  en  mettant  des  limites  aux 
donations  religieuses,  le  vieux  patriarche  Polyeucte 
refusa  d'admettre  dans  Sainte  Sophie  l'assassin  Tzi- 
miscès, lorsque,  quelques  jours  seulement  après  le 
meurtre,  il  voulut  s'y  faire  couronner  encore  tout  cou- 
vert du  sang  de  son  ami  et  de  son  parent.  Toutefois 
Polyeucte  céda  quand  le  prince  eut  déclaré  par  un  men- 
songe qu'il  n'avait  pris  aucune  part  au  crime  ;  et  la 
protestation  du  moine  écrivain  demeure  seule  ineffa- 
çable et  terrible  encore. 

C'était  dans  la  nuit  du  10  décembre  969,  que  Nice- 
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phaw  Phocas  avait  été  égorgé.  Tzimiscôs  mourut  em- 
poisonné le  10  janvier  976,  c^est  donc  aux  dernières 
années  du  X*  siècle  que  fut  composé  cet  ouvrage.  Cette 
date  précise  qui  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  ce 
manuscrit  à  notre  intérêt,  m*a  servi  à  classer  comme 
je  Tai  fait  plus  haut  la  révélation  de  la  Vierge  vers  le 
VHP  siècle.Le  style  de  la  première  Apocalypse  est  d'une 
date  beaucoup  plus  ancienne  que  celui  du  manuscrit 
1631 .  Ce  dernier,  en  effet,  nous  offre  Fusage,  non  pas 
constant,  mais  régulier  déjà,  des  formes  qui  pré- 
vaudront plus  tard  dans  la  langue  moderne.  On  y  lit 
y^tlpoL^  (Jwcç  èôy]xa(ji.£v  —  yp^?^^^  '^^  à(jwcpT(av  —  xaXa  thon. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  ajouter  aux  observations 
beaucoup  trop  sommaires  de  M.  Constantin  Tischen- 
dorf  sur  notre  manuscrit  grec  1631.  J'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  faire  mieux  ressortir  ce  qu'il  con- 
tient d'intéressant  au  point  de  vue  historique.  Quant 
au  manuscrit  390,  il  est  bon  que  l'on  sache  qu'il  nous 
conserve  un  texte  inconnu  jusque  là,  et  qu'il  nous  dis- 
penserait désormais,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  d'en- 
vier à  Oxford,  à  Venise  et  à  Vienne  la  possession  d'une 
Apocalypse  de  Marie  (*). 


(I)  Il  faut  lire  dans  V Annuaire  de  VAssodation  pour  reneouragement 
des  études  grecques,  année  1871,  les  Supplices  de  l'enfer  d'après  les  pein- 
tures  byzantines^  par  M.  LéonHeuzey,  àeV  Académie  des  inscriptions  et  belles' 
lettres:  yen  rapporterai  ici  les  premières  lignes  :  c  Pavais  écouté  avec  un 
intérêt  particulier,  dans  la  séance  du  5  janvier,  la  lecture  de  M.  Qidel,  sur 
les  Descriptions  apocalyptiques  de  Penfer,  chez  les  grecs  du  moyen  âge.  Je 
me  rappeUis,  en  effet,  avoir  relevé  curieusement  sur  les  murs  de  quelques 
vieilles  églises  grecques,  des  peintures  qui  reproduisaient  avec  des  détails 
presque  identiques,  le  tableau  des  différentes  catégories  de  damnés  et  toute 
la  série  des  tourments  qui  leur  sont  infligés  par  la  Justice  divine.  Sur  beau- 
coup de  points,  la  description  peinte  peut  môme  servir  k  combler  les  lacunes 
ou  à  réparer  les  omissions  des  manuscrits  étudiés  par  M.  aidel.  > 


LA  LÉGENDE  D'ARISTOTE 


AU  MOYEN  AGE. 


On  a  fait  de  très-savants  ouvrages  sur  Aristote, 
précepteur  d'Alexandre  le  Grand.  Il  était  naturel  qu'on 
voulût  savoir,  s'il  était  possible,  par  quels  principes 
l'illustre  philosophe  avait  formé  son  illustre  élève.  On 
n'a  pu  recueillir  sur  ce  point  que  des  renseignements 
très-rares  et  des  notions  peu  précises.  Plus  le  problème 
était  difficile,  plus  l'érudition  devait  s'appliquer  à  en 
donner  une  solution.  Un  peu  d'opiniâtreté  sied  bien  à 
la  science  :  elle  a  même  parfois  ses  témérités,  en  Alle- 
magne surtout.  Dans  ce  pays,  on  ne  se  résigne  pas  assez 
à  ignorer,  ditM.Egger.  «On  est  souvent  efirayé,  ajoute 
le  judicieux  et  éminent  critique,  de  ce  qu'elle  entasse 
de  volumes  sur  des  sujets  qui  comportent  à  peiné  quel- 
ques pages  d'assertions  ou  de  conjectures  discrètes.  En 
ce  qui  concerne  les  rapports  d'Alexandre  et  d^Àrîstote, 
la  déciajaaation  sophii^tique  et  la  légende  avaient,  dès 
l'antiquité,  trop  complaisamment  élargi  le  champ  de 
l'histoire;  chez  les  modernes,  l'abus  des  coi\|ectures 
aventtireusen  n'aura  pas  ûioins  fait  pour  nous  éga- 
rer (*).  I* 


(1)  Voir  ieé  Méii^oi^es  dé  Unërahirê  anôi&HHês  XVin,  AHiiMé  etmêidéré 
cofMm  préaeptéur  éPAtexandré  te  Orand,  où  l'ântetir  apprécie  Potitrtge  de 
M.  iitleti  AleaaHdri  Maffni  histùrxArum  saripioreê  oHûte  suppcêrês,  Vitus 
énarràvtf,  Ubrùrtâm  fragmenta  eoUé§it,  dispùsuit^  tomvheMariie  et  proie* 
gomenis  iUustravit  R,  Oeier^  Lipsi»,  1&34,  iii-8. 


332  LA  LÉGENDE  D*ARISTOTE  AU  MOYEN  AGE. 

Ce  n'est  pas  un  travail  de  ce  genre  que  j'entreprends 
ici-  Je  veux  suivre,  non  plus  dans  l'antiquité,  mais 
dans  les  temps  à  moitié  obscurs  du  moyen  âge,  l'idée 
qu'on  s'est  faite  d'Aristote,  Il  ne  s'agit  plus  de  l'opinion 
des  anciens  sur  cet  homme,  plus  grand  par  sa  science 
que  par  l'honneur  qu'il  eut  d'élever  un  prince.  Je 
voudrais  rassembler  dans  cet  essai  les  textes  des 
ouvrages  populaires  soit  en  grec,  soit  en  français,  où 
Alexandre  et  son  maître  ont  une  mention.  Il  peut  y 
avoir,  il  me  semble,  quelque  intérêt  à  se  donner  le  spec- 
tacle d'une  vérité  historique  qui  s'altère  par  l'ignorance; 
à  suivre  le  progrès  d'une  légende  à  travers  les  âges  où 
l'imagination  du  vulgaire,  et  même  celle  des  savants, 
brode  mille  capricieux  détails  sur  un  fond  dont  la  soli- 
dité s'use  et  se  détruit  chaque  jour  davantage.  Les 
créations  de  l'ignorance  sont,  au  même  titre  que  celles 
de  la  science,  dignes  de  l'attention  de  quiconque  veut 
connaître  les  lois  mystérieuses  de  l'esprit  humain. 

A  le  bien  prendre,  la  légende  a  commencé  de  bonne 
heure  pour  Aristote  comme  pour  Alexandre  son  élève  ; 
il  y  a  des  fables  dans  sa  biographie  rédigée  par  Diogène 
de  Laërte,  il  y  en  a  dans  celle  des  anonymes.  Les 
ouvrages  apocryphes,  mis  sous  le  nom  du  Stagirite, 
n'étaient  pas  faits  davantage  pour  dissiper  les  obscurités 
qui  entourent  certaines  circonstances  de  sa  vie  (*). 

Toutefois  le  premier  ouvrage  qui  commence  la  liste 
des  compositions  légendaires  que  nous  avons  en  vue 


(1)  Parmi  les  nombreux  biographes  d^ Aristote  dans  Pantiquité  on  cite: 
I  Hermippe,  de  Smyrne;  Timo&ée,  d'Athônes;  Démétrius,  de  Magnésie;  le 

I  Pseudo-Aristippe;  Apollodore,  d^Athènes;  Eumélos;  Favorin;  Aristoxône. 

deTarente;  ApeUicon,  de  Téos;  Sotion;  Aristodès,  de  Messène;  Damas- 
cius;  Andronic,  de  Rhodes;  Ptolémée  Philadelphe.  De  tons  ces  écrits  U  ne 
reste  que  cinq  biographies  d'Aristote,  celles  de  Diogônede  Laérte^  de  Denys 
d'Halicamasse,  dans  sa  premiàre  lettre  à  Amméus,  du  Pseudo-Ammonius, 
d'Hésychius  de  Milet,  et  d*un  anonyme.  L^article  de  Suidas  a  été  pris  en 
partie  mot  pour  mot  de  la  biographie  de  l'anonyme.  (Voir  VHùtoire  de 
Pancienne  littérature  grecque,  de  Donaldson,  traduite  en  grec  par  M.  J.-N. 
Valettas,  1. 1,  p.  162). 
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est  le  Pseudo-Callisthène.  On  peut  l'attribuer  au 
cinquième  siècle  après  J.-C.  La  méthode  scientifique 
n'est  déjà  plus  en  usage.  Le  conte  commence  à  s'établir 
à  la  place  de  l'histoire.  Les  anciennes  merveilles  des 
premiers  récits,  suffisamment  fabuleux  pourtant,  n'ont 
plus  assez  d'attraits  pour  des  esprits  amoureux  du  gi- 
gantesque et  de  l'invraisemblable.  L'âge  moderne  est 
entré  dans  les  régions  du  monde  enchanté.  Les  lignes 
des  tableaux  de  l'histoire  se  confondent  et  s'obscur- 
cissent ;  le  faux  devient  la  pâture  de  ce  qui  reste  encore 
de  lecteurs.  Des  charlatans  et  des  faussaires  se  mul- 
tiplient  pour  satisfaire  ces  goûts  dépravés,  symptômes 
d'un  temps  où  il  n'y  a  plus  qu'illusions  et  rêveries. 

On  ne  saurait  comparer,  après  la  chute  de  Rome, 
l'état  de  l'Europe  occidentale  à  celui  de  l'empire  grec. 
Pendant  tout  le  moyen  âge,  l'oubli  des  monuments  de 
l'antiquité  n'est  jamais  descendu  aussi  bas  dans  la 
société  hellénique  que  dans  les  pays  latins.  Constan- 
tinople  apparaît  aux  contemporains  de  Charlemagne 
comme  une  cité  toute  étincelante  de  l'éclat  des  lettres 
et  des  beaux-arts.  La  science  a  des  sanctuaires  où  elle 
se  conserve  assez  pure  encore  ;  elle  a  des  adeptes  qui 
n'en  laissent  pas  dépérir  le  culte  ;  cela  est  vrai,  et  cela 
durera  jusqu^k  la  date  fatale  de  1453.  Mais  cependant, 
dès  le  cinquième  siècle,  qui.  voudrait  méconnaître 
l'abaissement  du  genre  historique  ?  Il  n'a  plus  la  sévé- 
rité que  lui  avaient  donnée  les  plus  grands  génies  de 
la  Grèce.  Le  goût  du  mensonge,  qui  fut  toujours  si 
difficilement  réprimé  chez  les  Hellènes,  même  aux  plus 
beaux  siècles  de  leur  histoire,  déborde  à  ce  moment  et 
couvre  tout  d'un  lustre  faux,  mais  agréable  aux  ama- 
teurs d'enluminures. 

Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  tout  ce  qu'on  a  dit  du 
Pseudo-Callisthène  (*).  J'entre  dans  mon  sujet,  et  je 

(t)  11  y  aurait  à  faire  un  travail  critique  sur  ce  roman  où  s^amalgament 
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cherche  dans  ce  roman  les  passages  qui  concernent  le 
précepteur  d'Alexandre  le  Grand.  L'enfant  royal  est 
né.  Philippe,  qui  s'est  résigné  à  l'accepter  pour  le  sien, 
l'entoure  aussitôt  de  gouverneurs  ef  de  maîtres.  Il  lui 
fait,  comme  on  le  dit  des  princes,  une  maison.  Laniké, 
sœur  de  Mêlas,  est  sa  nourrice;  son  gouverneur, 
Léonidas;  son  maître  de  littérature,  Polynice;  de 
musique,  Leucippe.  Ménéclès  lui  enseignera  la  géo- 
métrie, Anaximène  la  rhétorique,  Aristote  la  philo- 
sophie (*). 

Nous  le  voyons  bientôt  aux  mains  d' Aristote  tout 
seul.  Cependant  il  n'est  pas  l'unique  élève  du  philosophe; 
d'autres  enfants  partagent  ses  études.  Ce  sont  des  âls 
de  rois  que  la  réputation  du  maître  a  sans  doute 
attirés  auprès  de  lui.  Pour  éprouver  leur  esprit  en 
même  temps  que  leur  cœur,  le  philosophe  s'avise  un 
jour  de  les  interroger  à  tour  de  rôle  sur  cette  question 
délicate  :  «  Quand  vous  aurez  hérité  du  trône  de  votre 
père,  que  me  donnerez-vous,  à  moi,  votre  maître  ?w 
L'un  répond  :  ^  Vous  vivrez  avec  moi,  vous  partagerez 
mon  pouvoir;  je  vous  rendrai  glorieux  entre  tous.  » 
Un  autre  :  «  Vous  serez  mon  ministre,  mon  conseiller 
dans  toutes  les  questions.  ^  Il  en  vient  à  Alexandre, 
et  celui-ci  lui  répond  d'un  esprit  fort  avisé  :  «  Vous 
m'interrogez  sur  ce  que  je  ferai.  Personne  n'est  maître 
de  l'avenir;  mais  je  vous  donnerai  tout  ce  que  l'heure 
présente  me  permettra  de  vous  donner.  »  Aristote  se 
montra  charmé  de  ce  sens  profond;  il  s'écria  avec 

des  compositions  rennes  de  pays  différents  et  imaginées  à  des  époques  très 
différentes.  Je  renvoie  le  lecteur  à  un  article  du  journal  Of  the  American 
Oriental  Society,  fourth  vol,  n.  ii,  dont  Je  dois  connaissance  à  notre 
•avant  confrère  M.  Carrière,  de  TEcoledes  langues  orientales  :  Notice  of  a 
life  of  Aleasander  the  Qreat  translated  from  the  syriac^  hy  Rev.  Dr.  Justin 
Perkins,  missionary  of  the  American  among  the  nestorians  toith  extracts 
from  the  same,  by  TheodoreWoolsey...  Voir  auasi  Ouillanme  Favre,  Re» 
cherches  sur  Us  histoires  fabuleuses  d'Alexandre  le  Grande  1829^1890« 
Oenève;  et  la  Thèse  de  M.  Talbot 

(»)  L.  I,  c.  xm. 
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bonheur  :  «  Très-bien,  prince  du  monde,  vous  serez  un 
grand  roi  !  » 

La  version  latine  du  Pseudo-Callisthène  s'écarte  ici 
du  texte  grec  pour  rapporter  quelques  détails  plus  in- 
times sur  cette  nourriture  d'Alexandre  par  Aristote. 
L'auteur  se  figure  Alexandre  éloigné  de  ses  parents, 
vivant  avec  Aristote  et  sa  maison,  loin  des  regards 
paternels.  Zeuxis,  un  de  ses  officiers,  fait  au  roi  et  à  la 
reine  un  rapport  secret  sur  les  dépenses  de  leur  fils.  Il 
les  trouve  exagérées,  et  la  famille  royale  s'empresse 
d'en  avertir  Aristote;  non  sans  un  léger  blâme,  quelque, 
voilé  qu'il  soit,  pour  le  précepteur  du  prince  peu 
soucieux  d'économie.  Aristote  s'empresse  de  se  justi- 
fier. Il  répond  «  que  son  élève  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
digne  de  lui-même,  digne  de  son  maître.  »  Il  propose 
qu'on  mette  à  l'épreuve  le  caractère  de  son  pupille,  et 
qu'on  s'assure  en  même  temps  des  progrès  qu'il  a  faits 
dans  la  science.  Puis  il  dit  à  Alexandre  :  «  Votre  père 
et  votre  mère  se  plaignent,  en  m'écrivant,  de  la  façon 
un  peu  léger  e  dont  vous  dépensez  ce  qu'ils  vous  envoient 
pour  votre  entretien.  Je  ne  crois  pas  cependant  que 
vous  fassiez  rien  qui  ne  soit  bienséant  et  pour  vous  et 
pour  vos  parents.  —  Vous  savez,  reprit  Alexandre,  que 
la  pension  de  ma  famille  ne  répond  pas  à  la  dignité  de 
leur  rang  non  plus  qu'à  celle  du  mien...  »  L'auteur  de 
ce  récit  prétend  qu'il  subsiste  une  lettre  de  Philippe  et 
d'Olympias  à  leur  fils,  pour  lui  recommander  l'éco- 
nomie dans  la  dépense  et  pour  l'engager  à  rester  digne 
du  bon  témoignage  qu' Aristote  rend  de  sa  conduite. 
I/on  possède  aussi,  suivant  lui,  la  lettre  d'Alexandre 
à  ses  parents.  Il  leur  avoue  sans  détour  qu'ils  ne  lui 
font  pas  une  pension  qui  réponde  à  leur  fortune  et  à 
leur  rang  ;  m  quant  à  lui,  il  dépensera  ce  qu'on  lui  don- 
nera avec  la  largesse  qui  sied  à  un  prince;  il  ne 
démentira  point  par  sa  conduite  les  bons  temoignagea 
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d'Aristote  ;  du  reste,  au  lieu  d'écouter  les  rapports  des 
étrangers,  on  eût  mieux  fait  de  s'adresser  à  lui.  » 

Ces  détails  domestiques,  dont  la  petitesse  s'accorde 
mal  avec  la  gravité  de  l'histoire ,  semblent  reproduire  une 
anecdote  qu'on  lit  dans  les  biographies  d'Alexandre.  Le 
jeune  prince,  dans  un  sacrifice,  jetait  à  pleines  mains 
l'encens  sur  les  brasiers  ;  son  gouverneur  lui  reprochait 
cette  prodigalité;  il  lui  répondait  qu'il  serait  maître  un 
jour  des  pays  qui  produisent  l'encens,  et  qu'il  se  paye- 
rait alors  de  ses  avances.  Le  ton  de  Julius  Valérius  a 
baissé.  C'est  le  ménage  d'un  petit  bourgeois  plutôt  que 
la  magnificence  d'un  roi  que  le  narrateur  s'est  plu  à 
nous  montrer.  On  dirait  déjà  quelqu'un  de  ces  étudiants 
du  treizième  siècle,  dont  Jacques  de  Vitry  rapporte  les 
écarts  de  jeunesse  dans  Paris,  ou  l'écolier  même  de 
Rabelais  m  prestolant  les  tabellaires  venant  des  lares 
patriotiques,  parce  que  la  pécune  manque  en  ses  mar- 
supies.  »  Nous  retrouverons  cette  petite  aventure  de 
l'éducation  d'Alexandre  dans  le  poème  de  Lambert  Li 
Cors.  Il  ne  pouvait  manquer  de  la  reproduire  d'après 
Valérius,  car  il  y  voyait  la  preuve  qu'Alexandre  possé- 
dait dès  sa  jeunesse  une  vertu  vraiment  royale,  la 
largesse  à  dépendre. 

Après  ces  premières  années  d'éducation  philoso- 
phique, le  Pseudo-Callisthène  ne  parle  plus  d'Aristote. 
Alexandre  est  entré  dans  la  carrière  militaire.  Le 
romancier  se  plaît  à  le  conduire  dans  les  divers  pays 
illustrés  par  sa  valeur  ou  par  sa  clémence.  Ce  n'est 
qu'au  chapitre  XXIII  du  livre  second  que  reparaît  le 
souvenir  du  précepteur  d'Alexandre. 

L'historien  suppose  qu'après  la  défaite  de  Darius,  le 
prince  macédonien  écrit  à  sa  mère  Olympias  et  à  son 
vénéré  maître  une  lettre  où  il  les  instruit  de  ses  succès 
sur  le  monarque  persan.  ^  Il  leur  apprend  par  quel 
procédé  il  a  mis  en  fuite  l'armée  de  ses  ennemis.  En 
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attachant  aux  cornes  d'un  grand  nombre  de  chèvres  des 
flambeaux  allumés^  il  a  fait  croire  aux  Perses  que  ses 
troupes  étaient  plus  nombreuses  qu'elles  n'étaient  en 
réalité(*),La  ville  d'Egées,  fondée  dans  le  golfe  d'Issus, 
perpétuera  à  jamais  le  souvenir  de  cet  heureux  stra- 
tagème. »  Cette  lettre,  réduite  à  ces  simples  rensei- 
gnements, est  tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt.  Il  est  h 
croire  qu'elle  a  d'abord  étéconçueavec  cette  sécheresse. 
C'est  ainsi  que  la' donne  celui  des  manuscrits  qui 
semble  le  plus  ancien.  Un  troisième  exemplaire  du 
récit  de  Callisthène  a  joint  à  cette  lettre  la  suite  des 
merveilles  incroyables  dont  Alexandre  et  son  armée 
avaient  été  les  témoins  dans  les  Indes.  On  peut  faire 
remonter  les  plus  anciennes  rédactions  de  cette  lettre 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Peutr-être  n'art-elle 
été  alors  qu'une  imitation  de  ces  nombreux  billets 
qu'Alexandre  n'avait  pu  manquer  d'écrire  souvent  à  sa 
mère  ain.si  qu'à  son  maître,  mais  dont  les  traces  avaient 
disparu  de  fort  bonne  heure.  Plus  tard,  l'esprit  du 
merveilleux  étendit  cette  prétendue  lettre,  en  y  ajoutant 
les  fables  de  l'Inde. 

Voilà,  j'imagine,  l'obscurité  et  l'ignorance  allant 
croissant,  à  quoi  se  réduisent  les  traditions,  apocry- 
phes toutefois,  qui  attribuaient  à  Aristote  la  compo- 
sition de  divers  ouvrages  utiles  à  l'instruction  et  aux 
mœurs  de  son  élève.  Il  ne  s'agit  plus  désormais  de 
cette  lettre  d'Alexandre  écrite  du  fond  de  l'Asie  à  son 
maître,  pour  lui  reprocher  d'avoir  publié  ses  leçons,  ni 
de  la  réponse  d' Aristote  donnant  à  son  élève  la  satis- 
faction de  s'entendre  assurer  que  ses  leçons  n'en  sont 
pas  moins  secrètes,  «  car  elles  n'ont  de  sens  que  pour 
ceux  qui  les  ont  écoutées  (*).  » 

(1)  Il  paraît,  suivant  une  assertion  de  M.  Heuzey,  que  ce  souvenir  vit 
encore  dans  la  Grèce,  et  fait  l'objet  d'une  légende  populaire. 

(«)  A«l.  Oel.  Noct.  Attig,,  XX,  5. 

22 
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Ces  inventions^  dignes  d'un  temps  où  l'histoire 
et  la  vraisemblance  gardaient  encore  un  certain 
empire,  jusque  dans  les  compositions  romanesques,  ont 
fait  place  à  d'autres  fables  moins  sérieuses  et  de  moindre 
valeur.  Nous  descendons  à  un  étage  inférieur  de  la 
pensée  humaine;  les  faits  s'avilissent  avec  l'abaissement 
de  l'érudition  et  du  savoir.  Nous  touchons  aux  confins 
d'un  monde  où  tout  est  trouble;  on  n'écrit  plus  que 
pour  des  imaginations  médiocres  :  il  faut  se  conformer 
à  leur  médiocrité. 

Il  était  naturel  qu'élevé  par  Aristote,  Alexandre  eût 
pris  un  goût  très-vif  pour  les  études  scientifiques,  et 
que,  dans  ses  expéditions  lointaines  en  des  pays 
inconnus,  il  songeât  à  son  maître  et  lui  fournît  les 
moyens  d'augmenter  les  trésors  de  ses  connaissances. 
La  légende  devait  s'exercer  là-dessus.  C'est  à  ces 
dispositions  de  l'esprit  grec  qu'ail  faut  attribuer  plus 
d'un  récit  exagéré.  Athénée  n'hésite  pas  (*)  à  assurer 
qu'Alexandre  paya  «  au  Stagirite  huit  cents  talents, 
c'est-à-dire  environ  quatre  millions  et  demi  de  notre 
monnaie,  pour  le  traité  des  animaux  (').  99 

Pline  n'avait  pas  été  moins  crédule,  lorsqu'il 
avait  écrit  :  ««  Alexandre  le  Grand ,  brûlant  de 
connaître  l'histoire  des  animaux,  remit  le  soin  de 
faire  un  travail  sur  ce  sujet  à  Aristote,  éminent  en 
tout  genre  de  sciences,  et  il  soumit  à  ses  ordres,  en 
Grèce  et  en  Asie,  quelques  milliers  d'hommes  qui 
vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  qui  soignaient 
des  viviers,  des  bestiaux,  des  ruches,  des  piscines  et 
des  volières,  afin  qu'aucune  créature  ne  lui  échappât. 
En  interrogeant  ces  hommes,  Aristote  composa  environ 
cinquante  volumes  sur  les  animaux  (').  w 

(1)  IX  Deipnosoph. 

(1)  M.  Egger,  2.  c,  p.  455. 

(S)  HUt.  nat.^  UI;cf.ll2,  etXIXdes  observations  semblables.  M.Egger,444. 
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On  peut  trouver  l'écho  affaibli  de  ces  légendes, 
encore  judicieuses,  dans  la  lettre  d'Alexandre  à  Aris- 
tote,  insérée  par  le  Pseudo-Callisthène  au  chapitre 
XVIPdu  livre  III .  C'est  un  amas  de  fables;  partout 
des  prodiges  et  des  monstres.  Les  animaux  y  dépassent 
toute  proportion  naturelle  ;  les  hommes  y  vivent  d'une 
manière  invraisemblable  ;  les  eaux  y  ont  des  propriétés 
étranges,  les  arbres  y  rendent  des  oracles.  Il  sort  de  la 
merdes  êtres  gigantesques,  la  terre  produit  des  roseaux 
énormes,  les  astres  y  sont  sujets  à  des  éclipses  surpre- 
nantes, les  fleuves  y  roulent  des  eaux  plus  amères  que 
hellébore.  Toutes  les  lois  du  monde  ordinaire  y  sont 
renversées.  La  nature  travaille  dans  ces  régions  sur  un 
plan  insensé.  Des  sangliers  plus  grands  que  des  lions 
ont  des  défenses  d'une  coudée  de  long.  Certains 
animaux  confondent  en  eux  la  nature  du  taureau  et 
celle  de  l'éléphant.  Les  hommes  eux-mêmes  ont  six 
mains,  des  pieds  étranges  dont  la  forme  bizarre  se 
devine  à  peine  à  travers  les  altérations  d'un  texte  où  la 
langue  prend  à  son  tour  les  libertés  les  plus  inattendues 
dans  la  composition  des  mots.  Le  vent  renverse  les 
tentes  et  les  abris,  couche  à  terre  des  filqs  entières  de 
soldats. 

Alexandre  arrive  à  des  villes  où  nul  étranger  n'a 
jamais  mis  le  pied.  Pour  comble  de  merveilles,  on  lui 
montre  des  arbres  dont  la  forme  rappelle  celle  des 
cyprès  ;  ils  sont  doués  du  langage  humain .  Ils  parlent 
trois  fois  le  jour  :  au  lever  du  soleil,  à  midi,  le  soir.  Ce 
sont  ces  arbres  qui*  prédisent  à  Alexandre  l'heure  pro- 
chaine de  sa  mort  dans  Babylone. 

Telle  est  la  substance  de  cette  nouvelle  lettre  envoyée 
à  Aristote.  On  peut,  en  prenant  Arrien,  dans  son 
histoire  de  l'Inde,  retrouver  les  premières  esquisses  de 
ces  tableaux  d'une  fantaisie  déréglée.  En  faisant 
voyager  Néarque  à  travers  l'Inde,  l'historien  consigne 
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dans  son  journal  une  quantité  de  faits  sur  les  serpents, 
les  baleines,  les  fourmis,  les  perroquets,  les  fleuves 
que  Pline,  que  Strabon,  que  Pomponius  Mêla,  que 
Solin,  ont  acceptés  avec  trop  de  confiance,  sans  prévoir 
qu'il  viendrait  un  temps  où  Ton  renchérirait  encore  sur 
ces  histoires  fabuleuses.  Il  est  vrai  que  le  Pseudo- 
Callisthène  enlevait  à  ceux  qui  le  suivraient  toute 
possibilité  de  le  dépasser  dans  l'invraisemblable  ou  dans 
l'absurde.  Mais  il  leur  laissait  toute  liberté  de  le  copier. 
Pas  un  ne  s'en  est  fait  faute.  Ils  célébreront,  tous  à  la 
suite,  les  faits  de  cet  Alexandre  ki  fu 

Rois  et  bon  clers  de  grant  vertu 

Kî  s'en  ala  par  mainte  terre 

Plus  pour  cerkier  et  por  enquerre... 

Ils  se  donneront  bien  garde  d'oublier  de  parler  de  Ynde 
et  de  ses  cases ^  de  ses  diversités,  des  serpents  de  VInde  et 
des  arbres  fés  qui  parlèrent  à  /l//a?a»û?r^(*).  En  donnant 
au  roi  macédonien  cette  vaste  curiosité,  en  lui  attri- 
buant ce  titre  de  bons  clers ^  on  se  plaisait  à  reconnaître 
les  eflFets  de  sa  première  éducation.  Il  devait  cet  amour 
de  la  science  au  précepteur  que  Dante  appelait  avec 
respect  «  le  maître  de  ceux  qui  savent,  il  maestro  di 
coloro  chi  sanno  w . 

Il  était  juste  qu'Aristote  écrivît  lui-même  à  son 
élève.  La  narration  latine  attribuée  à  Valérius  nous 
transmet  une  de  ces  lettres  :  c'est  une  suite  de  pompeux 
éloges  adressés  à  ce  victorieux,  qui  a  triomphé  non- 
seulement  des  hommes,  mais  encore  de  toutes  les  diffi- 
cultés que  le  ciel  opposait  à  ses  efforts.  Il  lui  applique 
le  vers  dans  lequel  Homère  désigne  Ulysse  comme 
ayant  vu  les  mœurs  et  les  villes  de  beaucoup  d'hommes; 
il  le  félicite,  en  citant  un  autre  vers  d'Homère,  d'avoir 

0)  LUmagc  du  Monde,  me.  n*  7595. 
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porté  ses  armes  et  sa  puissance  de  l'endroit  où  le  soleil 
se  lève  jusqu'à  celui  où  il  plonge  dans  l'onde  sa  tête 
étincelante. 

Voilà  ce  qu'était  devenue,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle  ou  vers  le  commencement  du  cinquième  après 
Jésus-Christ,  la  figure  du  grand  philosophe  grec.  Elle 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  gravité  que  l'his- 
toire est  disposée  à  lui  accorder.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  le  précepteur  d'Alexandre  ne  joue  un  rôle  plus 
modeste  et  plus  petit  qu'il  ne  convient  à  sa  réputation 
et  à  la  valeur  de  son  génie.  C'est  se  faire  une  bien 
pauvre  idée  de  sa  science  que  de  lui  envoyer  du  fond  de 
l'Inde  des  renseignements  si  menteurs,  des  contes  si 
fabuleux  sur  des  merveilles  impossibles  et  contraires 
à  la  nature.  Néanmoins  la  conception  du  Pseudo- 
Callisthène  s'accommodait  si  bien  à  la  faiblesse  des 
esprits,  que  ses  récits  dépourvus  de  sens,  mais  embellis 
d'un  faux  lustre  d'extravagance,  ont  eu  le  plus  grand 
succès.  Traduits  du  grec  en  latin,  ils  ont  suscité  dans 
la  littérature  française  des  épopées  célèbres,  et  contribué 
à  répandre  parmi  le  peuple  de  nouvelles  erreurs  sur  le 
génie  d'Àristote,  erreurs  dont  les  savants  mêmes  ne  se 
sont  pas  toujours  préservés. 

Avant  d'aborder  cette  autre  partie  de  mon  étude,  je 
dois  m'arrêter  quelque  temps  sur  des  compositions  en 
grec  vulgaire,  qui  ne  sont  qu'un  remaniement  du 
Pseudo-Callisthène.  J'en  ai  trois  sous  les  yeux  :  deux 
sont  en  prose  ;  la  troisième  est  en  vers  rimes  ;  les  unes 
et  les  autres  sont  anonymes.  On  attribue  pourtant  à 
Démétrios  Zénos  la  traduction  rimée.  La  première 
édition  s'annonce  sous  ce  titre  :  AnQ^rjotç  'AXeÇàvSpou  toO 
MaxeSovo^^  Tupdy(o\j(TCL  tov  ^lov  ccCnoO,  toùç  iroXéfiiouç^  liç  dev- 
i^yaAiaç,  zà  xaTopOcofjiaTa,  toùç  "toicouç  biroO  irepicoSeuffe,  6[jloO 
Se  xal  Tov  OavaTov  aùrtoO,  xal  âXXa  uXelora  'zcavti  lu^U^ya  xal 
d>para.  NecûOTt  TuiccDOelja  xal  èm|jLeX(uç  &opO(i>0€f9«.  Venise, 
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1780.  La  seconde,  imprimée  à  Venise  en  I8669  n'est 
que  la  reproduction  de  la  première,  avec  une  disposition 
nouvelle  des  sections  ou  chapitres,  et  des  corrections 
faites  au  texte  de  1780. 

Dans  ces  deux  éditions,  nous  retrouvons  la  version 
du  Pseudo-Callisthène  écrite  en  langue  romaïque,  pour 
un  peuple  qui  a  perdu  les  traditions  du  langage  litté- 
ral. C'est  une  sorte  de  contrefaçon  vulgaire  d'un  roman 
qui  rappelle  la  rédaction  des  Quatre  ûlsAymon  et  même 
des  poëmes  sur  Alexandre,  dont  la  bibliothèque  bleue 
de  la  veuve  Oudot  a  fourni  si  longtemps  nos  campagnes 
et  nos  provinces.  On  peut  donc  s'attendre  à  voir  dans 
ces  récits  se  transformer  encore  le  caractère  d'Àristote 
et  l'idée  de  ses  rapports  avec  le  fils  de  Philippe. 

Et  d'abord,  il  n'est  plus  question  d'aucun  des  maîtres 
d'Alexandre  dont  l'histoire,  même  fabuleuse  de  Callis- 
thène,  nous  avait  conservé  les  noms.  Aristote  est  seul 
chargé  du  soin  de  cette  éducation  ;  pourtant,  il  aura 
comme  collaborateur,  pour  l'étude  de  l'astronomie,  ce 
singulier  personnage,  Nectanébo,  roi  détrôné  d'Egypte, 
magicien  artificieux,  que  le  Pseudo-Callisthène  nous  a 
fait  connaître.  Aristote  enseigne  les  lettres.  En  peu 
d^années  son  disciple  apprend  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique^ la  philosophie,  et  fait  dans  ces  sciences  de  rapides 
progrès.  L'idée  d'une  éducation  particulière  et  royale 
s'eflGace  dans  ce  pauvre  récit.  L'auteur  n'imagine  plus 
qu'une  école  ordinaire  où  sont  réunis,  sans  distinction 
et  sans  choix,  des  enfants  de  tous  les  rangs.  Ces  condis- 
ciples d'Alexandre  admirent  sa  facilité  à  s'instruire, 
portent  envie  à  ses  progrès  et  tâchent  de  les  égaler. 
Quand  le  goût  fut  venu  au  jeune  prince  d'apprendre 
l'astronomie,  Aristote  dut  partager  la  journée  avec 
Nectanébo.  La  matinée  lui  appartenait,  le  soir  fut  pour 
l'Egyptien  :  'AtA  Se  ivfù  ecpç  Ta  ^tf^\sa.  iinQYaivev  elç  tàv 
lœvYjpov  NexTovoiSov. 
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L'épreuve  qu'Aristote  a  fait  subir  à  l'esprit  d'Alexan- 
dre, pour  s'assurer  de  la  solidité  de  son  jugement  et 
de  la  bonté  de  son  cœur,  est  singulièrement  travestie 
dans  le  roman  populaire  ;  il  en  est  de  même  des  combats 
ou  déjà  s'annonçait  la  vaillance  du  futur  conquérant 
du  monde.  Nous  n'en  voyons  plus  ici  qu'un  misérable 
tableau.  Un  jour,  est-il  dit,  Aristote  réunit  tous  les 
enfants  de  son  école  ayant  le  même  âge  ;  il  les  partage 
en  deux  groupes,  arme  chacun  de  ceux  qui  le  composent 
d'un  bâton.  D'un  côté  Alexandre  commande^  de  l'autre 
c'est  Ptolémée.  Aristote  donne  le  signal.  Le  combat 
s'engage  ;  le  fils  de  Philippe  s'élance  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  et,  en  moins  de  rien,  il  a  remporté  sur 
eux  sa  première  victoire.  Le  Stagirite  y  voit  le  présage 
de  beaucoup  d'autres  ;  il  en  augure  la  future  grandeur 
de  son  élève.  Il  n'est  pas  moins  satisfait  de  la  réponse 
d'Alexandre,  qui  n'a  pas  ici  la  même  prudence  que  dans 
le  Pseudo-Callisthène,  mais  promet  plus  naïvement  au 
philosophe  un  avenir  plein  de  magnificence  et  de 
grandeur,  si  jamais  son  disciple  arrive  au  trône  : 
At&mcaXe^  àvtarcûc  yevT)  aino  bmQ  X^yeiç,  xal  yivo)  aà^oxpaTa>p 
ToO  xo9[jLou  5Xou,  èoéva  OéXo)  ai  xa|jLei  lu^ov  ovOpoDitov^  va  r^cu 
icQcvra  [ut'  èfjiiva.  Kal  &  'AptorotiXiQÇ  toO  ihu.  Xaîpe  Xotnov 
'AXéÇocvSpe  AùToxpotTODp,  6x1  eiç  ioéva  6éXet  eXOet  xà  ^aiXeiov  va 
è^oiKnGK7Y)ç  2Xov  xàv  xÀTfAov  (^).  La  conception  et  la  langue 
ont  marché  du  même  pas,  et  sont  l'une  et  l'autre  des- 
cendues, on  le  voit,  assez  bas. 

Aristote  ne  parait  plus  dans  la  narration  que  sur  les 
bords  du  fleuve  Kassandra,  en  Macédoine.  Il  vient  avec 
Olympias  rendre  hommage  au  guerrier  victorieux,  dont 
il  reçoit  de  magnifiques  présents. 

Une  particularité  de  cette  version,  c'est  qu'au  lieu 
d'une  lettre  à  Aristote,  comme  dans  le  Pseudo-Calli&- 

(»)  p.  16. 
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thène,  Fauteur,  pour  marquer  les  rapports  qui  n'ont 
cessé  d'exister  entre  le  maître  et  Télève,  imagine  de 
faire  entreprendre  à  Aristote  le  voyage  de  Babylone, 
Alexandre  est  dans  cette  ville,  entouré  de  toute  la  pompe 
orientale.  Il  a  une  cour  de  princes  et  de  rois.  Il  en  est 
venu  du  levant  et  du  couchant,  du  nord  et  du  midi,  de 
la  terre  ferme  et  des  îles  de  la  mer  ;  tous  lui  ont  apporté 
le  tribut  de  plusieurs  années.  C'est  au  milieu  de  ce 
somptueux  appareil  que  paraît  Aristote.  Il  est  envoyé 
près  du  roi  par  Olympias.  A  sa  vue  Alexandre  se 
réjouit,  il  l'embrasse.  «  Tu  as  bien  fait  de  venir  à  moi, 
tête  précieuse,  toi  qui  brilles  ainsi  que  le  soleil  au 
milieu  de  tous  les  Grecs,  w  Redoublant  de  tendresse,  il 
lui  donne  les  noms  que  l'affection  la  plus  vive  lui 
suggère;  il  l'accable  de  questions  ;  il  lui  fait  les  récits 
de  ses  courses  qui  Pont  porté  jusqu'au  Paradis.  Aristote 
félicite  son  élève.  Il  le  salue  roi  du  monde.  Il  lui  assure 
que  la  joie  règne  dans  l'univers,  ainsi  que  la  paix,  grâce 
à  ses  conquêtes  et  à  son  empire.  «  Ta  mère,  lui  dit-il, 
est  pleine  de  bonheur  au  récit  de  tes  vaillants  exploits; 
mais  elle  voudrait  bien  te  revoir,  elle  voudrait  bien  voir 
Roxandre,    ton  épouse,  w 

Alexandre,  au  souvenir  d'Olympias,  verse  des 
larmes  ;  il  s'afflige  du  chagrin  qu'elle  ressent. 

Cependant ,  le  festin  commence  :  Aristote  y 
prend  place  à  côté  du  roi.  «  T?)v  àXXrjv  iPjfjipav 
eSwxev  6  'AXeÇavSpoi;  aujATOaia  icoXXà  elç  toùç  ^aaiXelç  xat 
oùOeycaSeç,  friroO  "^o-ov  (xaJ^'?)  tou,  xal  eiç  6Xa  t*  çouaacTa  tou. 
^HXÔov  xal  chto  tov  tottov  t?)ç  dcvaToXfjç  xal  t?)ç  Siîaecoç,  àiz6  toO 
Popso)^  TO  (xipr),  xalToO  vorou,  xal  àiA  w  vYjawt  Tfjç  ôaXàrffTj^, 
{JXoi  ol  aùôevraSeç,  çlpovre^  iroXXôv  j^povcov  jç^apor^iov,  |xi  Sôpa 
•iroXXa.  ^HXÔe  xal  ô  'Apio^oTéXrjç  b  8tSà<jxaXo<;  tou  dcTto  t^v 
[jHQTepa  Tou  'rijv  'OXufjimaSa.  "Otov  ^ôv  eÎ&v  6  'AXiÇavSpoç, 
£)(^apT),  èçiXïjaé  Tov,  xal   eÎTO  •  KaX(oç  [xaç  •JJXOe^  TroXurtfiov 


\ 
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Le  philosophe  s'étonne  que  son  élève  ait  pu  accom- 
plir des  exploits  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  pareils, 
qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  semblables  au  monde. 
Alexandre  explique  ainsi  tous  ses  succès  :  u  J'ai  quatre 
avantages  :  un  bel  accueil^  de  la  franchise,  je  me  conduis 
par  ma  propre  raison,  j'ai  le  jugement  juste  et  la  foi  en 
Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  »  Timapa  xaXà 
iqa«v  tlç  efxéva'  icpc&Tov^  xoXov  -/cu^ivfuia,'  Seurepov,  dtXiQOeia' 
TptTov,  dcnè  Tov  Xoyov  [jlou va  (aiqv  eOyaivci)'  Texaprov,  if)  xpionç  (aou 
vi  "^vat  Sixaia,  xal  va  moretio)  tov  0£Ov  ToOoùpocvoCl  xal  TfjçyîJ^, 
ÔTcoO  eiçXoae  xi  iwévra  (*). 

L'auteur  profite  de  la  présence  d'Aristote  pour  faire 
tenir  à  son  héros  des  propos  pleins  de  sagesse  et  em- 
preints d'une  philosophie  qui  rappelle  celle  de  la  Cj/ro- 
pédie  de  Xénophon.  C'est  la  vue  d'Aristote  qui  inspire 
sans  doute,  dans  la  même  circonstance,  au  conquérant 
du  monde  quelques  actions  ou  jugements  où  il  ne  dépend 
que  de  nous  de  retrouver  les  heureux  effets  d'une  bonne 
éducation . 

Aristote  se  sépare  enfin  de  son  élève  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  emporter  de  riches  présents;  il  reçoit  le 
diadème  du  roi  Porus,  sa  tente,  dix  mille  talents  d'or 
et  trente  boisseaux  de  perles.  « Mexà  TaOxa  èxoXecjE 'çov 
SiSaax«Xov  tou  tov  'AptororéXTQv,  xal  èçiXoSajpïjae  tov,  SiSovtacç 
Tou  To  aréfAfjLa  toO  IIopou  toD  ^TiXécoç,  xal  to  èiravco^ opi^  Séxa 
jç^tXiaSeç  ToXovTa  XP^^y  xal  TptaxovTa  {xoSia  (AapyaptTapi.  w 
Jamais  précepteur  de  prince  ne  fut  si  richement  ré- 
compensé. 

La    *Pi|xa8a,  ou  poème  en   vers  rimes  sur  la  vie 


<4P.  141. 
(*)  P.  143. 
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d'Alexandre  (*),  ne  dit  presque  rien  de  l'éducation  du 
héros  : 


K'  aMvov  TOV  Àtavi8a,  icoux^  x'  ot  8iÀ  toi  d£Xei. 


Elle  n'ajoute  rien  aux  détails  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître.  Là  s'achève  ce  que  nous  pouvons  dire 
sur  la  légende  d'Aristote,  telle  qu'elle  s'offre  à  nous 
dans  les  ouvrages  grecs  écrits  au  début  et  presque  à  la 
fin  du  moyen  âge.  Il  nous  faut  arriver  aux  romans  et 
aux  fabliaux  français. 

Le  nom  d'Aristote  n'a  jamais  été  inconnu  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  et  surtout  dans  la  France.  Il  y  fut 
porté  par  les  traducteurs  latins  de  ses  œuvres,  comme 
Boèce  et  Aventinus,  ou  conservé  par  les  citations  de 
Cicéron,  de  Victorinus,  etc.  Parmi  les  savants,  il 
existait  très-anciennement  un  recueil  d'axiomes  tirés 
des  ouvrages  physiques  et  métaphysiques  d'Aristote, 
qui  donnaient  une  idée  succincte  de  toute  sa  doc- 
trine (*).  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  rechercher 
ce  que  les  philosophes  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  ont  pensé  d'Aristote  ;  je  m'occupe  de  traditions 
qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  science  et  l'érudition, 
puisqu'elles  sont  nées  précisément  de  leurs  con^ 
traires  ;  il  n'est  pas  inutile  toutefois  de  résumer  en 
quelques  mots  l'histoire  d'Aristote  dans  les  écoles  du 
moyen  âge. 


fia9ÙÂtaç  'AXc^àvSpou  tqu  MqcxcSovoç,  xAw  tcov  daufAaorâiy  fkimkita^  ^tXCinrou 
xal  'OXufAictstSoç,  viidTrl  TuniDOctov,  xat\  fiir'  2ict{AcXc(ac  Su>p8o>0tT7a  ;  Venise, 
1778.  ^  On  attribue  le  poâme  à  Démétrios  Zénos.  M»'  Sathas  ne  parle  pas 
de  cet  auteur  dans  sa  ^tXo^a  NiocXXv)yoci^. 

(^)  Amable  Jourdain,   Becherches  critiques  sur  Vdge   et  Vorigine  des 
traductions  latines  d'Aristote^  etc.,  nouvelle  éd.,  1843,  ch.  I,  p.  21. 
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Depuis  Roscelin  jusqu'à  Albert  le  Grand,  c'estràrdire 
dans  la  première  époque  de  la  philosophie  dite  scholas- 
tique,  Aristote  n'est  connu  que  comme  dialecticien.  Sa 
dialectique  fait  délirer  Abélard  dans  ses  raisonnements 
sur  l'Écriture  sainte.  Aristote  est  le  maître  des  sophis- 
tes ;  c'est  lui  qui  inspire  les  nouveaux  sophistes  Pierre 
Lombard,  Pierre  de  Poitiers,  Gilbert  de  la  Porée.  Gau- 
thier de  Saint-Victor  s'exprime  ainsi  sur  leur  compte  : 
u  Uno  spiritu  Aristotelico  afflati,  dUo  ineffabilia  Tri- 
nitatis  et  Incarnationis  scholastica  levitate  tractarunt, 
multas  hœreses  olim  vomuisse. . .  »»  Au  poëme  de  VAnli^ 
Clatidienj  Aristote  figure  dans  l'un  des  tableaux  qui 
ornent  le  palais  de  la  nature,  sous  cet  aspect  : 

Illic  arma  parât  losrico,  logicasque  palestram 
Pingit  Aristoteles. 

Depuis  1230  ou  1240,  dit  Jourdain,  la  réputation  du 
philosophe  s'est  tellement  accrue  par  l'introduction  de 
ses  ouvrages  philosophiques,  qu'on  oublie  ses  premiers 
titres  pour  ne  plus  parler  que  de  ses  travaux  sur  la  na- 
ture, ce  qui  le  fait  appeler  Princeps  philosophorum. 

Plus  la  réputation  d'Aristote  s'accroît  dans  les  écoles, 
plus  elle  doit  se  répandre  même  parmi  ceux  qui,  sans 
faire  les  études  scholastiques,  participent  un  peu  au 
mouvement  intellectuel  des  écoles.  Il  était  difficile  qu'il 
n'en  fût  pas  ainsi^  quand  PÉglise  s'inquiéta  de  l'in- 
fluence du  Stagirite  dans  l'enseignement  de  la  théolo- 
gie. Son  nom  se  trouva  bientôt  mêlé  à  des  excommuni- 
cations retentissantes.  La  condamnation  des  erreurs 
d'Amaury  amena  celle  de  certains  écrits  du  précepteur 
d'Alexandre.  Une  première  interdiction  frappa  quel- 
ques ouvrages  du  philosophe  grec.Des  historiens,comme 
César  d'Heisterbach,  comme  Guillaume  le  Breton, 
enregistrent  la  sentence  du  Concile  de  Paris,  qui 
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condamme  au  feu  les  livres  de  David  de  Dinant  et  de 
petits  traités  de  métaphysique  nouvellement  apportés 
de  Constantinople ,  et  traduits  en  latin.  En  1215, 
nouvelle  prohibition  des  traités  de  la  métaphysique 
d'Aristote,  édictée  par  Robert  de  Courçon.  w  Non  legan- 
tur  libri  Aristotelis  de  metaphysica  et  naturali  philo- 
sophia  (*).  w  Les  autres  ouvrages  autorisés  étaient  sans 
relâche  lus,  maniés,  commentés  et  appris.  Pour  être 
bachelier,  il  fallait' avoir  assisté  aux  leçons  sur  l'Or- 
ganon,  ou  traité  de  logique;  pour  la  licence,  ou  y  joi- 
gnait la  physique  ;  pour  la  maîtrise,  la  morale.  Il  n'y 
avait  pas  de  nom  qui  retentît  plus  souvent  dans  la  rue 
du  Feurre  ou  du  Fouarre,  vico  degli  Strami.  Dans  ces 
écoles  de  philosophie,  ouvertes  sur  le  terrain  du  fief  de 
Garlande,  les  quatre  nations  de  la  Faculté  des  arts  re- 
battaient sans  cesse  les  arguments  empruntés  à  Aristote. 
La  science  y  consistait  à  connaître  les  règles  épineuses 
de  la  logique,  à  débrouiller  les  hypothèses  d'une  méta- 
physique entortillée.  On  se  hasardait  même  à  expliquer 
la  politique.  On  a  beaucoup  reproduit  au  XIIP  siècle  le 
IlEpl  'EpfxiQveiou;.  Le  syllogisme  était  là  dans  son  empire 
naturel.  Il  y  paraît  sous  les  formes  les  plus  bizarres  et 
les  plus  compliquées.  On  y  demande  :  «  Quid  est  syllo- 
gismus  contrariae  deceptionis  ?  Quid  est  syllogismus 
infirmus?  Quid  est  syllogismus  fatuus?  Quid  est  syllo- 
gismus diversivus  ?  w  On  y  connaît  un  syllogisme  lin- 
giosus,  un  autre  falsigraphicus,  ou  mieux  pseudogra- 
phicus,  un  autre  ostensivus.  Bene  syllogizare  était  le 
comble  de  la  science.  Dante,  qui  a  vu  dans  Paris  le  doc- 
teur Siger  se  livrer  à  cette  brillante  escrime,  caracté- 
rise son  talent  et  sa  science  par  ce  mot  seul,  sillogizzo. 
Tous  ces  caprices  de  la  pensée  philosophique  n'étaient 
pas  sans  inspirer  quelque  défiance  aux  gardiens  sévères 

(^)  Jourdain,  19;e. 
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de  l'orthodoxie.  La  témérité  se  mêlait  le  plus  souvent 
à  ces  discussions.  Le  nom  d'Aristote  en  pâlissait.  Le 
syllogisme  était  en  mauvaise  réputation  près  de  beau- 
coup de  juges.  L'art  d'Aristote  semblait  tenir  à  la 
magie,  aux  sciences  occultes.  On  disait  d'Albert  le 
Grand,  qui  avait  tant  étudié  le  péripatéticien  :  «  Ma- 
gnus  in  magia^  major  in  philosophia^  mammus  in  thech 
loffia.  y>  Roger  Bacon  n'avait  pas  échappé  au  même 
reproche  pour  la  même  raison.  Michel  Scot,  traducteur 
d'Aristote,  avait  eu  la  réputation  d'être  magicien.  Dante 
disait  dans  V Enfer  (*)  : 

Queir  altro,  che  ne'  fianchi  è  cosi  poco, 
Michèle  Scoto  fu,  che  veramente  * 

Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Boccace  disait  dans  son  Décaméron  (*)  : 

Dovete  adunque,  disse  Bruno^  Maestro  mio  dolciato,  sapere, 
che  egli  non  ha  ancora  guari,  che  in  questa  città  fu  un  grau 
maestro  in  nigroinanzia^  il  quale  ebbe  nome  Michèle  Scotto. 

Les  dialecticiens  m  quorum  Aristoteles  princeps  est  y> , 
suivant  Gauthier  de  Saint-Victor,  passaient  pour  faire 
une  œuvre  périlleuse  et  presque  infernale.  Dante  (*)  fait 
dire  au  diable  qu'il  est  logicien  : 

Tu  non  pensavi  ch*io  lolco  fossi. 

Il  était  diflScile  de  penser  autrement,  quand  on  voyait 
un  sophiste  se  faire  fort  de  prouver  que  Dieu  n'existe 
pas.  C'est  ce  qu'on  lit  en  effet,  au  début  des  Thèses  im* 
possibles  de  Siger  :  a  Convocatis  sapientibus  Studii 
Parisiensis,  proposuit  Sophista  quidam  impossibilia 


(»)  C.  XX,  ▼.  la  fin. 

{')  Ottawa  giornata^  noT.  IX. 

(»)  /»?/.,  rh.  XXVn,  ?,  \ZS. 
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multa  probare  et  defendere.  Quorum  primum  fuit,  Deum 
non  esse...  Probabat  tamen  id  multipliciter.  »  On  com- 
prend sans  peine  qu'il  circulât  dans  le  peuple  des  éco- 
liers des  légendes  destinées  à  leur  faire  prendre  en  hor- 
reur la  témérité  des  dialecticiens.  On  racontait  des 
apparitions  d'un  certain  genre,  qui  n'avaient  d'autre 
but  que  d'effrayer  les  maîtres  et  leurs  élèves.  On  lit 
dans  les  gloses  manuscrites  du  dixième  chant  du  Para- 
dis de  Dante,  copiées  par  André  d'Orviète  en  1389  : 
«  Le  poète  dit  que  saint  Thomas  lui  fit  voir  encore  l'âme 
de  Sigier  de  Bramant,  docteur  moderne  de  Paris,  qui  y 
professa  longtemps  la  logique.  Il  était  infidèle,  et  c'est 
à  lui  qu'arriva  ce  que  je  vais  raconter.  Un  de  ses  dis- 
ciples, qui  venait  de  mourir,  lui  apparut  une  nuit  en 
songe,  tout  couvert  de  sophismes,  et  lui  dit  combien  il 
souffrait  en  enfer.  Pour  lui  donner  une  idée  de  ses 
peines,  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  main,  et  y  versa  une 
goutte  de  sueur,  si  vive  et  si  cuisante,  que  Siger 
s'éveilla,  quitta  dès  ce  moment  les  écoles,  se  fit  bap- 
tiser, et,  devenu  le  saint  ami  de  Dieu,  s'efforça  toujours 
d'assujettir  les  doctrines  des  philosophes  à  la  sainte  foi 
catholique  (*).  <<  Dice  che  li  mostrd  ancora  l'anima  di 
Sigieri  di  Bramante  (lisez  di  Brabanto),  il  quale  era  va- 
lentissimo  huomo  in  tutte  le  scienze,  ed  era  infidèle,  ed 
eradottore  in  Parigi,  e  si  li  occorse  che,  essendo  morto 
uno  di  suoi  scolari,  si  li  apparve  una  notto  in  visione, 
e  si  litnostrô  come  elli  sosteneva  assai  pêne,  efra  l'altre 
pêne  che  li  mostrô,  si  li  fece  tenere  la  man  aperta,  e  si 
li  goccilô  una  gocciata  di  sudore  in  su  la  mano  di  quelle 
chedi  dosso  li  usciva,  e  fu  si  cocente  che,  a  quella  pena 
cosi  fatta,  questo  Sigieri  si  desto,  e  per  questa  si  fatta 
coscione  elli  abandonô  lo  studio,  e  si  si  batizô,  e  diventô 


(i)  Ma.  te.  n«  2679,  fol.  120,  cité  par  les  rôdactears  de  VHist,  lût,  de  la 
France^  t.  XXI,  p.  114. 
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santo  amico  di  Dio,  e  sempre  si  sforzô  a  dovere  fermare 
i  detti  di  âlosofi  alla  santa  fè  cattolica.  " 

Ces  légendes!  effrayantes  n'empêchaient  pas  des 
hommes  actifs  et  laborieux  de  s'exercer  à  traduire  les 
œuvres  d'Aristote,  Plusieurs  abordaient  directement  le 
texte  grec.  Il  faut  surtout  signaler  parmi  ces  traduc- 
teurs, plus  ardents  qu'exacts,  des  membres  de  l'ordre 
des  frères  prêcheurs.  Ces  religieux,  zélés  mission- 
naires, avaient  pour  règle  de  s'instruire  dans  la  langue 
du  peuple  qu'ils  allaient  évangéliser.  Ils  comptèrent 
parmi  eux,  au  XIIP  siècle,  plusieurs  religieux  sachant 
le  grec;  ils  tenaient  à  faire  traduire  en  cette  langue  les 
ouvrages  dont  pouvait  s'honorer  leur  communauté.  Ils 
avaient  deux  maisons  à  Constantinople,  u  et  envoyaient 
de  là  des  prédicateurs  dans  tout  l'Orient  (*).  w 

Cependant  la  connaissance  du  grec  n'a  pu  donner 
aux  savants  du  moyen  âge  la  critique  qui  leur  a  toujours 
fait  défaut.  Des  traducteurs  comme  le  dominicain  Jofroi 
de  Waterford  ne  savaient  pas  discerner  avec  netteté  les 
livres  apocryphes  des  livres  authentiques  du  grand 
philosophe  grec.  Ils  n'étaient  pas  plus  coupables  en 
cela  que  les  grammairiens  des  derniers  temps  de  la  lit- 
térature hellénique;  mais  leurs  erreurs  prenaient 
quelque  chose  de  singulièrement  étrange.  L'admiration 
de  Jofroi  de  Waterford  pour  Aristote,  le  commerce 
direct  qu'il  pouvait  avoir  avec  les  manuscrits  venus  de 
Constantinople  ou  avec  m  les  exemplaires  de  Paris  9», 
ne  l'ont  pas  empêché  de  prendre  pour  une  œuvre  du 
précepteur  d'Alexandre  le  livre  fameux  intitulé  le  Se-- 
cret  des  secrets^  Secretum  secretorumy  ou  de  Regimine 
Principum. 

Déjà,  avant  le  XIIP  siècle,  Philippe,  clerc  de  l'Église 
de  Tripoli,  en  avait  donné  une  version  latine  que  saint 

(^)  Hist,  litt.  de  la  France,  U  XXI,  p.  216. 
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Thomas,  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand,  ont  quelque- 
fois citée.  Ce  livre  nous  revient  de  droit  dans  ce  travail, 
puisqu'il  est  donné  par  le  traducteur  comme  un  traité 
de  gouvernement  et  de  conduite  tant  privée  que  poli- 
tique, envoyé  par  Aristote  à  son  royal  élève  vainqueur 
de  la  Perse. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  curieux  ;  il  est 
intitulé  :  de  la  Lauenge  Aristotle.  Nous  y  voyons  qu'il 
fut  adressé  u  par  Aristotle,  princes  des  philosophes,  li 
fiuz  de  Nichomache  de  Machedoine,  al  sieu  deciple 
Alixandre  li  rei  renomez,  qui  fiuz  eree  Philippe  li  rei 
de  Machedoine  (*).  »  Nous  y  apprenons  qu'Alexandre 
avait,  dit-on,  «  deux  cornes  en  semblance  (').  » 

a  Car  ausi  comme  nature  a  porvues  a  acune  manière 
de  hestes  cornes  en  lieu  d*arm£s  por  soi  deffendre  et 
garder^  fait  a  entendre  que  de  n.  choses  fu  donné  :  sens 
ce  ne  se  pot  provinces  bien  garder,  et  son  roame  a  droit 
guier  :  c^est  à  direpovoir  et  savoir.  » 

Ces  dons  précieux  du  ciel  n'auraient  pas  suffi  seuls  à 
Alexandre,  car  Aristote  l'a  puissamment  secondé  de 
son  amitié,  de  ses  conseils,  de  son  dévouement. 
«...  Aristotles  a  Alixandres  fu  druz  amis  et  chiers,  et 
por  ce  le  fist  il  maistre  et  consilhier  de  son  roame  et 
chief  de  son  consel  ;  car  il  estoit  bons  de  grant  consel 
et  de  parfonde  lettreure  et  de  perchant  entendement,  et 
bien  savoit  les  lois.  De  haute  noureture  estoit,  bien  es- 
provez  et  apris  de  toutes  manières  de  sciences,  viaou- 
ges  (sagesse),  de  grant  amor,  courtes  et  humles,  et 
molt  ama  droiture  et  vérité.  » 

Ce  magnifique  éloge  des  vertus  humaines  d' Aristote 
ne  pouvait  longtemps  continuer  sans  qu'il  s'y  mêlât 

(i)  Ma  flr.  a*  IStt,  p.  M,  anelea  1I66, 3,  3,  col.  1. 

(*)  Certaines  monnaies  d^Alcxandre  le  représentent  avee  des  cornes  de 
bélier,  et  a^jon^i^hui  encore  les  Orecs  modernes,  qni  confondent  Iskandcr 
et  Skanderbcg  avec  Alexandre,  Vappèllent  c  le  Cornu.  • 
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quelque  chose  de  miraculeux  ;  et,  en  efifet,  l'écrîvaîn 
ajoute  aussitôt  :  a  Et  por  ce  le  tindrent  pluisor  a  un 
prophète.  Et  est  trovez  es  antif  escris  de  grigois  ke 
dieus  son  angle  li  tramist,  ki  li  dist  :  Miex  te  nomerai 
angle  ke  home.  —  De  lui  sunt  pluisors  merveilles  et 
oivres  estraingnes,  ke  trop  me  seroit  a  conter  ou  a  es- 
crire.  Por  quoi  de  sa  mort  troive  lom  escrit  diverse- 
ment. Car  li  uns  dient  qu'il  monta  en  ciel  en  semblance 
d'une  flambe*  Et  de  ce  ne  se  doit  nus  esmervilher  tôt 
fuist  il  paiens,  car  toz  cens  kî  devant  la  venue  ou  la 
naisence  de  Jhesu  Crist  tindrent  la  loi  de  nature  come 
Job  et  pluisors  autres  furent  savei.  » 

Dante,  théologien  plus  rigoureux,  se  contentera  de 
mettre  Ai^-istote  en  compagnie  de  tous  les  justes  qui  ont 
précédé  Jésus-Christ.  Dans  le  cercle  où  il  rassemble 
Abel,  Noé,  Moïse,  Abraham,  Homère,  Horace,  Ovide 
et  Lucain,  Camille  et  Penthésilée,  il  n'y  a  ni  peine  ni 
douleur;  le  seul  chagrin  qui  tourmente  ces  justes 
d'avant  la  loi  de  grâce,  c'est  de  vivre  dans  le  désir  sans 
espérance  : 

E  sol  di  tante  offesi, 
Ghe  senza  speme  vivemo  in  disio  {^). 

Dans  cet  asile,  Dante  fera  au  philosophe  grec  une 
place  d'honneur.  Il  le  mettra  au  centre  de  la  famille 
philosophique,  en  lui  donnant  la  supériorité  sur  Socrate 
et  Platon,  ceux  qui  s'approchent  le  plus  de  lui  : 

Poichè  innalzai  un  poco  più  le  ciglia, 
Vidi  '1  Maestro  di  color  che  sanno, 
Seder  tra  fllosoflca  famiglia. 

Tutti  lo.miran,  tutti  onor  gli  fanno. 
Quivi  vid'  io  e  Socrate,  e  Platone, 
Ghe'  nnanzi  gli  altri  più  presse  gli  stanno. 


(»)  G.  nr. 
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li.  T'epistre  ai  recheueavoic  due  révérence  et  honor  ou 
plainement  entendi  quel  désir  as  de  ma  présence^  mais 
por  ce  que  a  vos  ore  ne  pui  venir  t'envoie  ceste  epistre 
en  qui  toi  poras  consillier  com  se  avec  toi  fuisse.  Car  la 
hauteté  de  ton  engin  pora  ligierement  porter  la  par- 
fondeté  de  sutilitei,  et  petite  ramembrance  de  savoir  en 
pluisors  voes  de  veritei  te  pora  estre  guide  ...  w 

Cette  lettre,  qui  commence  au  folio  84,  verso,  qui 
s'achève  au  folio  125,  verso,  et  se  complète  par  un 
traité  intitulé  :  de  la  Physionomie ^  u  science  à  juger 
mœurs  et  manière  de  gens  selon  les  signes  qui  perent 
en  fachon  de  cors,  et  noméement  du  visage  et  de  la 
vois  et  de  la  colour,  «  est  le  livre  fameux  le  Secret  des 
secrets^  ou  «  le  Livre  de  Governement  de  rois  et  de 
princes ,  lequel  Aristotles  envoia  al  grant  roi  Alexandre»? . 

L'auteur  de  ce  travail,  tout  en  déclarant  avoir  trans- 
laté en  romans  «*  cel  livre  ki  fu  translatei  de  grec  en 
arable,  et  de  rechief  de  arabic  en  latin,  w  reconnaît  que 
lui-même  et  son  compagnon  Servais  Copale  ne  s'en 
sont  pas  tenus  seulement  au  texte  de  l'ouvrage  :  «Plu- 
sieurs bonnes  choses  avons  entées  d'estoires  antives  et 
de  philosophie,  et  nostre  garant  avons  amenei  fors  pris 
pois  de  lus.  Et  fait  a  savoir  que  ce  que  y  avons  mis  de 
la  nature  et  la  diversitez  de  viandes  et  de  boires  est 
translatez  des  livres  Isaac  qui  sunt  appeliez  Diètes 
universelles  et  particuliers  (*).  » 

On  voit  avec  quelle  liberté  on  arrangeait  un  traité 
qu'on  donnait  comme  l'ouvrage  d'Aristote.  Victor 
Le  Clerc,  qui  a  étudié  ce  traité  au  tome  XXI  de  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  a  raison  de  remarquer,  p.  225, 
qu'on  a  fait  dire  au  philosophe  grec,  pendant  des  siècles, 
tout  ce  qu'on  a  voulu.  Rien  ne  marque  mieux  le  sin- 
gulier état  des  esprits  que  «  les  idées  incompatibles  avec 

(»)  Fol.  103,  vo. 
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le  nom  du  philosophe  grec  »  qu'on  lui  prête  dans  les 
livres  attribués  à  sa  science.  Jofroi  de  Waterford 
n'éprouve  aucun  scrupule  «  à  lui  faire  citer  dans  une 
même  page  saint  Bernard,  Végèce  et  Salomon»,  sans 
oublier  Sénèque  et  Valère  Maxime  (*).  u  Visougetei  es- 
tuet  prince  avoir  maiement,  porquoi  distVegeceel  livre 
de  chevalerie...  Et  te  reconte  Valoire  en  son  septime 
livre...  Por  quoi  com  dist  Senesques:  fu  appelez  le 
siècle  d'or  quant  de  sages  gens  furent  governés  les 
Roames...  Salemons  el  livre  de  science  prise  savoir  en 
roi,  etc.  » 

Les  premiers  de  ces  enseignements,  dit  Victor 
Le  Clerc,  que  l'on  suppose  rédigés  pour  Alexandre,  sont 
des  lieux  communs  sur  le  gouvernement  des  peuples, 
trois  et  quatre  fois  plus  longs  que  dans  le  texte  latin,  et 
qui  ont  peu  de  rapport  avec  la  Politique  d'Aristote.... 
Suivent  des  préceptes  de  santé,  mêlés  de  considérations 
astrologiques  et  des  plus  incroyables  recettes,  entre 
lesquelles  cependant  nous  n'avons  point  trouvé  celle 
qu'exprime  ainsi  la  traduction  dédiée  par  Philippe  à 
son  évêque  :  «  Si  sentis  gravedinem  in  stomacho  et  in 
ventre  tortiones,  tune  medicina  est  ponere  super  ven- 
trem  camisiam  calidam  ponderosam,  aut  amplecti 
puellam  calidam  speciosam.  »  A  quoi  le  traducteur 
italien,  Jean  Manente,  substitue  ces  mots  :  «  Adunque 
se  tu  hai  gravezza  allô  stomacho  ed  al  ventre,  alhora 
farai  tal  medicina  ;  metterati  soprail  corpo  unacamicia 
calda  e  pesante,  ed  abbraciarai  e  strigneraiti  sopra  lo 
stomacho  uno  guancialetto  pieno  di  piuma,  o  cosa 
simile  (*).  «  La  pudeur  de  Jofroi  s'est  montrée  encore 

(i)  Fol.  90, 

(*)  L'auteur  ajoute  :  Nous  apprenons  de  notre  savant  confrère,  M.  Reiuaud, 
que  Philippe  n^avait  été  aussi  que  le  traducteur  fldôle  du  conseil  que  donne 
Aristote  dans  le  texte  arabe  à  son  disciple  Alexandre.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  le  manuscrit  arabe  944.  fol.  16  v*  :  €  SUl  sent  un  poids  dans  ses  côtes, 
•  il  fera  bien  de  placer  sur  son  ventre  une  étoffe  pesante  de  la  ville  de  Mérou 
(dans  le  Korassan)...  »  Et  la  suite  du  texte  latin. 
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plus  sévère  :  il  a  tout  effacé.  Parmi  les  autres  traduc- 
tions françaises,  celle  du  manuscrit  7068  (nouv.  571^ 
se  borné  à  là  chemiisë  lïhkùdè  ;  le  n®  7062  nfe  supprimé 
rien. 

Un  des  prëceptêk  lè?s  pïlis  cùrîeuîc,  partie  qu'il  est 
empreint  du  merveilfeiix  ^i  cher  atii  im'agina4;ions  du 
moyen  âge,  c'est  celui  que  dôiine  Aristote  à  bon  élèv^ 
d'avoiraVëclui"  le  cor  de  Teméstèùsw.Cet  instrument, 
nous  le  savons  'par  l'éditeur  de  la  versipi^  latine  irii- 
priméè  à  Bologne  ^eïi  1501,  était  composé  3e  plusieul*s 
métaux  sonores  ;  il  pouvait  s'entendre  à  soixante  tnilles 
et  il  était  porte  par  soixante  homn^eb.  ïofroi  de 
Waterfdrd  ne  dit  que  lia  moitié  de  cek  belles  chosèà, 
comme  le  feit  observer  Victor  Le  Clerô'.  Il  ûe  révoque 
pas  en  doute  poilrtaût  la  vertu  sîn^ulière  de  de  cdrriet 
quand  il  dit  k  son  disciple  :  «  Et  toi  convient  aVoir'avoi- 
ques  toi  l'ëstrumeni;  que  Temefeteiis  fist,  car  ce  cor 
vaudra  a  asëmbler'lnôut  de  peuple  sodainemènt  ëîi  un 
jour  ou  en  moindre  horè,  por  àcuiïè  grant  bèsoiùgiié. 
Cest  instrument  puët  om  oir  de  .Ix.  milles  loins  '(*)  w*. 

Crédule  'sur  ce  point,  il  né  pense  pas  pourtant  devoir 
suivre  son  texte  et  attribuer  à  la  sagesse  d' Aristote  àeh 
fablefe  comme  cèïle  qui  donne  à  certaine  pierre  la  Vertu 
de  faire  fuir  les  ennemis  devant  celui  qui  la  porte.  Son 
bon  sens  se  révolte.  Sotis  cette  rubrique  :  lînefàmem" 
hrance  de  pierres  et  (Terhes  et  d'arhres^  il  écrit  cô  qui 
suit  :  a  Des  proprietez  et  qualitez  et  Vertuk  d^acunes 
erbes  promet  cest  livre  à  déterminer  en  cest  lieu,  mais 
solonc  la  veritei,  quant  il  dit  en  cest  lieu  de  pieres  et 
d'arbres  est  faus,  et  plus  resemble  fable  que  veritei  ou 
philosophie  et  ce  seventtousles  clercsqui  bien  entendent 
le  latin.  Autres  choses  ichy  mises  qui  sunt  de  petite 
value.  Entre  autres  choses  il  conte  qu'il  est  une  piere 

(»)  PoL  135,  r.,  col  2. 
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qui  -naist  en  la  irièr'dè  ^escîéf/fe^flote  sur  la  mer.  Téite 
est  la  vertu  de  celle  pîei^è  '^ûë'se  tu  la  mes  en  Hïne  autre 
pîere  et  le  portes  avoiqueâ  toi  nul  ost  ne  't6i  pora 
contrester,  mais  fuira  hastivement  devant  tcA.  èiën 
doient  entendre  totes  gens  que  ce  tie  puet*èstre',  ^et  cer- 
tainne  chose  est  que  se  Aristotles  coïmetist  une  telle 
piere  que  il  la  feist  avoir  à  Alixandtre  ;  et  bien  ékvons 
par  le  ystoire  que  sovent  fut  dur  menez  en  batàîlfe,  et 
que  ses  annemis  ne  fuirent  pas,  et  por  chou  èïitèndons 
que  Aristotles  ne  flst  mies  tout  cest  livre  en  la  manière 
que  il  vint  a  nos,  car  en  nul  autre  livre  que  il  fèist  nos 
ne  trovames  onques  fausetez  aperte.  Le  dis-Je  por  sa 
opinion  del  mont,  car  il  dist  et  prueve  que  le  mont 
onques  ne  comencha,  et  tôt  ne  soit  ce  mie  yoirs  que 
bien  le  savons  par  nostre  foi  qui  nos  est  monstrée  par 
révélation  de  Dieu,  non  porquant  ce  nest  pas  impos- 
sible; car  bien  poist-il  estre  se  dieus  le  vosist,  si  comme 
sains  Agustins  recherche  el  liuvre  de  la  Citée  Deu. 

«Par  les  avant  dittes  choses  entendons  nos  que  quant 
quest  bien  dit  et  solonc  raison  en  cest  liure,  Aristotles 
dit  ou  escrit,  mais  quant  qu'est  faus  ou  desôrcfeneement 
dit  fu  la  coulpe  des  translateurs  (*).  »  Victor  Le  Clerc, 
qui  cite  aussi  en  partie  ce  passage,  ajoute  à  la  fin  :  «  On 
voit  que  déjà  Pautorité  d'Aristote  ne  suflSsait  plus  pour 
couvrir  ce  que  la  raison  se  refusait  à  croire,  et  qu'un 


(1)  Fol.  131,  vO.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier  les  détails  qui  suivent, 
ils  jettent  un  jour  sur  le  sort  des  livres  avant  rimpri^mcrie.  Ce,  xnanqsorit> 
que  Colbert  a  recueilli  plus  tard  dans  sa  bibliothèque^  qu^l  a  fait  relier 
avec  soin  et  qui  porte  sur  ses  armes  une  couleuvçe  ondulante,  avai.t  appar- 
tenu, comme  on  le  voit  au  verso  du  feuillet  45  et  à  la  fln  du  Livre  des 
secrets,  d^abord  À  un  charpentier  du  nom  de  Jean  Lasne,  <  charpentier  de- 
morant  au  Maigpil  Scellieres  ».  ,    .  , 

On  lit  ensuite  au-dessous^  dans  Récriture  du  môme  temps,  quinzième  ou 
seizième  siècle  :  «  Ce  présent  livre  appartient  À. Pierre  Acqaary,  munier, 
demorant  au  Molin  avant  du  Maignil  Scellieres.  Celuy  ou  celfe  qui  trouvera 
le  pi*ésent  livi'e  et  qui  le  rendra  au  dit  Acquary,  voullantiers  paira  du  vin« 
faulte  de  ne  ^e  rendre  au  dit  Acquary  le  grand  diable  les  puisse  emporter. 
Joseph  Marye.  (Pierre  Acquary).  » 
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homme  du  treizième  siècle,  un  moine,  un  traducteur, 
ne  se  laissait  pas  imposer  par  ce  grand  nom.  n  Nous 
ajouterons  que,  malgré  ces  tentatives  trop  rares  d'indé- 
pendance, la  raison  des  hommes  du  moyen  âge  n'en 
était  pas  moins  soumise  à  une  sorte  de  pouvoir  fatal 
qui  lui  imposait  Terreur,  parce  qu'elle  n'était  pas 
encore  éclairée  des  rayons  de  la  véritable  science. 

Déjà  dans  le  douzième  siècle  la  grande  réputation 
d'Aristote  était  arrivée  à»la  foule  par  un  poème  français 
de  deux  mille  deux  cents  vers.  Pierre  de  Vernon  en 
était  Fauteur.  Roquefort  le  nomme  les  Enseignements 
d^Aristotej  parce  que  Fauteur  suppose  qu'il  est  tiré  des 
lettres  écrites  par  ce  philosophe  à  Alexandre  le  Grand  : 


Aristotle  mult  epistles  feseit 
De  moralitez^  car  il  desireit 
Ke  chescun  bon  fust  en  dreit  de  sei 
Et  en  dreit  des  autres  en  bone  foi. 


Le  philosophe  imaginaire  donne  au  roi  de  fort  bons 
conseils.  Il  l'engage  à  être  doux,  tempérant,  modeste, 
à  bien  gouverner  son  peuple.  Il  prend  soin  du  corps  de 
son  élève  comme  de  son  âme  ;  il  lui  parle  des  diflférentes 
maladies  dont  il  peut  être  attaqué,  de  la  manière  de 
les  guérir.  Il  lui  recommande  surtout  d'être  généreux. 
Il  l'invite  à  remplir  ses  devoirs  de  religion,  à  honorer 
les  savants,  à  éviter  la  société  des  hommes  pervers,  à 
être  généreux  après  la  victoire,  àrendre  à  tous  la  justice. 
Ce  que  doit  ambitionner  un  souverain,  dit-il,  c'est 
l'amour  de  son  peuple;  s'il  ne  l'a  pas,  malheur  à  lui  ! 
La  pluie,  en  petite  quantité,  ranime  la  verdure,  nourrit 
les  plantes,  les  arbres,  les  fruits,  et  embellit  la  nature  : 
tel  est  l'eflFet  du  règne  d'un  bon  prince  ;  mais  trop  de 
pluie  engendre  de  grands  maux;  les  espérances  du 
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laboureur  et  du  marchand  sont  détruites,  les  tonnerres 
se  mêlent  à  la  pluie,  la  foudre  tombe  : 

En  rivières  fait  crestieues  sovent  (crues  d'eau) 
Les  ruisseaux  s'en  enflent  ensement, 
Et  mult  aviennent,  les  mers  frémissent 
Par  qui  mut  vivanz  périssent. 

Tout  cet  enseignement  finit  par  de  belles  sentences  sur 
la  religion  chrétienne,  sur  Jésus-Christ,  sur  les  vertus 
théologales  !  S'il  y  a  quelque  invraisemblance  à  rap- 
procher ainsi  des  noms  si  divers,  c'est  au  moins  une 
morale  édifiante  et  une  orthodoxie  aunlessus  de  tout 
reproche  (*). 

On  ferait  un  volume  des  erreurs  du  moyen  âge  sur 
l'antiquité.  Les  hommes  les  plus  érudits  de  ce  temps 
brouillent  et  confondent  les  temps  et  les  lieux.  Auteurs 
imaginaires,  traités  qui  n'ont  jamais  existé,  fables 
grossières  sur  les  noms  les  plus  illustres  du  moyen  âge, 
tout  se  rencontre  dans  leurs  compositions.  Alart  de 
Cambrai  compose-t-il  (^)  un  poème  sur  les  moralités  des 
philosophes,  voici  avec  quelle  critique  il  enregistre  les 
noms  des  vingt  autorités  dont  il  s'appuiera  dans  son 
écrit  :  m  Tulle  paraît  en  tête  de  la  liste  ;  Salomon  vient 
ensuite,  escorté  de  Sénèque,  de  Térence,  de  Lucain,  de 
Perse,  de  Boèce,  de  Cicéron,  qu'il  a  le  malheur  de  croire 
différent  de  Tulle,  f*  Diogène  est  nommé  m  bons  clercs, 
cortois  »  ;  on  lui  donne  cet  éloge  :  «  C'est  cil  en  qui 
n'ot  nule  faute  de  clergie  soutil  et  haute.  «  L'énumé- 
ration  se  poursuit  :  Horace,  Juvénal,  Ovide,  Salluste, 
Isidore,  Aristote,  Caton,  Platon,  Virgile,  Macrobe, 
sont  pêle-mêle  assemblés,  m  Yoilà  les  vingt  noms  entre 
lesquels  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  place  pour  Maron, 
qu'on  l'accuse  d'avoir  distingué  de  Virgile.  »  Saint 
Paul  intervient  entre  Sénèque  et  Aristote. 

(1)  Hist.  Htt,  de  laFr.,t.  XIII,  p.  12S. 
(S)  T.  XXIII,  p.  243.  Bist,  litt.  de  ia  Fr, 
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Virgile  a  eu  la  meilleure  part  aux  éloges  étranges 
de  ces  étranges  historiens  de  l'antiquité.  Les  Oracles 
sibyllins  de  sa  quatrième  églogue  lui  valurent  de  bonne 
heure  la  réputation  d'avoir  été  un  précurseur  de  Jésus- 
Christ  et  d'être  révéré  comme  un  prophète.  Dans 
quelques  légendes  il  a  sa  place  auprès  de  saint  Paul  : 

Dont  sains  Pois  qui  vit  ses  escriz, 
Quimoltama  lui  et  ses  diz, 
Dist  de  li,  a  cuer  irascu  : 
«  Quel  grasce  j'eusse  rendu 
A  Deu,  se  tu  fusses  vescuz 
Tant  que  je  fusse  à  toi  venuz!  » 

Inutile  de  raconter  ici  les  merveilles  qu'on  attribuait 
à  sa  science  de  la  magie.  Un  professeur  italien, 
M.  Comparetti,  les  a  rassemblées  en  deux  gros  volumes, 
On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus  fou  que  sa  tûouche 
d'airain,  dont  les  autres  mouches  ne  pouvaient  s'ap- 
procher sans  s'exposer  à  périr.  Il  avait,  dit-on,  fabriqué 
un  cheval  d'airain  dont  la  vue  guérissait  les  chevaux 
malades.  Bâtir  une  grande  ville  sur  un  œuf,  jeter  un 
immense  pont  dans  l'air  sans  l'appuyer  nulle  part, 
entourer  un  jardin  d'un  épais  nuage  qui  lui  forme  une 
clôture  infranchissable,  ce  sont  pour  lui  des  jeux.  lia 
su  fabriquer  deux  cierges  inextinguibles,  une  tête  par- 
lante. «  Cette  tête,  qui  prononçait  des  oracles,  consultée 
par  lui-même  à  l'instant  où  il  partait  pour  un  voyage, 
répondit  :  «  Garde  bien  ta  tête.  »  Il  crut  qu'il  s'agissait 
de  veiller  sur  son  ouvrage  ;  mais  on  lui  recommandait 
sa  propre  tête,  qui  fut  atteinte  en  route  d'un  coup  de 
soleil  dont  il  mourut.  »  C'est  bien  le  cas  de  répéter  avec 
Bossuet  que  la  sagesse  humaine  est  toujours  courte  par 
quelque  endroit,  comme  le  jour  où  Virgile  se  laissa 
prendre  et  pendre  dans  un  panier  par  les  filles  de  l'em- 
pereur, sujet  d'un  fabliau  populaire.  Ces  petits  échecs 
subis  par  sa  grande  science  n'ont  pas  empêché  la  gloire 
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de  ses  merveilleux  faits  de  se  répandre  d'âge  en  'âge',  et 
la  nature  a  voulu  contribuer,  elle  aussi,  à  honorée  titt 
aussi  grand  homme,  car  «  il  a  un  phastel  dei^s  ià 
Sezile  »  et  son  tombeau  «fors  de  Rome  »  : 

Encor  i  sont  li  os  de  lui, 

C'en  garde  miez  que  les  atrui. 

Quand  on  les  soloit  remuer» 

Por  li  en  grant  honor  lever, 

Si  enfloit  la  mers  maintenant, 

Et  venoit  au  chastel  corant, 

Bt  corn  plus  le  levoit  en  haut  * 

Tant  cressoit  plus  la  mers  en  haut  {*). 

Hippocrate  n'a  pas  échappé  à  ces  transformations 
romanesques.  Sa  science  tient  également  de  la  magie, 
on  en  fait  un  des  sages  de  Tolède  (')  ;  on  le  fait  venir  à 
Rome,  où  sa  haute  prudhomie  ne  tient  pas  contre  les 
ruses  d'une  femme.  Ce  grand  médecin  tombé  malade 
d'amour;  comme  Virgile,  dont  on  raconte  la  même  aven- 
ture, il  se  laisse  imprudemment  hisser  dans  la  corbeille 
aux  jugés.  Il  y  demeure  tout  un  jour  exposé  aux  quo- 
libets de  la  populace,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  Auguste 
fasse  cesser  cette  avanie,  non  sans  rire  avec  tous  ses 
barons  de  la  déconvenue  du  célèbre  médecin.  Hippo- 
crate (^),  Tolède,  Auguste  et  Rome,  tout  se  brouille  et 


(i)  Ms.  ancien  7Ô56,  3,  3,  nouveau  1822,  fo  174  vo,  1»  colonne,  Ihs  mer 
veilles  que  Virgile  /tst  par  astronemie. 

(*)  Dans  le  roman  de  Maugis  d^Aigremont  un  messager  de  Tolède  appelle 
dans  cette  TiUe  Maugis  et  son  précepteur  : 

A  tant  es  un  message  de  Toulette  la  cit 
Venus  est  en  la  sale  por  saluer  Baudri  ; 
Puis  lui  a  dit:  «  Biau  sire  entendes  à  mes  dis; 
Li  sage  Goulias,  Afarès  et  Landris 
Vos  mandent  qu^à  Toulete  soiez  ains  quinze  diz 
Que  trovô  ont  soz  terre  en  un  cellier  Toltis 
Un  livre  de  grant  pris  come  je  le  vos  plevis, 
lue  II  sage  Ipocras  1  ot  depost  et  mis.  » 

(^)  La  flUe  d'Hippocrate  a  longtemps  passé  pour  u^e^  sorte  4!^il9Ç^  4^* 
nie  de  Cos  (Lango),  qui  avait  été  la  patrie  de  son  père.  Voir  là  dessus  le 
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se  confond  dans  la  cervelle  des  conteurs-  Qu'on  s'étonne, 
après  cela,  que  l'auteur  de  V Image  du  monde  fasse 
d'Aristote  et  de  son  maître  Platon  deux  Sarrasins  ayant 
prouvé  tous  les  deux  la  Trinité,  non  pas  en  latin  : 

Car  andoi  furent  Sarrasin 
Com  cil  qui  furent  ains  le  tans 
Jhesu  Crist,  plus  de  ccc  ans, 
Si  firent  toz  lor  livre  en  Grèce  (*). 

Quand  de  pareilles  fables  trouvaient  du  crédit  auprès 
des  gens  d'étude,  il  ne  faudrait  pas  reprocher  aux 
romanciers  populaires  de  les  avoir  accueillies  et 
amplifiées  dans  leurs  compositions.  Les  historiens 
d'Alexandre,  soit  en  vers  latins,  soit  en  vers  français, 
n'ont  pas  mieux  connu  et  respecté  Aristote. 

Oautierde  Châtillon,  dans  son  Alexandréïde,  envers 
hexamètres  (*),  est  peut-être  le  plus  sobre,  sinon  le 
plus  exact  dans  tout  ce  qu'il  dit  d' Aristote  et  de  son 
disciple.  Gautier  nous  le  présente  avec  l'extérieur 
hideux,  la  face  et  le  corps  maigres,  les  cheveux  négligés 
et  tout  l'air  d'un  pédant  usé  par  l'étude.  Les  ensei- 
gnements qu'il  donne  au  prince  ne  sont  d'ailleurs  que 
des  leçons  communes  de  morale  et  de  politique. 

Lambert  li  Cors,  dans  son  grand  roman,  reprend 
l'histoire  du  Pseudo-Callisthène;  il  en  accepte  toutes 
les  fables,  mais,  suivant  l'usage  des  trouvères,  il  arrange 
à  la  mode  française  les  personnages  de  son  poëme.  Nous 
savons  assez  quelle  était  l'ignorance  des  mœurs  antiques 


ch.  XXVI,  t.  III,  des  Diverses  leçons  de  Louis  Guyon:  €  De  la  fille  d^Hippo- 
crate  médecin,  l^eaprit  de  laquelle  on  entend  de  jour  et  de  nuict  errer  autour 
de  trôs-anciennea  ruines  d^un  temple,  dont  elle  estoit  durant  son  viyant 
sacrificatrice  de  la  déesse  Diane,  laquelle  respond  aux  demandes  qu^on  lui 
fait.  »  (P.  651.) 

(1)  (Image  du  monde,  ms.  7â6d»  nouv.  1822, 174  v«  ooi.  1.  Cité  par  rHisL 
littér,  delà  Fr,,i,  XXIII,  p.  316.) 

(»)  Hist.  m*,  t.  XV. 
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chez  ces  poètes  pour  n'être  point  surpris  des  nouveaux 
changements  que  reçoivent  les  inventions  d'un  Grec 
du  cinquième  siècle.  Parmi  les  livres  qu'un  certain 
Guy  de  Beauohamp,  comte  de  Warvich,  lègue  à 
l'abbaye  de  Bordesley,  dans  le  comté  de  "Worcester,  on 
retrouve  :  «  Un  volume  de  le  Enseignement  Arislotle 
enveiez  au  roi  Alexandre ,  un  volume  del  romance  des 
w^areschaus^  et  de  ferehras  de  Alissandre  (*).5^  Ces 
livres  faisaient  l'unique  occupation  des  lecteurs. 
Romans  en  vers  et  légendes,  c'était  là  qu'allaient 
s'instruire  ceux  qui  avaient  quelque  goût  pour  la 
lecture.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  physionomie 
nouvelle  que  prend  Aristote  dans  le  roman  de  Lambert 
li  Cors  et  d'Alexandre  de  Bemay.  Chacun,  d'après  ce 
que  nous  avons  déjà  vu,  se  fait  un  idéal  de  science  et 
conçoit  le  précepteur  d'un  prince  selon  ses  lumières  et 
ses  goûts.  Attendons-nous  donc  à  de  nouveaux  détails 
sur  Aristote. 

En  eflfet,  Lambert  li  Cors  fait  du  philosophe  un 
maître  achevé  en  toute  science.  Il  tient  un  rang  hono- 
rable parmi  les  «  bonsaugureorsw  venus  d'Espagne, 
parmi  les  devins  et  sages  clercs.  On  ne  peut  manquer 
de  le  voir  bientôt  entrer  en  scène. 

Philippe  a  besoin  de  se  faire  expliquer  un  songe  qui 
l'inquiète.  Il  a  vu  son  fils  manger  un  œuf,  or  cet  œuf 
a  roulé  à  terre  et  il  en  est  sorti  un  serpent.  Le  roi 

Philippe  a  mandé  la  sage  gent  lointaine, 
Les  bons  augureors  a  fait  querre  d'Espaigne, 
Devins  et  sages  clercs  communalment  amaine, 
Premiers  i  est  venus  Aristotes  d'Ataine. 

Les  Grecs  sont  assemblés  et  les  devins  ont  la  parole. 
Le  premier  qui  parle,  c'est  Astarus  ;  il  sait  «  les  cours 
des  estoiles  et  le  sens  des  auctors»  ;  Salios  de  Monmier 

0)£rt>f.  ;t^^,t.VIX,  p,  624. 
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lui  succède,  «  sages  hommes  de  la  loi  ».  Après  eux 
vient  Aristote  d'Athènes, 

En  pies  s*est  levés,  de  bien  dire  se  paine  : 
«  Oiez,  fait>-iL  signer,  une  raison  certaine. 
Li  oes  de  coi  parlons,  n*est  mie  cose  vaine  ; 
Le  monde  senefle  et  la  mer  et  Taraine, 
Et  li  mijous  dedens  est  tiere  de  gent  plaine. 
De  l'serpent  qu'en  isooit,  vou  l'di  par  Ste  Elaine, 
Que  cou  est  Alixandres  qui  souferra  grant  paine 
Et  est  sires  de  l'monde,  ma  parole  en  est  saine. 
Et  si  homme,  après  lui,  le  tenront  en  demaine, 
Puis  retournera  mors  en  Grèse  Macédaine.  » 

Voilà  la  première  manifestation  du  grand  sens  et  de 
w  la  clergie  »  d'Aristote  :  c'est  Pexplication  banale  d'un 
songe.Le  sage  clerc  d'Athènes  appuie  ses  décisions  du 
nom  de  «  sainte  Elaine^  •  La  confusion  est  à  son  comble! 
Philippe,  comme  de  raison, ravi  de  tant  de  sapience, 
M  mult  ama  Aristote  et  le  tint  cièrement  " . 

Toutli  abandonna  son  or  et  son  argent. 

Il  lui  remit  surtout  en  main  l'éducation  de  son  fils. 
C'était  un  enfant  u  preus  et  de  bon  entent  w . 

Ce  conte  l'escriture^  se  l'estore  ne  ment. 
Que  plus  sot  en  x  jors  que  .1.  autres  en  cent. 

U  finit  de  rapides  progrès.  La  nouvelle  s'en  répand  de 
toutes  parts  ;  f>  les  mestre  d'école,  les  bons  clersi  >»  veu? 
lent  connaître  m  son  cœur  et  son  talent  99 . 

Voici  le  programme  des  sciences  diverses  qu'Ans- 
tote  lui  eniaieigne  : 

Aristote  d'Ataines  Taprit  onestement. 
Il  li.  monstre  escriture,  et  li  valles.  Tentent, 
Griu^  Ebriu  et  Caldiu  et  latin  ensement^ 
Et  toute  la  nature  de  la  mer  et  de  Tvent, 
Et  le  cours  des  éstoiles  ôt  le  cdmpasement, 
Isi  com  li  planette  maine  le  firmament; 
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Et  le  vie  de  Tmont  et  quant  k*il  i  apent 

£t  connoistre  raison  et  savoir  ingrement  (jugement). 

SI  com  retorlkes  en  fait  devisement  ; 

Apès  cou  11  a  dit  .1.  bon  castiement  : 

Que  ja  sers  de  putaire  n'est  entor  lui  sovent; 

Quar  maint  home  en  sunt  mort,  et  livré  à  tonnent 

Par  losenge,  par  mordre,  par  empuisonement  ; 

Li  mestre  li  ensegne,  11  damoisiaus  Tentent. 

«  Li  damoisiaus  »  a  grandi-  Déjà  il  a  commencé  ses 
exploits  de  conquérant-  Athènes  est  la  première  ville 
qu'il  assiège.  Enfermés  dans  leurs  murs,  qui  ne  «  dou- 
tent assauts,  défendus  par  les  artifices  de  Platon,  qui 
se  transforme  ici  en  ingénieur,  les  Athéniens  bravent 
d'abord  Alexandre;  mais  pourtant  ils  songent  à  dé- 
sarmer leur  ennemi  plutôt  qu'à  le  vaincre,  et  les  barons 
d'Athènes  ont  recours  à  leur  compatriote,  ancien  pré- 
cepteur du  roi. 

A  Aristote  prendent  consel  a  demander, 
Que  nés  est  de  la  ville,  mestres  et  sages  ber, 
Et  mestres  est  le  roi  de  bien  endoctriner. 
Il  savoitle  consel  de  tousmescies  doner. 
Et  cornent  on  pooit  bors  et  vils  garder. 
Par  son  consel  voloit  li  rois  tous  jors  ouvrer 
De  castiaux  asegier  et  de  viles  preer. 
Tout  ensamble  le  prient  que  au  roi  voist  parler, 
Que,  por  Tamor  de  lui,  les  laist  en  pais  ester. 

Aristote  consent  à  leur  demande  : 

Aristote  ist  d'Ataines  dont  fu  noris  et  nés, 
Et  .L  des  sinators  par  son  grant  sens  nommés  ; 
De  tout  sens  de  clergie  est-il  si  aloses 
Que  li  renoms  en  est  de  toutes  parts  aies. 

La  mission  était  difficile,  car  Alexandre  avait  fait  le 
serment  redoutable  de  se  venger  cruellement  d'Athènes. 
Aristote  ne  désespère  pas  du  cœur  de  son  élève.  Il  avait 
raison,  car  aussitôt  que 

Li  rois  le  voit  venir,  contre  lui^est  levés; 
Et  ambes  .n.  les  bras,  li  a  au  col  jetés  ; 
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Dejouste  lui  l'asist,  car  mult  ert  ses  privés, 
Et  de  son  sens  est-ii  apris  et  doctrines 

Il  n'est  pourtant  pas  disposé  à  renoncer  tout  de  suite 
au  projet  de  punir  Athènes.  Aristote  éprouve  une  résis- 
tance qui  ne  le  rebute  pas  néanmoins;  mais  il  lui  faut  de 
l'adresse  pour  désarmer,  ou  plutôt  pour  détourner  sur 
d'autres  peuples  l'ardeur  belliqueuse  d'Alexandre.  Il 
paraît  renoncer  enfin  à  combattre  la  volonté  du  prince  ; 
il  l'engage,  au  contraire,  à  satisfaire  son  ressentiment, 
et  ce  mouvement  ingénieux  ;  que  les  rhétoriques  ont 
prévu  et  réglé,  a  son  plein  efiet  : 

Alixandre,  fait-il,  por  c'as  tant  demoré  ? 

Or  commande  à  tes  homes  que  tos  soient  armé. 

De  toutes  pars  assalent  celé  bc^  e  cité. 

Mes  à  fU  et  à  flame  quant  k'il  i  l    ^yé, 

Que  n*en  puissent  garir  ne  mur  gi*ant  ne  fossé; 

Se  n*i  laise  valant  .i.  denier  monnée  ; 

Ce  sera  grant  proecce  quant  Taras  asomé.  » 

Voilà  la  parole  qui  a  «  torblé  >•  le  roi,  qui  a  coûté  tant  de 
malheurs  aux  peuples  de  l'Orient  ;  «  puis  en  furent 
maint  règne  exillié  et  gasté>». 

Lambert  li  Cors  suppose  qu'Aristote  n'abandonne 
point  son  élève,  car,  après  maints  exploits  dans  les  con- 
trées de  l'Orient,  nous  retrouvons  le  philosophe  auprès 
du  conquérant.  Il  continue  d'exercer  sur  lui  l'ascendant 
d'un  maître,  m  Tous  ses  sermons  floris  >9,  bien  accueillis 
par  le  héros,  ne  tendent  du  reste  qu'à  sa  gloire.  Ce  sont 
d'excellents  préceptes  de  morale  et  de  conduite. 

Signor  gardes  qu'il  n*aii  caiens  malvais  laron  ; 
Les  boins  retiegne  o  soi  et  hee  les  félons. 

Ce  sont  des  excitations  à  poursuivre  Darius.  Alexandre 
n'est  que  trop  enclin  à  les  accepter. 

Aristote  se  gist  adeus  sour  .i.  tapis  ; 

Si  doctrine  Alexandre  com  s'il  fust  aprentis  ; 
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Dist  lui  :  «  Jà  fastes  vus  si  ricement  noris, 

Jà  cuvers  losengiers  ne  soit  par  vous  ois; 

Se  tu  crois  bien  tes  homes  Jà  ne  seras  honis> 

Et  se  tu  crois  tes  siers  tu  seras  mal  ballis. 

Jà  sers  ne  fera  bien  ki  souvent  est  aâis 

Au  tierce  jour  u  au  quart  est  ses  avoirs  fallis  {*).• 

Sa  propre  sagesse  ne  suflSt  point  à  Aristote  pour  auto- 
riser ses  maximes  un  peu  banales,  il  s'appuie  sur  le 
témoignage  de  Salomon  : 

Li  sages  Salemons  le  dist  en  ses  escris  : 

A  paine  a-on  bon  arbre  de  mauvaise  rais  (racine)  ('). 

Si  le  maître  est  prudent,  Félève  est  on  ne  peut  plus 
docile  et  reconnaissant. 

a  * 
£t  respont  AJiixandres,  com  hom  de  sens  garnis  : 
Or  m*en  dirai,  biaus  mestres,  de  vos  sermons  floris 
Se  Jà  .L  en  trespas,  dont  soie-jou  honnis, 
Le  jour  soie-jou  pires  que  sers  racateis. 

Il  ne  peut  moins  faire  pour  le  philosophe,  qui  lui  donne 
conseil  de  se  choisir  douze  pairs  dans  son  armée,  et  qui 
les  a  élus  et  triés  lui-même,  comme  on  le  voit  dans  ce 
vers  ;  m  Les  XII  compagnon  que  vous  m'avés  eslis. . . ,  w 
qui  prend  soin  de  sa  gloire  et  la  défend  contre  les  arro- 
gantes prétentions  de  Darius. 

Il  semblerait  qu' Aristote  n'eût  pas  été  déplacé  à  côté 
de  son  royal  élève,  lorsqu'il  parcourait  les  pays  des 
merveilles  où  il  rencontrait  la  fontaine  de  Jouvence,  ni 
dans  les  expéditions  hasardeuses  dans  l'air  ou  dans  le 
fond  des  eaux,  où  le  poussait  l'amour  de  la  science  et 
l'ardente  curiosité  de  son  esprit.  Mais  il  en  a  paru  au- 
trement aux  différents  conteurs  de  cette  légende,  et  l'on 
n'y  voit  plus  le  Stagirite.  On  a  cependant  le  plaisir 

(»)  p.  251. 
(•)  Ibid. 
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d'entendre  son  nom  et  son  éloge  sortir  de  ces  arbres 
surprenants  d'où  s'échappent  des  oracles  : 

Aristotesy  tes  mestres.,  qui  des  sages  est  âours, 
Ara  tout  jors  grans  los,  comme  mestre  doutors. 

Lambert  li  Cors  et  Pierre  de  Saint-Cloud,  son  conti- 
nuateur, n'ont  pas  néanmoins  un  seul  instant  séparé  le  , 
précepteur  de  l'élève.  L'auteur  du  Secret  des  secrets 
l'éloigné  du  bruit  des  armes,  et,  en  le  rendant  à 
Athènes,  il  le  rend  à  l'étude  des  lettres.  Aussi  doit-il 
envoyer  dans  un  livre  les  préceptes  qu'Alexandre  lui 
demande  quand  il  a  conquis  l'empire  de  Darius.  Dans 
le  roman  français,  Aristote  ne  cesse  d'être  aux  côtés  du 
fils  de  Philippe.  S'il  n'est  pas  toujours  question  de  lui, 
c'est  que  le  conquérant  a  autre  chose  à  faire  que  d'écou- 
ter les  M  sermons  "  de  son  maître.  Il  nous  faut  donc 
attendre  les  bonnes  occasions  pour  que  nous  voyions 
Aristote  reparaître  en  scène.  Aussitôt  qu'il  le  faut,  il 
est  là  pour  «  doctriner  »  son  élève.  Telle  est,  par 
exemple,  la  scène  suivante. 

Au  sortir  des  États  de  la  reine  Candace,  Alexandre 
reprend  sa  course.  Le  roi  chevauchait  a  avoic  sa  gent 
déduisant",  il  se  louait  de  son  aostesse,  ki  li  fistbel 
sanlantn  (bon  accueil).  Tout-à-coup,  vers  l'heure  de 
none,  il  voit  «  contre  solel  luisant  y»,  sur  une  pierre,  un 
œil  humain  qui  étincelait  des  feux  du  soleil.  «Aristotes 
ses  mestres  vint  vers  lui  cevaucant.  »  Sire,  lui  dit-il, 
rien  dans  tous  les  vastes  Etats  que  vous  avez  conquis 
n'est  aussi  pesant  que  l'œil  que  vous  voyez  ici  ;  rien  ne 
pourrait  lui  faire  contre-poids. 


Alexandres  Toi,  si  le  tint  a  enfant, 
Et  jure  que  jamais  ne  passera  avant. 
Si  avéra  seu  cou  qu'il  va  tesmongnant. 
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Aristote  «ni  va  plus  délaiant  »,  il  descend  de  cheval  et 
accepte  Pépreuve.  Il  fait  apporter  une  grande  balance. 
Dana  l'un  des  plateaux  il  met  l'œil  fameux,  dans  Pautre 
il  fait  entasser  «  obers  et  casques  " . 

Tant  en  i  entassèrent,  les  cordes  vont  rompant; 
Ains  la  balance  à  Tuel  ne  se  mut,  tant  ne  quant. 

Qu'on  juge  de  T^onnement  des  barons.  Chacun  se 
demande,  interdit,  comment  si  petite  chose  peut  avoir 
un  poids  si  grand. 

Aristote  leur  ménageait  une  bien  autre  surprise. 

Il  prend  ce  même  œil,  il  le  couvre  d'une  étoffe  de 
couleur  rouge,  «*  d'un  pale  escariment  w.  Il  le  met  cette 
fois  dans  une  balancette  où  l'on  pèse  l'or  fin  d'Arabie, 
tf  en  unes  balancettes  d'or  fin  arabiant  » .  Dans  l'autre 
bassin  il  met  deux  besants,  et  aussitôt  les  deux  besants 
emportent  le  poids  de  leur  côté. 

Quant  li  rois  a  coisi  les  fais  de  tel  aanlant, 
Ne  sot  que  ce  pust  iestre,  asses  i  va  pensant. 
Et  trestout  li  baron  s'en  vont  esmeryillant. 

Il  fallait  donner  l'explication  de  cet  étrange  expérience. 

Li  rois  a  dit  au  mestre  kMl  li  die  et  ensegne  : 
Que  tant  poise  et  si  pou,  c'est  une  cose  estragne. 
—  Escoute,  si  Foras  ;  autrefois  t'en  souvegne, 
Geste  petite  cose  t'a  aporté  ensagne  ; 
Quant  .1.  roiaume  as  pris  et  mis  en  ton  demagne, 
S'un  autre  ne  conquiers»  ne  vaut  une  castegne; 
Puis  le  tierc,  puis  le  quart;  iols  est  de  tele  ouvragne, 
Quan  qu'il  voit,  tout  convoite,  n'est  cose  qui  ,remagne. 
Tant  com  fu  descouvers,  tant  pesa  fier  et  lagne, 
£t  quant  il  fu  couvers  de  pale  d'outre  ensagne, 
Doi  besant  l'emportèrent,  com  fust  une  castegne.  » 

La  leçon  était  facile  à  comprendre,  digne  à  la  fois 
d'Alexandre  et  d'Aristote. 
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Il  n*i  a  nul  baron  qui  en  son  cuer  n'ategne 
L'ensegnement  deTmestre  et  qui  ne  l'en  refragne, 

Pour  Aristote,  il  remonte  sur  son  u  auferrant  d'Es- 
pagne», et  l'armée  des  «Gréjois»  n'en  continue  pas 
moins  de  cheminer  vers  Babylone,  où  elle  ne  tarde  pas 
à  entrer  «  entre  vespres  et  nonne  » . 

Le  ciel  avait  marqué  Babylone  pour  être  le  tombeau 
d'Alexandre.  Le  terme  est  venu  que  les  arbres  avaient 
dit,  l'année  et  les  sept  mois  prédits  sont  passés  :  il  faut 
qu'Alexandre  périsse.  Gisant  sur  son  lit  de  mort,  le 
conquérant  partage  ses  états  entre  les  douze  pairs.  Il 
regrette  à  ce  moment  suprême  de  n'avoir  pas  «  eu 
France  en  son  demaine».  Il  aurait  voulu  avoir  sa  «  salle 
à  Paris»,  car  a  France  fust  cief  de  l'mont».  Mais  il 
expire.  Autour  de  lui  chacun  pleure.  Nul  n'a  plus  vive 
douleur  qu' Aristote. 

«  Li  sages  Aristotes,  li  mestres  des  escris, 

S'apoia  devant  eus,  dessous  i.  arc  votis, 

Bien  fu  des  fllosofes  ses  gens  cors  aconplis.  ^ 

Ni  li  caloit  de  soi,  tous  estoit  enhermis  (attristé). 

Barbe  ot  et  longe  et  lée  et  le  poil  retortis 

Et  le  cief  deslavé  et  velus  les  sorcis  ; 

De  pain  et  dMave  vit,  ne  quiert  autre  pietris  (perdrix). 

Il  convenait  à  Aristote  d'éprouver  cette  profonde 
douleur.  Les  généraux  et  les  pairs  ont  reçu  des  royaumes 
du  maître  qu'ils  viennent  de  perdre  :  le  philosophe  n'a 
point  eu  part  à  ce  prodigieux  héritage.  Il  reste  ce  qu'il 
était  avant,  un  homme  plein  ^àe  sens  et  de  clergio,  et 
cependant  son  chagrin  dépasse  en  profondeur  celui  de 
tous  les  autres.  On  ne  sera  pas  fâché  d'entendre  un  peu 
de  ses  «  bons  dits»»  qu'il  exprima  au  milieu  des  barons: 

Mainnes  rois  qui  gis  là,  mors  et  deschoulouris, 
Corn  as  sor  poi  de  tiere,  com  est  petis  tes  lis. 
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Et  si  me  deis-tu  .i.  fois  à  Brandis 

Que  cis  mondes  estoit  a  .i.  homme  petis. 

E  !  bons  rois  conquerrans,  seur  tous  hommes  hardis» 

Largece  estoit  ta  mère,  tu  estoies  ses  fils,  etc.j  etc. 

Dans  sa  douleur,  le  philosophe  mêle  tout  ensemble  et 
Darius,  et  les  rois  de  Rome,  et  Crassus  si  maltraité 
par  les  Persans  qui  «  l'abruvèrent  d'or  quit  ki  fu 
boulis »,  et  la  prophétie  de  Joakins  qui  avait  déclaré 
que  M  avant  ociroit  li  lions  le  formis  99 ,  Deux  ans  de 
plus,  s'écrie-t-il, 

Tu  fttsces  vis  en  tiere  aourés  et  servis, 

Et  te  fesisons  temple,  auteus  et  crucefls  (*). 

Eperdu  de  douleur,  il  s'emporte  jusqu'aux  plus  hor- 
ribles blasphèmes  : 

Jupiter,  mult  par  ies  convoitons  et  salis 

Qui  les  mauvais  espargnes  et  les  bons  nos  ocis. 

Il  en  aurait  dit  bien  davantage,  mais  deux  autres  phi- 
losophes distingués  en  grammaire  et  valeur  «  gramare, 
valorem,  lui  font  signe  de  loin  qu'il  laisse  prendre  à 
Taffliction  un  trop  puissant  empire  sur  son  esprit, 
puisqu'il  médit  des  dieux.  Cette  observation  le  ramène 
à  lui;  mais  aussitôt  il  tombe  pâmé,  ^  tous  est  evanuis  n. 

Tel  est  le  rôle  d'Aristote  dans  ce  vaste  roman.  C'est 
un  précepteur  instruit,  sage  et  dévoué.  Il  est  auprès 
d'Alexandre  pour  le  conduire,  pour  tempérer  ses 
passions,  pour  éclairer  son  esprit.  C'est  une  sorte 
de  premier  ministre  au  département  de  la  morale 
et  de  l'esprit.  Jusqu'aux  derniers  moments  du  prince, 
il  lui  reste  tendrement  attaché  ;  c'est  lui  qui,  dans 
le  grand  deuil  que  cause  sa  mort,  le  loue  en  dignes 

(1)  U  y  A  une  autre  leçon  : 

A  toi  fesistz  on  edefls. 
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paroles  et  lui  rend  le  plus  bel  hommage  de  tendresse 
désintéressée.  Si  Tidëe  n'a  rien  de  bien  élevé, 
elle  est  du  moins  acceptable.  Là  où  l'histoire  n'est 
plus  qu'une  confusion  capricieuse  de  souvenirs  tron- 
qués, de  noms  propres  mé<sonnus,  il  ne  pouvait  sortir 
du  cerveau  des  auteurs  de  oe  roman  que  le  portrait 
d'un  Mêle  serviteur,  d'un  loyal  ami  en  qui  la  science 
se  borne  à  l'expression  de  bons  préceptes  de  moralo%  Il 
y  a  plus  d'vn  trait  de  ressemblance  dan<s  cette  concep- 
tion et  dans  le  rôle  de  l'aumônier  de  Philippe-Auguste, 
Guillaume  Le  Breton. 

Le  philosophe  grec  n'a  pas  été  mieux  compris  par  un 
poëte  espagnol,  Joan  Lorenzo  Segura  de  Astorga,  auteur 
du  poëmô  d'Alexandre  le  Grand. Cet  auteur,  dont  on  ne 
saurait  fixer  au  juste  l'époque,  semble  avoir  vécu  dans 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  Sa  composition 
renferme  dix  mille  quarante  vers.  C'est  une  compilation 
où  l'on  retrouve  Quinte-Curce,  Gauthier  de  Châtillon, 
le  Pseudo-Callisthône,  et  sans  contredit  Lambert  li 
Cors.  Mais  c'est  surtout  sa  fantaisie  que  suit  l'auteur 
castillan.  Il  mêle  dans  son  œuvre  l'histoire  de  la 
guerre  de  Troie  et  celle  de  la  descente  de  Jésus  aux 
enfers;  il  prend  de  toutes  mains.  Le  lapidaire  de 
Marbode  s'enchâsse  dans  son  récit,  aussi  bien  que 
les  vers  latins  de  l'Alexandréide  de  Gauthier  de  Châ- 
tillon. Il  n'y  a  ni  plus  de  critique  ni  plus  de  savoir 
historique  que  dans  les  rêveries  que  nous  venons  de 
parcourir.  L'ignorance  a  poursuivi  son  œuvre  :  les  té- 
nèbres sont  plus  épaisses  que  jamais. 

Dans  ce  débris  de  toute  science,  le  nom  d'Aristote 
subsiste  toujours.  On  se  souvient  qu'il  a  été  le  maître 
d'Alexandre,  mais  Joan  Lorenzo,  qui  se  dit  bon  clerc  et 
honoré,  de  mœurs  bien  réglées,  «  bon  clerigo  é 
ondrado...  de  mannas  bien  temprado,  »  ne  se  figure  pas 
le  w  Maître  de  ceux  qui  savent  n,  ainsi  que  l'appelait 
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Dante,  autrement  que  comme  le  pédagogue  d'un  fils  dô 
roi.  Il  est  un  des  meilleurs  maîtres  ornés  de  sens  et  de 
savoir  qu'il  y  eût  en  Grèce  capables  d'enseigner  les  sept 
arts,  le  quadrivium  et  le  trivium  du  moyen  âge. 

La  seule  fois  qu'il  nous  apparaît,  nous  le  voyons  en- 
fermé dans  sa  chambre  ;  éclairé  d'un  cierge,  il  a  travaillé 
toute  la  nuit  à  faire  un  syllogisme  de  logique,  et  n'a  pas 
pris  un  seul  instant  de  repos  : 

Maestro  Aristotil  que  le  avie  criado 

Sedia  en  este  conmedio  en  su  camara  zarrado  : 

Avia  un  silogismo  de  logica  formado, 

Essa  noche  ni  es  dia  non  avia  folgado.       30*  cobla. 

Alexandre,  en  qui  s'éveille  déjà  l'ambition,  vient  à  lui 
tout  chagriné  d'apprendre  que  la  Grèce,  tributaire  du 
roi  de  Perse,  est  soumise  à  son  autorité.  Il  se  présente 
à  son  maître  et  n'ose  le  regarder,  tant  il  a  pour  lui  de 
respect. 

El  infante  al  maestro  nol  ousaba  catar^ 
Dabal  grant  reverencia. . .  34*  cob. 

Enfin,  il  s'enhardit  à  user  de  la  licence  qu'on  lui  donne 
de  s'exprimer,  et  nous  apprenons  de  lui  par  quels  degrés 
de  science  son  maître  l'a  fait  passer  dépuis  l'âge  de  sept 
ans  qu'il  l'a  eu  dans  ses  mains  : 


Connesco  bien  grammatica,  se  bien  toda  natura^ 
Bien  dicte  é  versifico,  connesco  bien  figura, 
Decuer  sey  les  actores,  de  libre  non  he  dira.... 

Se  arte  de  musica  por  natura  cantar, 
Se  fer  fremosos  puntos,  las  voces  acordar. 
Sobre  mi  aversario  la  mi  culpa  echar... 
Se  de  las  VH.  artes  todo  su  argumento, 

Bien  se  las  qualidades  de  cada  elemônto, 
De  les  signes  del  sol,  si  quier  del  fundamento 
Non  se  me  podria  celar  quanto  val  un  accento. 
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Voilà,  il  faut  le  reoonnaître,  Pinstruction  la  plus  com- 
plète. Rien  ne  manque  au  programme  des  Universités 
de  Paris  ou  de  Tolède,  si  ce  n'est  la  connaissance  de  la 
magie.  Si  le  disciple  est  façonné  sur  le  modèle  de  tous 
les  étudiants  du  moyen  âge,  Aristote  tient  beaucoup 
aussi  lui-même  du  docteur  en  qui  le  caractère  de 
l'homme  d'église  accompagne  ou  prime  la  science.  Les 
leçons  qu'il  fait  à  son  élève  se  sentent  beaucoup  des 
habitudes  des  moralistes  chrétiens.  C'est  un  code  de 
bonne  conduite  politique  et  privée.  Les  devoirs  du 
prince  envers  ses  vasseaux  sont  indiqués  d'une  manière 
bien  générale.  Quelques  préceptes  sur  la  douceur,  sur 
la  largesse,  n'ont  rien  de  neuf  ou  d'original  ;  on  n'y 
retrouve  en  aucune  façon  la  profondeur  et  la  gravité 
d'Aristote.  Hector,  Diomèdeet  Achille  confirment,  par 
la  gloire  qui  s'attache  à  leur  nom,  la  vérité  des  préceptes 
du  maître.  Le  souci  des  vertus  chrétiennes  a  dicté  les 
conseils  qui  suivent  : 

Sobre  todo  te  cura  mucho  de  ne  amar  mugieres  : 
Ca  desque  se  ombre  vuelye  con  ellas  unas  vez, 
Siempre  va  arriedro,  é  siempre  pierde  prez  : 
Puede  perder  su  aima  que  a  Dios  mucho  gravez^ 
Et  puede  engrantocasioncaer  mui  derafez(ligero,facil). 
Non  seas  embriago,  nia  seas  tabernero; 
Esta  en  tu  paraula  arme  é  verdadero  : 
Non  âmes  nin  ascuches  a  ombre  loseniero, 
Si  tu  esto  non  faces  non  valdras  un  dinero  (*). 

Voilà  donc,  par  une  dernière  transformation,  Aristote 
réduit  aux  proportions  d'un  chapelain  donnant  à  son 
élève,  on  pourrait  dire  à  son  pénitent,  des  conseils 
tout-à-fait  sages,  mais  dépourvus  aussi  de  nouveauté. 
Du  reste,  il  disparaît  après  cette  scène,  et  nulle  part, 
dans  ce  long  poëme,  il  n'est  plus  question  de  lui. 
A  quelque  étrange  interprétation  que  fût  soumis  le 

0)  Sancbez,  Poesias  castelianas  anteriores  alsiçlo  XV,  p.  283. 
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nom  d'Aristote,  il  n'en  demeurait  pas  moins  à  tous  les 
yeux  un  philosophe  de  haute  valeur,  en  qui  toute 
science  et  «  toute  clergie  étaient  parfaites  ff .  Quand  on 
lui  donnait  Athènes  pour  patrie,  Terreur  venait  du 
long  souvenir  que  les  âges  avaient  gardé  de  la  hrillante 
époque  où  le  génie  grec  fleurissait  avec  tant  d'éclat 
dans  une  cité  embellie  par  tous  les  arts.  Pour  glorifier 
Paris  du  haut  point  d'illustration  où  l'avait  porté 
l'excellence  de  ses  écoles,  on  ne  savait  que  le  rapprocher 
d* Athènes  : 

Clergie  règne  ore  à  Paris 
Ensi  comme  elle  flst  jadis 
A  Athènes  qui  sied  en  Grèce 
Une  citeiz  de  grant  noblesse^  etc. 

Ainsi  s'exprime  un  trouvère  (*).  L'autorité  absolue  que 
prenaient  dans  l'enseignement  les  livres  du  Stagirite 
augmentait  encore  sa  célébrité.  On  le  jugeait  avec 
pièces  en  main  chez  les  gens  instruits,  quoiqu'il  se 
mêlât,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  beaucoup  d'erreurs  à 
cette  demi-science.  Les  autres  répétaient  son  nom  sans 
s'en  faire  une  idée  différente  de  celle  qu'ils  prenaient 
des  grands  docteurs  dont  leurs  yeux  voyaient  les  corps, 
les  oreilles  entendaient  les  leçons.  Mais  tous  donnaient, 
d'un  accord  unanime,  l'empire  des  écoles  au  philosophe 
maître  d'Alexandre.  L'aùràç  eça  de  Pythagore  s'était 
renouvelé  pour  lui.  Toute  pensée  garantie  par  son  nom 
devenait  une  vérité  incontestable.  L'archiprêtre  de 
Hita  en  témoigne  d'un  ton  moitié  sérieux  et  moitié 
plaisant  dans  les  vers  que  je  vais  citer  : 

Como  dise  Aristoteles^  cosa  es  verdadera, 
El  mundo  por  dos  cosas  trabaja  :  la  primera, 
Por  aver  mantenencia  ;  la  otra  cosa  era 
Por  aver  juntamiento  con  fembra  plasentera. 

(0  Hist.  iitt.  de  la  Fr.,  t  XXUI.  p.  904. 
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Si  lo  dixiese  de  mio,  séria  de  cnlpar; 

Dise  lo  gran  fllosofo,  non  so  yo  de  rebtar  (reprender); 

De  lo  que  diseel  sabio  non  debemos  dubdar^ 

Que  por  obra  se  prueba  cl  sabîo  é  su  fablar  (^) 

C'est  à  cette  réputation  d'infaillibilité  et  d'omniscience 
qu'Aristote  a  dû  défaire  un  personnage  ridicule  dans  un 
fabliau  du  treizième  siècle. 

L'auteur  de  cette  composition  populaire,  Henri 
d'Andeli,  l'a  appelée  le  Lai  d'Aristote.  Rien  n'est  plus 
connu  que  cette  histoire.  En  voici  une  analyse  suc- 
cincte. «  Aristote  reproche  à  son  disciple  Alexandre  de 
se  laisser  distraire  de  la  gloire  par  l'amour  qu'une 
jeune  Indienne  lui  inspire;  celle-ci,  pour  se  venger, 
séduit  si  bien  le  vieux  philosophe  qu'elle  l'oblige  à  re- 
cevoir la  selle  et  la  bride,  et  qu'Alexandre,  d'une  fenêtre 
de  sa  tour,  voit  son  maître  ainsi  harnaché,  courbant  le 
dos  sous  la  belle,  qui  le  chevauche  et  le  conduit  (*).w 

Le  conte  nous  est  venu  des  Orientaux,  qui  ont  aussi 
leur  Vizir  sellé  et  bridé.  Le  sage,  qui  l'imagina  le  pre- 
mier, voulut  prouver  sans  doute  qu'il  n'est  sur  la  terre 
ni  sagesse  assez  ferme  pour  résister  au  pouvoir  de 
l'amour,  ni  dignité  assez  haute  que  les  faiblesses  hu- 
maines ne  puissent  atteindre  et  ravaler.  C'est  également 
l'intention  de  Henri  d'Andeli.  Du  même  coup.  Amour 
maîtrise  le  maître  de  l'univers  et  défait  la  plus  grande 
sagesse  qu'il  y  eût  au  monde.  Choisir  Aristote  pour 
infliger  cette  humiliation  à  l'orgueil  humain  était  chose 
naturelle  au  treizième  siècle.  Il  n'y  avait  pas  de 
démonstration  plus  frappante.  Le  renom  du  philosophe 
lui  donnait  un  lustre  sans  pareil.  Il  ne  nous  paraîtra 
pas  surprenant  que  le  philosophe  grec  ait  pris  la  place 
du  vizir  oriental,  si  nous  nous  rappelons  que  d'Her- 

(1)  Sanchez.  Ibid.  p.  432. 

(«)  Jfwf.  litt.  t.  XXIII,  p.  76;  Mém.  de  VAcad.  des  inscript.,    t.   XX, 
p.  SdS'dTl. 
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belot,  dans  sa  bibliothèque,  cite  un  passage  où  Pauteur 
de  tant  d'ouvrages  philosophiques  reçoit  le  titre  de  vizif - 
Le  Grand  d'Aussy  pense  qu'il  ïL'-ést  pas  aisé  de  deviné»? 
ce  qui  a  engagé  à  substituer  Aristôtô  ftU  virir  (*)•  Là 
difficulté  ne  semble  pas  si  grande.  Qu'on  réfléchisse 
aux  derniers  vers  du  fabliau,  qui  en  sont  la  morale  : 

Amour  vainc  tôt  et  tôt  vaincra 
Tant  com  li  monde  durera. 

On  verra  que  la  preuve  de  cette  vérité  est  d'autant  plus 
complète  que  le  personnage  vaincu  par  l'amour  semblait 
être,  plus  que  nul  autre,  au-dessus  de  toute  faiblesse 
humaine.  Il  est  bien  inutile  de  rappeler,  comme  le  feiit 
Le  Grand  d'Aussy,  une  tradition  qui  fait  épouser  au 
philosophe  la  nièce,  d'autres  disent  la  fille  ou  la  petite- 
fille  d'Hermias,  son  ami. 

Il  en  devint,  dit-on,  si  éperdument  amoureux, 
qu'il  alla  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices.  Cette  fable,  si 
elle  existe,  n'a  pas  d'autre  origine  que  la  conception 
morale  qui  fait  de  l'amour  un  dieu  à  qui  l'homme,  même 
le  plus  sage,  ne  saurait  toujours  refuser  d'ouvrir  son 
cœur. 

Henri  d'Andeli  ne  se  fait  pas  d'ailleurs  une  autre  idée 
d'Aristote  que  celle  que  nous  retrouvons  partout.  C'est 
un  pédagogue  d'une  humeur  sévère,  qui  tance  le  vain- 
queur de  l'Asie  avec  la  morgue  arrogante  d'un  maître 
d'école.  Il  n'imagine  pas  qu'Alexandre  ait  secoué  le  joug 
de  son  précepteur,  car  le  prince  se  laisse  réprimander  ; 
il  obéit  même  aux  reproches.  Mais,  en  malin  écolier,  il 
est  bien  aise  d'assister  à  la  défaite  de  son  aigre  censeur. 
Quel  plaisir  de  voir  sellé,  bridé  et  conduit  par  la  belle 
Indienne  triomphantece  maître  si  longtemps  inexorable  ! 
Lui  aussi  il  était  vaincu,  m  Cent  fois,  dit  le  fabliau,  la 

0)  T.  I,  p.  20!^. 
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raison  lui  conseilla  de  retourner  à  ses  livres  ;  cent  fois 
elle  lui  représenta  ses  rides,  sa  tête  chauve,  sa  peau 
noire  et  son  corps  décharné,  faits  pour  éloigner  l'espé- 
ranoe  et  eflfaroucher  Pamour.  La  raison  parla  en  vain, 
il  l'obligea  de  se  taire.  »  Nous  voici  revenus,  on  le  voit, 
au  portrait  qu'a  tracé  d'Aristote  Gautier  de  Châtillon 
dans  son  Alexandréide  latine. 

Ce  lai  d'Aristote  eut  bientôt  un  grand  succès.  Il 
devint  facilement  populaire.  Avec  Virgile,  avec  Hip- 
pocrate,  Aristote  amusa  l'imagination  des  auditeurs 
qu'assemblaient  autour  d'eux  les  trouvères  et  les 
chanteurs  dans  les  carrefours.  Les  aventures  de  Lan- 
celot  du  Lac  n'étaient  ni  moins  connues  ni  moins 
admirées.  L'histoire  du  précepteur  d'Alexandre  soumis 
aux  caprices  d'une  femme,  c'était  une  nouvelle  preuve 
à  l'appui  d'une  doctrine  hostile  à  ce  sexe  et  chère  à  tout 
le  moyen  âge.  On  sait  combien  la  malice  des  poètes  s'est 
alors  exercée  contre  les  femmes.  Dans  la  chanson  de 
Belle  Ai/e  d'Aviffnon^lehéTosBévengieTS  ne  les  épargne 
pas. 

Par  faine  vint  en  terre  li  premerains  pechiers, 
Dont  encor  est  li  siècles  penés  et  traYeilliés(^). 

Dans  la  Geste  d^Auberi,  nous  retrouvons  les  mêmes 
idées,  et  cette  fois  plus  directement  en  rapport  avec 
notre  sujet  : 

Par  famés  sont  maint  preudome  abatii. 

Rois  Constantins,,  qui  tant  estoit  cremu, 

En  fu  bonis,  ce  avons-nous  séu. 

Par  Seguiton  qui  moult  ot  tort  le  bu  ; 

Ce  fu  un  nains  petis  et  recréu, 

Set  ans  la  tint,  ains  que  fust  percéu. 

Sansons  Fortins  en  perdi  sa  vertu, 

Qui  par  la  soe  fu  en  dormant  tondu...  ('). 

(i)  Hist.  litt.,  t.  XXII,  p.  388. 
m  Ibid.,  31^5. 
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Le  nom  du  philosophe  grec  ajouté  à  celui  de  Constantin, 
à  celui  de  Samson,  rendait  plus  évident  cet  axiome  de 
morale  :  Par  famés  sont  maint prudhome  ahatu.  De  là 
naissait  aussitôt  le  conseil  d'éviter  leurs  attraits  afin 
de  ne  pas  perdre  son  âme. 

C'est  à  ce  titre,  je  pense,  que  Ton  pouvait  offrir  à 
Tattention  des  chrétiens  l'histoire  fabuleuse  d'Aristote. 
C'est  à  ce  titre  aussi  que  les  bâtisseurs  d'églises  ne 
dédaignaient  pas  de  sculpter  cette  aventure  sur  les 
chapiteaux  des  temples  qu'ils  élevaient.  On  peut  la 
voir  encore  aujoxird'hui  sur  l'un  des  premiers  piliers 
de  gauche  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Caen.  Elle  n'y 
figure  pas  seule,  elle  est  accompagnée  de  celle  de  Virgile 
(ou  d'Hippocrate,  car  on  lui  prête  le  même  sort),  sus- 
pendu dans  un  panier  à  l'étage  d'une  tour  d'où  l'on  voit 
sortir  deux  têtes  de  femmes.  Le  même  sculpteur  y  a 
joint  l'image  de  Lancelot  du  Lac  traversant  les  eaux 
sur  la  lame  de  son  épée.  Cette  église  bâtie  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  atteste  la  longue  popularité  de  ces 
vieux  fabliaux.  Moins  connus  aujourd'hui,  ils  n'ont 
plus  de  sens  pour  le  vulgaire. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  la  légende  d'Aristote 
si  l'imagination  des  conteurs  ne  se  fût  également 
exercée  sur  sa  mort.  Déjà  nous  avons  vu  Jofroy  de 
Waterford  le  faire  évanouir  comme  «  une  flambe  ^  qui 
monte  au  ciel.  Cette  fin  tient  du  miracle,  et  le  pieux 
dominicain  ne  pense  pas  qu'elle  doive  nous  étonner. 
Tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Aristote  n'ont  pas  été  jusque- 
là  ;  il  en  est  qui  ne  font  pas  intervenir  la  puissance 
céleste  pour  détacher  une  si  grande  âme  du  corps  qui 
lui  servit  d'asile.  Le  surnaturel  disparaît  dans  le  récit 
qu'ils  font  des  derniers  instants  du  philosophe  ;  mais, 
il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  pour  laisser  la  place  à 
l'histoire:  il  s'y  mêle  encore  les  caprices  d'une  fantaisie 
inventive. 
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Aonable  Jourdain  cite  trois  fois  le  nom  d'Algazel, 
traducteur  arabe  d'Aristote  ;  il  ne  semble  pas  avoir  eu 
connaissance  d'un  manuscrit  latin  du  fonds  de  Saint- 
Victor,  coté  autrefois  sous  le  n^  32  et  aujourd'hui  sous 
celui  de  14700.  Ce  volume  in-folio  du  treizième  siècle 
donne,  au  folio  77,  col.  2,  r"",  la  Métaphysique  et  la 
Physique  d'Aristote.  Un  prologue  précède  ces  deux 
traités  ;  il  a  pour  sujet  la  mort  du  philosophe  :  De  morte 
Aristotelis. 

Le  précepteur  d'Alexandre  va  mourir,  le  mal  qui  doit 
mettre  fin  à  ses  jours  l'a  réduit  à  une  grande  faiblesse. 
Tous  les  sages  se  sont  rassemblés  ;  ils  sont  venus  le  voir, 
ils  veulent  connaître  les  causes  de  sa  maladie.  Ils  le 
trouvent  tenant  en  main  une  pomme  qu'il  était  occupé 
à  sentir.  Il  était  d'une  maigreur  extrême,  tant  la 
douleur  l'avait  malmené.  D'abord,  quand  ils  l'aper- 
çurent, ils  se  troublèrent.  Cependant,  en  approchant  de 
lui,  ils  lui  virent  le  visage  clair  et  un  air  enjoué.  Il  les 
salua  le  premier.  Les  visiteurs  lui  dirent  alors  :  «  Notre 
maître,  au  premier  abord,  nous  nous  sommes  troublés, 
tant  votre  maladie  nous  a  paru  violente  et  vos  forces 
affaiblies.  Maintenant  que  nous  vous  voyons  joyeux, 
l'esprit  et  le  cœur  nous  sont  revenus.  »  Aristote  se 
moqua  d'eux  et  leur  dit  :  «  Ne  croyez  pas  que  je  me  ré- 
jouisse parce  que  j'espère  échapper  à  la  mort,  mes 
souffrances  ont  beaucoup  augmenté,  et  n'était  cette 
pomme  que  je  tiens  à  la  main,  dont  l'odeur  me 
réconforte  et  prolonge  quelque  peu  ma  vie,  je  serais 
déjà  mort.  L'âme  sensible,  qui  nous  est  commune  avec 
les  bêtes,  se  ranime  à  cette  bonne  odeur.  Je  me  réjouis 
de  sortir  de  ce  siècle,  composé  des  quatre  éléments  qui 
sont  dans  toute  créature  sous  le  soleil  :  le  froid,  le 
chaud,  le  sec  et  l'humide.  » 

Avecla  tranquillité  d'âme  qu'il  pouvaitavoir  autrefois 
dans  son  école,  il  instruit  ses  disciples,  mais  il  a  besoin 
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de  Mspirer  de  temps  en  temps  la  pomme  :  «  C'est,  dit-U, 
pour  ramener  mes  esprits ,  ad  reduc endos  spiritus  meos .  ^ 
Ses  disciples  se  lèvent  ;  chacun  d'eux  va  Tembrasser 
à  son  tour,  il  ne  cesse  pas  de  leur  parler  de  la  majesté 
de  la  philosophie,  en  qui  sont  contenues  toutes  les 
sciences.  Il  les  rassure  contre  la  mort,  qui  n'est  que  le 
départ  de  l'àme  se  séparant  du  corps. 

Mais  voici  venir  la  an  de  tous  ces  discours.  Les 
mains  d'Aristote  sont  prises  d'un  tremblement,  la 
pomme  qu'il  tenait  s'échappe,  son  visage  noircit  ;  il 
expire.  Ses  écoliers  se  jettent  sur  son  lit  pour  l'em- 
brasser encore.  Ce  sont  des  cris,  ce  sont  des  pleurs-  Ils 
n'oublient  pas  cependant  de  faire  cette  prière  :  «  Puisse 
Celui  qui  recueille  les  âmes  des  philosophes  recueillir 
celle  de  l'homme  droit  et  parfait  que  tu  es  (*).  » 

Ainsi  finit,  d'après  l'arabe  Algazel,  le  philosophe 


(^)  Bibliothèque  Nat.,  manuscrits  latins^  ancien  fonds  Saint-Victor,  n  ^, 
nouveau  14700,  fol.  77,  col.  2,  r...  <  Et  cum  applicuisset  ad  tempova  mortis 
su»  et  egrotasset  inftrmitate  qua  mortuus  extitit,  convenerunt  omnes 
sapientes  et  venerunt  cum  videre  et  inflrmitatis  su»  causas  cognoscei*e, 
quem  invencrunt  quoddam  pomuin  in  manu  tenentem  et  odorantem  illud. 
Erat  autem  affectus  nimia  macie  ob  vehementiam  inflrmitatis,  prœ  dolore 
mortis  afflictus.  Quum  eum  sic  vidissent,  turbati  sunt  plurimum  et  appro- 
pinquaverunt  se  ei,  et,  in  approximando  se  sibi,  inveniunt  faciem  ejus 
claram  ipsumque  Jocundum,  quos  salutatione  prevenit,  et  tune  dixerunt 
ei  :  0  domine,  et  magister  noster,  in  principio,  cum  te  vidimus,  in  nobia 
anima  non  remansit,  et  fuimus  turbati  ex  hoc  quod  cognovimus  certe  »gri- 
tudinem  violentam  et  virtutem  tuam  nimium  debilitatam.  Et  cum  videamus 
te  letum  et  faciem  tuam  claram,  spiritus  noster  postquam  exivit  reversus 
est  in  locum  suum.  —  Aristoteles  vero  de  ipsis  fecit  ridiculum  dicens  : 
Non  cogitetis  in  cordibus  vestris  quod  ego  leter  eo  quod  sperem  evadere, 
quia  dolor  multum  excrevit,  et  nisi  esset  hoc  pomum  guem  manu  mea  teneo 
et  quod  odor  suus  me  confortât  et  aliquantum  prolongat  vitam  meam,  jam 
exspirassem...  Anima...  qua communicamus cum bestiis  foveturodore  bono. 
Et  ego  letor  eo  quod  recedo  de  hoc  seclo  quod  est...  quia  ex  iis  IIII*' 
L-iementis  ex  quibus  creatur  omne  creatum  unum...  fHgidum,  aliud  calidum 
aliud  siccum,  aliud  humidum  et  quod  posset  constare  corpus  compositum... 

€  Surgentes  autem  discipuli  osculati  sunt  singuli  caput  ejus...  {{*  81,  l** 
col.  y.)  Et  cum  applicuisset  sapiens  ad  finem  suorum  sermonum  ince- 
peront  manus  su»  tibubare  a  quibus  pomum  cecidit  quod  tenebat,  et  cum 
cepisset  nigrescere  faciès,  exspiravit....  Scolares  proni  singuli  ceciderunt 
et  osculati  sunt  eum  et  clamaverunt...  ululatum  plorantes  ploratu  magno 
et  dixerunt:  lUe  qui  recolligit  philosophorum  animas  tuam  rccolligat 
animam  hominis  directi  et  perfecti  sicut  tu  es.  » 
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dont  il  avait  appris  à  mêler  la  dialectique  aux  discus- 
sions religieuses.  Si  ce  récit  conserve  au  précepteur 
d'Alexandre  une  gravité  digne  de  sa  réputation  et  de 
sa  sagesse,  il  s'y  mêle  encore  des  traits  qui  sont  de  la 
légende.  Cette  pomme  qui  ranime  l'âme  défaillante  du 
Stagirite,  ce  visage  qui  noircit,  cette  assemblée  de 
sages,  ces  enseignements  suprêmes,  ces  marques  d'une 
vive  affection,  sont  autant  de  concessions  faites  au  génie 
romanesque  du  moyen-âge. 

Ces  fables  sont  dissipées  de  nos  jours.  Ceux  qui  con- 
naissent le  nom  d'Aristote,  savent  de  lui  ce  que  l'his- 
toire nous  en  apprend  ;  il  n'y  a  plus  déplace  aujourd'hui 
pour  la  légende.  Nous  savons  mieux  apprécier  le  pro- 
fond génie  du  philosophe.  Si  nous  ignorons  à  peu  près 
par  quels  enseignements  il  forma  son  royal  élève,  nous 
l'admirons  moins  pour  avoir  été  le  maître  d'Alexandre 
que  pour  avoir  donné  par  ses  travaux  une  grande  et 
belle  idée  de  ce  que  peut  l'esprit  de  l'homme  fortifié  par 
l'étude  et  soutenu  par  une  méditation  attentive  des  lois 
qui  le  régissent. 


HISTOIRE 


DE 


PTOCHOLÉON. 


Le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  qui 
porte  le  n^  390  contient,  du  folio  71,  recto,  au  folio  75, 
verso,  un  petit  conte  de  384  vers  non  rimes,  qui  a  pour 
objet  les  Aventures  d'un  sage  vieillard  ainsi  désigné 
Ilepl  ToO  YspovToç  ToO  çpovi(jiou  MoiKUÎ[oxoupe(jiivou-  En  voici 
l'analyse  : 

«  Jadis  vivait  un  homme  riche,  illustre  et  honoré. 
Son  existence  était  brillante  ;  il  avait  beaucoup  de  fils, 
beaucoup  de  filles.  Sa  sagesse  et  son  savoir  le  mettaient 
au-dessus  de  tous  ses  concitoyens  ;  sa  vertu  le  distin- 
guait bien  plus  encore  que  la  noblesse  de  sa  naissance. 
Quoiqu'un  peu  trop  grand  parleur,  il  n'était  soumis  à 
aucun  des  vices  qui  travaillent  les  hommes.  Ni  le  vol, 
ni  la  débauche,  ni  le  jeu,  n'avaient  accès  près  de  lui. 
A  ces  avantages  s'en  joignaient  d'autres  d'une  moindre 
importance,  qui  ne  laissaient  pas  cependant  d'avoir 
leur  prix,  puisque  le  poète  les  signale  ;  il  portait  une 
longue  barbe  blanchie  par  les  années  (*). 

0)  Ouillaume  de  Tyr,  Histoire  des  Croisades^  t.  I,  p.  510,  fait  ainsi  le 
portrait  de  Baudouin  :  <  Façonnés  Ai  cis  noviaus  rois  de  Jérusalem  com 
hauB  hom  ;  il  fa  grans  de  cors,  biaus  et  clers  de  visage,  cheveus  ot  biens, 
mais  n^en  ot  mie  moût,  et  fu  melle  de  chennes  (canis  mixto).  La  barbe  n'ot 
pas  espessot  mais  elle  Ai  longue  Jusque  au  piz,  selon  la  coutume  qu'il 
avoicnt  lors  en  celé  terre.  » 

26 
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u  Qui  pourrait  dire  l'étendue  des  biens  du  seigneur 
Ptocholéon  ?  c'était  son  nom  .Mille  chameaux  paissaient 
pour  lui  dans  les  plaines,  sept  cents  brebis  broutaient 
l'herbe  de  ses  prairies,  ses  chèvres  étaient  aussi  nom- 
breuses que  les  étoiles  ;  nulle  langue,  nulle  bouche  ne 
saurait  dire,  nul  esprit  ne  saurait  énumérer  toutes  les 
richesses  de  cet  homme. 

u  Tant  d'opulence  et  de  bonheur  devait  exciter  l'envie 
de  l'ennemi  du  genre  humain.  Le  Diable  se  plut  à 
renverser  cette  puissante  maison,  et  la  pauvreté  rem- 
plaça bientôt  ces  étonnantes  richesses. 

M  En  effet,  les  Arabes  poussent  leurs  courses  jus- 
qu'au pays  qu'habitait  le  vieillard.  Les  chameaux,  les 
ânes,  les  brebis,  les  chèvres,  les  pâtres,  les  bergers 
«ont  ravis  par  eux.  Ce  qu'ils  n'emportent  pas,  ce  qu'ils 
ne  mangent  pas,  ils  l'égorgent. 

«  Voilà  donc  le  vieillard  et  ses  fils  réduits  à  l'indi- 
gence, ils  ne  savent  plus  que  faire.  Un  jour,  ses  fils 
et  ses  filles,  ses  gendres  et  leurs  enfants,  se  sont  ras- 
semblés devant  lui  et  ils  lui  ont  dit  :  u  Eclairez-nous  de 
votre  sagesse,  faites-nous  savoir  ce  qu'il  faut  faire  : 
donnez-nous  à  manger.  99 

«  A  cette  vue  le  vieillard  se  trouble,  il  pleure  ;  il  dit 
enfin:  Écoutez,  mes  enfants,  j'ai  été  juge  dans  le  palais 
des  rois,  ma  prudence  me  distinguait  entre  les  autres, 
et  je  n'ai  reçu  aucune  faveur  du  prince.  Il  en  est  des 
rois  comme  d'un  foyer  pendant  l'hiver,  grands  et  petits 
se  pressent  autour  ;  les  plus  rapprochés  en  sentent  le 
mieux  la  chaleur.  Ainsi,  l'amitié  des  rois  tombe  en 
rosée  bienfaisante  sur  ceux  qui  les  approchent  de  plus 
près.  Il  est  vrai  dédire  aussi  que  leur  colère  les  atteint 
les  premiers,  et  se  fait  cruellement  sentir  à  eux.  Les 
princes,  mes  enfants,  honorent  les  esclaves  qu'ils  pos- 
sèdent; liez^moi  donc  les  mains,  entourez-moi  de 
Bolides  attaches  et  mene2^-moi  vers  le  K)i  ;  vendez-moi  ; 


1 
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peut-être  aurez-vous  cinq  mille  écus  de  ma  personniS. 
Ne  craignez  rien  ;  faites  ce  que  je  vous  dis. 

«  A  cette  étrange  proposition,  les  enfants  du  vieillard 
jettent  les  hauts  cris  et  répandent  des  larmes.  Cepen- 
dant ils  font  ce  que  leur  père  leur  a  prescrit  :  ils 
rattachent  solidement  et  le  conduisent  au  palais  du  roi. 

«  Le  prince  envoie  vers  eux  le  trésorier  de  son  palais  ; 
celui-ci  marchande  l'esclave  et  demande  ce  qu'il  sait 
faire.  Il  possède,  disent  ses  fils,  trois  connaissances 
précieuses  :  d'abord  il  connaît  à  merveille  le  naturel 
des  hommes  ;  en  second  lieu,  il  se  connaît  à  l'or  et  aux 
pierres  précieuses,  en  troisième  lieu  aux  chevaux.  — 
Quel  prix  en  faites-vous?  j'ai  besoin  de  le  savoir  pour 
le  redire  au  roi.  —  Cinq  mille  écus  d'or,  —  Le  trésorier 
s'approche  du  vieillard  :  est-ce  vrai,  ce  qu'ils  disent  de 
toi?  Et  le  vieillard  lui  répond  :  Je  ne  demande,  moi, 
que  cent  pièces  d'or;  donne-les  moi,  et  prends-moi; 
mes  enfants  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  savent 
pas  ce  que  je  vaux.  Le  trésorier  s'en  va,  il  raconte  au 
roi  ce  qui  vient  de  se  passer.  Il  revient,  il  achète  le 
vieillard.  On  le  met  dans  sa  geôle,  et  l'on  recommande 
au  geôlier  de  lui  donner  un  biscuit  par  jour,  et  une  seule 
fois  à  boire.  Le  trésorier  se  figura  que  cet  esclave  n'était 
qu'un  misérable  paysan,  fils  de  quelque  misérable 
femme. 

«  En  ce  temps-là  vint  un  marchand.  Syrien  d'origine; 
il  avait  une  belle  pierre.  Les  joailliers,  les  bijoutiers 
vinrent  avec  les  princes  et  les  changeurs,  et  ils  dirent 
au  roi  qu'il  devait  acheter  ce  précieux  joyau  pour  en 
faire  l'ornement  de  sa  couronne.  Il  donne  donc  soixante 
mille  pièces  d'or  et  d'argent  pour  prix  de  cette  pierre. 
«  Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  la  tenait  en  sa  pos- 
session quand,  une  nuit,  il  lui  vint  à  l'idée  de  la 
anontrer  au  vieillard  ;  il  l'envoie  chercher,  on  le  conduit 
devant  lui.  On  apporte  le  joyau,  on  le  montre  au  vieil 
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esclave.  Les  Bulgares,  lesTartares  commencent  à  rire. 
Vois,  disent-ils  par  dérision,  vois,  et  dis  ce  que  vaut 
cet  objet.  Et  le  vieillard  leur  répond  :  Il  a  bien  la  valeur 
de  trois  noix. 

«  Le  roi  s'emporte.  —  Ne  vous  irritez  pas,  dit  le 
vieillard,  votre  pierre  ne  vaut  que  ça,  j'ai  dit  la  vérité. 
Ecoutez-moi,  prince,  cette  pierre  fameuse  renferme  un 
ver;  laissez  venir  Pété,  laissez  venir  les  chaudes 
journées,  le  ver  aura  bientôt  percé  la  pierre.  Du  reste, 
ne  vous  en  tenez  pas  à  ce  que  je  dis,  faites  venir  votre 
joaillier,  donnez-lui  la  pierre,  et  qu'il  voie  si  j'ai 
menti. 

«  Le  roi  fait  alors  venir  le  grand  joaillier.  Celui-ci 
prend  la  pierre,  il  la  scie,  et  il  y  trouve  le  ver  dont  le 
vieillard  avait  indiqué  la  présence  ;  on  vit  qu'il  rongeait 
la  pierre.  Le  roi,  surpris,  admire  la  sagessedu  vieillard. 
On  le  reconduit  pourtant  dans  sa  prison  obscure;  seu- 
lement le  geôlier  reçoit  l'ordre  de  lui  donner  deux 
biscuits  par  jour  et  deux  fois  à  boire. 

«  D'autres  années  s'écoulent.  Une  femme  se  présente 
à  la  cour.  Le  roi,  cette  fois  sur  ses  gardes,  ne  se  laisse 
pas  séduire  à  ses  appas.  Le  prince  pense  au  vieil  esclave, 
il  l'envoie  chercher.  Examine,  lui  dit-il,  ce  qu'est  cette 
femme  et  ce  que  j'en  puis  attendre.  —  Laissez-la,  dit  le 
vieillard,  seule  avec  moi.  —  Soit,  prends-la  seule  avec 
toi,  comme  un  père  le  ferait  pour  sa  flUe,  examine-la. 

«  Le  vieillard  prend  avec  lui  l'étrangère.  Ils  sont 
tous  les  deux  seul  à  seule  dans  une  chambre  du  palais. 
Quittez  vos  vêtements,  prescrit  le  vieillard;  et  la 
femme  obéit,  sans  éprouver  la  moindre  honte  ni  la 
moindre  crainte.  Le  vieillard  la  tourne  et  la  retourne, 
il  l'examine,  et  s'en  revient  au  roi. —  Allons,  vieillard, 
dis-moi  ce  qu'il  faut  que  je  pense.  —  Je  vais  vous 
satisfaire  ;  elle  ne  vaut  rien,  elle  est  fille  d'un  musulman 
Quelque  méchante  femme  ;  si  vous  l'épousez,  votre 
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cœur  ne  tardera  pas  à  s'en  repentir.  Ces  mots  affligent 
le  roi,  il  ne  peut  se  consoler  de  perdre  ainsi  la  femme 
dont  la  beauté  avait  fait  d'abord  sur  lui  la  plus  vive 
impression.  Il  presse  de  questions  le  vieillard,  il  veut 
savoir  tout  ce  qui  regarde  les  parents  de  l'étrangère. 
Bientôt  il  remercie  Dieu  qui  le  tire  du  danger,  et  Par- 
rache  aux  mains  du  démon. 

((  Comme  la  première  fois,  pas  une  des  paroles  du 
vieillard  ne  se  trouva  fausse. 

««  Rempli  de  joie,  le  roi  prend  le  vieillard  en  secret  : 
*— Dis-moi  aussi  quelle  est  ma  nature,  je  voudrais  bien 
savoir  quelle  est  ma  naissance.  — Ayez  pitié  de  moi, 
s'écrie  le  vieillard  ;  vous  exposez  ma  tête,  ma  vie,  la 
lumière  d^  mes  yeux,  si  vous  m'obligez  à  dire  quelle  est 
votre  nature.  Le  roi  jure  de  ne  point  le  maltraiter;  il 
lui  fait  présent  de  fortes  sommes  d'argent.  Ptocholéon 
cherche  encore  une  fois  à  se  soustraire  à  cette  terrible 
révélation. — Pourquoi  ces  ordres,  pourquoi  cet  argent? 
Eh  bien!  sachez-le  donc,  vous  êtes  fils  d'un  esclave, 
d'un  boulanger,  un  misérable  paysan  ;  vous  n'êtes  roi 
que  par  la  royauté  que  vous  possédez,  et  pas  autrement. 

«  Le  roi  se  trouble;  il  s'étonne  ;  il  envoie  chercher  sa 
mère. 

«  —  Qu'est  ceci?  lui  dit-il;  est-ce  vrai,  ce  que 
dit  Ptocholéon?  Il  m'a  révélé  le  secret  de  ma  naissance, 
et  prétend  que  je  suis  fils  d'un  esclave,  que  je  suis  un 
misérable  vilain. 

«  Ecoute  donc,  lui  dit  sa  mère.  Ton  père,  le  roi 
Pierre,  avait  une  maladie  de  la  vessie  ;  il  n'avait  pas 
d'enfant,  son  chagrin  en  était  profond  et  vif;  il  pensait 
à  sa  couronne.  Je  songeai  donc,  moi,  à  avoir  un  enfant 
de  quelqu'un  des  grands  delà  cour,  mais  j'eus  peur  que 
celui  que  j'aurais  choisi  par  amour  n'eût  recours  à  la 
ruse,  ne  tramât  quelque  perfide  intrigue  et  ne  s'em- 
parât du  trône.  Il  y  avait  dans  le  palais  un  esclave 
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qu'on  appelait  Moustapha;  je  m'approchai  de  lui  et 
j'eus  de  lui  un  fils,  c'est  toi-même. 

«  Le  prince  revient  auprès  du  vieillard,  il  se  pros- 
terne devant  lui,  il  tombe  à  ses  pieds,  il  les  embrasse. 
Il  le  conjure  au  nom  de  Dieu  de  garder  le  secret  sur  la 
révélation  de  la  reine.  —  Je  te  donne  la  liberté,  je  te 
donne  tout  l'argent  que  tu  peux  désirer  ;  veille  sur  ma 
vie,  je  veillerai  sur  la  tienne,  reçois  en  présent  cette 
perle  qui  vaut  soixante  mille  écus  d'or. 

«  Le  vieillard  accepte  ces  bienfaits,  il  retourne  vers 
sa  famille  à  laquelle  il  fait  part  de  ses  biens.  En  peu  de 
temps  il  remonte  au  rang  d'où  le  malheur  l'avait  pré- 
cipité :  ses  richesses  sont  aussi  grandes  qu'avant.  Ainsi 
Dieu  honore  les  hommes  sages,  ainsi  la  science  de 
Ptocholéon  lui  rendit  la  fortune  qu'il  avait  autrefois.  » 

Il  serait  difficile  de  dire  au  juste  le  temps  et  le  pays 
où  se  passa  cette  aventure  merveilleuse.  On  peut  croire 
pourtant  que  le  théâtre  où  se  développent  le  dévouement 
d'abord  et  ensuite  la  science  de  Ptocholéon  n'est  autre 
que  la  cour  impériale  de  Constantinople.  Sous  quel 
souverain  ?  Il  n'est  pas  plus  aisé  de  le  dire,  il  serait 
même  téméraire  de  le  rechercher;  il  est  vrai  pourtant 
que  le  père  de  ce  prince  trop  curieux  est  désigné  sous 
le  nom  de  Pierre.  Pour  trouver  ce  nom  dans  la  liste  des 
empereurs,  il  faut  descendre  jusqu'en  1216,  époque  où 
Pierre  de  Courtenay  fut  désigné  pour  occuper  le  trône 
de  Constantinople.  S'il  était  possible  de  prendre  au 
sérieux  cette  indication,  le  récit  aurait  pour  principal 
héros  Robert  de  Courtenay,  second  fils  de  Pierre,  qui 
fut  chassé  par  ses  sujets  en  1228. 

Supposez  un  instant  que  cela  soit  vrai,  le  conte  de 
l'écrivain  deviendrait  pour  nous  une  œuvre  intéres- 
sante. Nous  y  verrions  un  G-rec  asservi  à  une  domina- 
tion qu'il  déteste,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il 
»^^  imaginé  cette  fable  ridicule  pour  rendre  méprisable 
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un  souverain  assis  sur  un  trône  auquel  sa  naissance  ne 
lui  donnait  aucun  droit.Cet  empereur,  fils  d'un  esclave, 
d'un  vilain,  d'un  Moustapha,  c'est  un  trait  assez 
heureux  de  satire.  Occidentaux  et  Turcs  se  trouvent 
frappés  d'un  même  coup,  car  Moustapha,  cet  esclave, 
porte  un  nom  répandu  dans  la  race  qui  devait  conquérir 
Constantinople  et  qui  se  ât  craindre  de  bonne  heure  par 
les  Grecs.  Ainsi  Dante  répétait,  dans  un  des  chants  de 
sa  Divine  Comédie^  l'étrange  erreur  qui  faisait 
d'Hugues  Capet  le  flls  d'un  boucher  de  Paris. 

Ce  sentiment  de  malice  contre  un  peuple  ennemi  ne 
peut  être  nié  dans  le  passage  où  le  vieillard  paraît  pour 
la  première  fois  devant  le  roi.  Le  prince  lui  présente  la 
pierre  précieuse  qu'il  a  payée  si  cher.  Les  Bulgares  et 
les  Tartares  qui  se  trouvent  à  ses  côtés  ne  manquent 
pas  de  se  rire  de  l'esclave.  Cette  grossièreté  tourne 
bientôt  à  leur  confusion.  Plus  ils  ont  été  prompts  à  se 
railler  du  sage  vieillard,  plus  ils  seront  punis  par  le 
succès  qu'il  obtient. 

Établis  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle  dans  les 
contrées  qui  avoisinaient  l'empire  de  Constantinople, 
ces  peuples  ne  cessèrent  d'inquiéter  les  empereurs. 
Ceux  qui  n'avaient  point  de  troupes  à  leur  opposer, 
comme  Anastase  (502),  cherchaient  à  les  éloigner  à 
force  d'argent.  Ce  n'était  pas  un  bon  moyen  de  s'en 
défaire,  au  contraire  ;  aussi  ne  manquaient-ils  pas  de 
renouveler  leurs  courses.  Quand  on  s'y  attendait  le 
moins,  ils  venaient  soudainement  répandre  la  désola- 
tion jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Une  longue 
muraille  fut  bâtie  par  Anastase  pour  préserver  la 
capitale  de  leurs  invasions.  Des  guerres,  des  trêves,  des 
traités  de  paix,  des  honneurs  prodigués  aux  chefs  des 
Bulgares,  remplissent  l'histoire  des  rapports  de 
l'Empire  avec  cette  peuplade  j  usqu'à  l'année  1391  où 
la   Bulgarie,    après   la    bataille  de  Nicopolis,  cesse 
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d'exister  comme  royaume  indépendant  et  devient  une 
province  du  Sultan  des  Turcs  (*). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  figurer  des  Bul- 
gares et  des  Tartares  dans  le  palais  des  empereurs.  Dès 
l'an  876,  on  remarque  à  Constantinople  la  présence  de 
jeunes  Bulgares  qui  viennent  s'instruire  dans  les  écoles, 
lorsqu'à  la  suite  du  christianisme  le  goût  des  lettres  eut 
pénétré  dans  la  Bulgarie.  Parmi  eux  se  fit  distinguer 
le  jeune  Siméon,  de  la  famille  royale,  neveu  du  prince 
Wladimir,  qui  fut  élevé  dans  le  palais  impérial  et  qu'on 
surnomma  Demi-Grec,  à  cause  de  sa  profonde  connais- 
sance des  auteurs  classiques  de  la  Grèce  ancienne.  Il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  avec  Luitprand  (')  qu'il 
n'en  resta  pas  moins  un  ennemi  acharné  de  l'Empire. 
Cela  suffit  pour  faire  comprendre  la  nature  des  rela- 
tions qui  existaient  entre  les  Grecs  et  leurs  redoutables 
voisins  ;  la  scène  que  je  rappelle  répond  à  cette  idée  et 
la  confirme. 

On  ne  saurait,  je  pense,  se  refuser  à  voir  une  scène 
d'une  grande  vérité  historique  dans  le  changement  si 
pro  mpt  qui  réduit  Ptocholéon  à  l'extrême  misère.  Ce 
sont  les  courses  des  Arabes  qui  lui  enlèvent  en  un  jour 
les  biens  qu'il  possédait.  Ses  chameaux,  ses  brebis,  ses 
chevaux  et  ses  chèvres,  tout  lui  est  ravi.  Les  pâtres 
sont  emmenés,  beaucoup  sont  égorgés;  c'est  une  tem- 
pête furieuse  qui  passe  et  ne  laisse  rien  debout.  Il  y  a 
là  un  souvenir  très-vif  des  malheurs  auxquels  furent 
longtemps  soumis  les  peuples  de  cet  empire  si  cruel- 
lement exposé  aux  insultes  de  tous  les  barbares.  S'il 
fallait  accorder  quelque  mérite  d'exactitude  chrono- 
logique à  une  composition  de  ce  genre,  ce  serait  vers  le 

(1)  La  Bulgarie  ancienne  et  moderne ^  par  A.-P.  Vi*éto,  Saint-Péters* 
bourg,  1856. 

(•)  L.  III,  c.  VIII,  et  1.  I.  c.  II.  M  Simconem  semi-grsDcum  csae  aiebant  eo 
quod  a  pueritia  fiyzaatii  Oemosthenis  rhetoricam  et  Aristotelis  syllogis- 
moB  didicerat..  christianua  sed  ylcinis  Grœcis  Talde  inimicus.  > 
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commencement  du  septième  siècle  qu'auraient  vécu  les 
acteurs  de  ce  conte ,  au  temps  où  les  Arabes  (622-632) 
dévastaient  la  Syrie,  TEgypte,  l'Afrique  et  File  de 
Chypre.  Cette  époque  serait  difficile  à  concilier  avec  le 
temps  où  vivait  Pierre  de  Courtenay,  mais  nous  savons 
que  par  ce  mot,  les  Arahesj  les  Grecs  entendaient  toute 
la  race  des  mécréants,  Sarrasins  et  Turcs.  Il  serait 
d'ailleurs  aussi  imprudent  de  faire  fond  sur  ces  détails 
pour  établir  une  date,  que  de  chercher  une  chronologie 
certaine  dans  la  plupart  de  nos  chansons  de  geste. 

Ce  n'est  point  au  hasard  pourtant  que  beaucoup  de 
choses  sont  avancées  dans  cette  composition.  On  y 
trouve  au  moins  une  image  fidèle  des  mœurs  des  princes 
de  l'Orient,  dans  le  goût  passionné  que  le  poète  prête 
à  notre  empereur  pour  les  pierres  précieuses.  Tavernier, 
qui  faisait,  au  dix-septième  siècle,  le  commerce  des 
pierreries  dans  la  Perse,  nous  dit  que  ce  goût  si  ancien 
était  encore  fort  répandu  dans  l'Orient.  Nous  apprenons 
de  lui  que,  dans  ces  contrées,  les  belles  pierres  étaient 
mieux  payées  que  partout  ailleurs  ;  que  non-seulement 
on  y  retenait  celles  du  pays,  mais  qu'on  y  attirait  celles 
du  Nouveau-Monde. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  d'entendre  parler  de  bi- 
joutiers, d'orfèvres,  de  joailliers,  de  voir  parmi  les 
officiers  du  roi  un  grand  xaSa^cop  (*),  c'est-àrdire  un 
graveur  de  pierres.  Dans  un  fragment  traduit  par 
Cardone,  au  tome  second  de  ses  Mélanges  de  littérature 
orientale^  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Rustem,  plongé  dans  la 
mollesse,  abandonnait  à  ses  vizirs  les  soins  pénibles  du 
gouvernement  dont  il  se  sentait  incapable.  Les  objets 


(i)  Ce  mot  est  tout  italien,  cavatare\  il  yient  du  verbe  cavare^  creuser^ 
graver^  tailler. 

Quant  il  Tit  la  cavôe  roche 
Où  il  peuat  repos  avoir. 

Le  Bùman  de  lienart^  v.  353. 
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du  laxe  remplissaient  son  oœar  ;  il  aimait  mieux  un 
joaillierquiluifoumissaitdesbijoux  bien  choisis  qu'un 
général  qui  lui  gagnait  des  batailles.  L'emploi  le  plus 
important  de  la  cour  était  celui  de  joaillier.  *» 

Si  le  marchand  de  pierreries  vient  de  la  Syrie  et  non 
d'ailleurs,  c'est  une  chose  à  considérer,  et  ce  détail  est 
précieux  à  recueiUir.  Téifaschi,  un  auteur  arabe  du 
treizième  siècle,  qui  a  écrit  sur  les  pierres,  nous  apprend 
qu'on  tirait  l'émeraude  des  contrées  situées  entre 
l'Egypte  et  la  mer  Rouge  :  nous  pourrions  donc  avancer 
sans  être  trop  téméraire  que  le  sage  vieillard  eut  à  se 
prononcer  sur  la  valeur  d'une  émeraude.  Toutefois  il 
n'y  a  pas  d'auteur  qui  nous  dise  comment  un  ver  peut 
vivre  enfermé  dans  un  diamant,  et  par  quelle  vertu 
merveilleuse  la' chaleur  du  jour  d'été  le  fait  éclore  et 
sortir  de  cette  espèce  de  chrysalide  où  il  sommeille. 

Quant  au  nom  du  vieillard,  Ptocholéon,  il  est  assez 
conforme  &  l'usage  byzantin,  et  je  n'ai  qu'à  citer  pour 
preuve  le  nom  de  Ptochoprodromos.  C'est  ainsi  que 
l'histoire  de  Byzance  nous  montre  au  dixième  si^le 
Siméon,  l'empereur  des  Bulgares,  allant  mettre  le  siège 
devant  Andrinople  défendue  par  le  patricien  Léon, 
surnommé  Moroléon^  c'est-à-dire  Léon  le  fou,  à  cause 
de  sa  grande  ardeur  dans  le  combat.  Ptocholéon  signifie 
donc  Léon  le  pauvre,  et  le  récit  lui-même  justifie  suffi- 
samment ce  surnom  (^). 

Resterait  à  savoir  ce  que  peut  signifier  le  mot  de 
Mouzokourémêne  qu'on  lit  en  tête  du  manuscrit.  A  en 
jugerparla  composition  du  terme,  il  faudrait  le  prendre 


(^)  Je  retrouve  ce  nom  de  Ptocholéon  dans  un  poème  inédit  sur  les  Entg' 
mes  dé  Léon  le  Sage,  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale,  n«  929 
(quatorzième  siècle)  : 

nSfÇ  àxouetv  T'âvofAoL  oou 
*0  IIiwx^  ntwxoAiwv... 
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comme  un  sobriquet,  qui  désignerait  le  héros  ou  Fau*- 
teur  de  ce  oonte,  l'homme  au  visage  noirci  et  rasé. 

L'intérêt  que  peut  inspirer  ce  petit  récit  serait 
épuisé,  si  nous  ne  retrouvions  dans  un  poème  d'aven^ 
tures  écrit  en  français,  vers  1 153,  par  Gautier  d'Arras, 
un  souvenir  incontestable  de  l'aventure  dePtocholéon. 
Le  roman  français  porte  le  nom  à^Eracles.  On  reconnaît 
sans  peine,  dans  Vempereur  Brades,  l'empereur 
Héraclius  :  il  est  en  effet  le  principal  héros  de  ce  poénne* 
C'est  une  histoire  des  guerres  heureuses  que  cet  em-*- 
pereur  entreprit  contre  Cosroès.  Seulement,  comme 
Charlemagne  dans  nos  chansons  de  geste,  Héraclius 
n'est  plus  reconnaissable.  La  légende  a  étoufié  l'his- 
toire, le  miracle  est  partout,  et  Dieu  intervient  dans 
toutes  les  actions  du  conquérant. 

Le  poème  de  Gautier  d'Arras  a  été  traduit  en  Alle*- 
magne  peu  de  temps  après  que  l'auteur  l'eut  achevé  en 
France.  Un  savant  allemand,  M.  Massmann,  en  a 
publié  une  édition  en  1842.  Il  suppose  que  Gautier  prit 
part  à  la  croisade  de  Louis  VII,  et  visita  l'Orient. 
M.  Paulin  Paris  trouve  extrêmement  faibles  les  argu- 
ments présentés  par  M.  Massmann  en  faveur  de  cette 
opinion  (*).  La  ressemblance  que  je  vais  faire  voir  entre 
le  conte  et  le  roman  ne  pourait^Ue  pas  fortifier  l'argu- 
mentation de  l'éditeur  allemand  ? 

Voici  l'analyse  des  passages  à^ Brades,  qu'il  nous 
importe  de  connaître  :  m  II  y  avait  à  Rome  un  sénateur 
nommé  Miriados  et  sa  femme  Casine,  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'enfants.  C'étaient  des  personnes  justes  et 
pieuses,  que  le  ciel  voulait  favoriser  d'un  miracle.  Un 
ange  annonce  en  songe  à  Casine  ce  que  Dieu  lui  com- 
mande pour  obtenir  un  fils.  Tout  est  fait  comme  il  avait 
été  dit.  Au  jour  du  bsçtême  de  ce  fils,  nouveau  miracle: 
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l'ange  apporte  une  lettre,  que  la  mère  ne  doit  ouvrir 
que  quand  Fen&nt  saura  lire.  Eracles,  mis  à  l'école^ 
apprend  en  un  an  plus  que  les  autres  en  quatre.  Alors 
sa  mère  lui  remet  la  lettre  céleste,  il  y  voit  que  Dieu  lui 
accorde  trois  dons  :  la  connaissance  des  pierres  pré- 
cieuses, celle  des  chevaux  et  celle  des  femmes. 

«  Miriados  vient  à  mourir  avant  que  son  fils  ait 
atteint  dix  ans.  La  veuve  ne  demeure  préoccupée  que 
d'un  seul  soin,  le  salut  de  Tâme  de  son  mari  ;  elle  est 
riche,  elle  tient 

Les  castiaux,  les  villes  et  les  rlcetés, 
Les  manoirs  et  les  fermetés, 

mais  elle  est  disposée  à  tout  abandonner  pour  que  Dieu 
mette  l'âme  de  «  son  seigneur  »  en  paradis,  et  elle  pro- 
pose à  son  fils  de  se  dépouiller  complètement.  Ëracles 
accepte  sans  hésiter,  remerciant  sa  mère  de  lui  avoir 
suggéré  une  si  salutaire  idée  ;  la  chose  s'exécute  :  de 
riches  qu'ils  étaient,  les  voilà  devenus  aiissi  pauvres 
que  les  plus  pauvres.  Casine  vit  de  sa  quenouille  ;  le 
monde  les  amis  en  oubli,  personne  ne  les  connaît  plus. 

«  Dans  leur  pauvreté  volontaire,  ils  sont  heureux, 
sauf  en  un  seul  point,  c'est  qu'ils  n'ont  plus  rien  à 
donner  pour  l'amour  de  Dieu.  Cependant  il  reste  un 
bien  à  Casine,  le  plus  précieux  de  tous,  son  cher  enfent 
Ëracles  ;  la  coutume  permettait  de  le  vendre  ;  elle  le 
vendra,  elle  en  donnera  le  prix  aux  pauvres,  et  se  fera 
religieuse. 

M  Ëracles  accepte  avec  ardeur  la  proposition,  fixe  le 
prix,  qui  sera  de  mille  besants,  et  recommande  à  sa 
mère  de  nç  pas  le  vendre  une  maille  de  moins  ;  la  mère 
prend  sa  ceinture,  la  passe  autour  du  cou  de  l'enfant 
et  le  conduit  au  marché.  Le  haut  prix  efiraye  tous  les 
acheteurs  ;  mais  enfin  arrive  le  sénéchal  de  l'empereur 
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il  YoitEracles,  et  comme  nous  disons  enooreanjourd'hui: 
«  Combien  fait-on  ce  drap,  ce  cheval  ?»  il  dit  :  u  Ke 
fait  hon  cest  enfant  ?  (*)  »  Mille  besants.  Le  sénéchal  se 
récrie,  cependant  il  veut  savoir  pourquoi  on  demande 
un  si  haut  prix.  Eracles  expose  les  propriétés  mer- 
veilleuses dont  le  ciel  l'a  doué,  et  l'acheteur  se  décide  ; 
les  mille  besants  sont  comptés  ;  la  mère  les  distribue 
en  aumônes  et  se  retire  dans  une  abbaye.  >» 

Le  rapport  de  ressemblance  entre  Eracles  et  Ptocho- 
léon  est  si  évident  qu'il  serait  inutile  d'y  insister 
davantage  ;  les  motifs  seuls  sont  changés  ;  ce  change- 
ment ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'originalité  et  la 
priorité  du  petit  poème  grec.  Les  faits  y  sont  présentés 
d'une  manière  si  naïve  et  si  vraie,  la  résolution  du 
père  de  famille  qui  se  dévoue  pour  rendre  à  ses  enfants 
la  prospérité  qu'ils  ont  perdue  est  si  naturelle  et  si  bien 
dans  l'ordre  des  sentiments  humains  qu'on  ne  peut  pas 
songer  un  instant  que  Casine  soit  le  modèle  de  Ptocho- 
léon.  La  piété  de  (entier  d'Arras,  que  M.  Massmann 
croit  avoir  été  un  prêtre,  a  renchéri  sur  l'aventure 
racontée  par  les  Grecs;  d'une  action  qui  ne  fait  honneur 
qu'à  la  nature  humaine,  il  a  voulu  faire  le  triomphe  de 
la  vertu  chrétienne,  la  charité,  au  risque  de  détruire  la 
vraisemblance  et  l'intérêt. 

Nous  savons  de  quelle  manière  Ptocholéon  met  en 
pratique  la  science  qu'il  tient  de  ses  études  et  de  son 
expérience  ;  voyons  comment  Eracles  use  de  celle  qu'il 
tient  de  Dieu  même  :  «  A  peine  l'acquéreur  a«-t-il  fait 
son  marché  qu'il  s'en  repent,  chacun  le  «  gabe  »  ;  le 
bruit  de  la  duperie  dont  le  sénéchal  a  été  victime  arrive 
aux  oreilles  de  l'empereur  ;  l'enfant  est  amené  devant 
lui,  et  là,  en  présence  de  la  cour,  il  renouvelle  ses 


(0  Le  grec,  dans  le  passage  qui  répond  à  celui-ci,  emploie  la  même 
locution. 
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asBuranoesmeryeilleuses.Onle  metàl'^pffiiiva;  Veta^^ 
reiir  ordonne  à  tous  ses  sujets  d'apporter,  à  un  j<Hir  et 
dans  un  lieu  fixés,  toutes  leurs  pierreries,  et  à  Ëraclesr 
d'acheter,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  pierre  qui  aura 
le  plus  de  vertu.  Eracles  se  rend  là  où  les  pierres  sont 
étalées,  il  passe  dédaigneusement  devant  les  plus  belles, 
pour  s'arrêter  à  une  boutique  où  l'on  vendait  poivre  et 
gomme,  et  où  le  marchand,  par  pure  obéissance  à  l'édita 
avait  mis  une  pierre  sans  valeur  pour  lui  ;  c'est  celle-là 
qu'achète  Eracles,  et«  au  lieu  de  six  deniers  que 
demandait  le  pauvre  homme,  il  lui  fait  donner  quarante 
marcs.  Grand  courroux  de  l'empereur,  qui  se  croit 
trompé  comme  son  sénéchal  ;  mais  Eracles  lui  apprend 
que  cette  pierre  a  la  propriété  de  préserver  de  l'eau,  du 
fer  et  du  feu  celui  qui  l'a  sur  soi,  propriété  qu'elle 
aurait  perdue  si  elle  avait  été  payée  seulement  six 
deniers.  L'épreuve  en  est  faite  :  Eracles  est  mis  sous 
l'eau,  jeté  dans  un  brasier,  frappé  avec  un  glaive; 
l'empereur  lui-même  entre  dans  le  feu  et  ne  brûle  pas. 
Lafaveur  dont  jouit  Eracles  s'accroît  chaque  jour. 

«  Dans  une  autre  circonstance  l'enfant  merveilleux 
fait  preuve  de  la  même  sagacité  à  découvrir  les  vertus 
cachées  des  chevaux. 

M  II  l'applique  une  autre  fois  encore  dans  le  choix  plus 
délicat  et  plus  important  de  la  femme  que  doit  épouser 
l'empereur.  Un  édit  impérial  a  convoqué  à  Rome  toutes 
les  filles  des  gentilshommes,  Eracles  passe  la  revue  de 
ces  beautés  d'élite  :  l'avarice,  l'orgueil,  la  colère,  des 
amours  même  déjà  nouées  avec  un  autre  empêchent  le 
jeune  homme  de  faire  un  choix,  si  bien  qu'il  congédie 
cette  nombreuse  et  splendide  assemblée^  sans  y  avoir 
trouvé  une  femme  pour  l'empereur.  Heureusement,  il 
rencontre  en  son  chemin  une  «  mescine  »  ;  elle  n'est 
fille  de  roi  ni  de  gentilhomme,  mais  elle  a  toutes  les 
vertus  et  tous  les  charmes,  w 


Les  différences  da  récit  de  Qautier  d'Arras  n'empâ^ 
oheront  personne  d'y  reconnaître  la  même  inspiration 
que  celle  du  conte  grec  ;  c'est  la  même  donnée  trans* 
formée  au  gré  du  conteur  français.  S'il  est  yrai  que, 
dans  une  partie  de  son  roman,  le  trouvère  emprunte  les 
faits  qu'il  raconte  aux  annales  de  l'Empire;  si,  pour  les 
aventures  et  les  fautes  d'Atanaïs,  l'épouse  de  l'em- 
pereur, Gautier  a  mis  à  contribution  une  histoire 
rédigée  sous  Héraclius  et  connue  sous  le  nom  de 
Chronicon  Paschale,  il  est  permis  de  dire  que  l'enfance 
d'Ëracles  semble  se  rapporter  s;  parfaitement  à  notre 
conte  dePtocholéon,  qu'il  ne  serait  pas  invraisemblable 
de  faire  dériver  du  grec  la  narration  du  trouvère. 

En  tout  cas,  j'ai  la  satisfaction,  quand  je  n'aurais 
pas  trouvé  la  source  originale  de  ces  inventions,  d'indi- 
quer aux  lecteurs  curieux  de  ces  recherches  un  docu- 
ment beaucoup  plus  précis  que  ceux  de  MM.  Massmann 
et  Paulin  Paris.  Voici  ce  que  dit  ce  dernier  critique: 
u  Restent  les  dons  surnaturels  accordés  à  Eracles. 
M.  Massmann  rattache  la  connaissance  des  pierres 
miraculeuses  aux  récits  qui  avaient  cours  sur  les 
propriétés  singulières  de  l'aimant.  Pour  nous,  c'est 
dans  un  livre  de  la  haute  antiquité  indienne  que  nous 
trouvons  des  ressemblances  frappantes  avec  les  dons 
d'Ëracles,  et  sans  pouvoir  indiquer  en  aucune  façon  par 
quelle  voie  les  produits  de  l'imagination  indienne 
auraient,  pour  ceci  du  moins,  cheminé  jusque  dans 
l'Occident^  nous  devons  signaler  le  fait.  U  y  a  dans  la 
poésie  sanscrite  un  récit  qui  a  joui  et  qui  jouit  encore 
d'une  grande  faveur,  c'est  celui  des  aventures  de  Nala 
et  Danayanti.  Là  le  héros,  comme  Eracles,  possède  des 
dons  surnaturels  :  quand  il  se  présente  déguisé  pour 
être  cocher  du  roi  Ritupama,  il  dit  de  lui-même  qu'il 
est  incomparable  dans  la  connaissance  des  chevaux, 
qu'il  est  de  bon  conseil  dans  les  affaires  épineuses  et 


400  HISTOIRB  DE  PTOCHOLâON. 

dans  les  choses  scientifiques,  et  qu'il  entend  l'art  de 
préparer  les  aliments.  Rituparna  veut  faire  en  char  une 
course  très-longue  en  une  seule  journée  ;  il  demande  au 
prétendu  cocher  de  parcourir  le  trajet  dans  le  temps 
exigé,  celui-ci  choisit  des  chevaux  de  pauvre  apparence, 
comme  Eracles  choisit  le  poulain  ;  le  roi  s'irrite  d'un 
tel  choijc,  comme  l'empereur,  mais  dans  les  deux  cas 
le  succès  justifie  la  sagacité  du  conseiller.  D  ne  nous 
est  pas  ppssihle,  nous  le  répétons,  de  trouver  aucune 
trace,  aucune  mention  dans  l'Europe  au  moyen  âge, 
du  poème  sanscrit  de  Nala  ;  toutefois,  n'est-on  pas  en 
droit  de  penser  que  de  telles  imaginations,  qui  sont  si 
anciennes  sur  les  bords  du  Gange,  ont  été,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  le  type  d'imaginations  semblables, 
comparativement  si  ràsentes  en  Occident?  » 

Qu'il  y  ait  un  souvenir  du  cocher  Rituparna  dans  le 
poème  de  Gautier  d'Àrras,  cela  parait  bien  manifeste; 
il  ne  l'est  pas  moins  que  le  début  du  trouvère  se  rapporte 
d'une  manière  plus  directe  encore  à  la  narration  de  l'au- 
teur grec  anonyme  qui  nous  occupe •  Dans  l'usage  que 
le  vieillard  Ptocholéon  fait  de  sa  sagesse,  il  se  trouve 
aussi  comme  la  transmission  affaiblie  d'une  même  tradi- 
tion. Je  ne  prétends  pas  que  Gautier  d'Arras  ait  connu 
le  poète  grec,  mais  n'est-il  pas  surprenant  que  ce  soit 
dans  un  poème  d'aventures  ayant  pour  héros  un  prince 
grec  dont  le  nom  est  purement  grec,  Eracles,  que  nous 
trouvions  cette  ressemblance  ? 

On  m'accordera,  j'espère,  que  cette  circonstance  peut 
justifier  l'assertion  de  M.  Massmann  qui  fait  aller 
Gautier  d'Arras  en  Orient,  à  la  suite  de  Louis  VII,  et 
l'on  verra  dans  les  rapprochements  que  j'ai  faits  un 
moyen  d'expliquer  comment  tant  de  traditions  et  de 
fables  venues  de  l'Inde,  rendues  populaires  en  grec, 
par  des  imitations  et  des  traductions  plus  ou  moins 
libres,  ont  pu  passer  dans  notre  pays  et  y  prendre  une 
forme  nouvelle  sous  la  main  de  nos  trouvères  (*). 

(i)  Voir  pour  le  texte  la  Collection  de  monuments  pour  servir  à  Thistoire 
de  la  langue  néo-hellénique,  n*  19,  par  M.  Emile  Legrand. 
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Le  Père  Petau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  donné, 
au  tome  second  des  Œuvres  de  saint  Épiphane,  évêque 
de  Constance,  en  Chypre,  un  petit  traité  en  prose  sur  la 
nature  de  quelques  animaux  sauvages  et  de  quelques 
oiseaux.  Cette  composition  s'annonce  sous  ce  titre  :  Ei; 

Tov  çuaioXoyov  Tcepltfîç  éxaœrou  yévouç  çtiaecoç  tûv  OiQptojv  te  xal 
itetEivûv.  Ce  qui  s'explique  ainsi  :  le  pieux  évêque 
rapporte  un  passage  d'histoire  naturelle  emprunté  à  un 
auteur  inconnu,  qu'il  appelle  b  ^nxnoXoYoç;  il  y  joint  en- 
suite une  interprétation,  èpfJLYjveia,  qui  donne  un  sens 
moral  aux  notions  transmises  par  le  naturaliste.  Occupé 
du  salut  des  âmes,  le  commentateur  du  Physiologus 
applique  aux  vérités  de  l'Écriture  Sainte,  à  ses  dogmes, 
à  ses  préceptes,  aux  institutions  du  christianisme,  les 
observations  faites  sur  la  nature  des  animaux  et  des 
oiseaux  par  l'auteur  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli. 

Le  cardinal  Guillaume  Sirlet  fit,  le  premier,  une 
traduction  latine  de  ce  livre  d'Épiphane.  Ponce  de  liéon, 
à  son  tour,  offrit  à  Sixte-Quint  l'hommage  d'une  traduc- 
tion de  cette  œuvre,  en  l'accompagnant  d'une  préface 
etd'un  commentaire  que  le  Père  Petau  a  transcrits  dans 
son  édition.  Avec  l'élégance  apprêtée  des  dédicaces  du 


(0  10  Manuscrits  grecs  de  la  fiibliothèque  nationale  de  Paris,  n*«  390  et 
929.  ff^  Toîl  èv  ay(oic  iratpoç  tjjaîov  'Eict^viou  I7ct9xo:roo  Tr{s  KuvoTayrciQcc 
KtiirpOM  clç  T^  ^(oX^yov  tbv  SuÇcXOovra  irepl  rtfi  bcaorou  y^vou;  cpuascoç  riov 
6Y)p(b»v  Tt  xal  ^irrcivùiv,  t.  II,  Parisiis,  1622.  Latine  vcrtit  P.  P.  Petavius,  S.  J. 
—  9^  Les  Bestiaires.—  <^  Jacques  de  Vitry. 
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seizième  siècle,  Ponce  de  Léon  dit  qu'il  veut  imiter  ces 
gouverneurs  d'une  maison  des  champs,  rusticos  qiLOS- 
dam  villicosj  qui,  par  l'envoi  d'une  fleur  ou  d'une' autre 
offrande  de  ce  genre,  témoignent  à  leur  maître  un 
dévouement  affectueux  que  leur  peu  de  fortune  met  à 
l'étroit  et  réduit  à  de  minces  cadeaux  :  Quiflosculo  quo- 
piarriy  aut  alto  simili  symbolo  dominis  misso^  animi  sui 
devotionem,  ingentem  quidem  illam  et promptissimam^ 
sed  ah  iniqua  et  paupere  fortuna  oppressam^  tesHfi— 
eari  soient.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'attacher 
quelque  prix  à  son  envoi.  L'ouvrage  d'Épiphane  lui 
paraît  devoir  plaire  au  saint  Pontife  par  les  allégories 
pieuses  qu'il  contient,  et  qui  peuvent  être  fort  utiles 
aux  prédicateurs  pour  instruire  les  peuples:  Addo 
Pater  beatissimej  non  omnino  foreSanctitati  tiue  argu- 
menti  genus  injucundunij  cumpias  quasdam  allegorias 
contineaty  quœ  erudiendo  pro  conciombus  populo 
apprime  soient  esse  utiles  (1587). 

Dans  son  avertissement  au  lecteur,  laissant  là  le 
style  fleuri  de  la  dédicace.  Ponce  de  Léon  établit  l'au- 
thenticité de  ce  Bestiaire  de  saint  Epiphane.  Il  en  fonde 
les  preuves  sur  la  conformité  du  style  de  cet  ouvrage 
avec  tous  ceux  d'Epiphane  que  personne  ne  lui  a 
jamais  contestés  ;  il  fait  ohserver  que  l'on  retrouve 
dans  un  discours  intitulé  'Ayxu(hixuoç^  et  dans  le  traité 
contre  les  Hérésies  y  deux  passages,  l'un  sur  le  Phénix  y 
l'autre  sur  le  Serpent^  rapportés  absolument  dans  les 
mêmes  termes,  et  contenant  sur  le  Phénix  des  détails 
qu'on  ne  rencontre  chez  aucun  autre  de  ces  auteurs 
qu'on  appelle  du  nomàe  Physiologus.  Du  reste,  ajoute- 
t-il,  aucun  de  ceux,  jusqu'à  ce  jour,  qui  ont  composé 
les  indices  des  bibliothèques  n'ont  hésité  à  attribuer  à 
saint  Epiphane  le  PhysiologuSy  non  plus  qu'un  traité 
sur  les  pierres.  Le  dernier  éditeur  de  cette  composition, 
ajoute-t-il,  écrit  ces  mots:  Etegoaliumetiam  ejusdem 
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Epiphanii  non  editum  hactenus  Physiologi  iitulo 
librum  manuscriptum  haheo^  in  quo  ex  professa  ductas 
ab  animalium  num.  39  naturis  similitudines  explicat, 
quem  alio  tempore^  si  divina  faverint^  edam. 

Ponce  de  Léon  se  plaint  beaucoup  du  texte  sur  lequel 
il  eut  à  travailler.  Le  temps  Pavait  défiguré  de  bien  des 
manières.  Outrequele  stylede  saint  Épiphane  manquait 
d'élégance  et  même  de  correction,  car  c'était  un  Hébreu 
qui  s'était  mis  tard  aux  lettres  grecques  et  n'avait 
jamais  beaucoup  estimé  1  élégance  de  la  parole,  les 
copistes  qui  avaient,  d'âge  en  âge,  transcrit  son  œuvre 
y  avaient  fait  entrer  nombre  d'expressions  empruntées 
à  la  langue  vulgaire.  Des  trente-neuf  animaux  décrits 
par  Épiphane,  il  n'en  avait  pu  retrouver  que  trente-six, 
encore  avait-il  dû  laisser  de  côté  onze  articles  tellement 
gâtés  par  l'incorrection  qu'il  lui  avait  été  impossible 
de  les  comprendre.  Il  déclare  même  que,  dans  le  texte 
qu'il  aédité,  il  a  fait  beaucoup  de  suppressions,  beaucoup 
de  changements,  qu'on  peut  accepter  cependant  en 
toute  confiance,  parce  qu'il  a  consulté  pour  ce  travail 
trois  exemplaires  de  l'ouvrage  de  saint  Épiphane. 

Tel  est  le  Pht/sioloyus  que  nous  a  transmis  le  Père 
Petau. 

Cest  donc,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  très-incom- 
plète. Il  esta  regretter  que  Ponce  de  Léon  n'ait  pas  été 
àportéede  consulter  un  seul  manuscrit  du  Physiologus. 
Lambecius,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
impériale,  en  signale  un  à  Vienne.  MM.  Moustoxydis 
et  Démétrius  Schinas  en  indiquent  un  autre,  dans  la 
livraison  du  mois  de  mai  1816  d'un  recueil  destiné  à 
rassembler  des  pièces  inédites  d'auteurs  grecs,  soit  en 
prose  soitenvers."  Notre  manuscrit  disent  les  éditeurs, 
appartenait  autrefois  à  la  bibliothèque  des  Nani,  patrie 
ciens  de  Venise,  et  aujourd'hui  il  est  allé  augmenter 
le  trésor  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  C'est  un 
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manuscrit  en  papier,  in-quarto,  du  quinzième  ou  du 
seizième  siècle,  d'une  belle  écriture,  avec  le  portrait  de 
saint  Épiphane,  et  des  miniatures  qui  représentent 
avec  beaucoup  de  talent  chacun  des  animaux  dont  il  est 
successivement  question  dans  l'ouvrage,  n 

Les  extraits  donnés  par  M.  Moustoxydis  sont 
beaucoup  plus  étendus  que  les  articlesr  édités  par  Ponce 
de  Léon.  Les  détails  d'histoire  naturelle  sont  plus 
abondants,  l'interprétation  morale  plus  développée,  les 
allégories  plus  longtemps  et  plus  curieusement  pour- 
suivies. Tels  sont  les  passages,  par  exemple,  qui 
concernent  l'éléphant,  le  vautour  et  beaucoup  d'autres. 
Quelques-uns  des  animaux,  dont  Ponce  de  Léon 
regrettait  de  n'avoir  pu  lire  la  description,  reparaissent 
ici,  grâce  au  manuscrit  des  Nani.  Ainsi,  le  cheval 
d'eau  (OSptTOtoç),  la  Gorgone,  le  Hérorij  etc.,  etc.  L'ordre 
d'arrangement,  qui  n'est  pas  celui  du  traité  de  Ponce 
de  Léon,  la  différencedes  détails,  diminuent  de  beaucoup 
l'importance  de  la  publication  de  cet  éditeur.  On  en 
voit  maintenant  l'insuffisance.  Le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc  est  beaucoup  plus  complet.  On 
peut  craindre  néanmoins,  avec  M.  Moustoxydis,  qu'il 
ne  soit  encore  privé  de  beaucoup  de  passages  dont  se 
composait  l'œuvre  originale.  Voici  un  fait  qui  peut  ex- 
pliquer et  fonder  les  appréhensions  de  M.  Moustoxydis. 
Le  Bénédictin  Beaugendre  a  publié  (1708),  parmi  les 
œuvres  de  Hildebert  de  Lavardin,  évêque  du  Mans,  un 
Physiologus  qu'il  lui  attribue.  Ce  bestiaire,  écrit  en 
vers  latins,  est  d'un  auteur  qui  se  nomme  à  la  fin  de 
son  poème  et  s'appelle  lui-même  maître  Théobald  ou 
Thibauld.  Or,  cet  ouvrage,  qui  n'est  que  la  traduction 
du  manuscrit  des  Nani,  donne,  sur  l'araignée,  sur  la 
baleine,  sur  les  sirènes,  sur  l'onocentaure  et  sur  la 
panthère,  des  renseignements  qu'on  ne  trouve  pas  dans 

Physiologus  grec. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  donc  faire  désirer 
qu'on  puisse  rencontrer  un  jour  quelque  manuscrit 
original  et  authentique  dans  lequel  on  ait  la  conâance 
d'avoir  l'œuvre  complète  de  saint  Épiphane  ;  il  serait 
intéressant  d'avoir  l'ouvrage  que  tant  d'auteurs  grecs, 
latins  et  français  ont  traduit,  abrégé,  commenté,  imité, 
chacun  dans  sa  langue,  car  il  n'est  pas  de  compositions 
plus  répandues  pendant  tout  le  moyen  âge  que  ces 
Physiologus  ou  Bestiaires.  Il  en  existe  même  un  en 
langue  provençale  dans  les  papiers  de  La  Gurne  de 
Sainte-Palaye,  qui  sont  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal (*). 

Ce  n'est  pas  ce  précieux  manuscrit  que  je  viens  offrir 
au  lecteur  après  l'avoir  découvert,  mais  c'est  une  traduc- 
tion en  vers  grecs  populaires  d'une  œuvre  en  prose  qui 
remonte  sans  doute  au  temps  de  saint  Épiphane.  Ce 


(if  Au  tome  V.  p.  182.  Voici  un  échantillon  de  ce  Bestiaire  : 
Aiao  son  las  Naturas  d^alcas  auxels  e  d^alconas  bestias.  M.  d^Urfé,  f.  135. 
r».  col.  1.  chan.  964. 

Del  pol  (Poulet,  Coq). 

La  natura  del  pol  es  que  canta  11  vespre,  cant  sent  venir  la  nuech  pus 
soven.  Kl  mati  cant  sent  yenir  lo  iom  .canta  pus  soven.  fi  vas  la  mieia  nueg 
engrueissa  sa  votz  e  canta  pus  tart  e  pus  clar. 

De  TAze. 

La  natura  de  l'aze  es  que  canta  cant  a  fam.  Ë  om.. ..  mais  se  trebalha. 

Del  Lop. 

La  natura  del  lop  es  que  cant  ve  homz  enans'conz  lo  veya,  el  li  toi  lo 
parlar,  et  si  home  lo  ve  enans,  Tom  li  toi  la  forsa 

De  la  Vibra  (Vipère). 

La  vibra  cant  ve  hom  nut  ela  non  l'auza  regardar'de  paor.  £  cant  lo  ve 
vestit  nol  preza  re  et  saut  a  li  dessus, 

Del  Léon. 

Cant  lo  leo  apreza  e  home  11  passa  denan,  ia  noU  tocara,  que  passar  y  pot 
VII  vetz,  sol  quel  home  noU  regarde,  mas  si  home  lo  garda...  E  cant  honz 
lo  cassa,  que  ve  que  no  s^pot  défendre  e  Paven  a  Itagir  il  eobis  sas  pezadas 
ab  la  coa  dereire,  per  so  conz  no  veya  son  esclau  (pas).  B  cant  la  leonessa 
«1  leonat  (fait  son  petit)  el  nains  mort,  fi  IlIJornslo  paire  cridae  rugis  «obrc 
el  e  fay  lo  vieure. 
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poëme,  dont  nous  avons  donné  le  texte  pour  la  pre- 
mière fois,  a  l'avantage  de  répondre  au  manuscrit  des 
Nani  dans  les  parties  où  celui-oi  est  plus  complet  que 
celui  de  Ponce  de  Léon  ;  il  a  l'avantage,  plus  considé- 
rable encore,  de  combler  les  lacunes  regrettées  par 
M.  Moustoxydis,  de  nous  donner  les  articles  primitifs, 
qui  se  retrouvent  dans  le  poëme  latin  de  maître  Thibaut. 
Il  offre,  surtout,  des  ressemblances  surprenantes  avec 
les  fragments  d'un  Physiologus  qu'a  publiés  le  cardinal 
AngeloMaï,dans  le  tome  VII,  de  ses  Auctoresclassiei.Je 
ne  sais  même  si  l'on  ne  devrait  pas  dire  qu'il  est  l'ori- 
ginal de  cette  œuvre  latine  attribuée  à  saint  Ambroise. 
Ij'auteur  de  cette  composition,  quel  qu'il  soit,  rapporte 
l'opinion  d'un  Physiologus  qui  lui  sert  d'autorité.  On 
ne  voit  rien  de  semblable  dans  ïe  poëme  grec.  Pourtant 
les  détails  consacrés  à  certains  animaux  dans  les  frag- 
ments du  savant  cardinal  sont  de  tout  point  ceux  de 
notre  poëme.  On  peut  s'en  convaincre  par  le  morceau 
sur  la  vipère  que  je  donne  en  note  (*). 

C'est  dans  le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque 
nationale,  coté  sous  le  numéro  390,  que  j'ai  vu  une 
première  copie  de  ce  poëme.  Elle  commence  au  recto  du 
folio  77  et  porte  ce  titre  :  'Ex  toO  4>uo'toXoYou  •reepl  çucecoç 
xal  etSouç  Çcocdv  xal  èpireTûv,  xal  t?j  àvaycDYT?)  tôv  «vOpdmov  d>ç 

Ce  manuscrit,  dont  j'ai  déjà  parlé  (-),  appartient  au 
quinzième  siècle.  Toutes   les  pièces    qu'il  renferme 


(^)  Vipera  genus  est  serpentis  venenosas.  Physiologus  autem  de  Vipcra 
dixit:  quoniam  capite  usque  ad  umbilicum  feminaest;  de  ambilioo  usque 
ad  caudam  CrocrodillL  habet  flguram .  Vadum  autem  feminse  non  habent  in 
sinu  8U0,  sed  et  foramen  acus  habent;  si  raascnlus  voluerit  cognoscere 
feminam,  effondit  semen  in  os  femin»,  et  cum  sorbuerit  femina  pr»cidit 
aecessaria  masculi,  et  statim  moritur  masculus.  Dum  autem  creverint  lu 
utero  matris  filii,  comedunt  matris  veutrem,  et  sic  foris  exeunt.  Patroln 
ergo  sunt  et  matt*olœ.  t.  VII,  p.  588. 

(*)  Étude  sur  une  ApoctUypss  de  la  Vierge  Marie.  •»  Histoire  de 
Ptocholéon^  étude  sur  an  texte  grec  inédit. 
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remontent  beaucoup  plus  haut  et  viennent  d'un 
temps  où  la  langue  grecque,  quoique  déjà  sensi- 
blement altérée,  n'a  pas  encore  perdu  tous  les  ca- 
ractères de  l'époque  classique.  Ce  Physiologus^  écrit 
dans  l'idiome  mélangé  des  œuvres  populaires  du 
douzième  siècle,  présente  une  suite  de  1132  vers  de 
15  syllabes.  A  ce  nombre  il  faut  ajouter  une  certaine 
quantité  de  pages  et  de  lignes  où  s'ofire  un  étrange  ac- 
cident. La  versification  est  tout-àrcoup  suspendue;  il 
succède  aux  vers  un  certain  nombre  de  pages  en  prose 
qui  reproduisent,  non  pas  le  texte  publié  par  Ponce  de 
Léon,  mais  celui  du  manuscrit  des  Nani.  Chose  singu- 
lière, ce  n'est  pas  un  accident  produit  par  le  hasard,  le 
sens  n'y  souffre  aucune  interruption,  et  le  même  fait  se 
retrouve  au  même  endroit,  de  la  même  manière,  dans 
une  autre  copie  de  ce  poème. 

La  bibliothèque  nationale  possède,  en  effet,  dans  le 
manuscrit  grec  coté  sous  le  numéro  929,  folio  326,  un 
autre  exemplaire  du  Physiologus.  Il  est  attribué  au 
quatorzième  siècle.  L'écriture,  plus  facile  à  déchiffrer 
que  celle  du  numéro  390,  dont  les  abréviations  sont 
d'une  hardiesse  et  d'une  quantité  surprenantes,  ne 
laisse  pas  d'offrir  encore  des  difficultés,  parce  que 
l'encre,  en  beaucoup  d'endroits,  a  rongé  le  papier,  qui 
n'offre  plus  alors  que  le  vide  d'une  déchirure  régulière 
et  irréparable.  Cette  nouvelle  copie  a  ajouté  elle-même 
quelques  détails  au  texte  que  j'avais  eu  d'abord  sous  les 
yeux  ;  elle  l'a  complété  en  plusieurs  endroits,  elle  a 
comblé  quelques  lacunes,  rétabli  quelques  vers  qui 
avaient  échappé  au  copiste  du  quinzième  siècle. 

À  part  ces  légères  différences  et  d'autres  egoicore  qui 
viennent  d'un  changement  de  disposition  dans  l'ordre 
des  animaux,  assez  insignifiant  pour  l'ensemble  du 
poème,  ces  deux  copies  reproduisent  le  même  ouvrage. 
En  nous  le  dcmnant  à  deux  repiîau,  à  la  éistaaoe  de 
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cent  ans,  elles  nous  font  comprendre  que  cette  œuvre 
d'une  physique  souvent  bizarre,  mais  d'une  orthodoxie 
irréprochable  dans  les  sens  anagogiques  qui  suivent 
Phistoire  de  chaque  animal,  était  d'un  usage  très- 
répandu  .  On  peut  croire  qu'elle'se  recommandait  surtout 
aux  prédicateurs  du  moyen  âge,  puisque  nous  avons 
entendu  Ponce  de  Léon,  en  dédiant  cet  opuscule  de 
saint  Epiphane  au  pape  Sixte-Quint,  déclarer  qu'il 
pouvait  grandement  servir  à  l'instruction  des  peuples. 

Si  MM.  Moustoxydis  et  Schinas  n'avaient  pas  fait 
connaître  le  manuscrit  des  Nani  qui  porte  expressément 
le  nom  de  saint  Epiphane,  on  aurait  pu  croire,  en  compa- 
rant nos  deux  manuscrits  au  texte  de  Ponce  de  Léon, 
que  l'auteur  du  Physiologus  en  vers  qui  nous  occupe 
n'avait  fait  qu'une  amplification  du  texte  assez  réduit 
du  saint  évêque  de  Constance!  C'est  l'idée  qui  s'offre 
d'abord  à  l'esprit.  Mais  il  faut  y  renoncer  quand  on 
compare  ensemble  l'article  de  l'éléphant  tel  qu'il  se  lit 
dans  Ponce  de  Léon,  dans  le  manuscrit  des  Nani  et  dans 
nos  deux  copies  versifiées. 

Celui  de  Ponce  de  Léon  est  d'une  composition  sèche 
et  serrée;  il  est  loin  de  donner  tous  les  détails  du  manus- 
crit Nani.  Entre  la  prose  de  celui-ci  et  les  vers  des  ma- 
nuscrits n^*  390  et  929  la  ressemblance,  au  contraire, 
est  complète.  On  lit  également  dans  la  prose  et  dans 
les  vers,  après  toutes  les  autres  inventions  débitées 
au  sujet  de  l'éléphant,  ces  indications  qu'aucun  natu- 
raliste ne  voudrait  garantir  aujourd'hui  :  l'éléphant 
s'appuie  pour  dormir  au  tronc  d'un  arbre  ;  le  chasseur 
le  scie  méchamment,  il  tombe.  Elien  nous  apprend 
cette  manière  de  s'emparer  de  l'éléphant  ;  mais  voici  ce 
qu'il  ne  dit  pas  :  «  Si  l'on  ne  se  hâte  de  mettre  la  main 
sur  la  bête,  elle  s'éveille,  elle  pousse  d'une  voix  forte 
des  cris  plaintifs.  A  ces  cris  accourt  un  grand  éléphant. 
Il  essaie  de  le  soulever,  il  ne  peut  y  parvenir.  Il  crie 
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encore  ;  qnatre  éléphants  viennent  à  cette  fois,  leurs 
efforts  sont  inutiles.  Deux  se  mettent  à  crier ^  survient 
un  petit  éléphant,  qui  se  glisse  sous  la  bête  renversée 
et  la  remet  sur  ses  pieds.  ^  L'interprétation  pieuse  de  ce 
texte  est  de  tout  point  la  même  dans  les  manuscrits. 
«Quel  est  le  grand  éléphant  qui  ne  peut  relever  la  victime 
du  chasseur?  c'est  Moïse.  Les  quatre  autres,  qui  sont- 
ils?  les  Ëvangélistes.  Qui  sont  les  deux  qui  crient?  ce 
sont  les  apôtres.  Et  le  petit  éléphant  ?  c'est  Jésus-Christ, 
qui  a  &it  sortir  Adam  du  tombeau  " . 

Les  articles  consacrés  au  vautour,  à  la  gorgone, 
présentent  de  même  une  abondance  de  détails  qui  font 
paraître  plus  décharnés  les  minces  extraits  d'Epiphane, 
et  complètent  Tœuvre  mutilée  de  Ponce  de  Léon. 

PeutK>n  dire  que  le  poème  a  été  l'original  de  la  version 
en  prose  ?  Non  ;  le  style  du  manuscrit  des  Nani  est  d'une 
langue  très-eorrecte  et  tout-à-fait  ancienne.  Il  a  certai- 
nement devancé  d'un  grand  nombre  de  siècles  le  Physio* 
logus  en  vers  dont  nous  avons  deux  copies  à  Paris.  La 
nature  du  style  en  est  une  preuve  assez  forte,  outre  que 
la  critique  ne  peut  se  refuser  à  en  voir  une  plus  forte 
encore  dans  la  transformation  de  la  prose  en  vers  poli- 
tiquee.Nos  poèmes  chevaleresques  du  moyen  âgeont  eu, 
il  est  vrai,  un  sort  tout  différent  ;  composés  en  vers,  ils 
ont  été  mis  en  prose  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Lorsque  la  fécondité 
poétique  d'un  premier  âge  s'épuise  dans  une  littérature 
qui  suit  un  développement  régulier,  la  prose,  perfec- 
tionnée par  les  progrès  du  temps,  vient  en  aide  à  l'ins- 
piration languissante  et  concourt  en  auxiliaire  utile  à 
la  propagation  d'œuvres  capables  d'intéresser  encore  les 
lecteurs.  Dans  la  Grèce  du  moyen  âge,  il  se  produisit 
un  mouvement  contraire.  Les  œuvres  en  prose  d'une 
époque  littéraire,  qui  conservait  les  traditions  d'un  style 
pur  et  sévère,  subirent,  dans  la  décadence  de  la  langue. 
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une  métamorphose,  ilfallut,  pour  les  rendre  populaires, 
les  accommoder  au  goût  nouveau  du  peuple. 

Il  y  eut,  dans  la  Grèce,  des  onzième,  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles^  une  abondance  surpre- 
nante de  compositions  en  vers  de  toute  sorte.  Les  vicis- 
situdes de  la  politique  et  de  la  conquête  des  Occidentaux 
d'abord,  des  Turcs  ensuite,  ramenèrent  les  peuples  de 
la  Morée  et  ceux  des  régions  qui  avoisinaient  Constan- 
tinople  à  cette  sorte  d'enfance  où  les  vers  sont  un  lan- 
gage attrayant  pour  les  lecteurs,  un  instrument  facile 
aux  mains  d'auteurs  épuisés,  de  compilateurs  fatigués 
et  d'arrangeurs  infatigables. 

Je  ne  crois  pas  m'éloigner  de  la  vérité  en  attribuant 
à  ces  causes  la  transformation  qu'a  subie  le  texte  du 
manuscrit  des  Nani.  Les  extraits  qu'en  ont  donnés 
les  éditeurs,  dont  j'ai  rappelé  plus  haut  les  noms, 
m'empêchent  de  douter  que  le  Physiologus  en  vers 
ne  soit  l'arrangement  d'un  texte  en  prose  beaucoup 
plus  ancien,  trèsniifférent  surtout  du  texte  donné  par 
Ponce  de  Léon.  L'édition  de  ce  poëme  permettra  une 
confrontation  facile  avec  l'ouvrage  que  renferme  aujour- 
d'hui la  bibliothèque  de  Saint  Marc,  et  jettera  quelque 
lumière  sur  l'opuscule  que  le  Père  Petau  a  publié  dans 
les  œuvres  de  saint  Épiphane. 

Les  manuscrits  de  Paris,  complétés  l'un  par  l'autre, 
ajouteront  un  anneau  à  la  chaîne  qui  rattache  les  plus 
anciens  Physiologus  grecs  à  nos  Bestiaires  du  moyen 
âge.  Dans  la  très-savante  préface  que  M.  Hippeau  a 
mise  au-devant  du  Bestiaire  de  Guillaume,  clerc  de 
Normandie,  on  peut  suivre,  depuis  l'époque  d'Origène, 
de  saint  Basile,  d'Ëustathe,  de  saint  Ambroise,  jusqu'au 
treizième  siècle,  la  filiation  de  ces  œuvres  qui  s'enfan- 
tent les  unes  les  autres,  animent  la  prédication  chré- 
tienne, passent  dans  l'enseignement  des  écoles,  trou- 
vent leur  place  dans  les  miniatures  des  parchemins, 
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s'étalent  sur  les  vitraux  des  églises,  sur  les  pierres  de 
nos  cathédrales,  s'inscrivent  enfin  comme  authentiques 
et  confirmées  dans  les  savants  recueils  d'Albert^le-Grand 
et  de  Vincent  de  Beauvais. 

Nous  lisons  à  ce  propos  un  passage  curieux  dans  les 
lettres  de  saint  Bernard  :  c'est  celui  où  il  reproche  aux 
églises  et  aux  cloîtres  les  trop  brillantes  parures  dont 
ils  s'embellissent  au  grand  dommage  de  l'attention  dans 
la  prière  ou  dans  les  lectures.  «<  Que  signifient,  dit-il 
avec  l'accent  d'un  Ju vénal  chrétien,  cette  ridicule  mons- 
truosité, cette  élégance  merveilleusem^t  difforme,  ces 
difformités  élégantes  étalées  aux  yeux  des  frères  pour 
les  troubler  sans  doute  dans  leurs  prières  ou  les  dis- 
traire dans  leurs  lectures  ?  Que  nous  veulent  ces  singes 
immondes,  ces  lions  furieux,  ces  monstrueux  centaures 
ou  semi-hommes,  ces  tigres  à  la  peau  mouchetée,  ces 
soldats  qui  combattent,  ces  chasseurs  qui  souflent  dans 
leurs  cors  ?  Ici,  ce  sont  des  corps  multiples  à  une  tête 
unique;  là,  plusieurs  têtes  sur  un  seul  corps.  C'est  un 
quadrupède  ayant  une  queue  de  serpent,  ou  un  poisson 
portant  une  tête  de  quadrupède.  Voici  un  animal  dont 
une  moitié  représente  un  cheval  et  l'autre  moitié  une 
chèvre  ;  en  voilà  un  autre  ayant  des  cornes  et  se  ter- 
minant en  un  corps  de  cheval.  Enfin,  c'est  partout  une 
telle  variété  de  formes,  qu'il  y  a  plus  de  plaisir  à  lire 
sur  le  marbre  que  dans  les  parchemins,  et  que  Ton  passe 
plus  volontiers  les  journées  à  admirer  tant  de  beaux 
chefs-d'œuvre  qu'à  étudier  et  à  méditer  la  loi  divine.  » 

Ce  luxe,  cette  abondance  de  merveilles  taillées  par  le 
ciseau  des  sculpteurs,  ou  finement  exprimées  par  le 
pinceau  des  enlumineurs,  n'était  qu'une  traduction 
affaiblie  des  nombreux  Volucraires  et  Bestiaires  dont  la 
fantaisie  du  moyen  âge  avait  déjà  multiplié  partout  les 
prodiges,  souvent  insensés,  mais  toujours  ramenas  à 
un  but  d'éducation  populaire. 
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Cette  habitude  de  moraliser  (l'expression  est  du 
moyen  âge)  Fhistoire  naturelle  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens  du  christianisme,  et  même  les  dépasse. 
Les  premiers  fidèles  en  trouvèrent  l'exemple  dans  la 
Bible  et  dans  l'Evangile.  Ces  deux  livres,  dont  chaque 
parole  renfermait  une  vérité,  fondèrent  l'interprétation 
allégorique,  qui  ne  fit  que  se  développer  davantage  avec 
les  subtilités  de  la  scolastique.  Jésus-Christ  se  sert  du 
mot  de  renard  pour  flétrir  la  malice  de  ses  ennemis. 
Samuel  Bochart,  dans  un  ouvrage  intitulé  Hierozoïcon^ 
«  a  rassemblé  tous  les  passages  où  sont  désignés  les  ani- 
maux dont  l'Esprit  saint  s'est  servi  pour  rendre  plus 
sensibles  des  vérités  de  morale.  Nous  y  voyons  qu'avec 
des  bêtes  telles  que  le  bœuf,  le  chameau,  l'âne,  le  lion, 
le  tigre,  le  renard,  le  lièvre,  la  colombe,  la  tourterelle, 
l!hirondelle,  l'aigle,  le  pélican,  les  auteurs  des  divines 
Écritures  n'hésitent  pas  à  recourir  à  des  êtres  mer- 
veilleux, dont  l'existence  n'a  pas  été  contestée  avant 
qu'une  méthode  rigoureuse  et  scientifique  eût  fait  éva* 
nouir  ces  prodiges.  Tels  étaient  le  Tragelaphus,  le 
Gryphe,  l'Ixus,  leMyrmécoléon,  le  Phénix,  les  Faunes, 
les  Satyres,  les  Sirènes,  les  Lamies,  les  Onocentaures, 
la  Licorne.  Isaïe,  Jérémie,  Ëzéchiel,  qui  n'étaient  pas 
les  inventeurs  de  ces  fables,  les  ont  consacrées.  Ces 
animaux  douteux,  dubia  animalia^  comme  les  appelle 
Samuel  Bochart,  n'ont  pas  laissé  d'embarrasser  un  peu 
les  interprêtes  modernes  de  la  Bible;  mais,  pendant 
toute  la  durée  des  âges  qui  se  sont  écoulés  entre  l'appa- 
rition du  christianisme  et  la  Renaissance,  ils  ont  été 
reconnus  comme  des  êtres  réels.  On  les  a  vus,  on  en  a 
décrit  la  forme  avec  une  assurance  qui  défiait  le  doute. 
Saint  Jérôme  rapporte  que  Saint  Antoine  fit  au  dé- 
sert la  rencontre  d'un  hippocentaure.  Je  marque  ce 
témoignage  avec  d'autant  plus  d'attention  que  cette 
apparition,  qu'on  peut  lii*e  dans  les  lettres  familières 
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de  ce  grand  saint  (^),  se  retrouve  dans  notrePAy^M)/^^!^ 
grec.  Le  même  Antoine  vit  aussi,  quelques  instants 
après,  une  espèce  de  petit  homme  au  nez  crochu,  au 
front  cornu  ;  son  corps  se  terminait  par  des  pieds  de 
chèvre.  Il  l'interrogea  ;  cet  être  bizarre  répondit  :  «  Je 
suis  un  de  ces  hommes  que  la  gentilité,  abusée  par  tant 
d'erreurs,  a  appelés  faunes  et  satyrds.  Je  m'acquitte  ici 
d'une  commission  que  m'a  donnée  la  troupe  à  laquelle 
j'appartiens.  Nous  vous  prions  d'implorer  pour  nous 
votre  Dieu,  qui  est  aussi  le  nôtre  ;  nous  savons  qu'il 
est  venu  pour  le  salut  du  monde,  et  le  bruit  s'en  est 
répandu  dans  l'univers  entier.  »»  Saint  Jérôme  se  de» 
mande  si  l'hippocentaure  n'était  pas  une  de  ces  illusions 
dont  le  diable  se  plaît  à  tromper  parfois  les  yeux  des 
hommes;  mais,  pour  le  satyre,  il  n'y  a  pas  l'ombred'un 
doute  dans  son  esprit.  Au  temps  de  Constantin,  dit- il, 
on  amena  dans  Alexandrie  un  de  ces  faunes.  Une  mul- 
titude immense  de  peuple  le  vit.  Il  mourut,  et  l'on 
transporta  dans  du  sel,  pour  le  préserver  de  la  corrup- 
tion, car  on  était  en  été,  son  cadavre  jusqu'à  Antioche, 
où  se  trouvait  alors  l'empereur. 

Il  ne  restait  qu'à  donner  un  sens  moral  à  ces  phéno- 
mènes de  la  nature.  Rien  n'était  plus  conforme  au 
penchant  de  l'esprit  humain  et  aux  habitudes  de  l'en- 
seignement chrétien. 

Les  apologues  anciens,  répandus  sous  le  nom  d'Esope, 
ont  la  même  origine.  Au  début  des  sociétés,  les  hommes, 
plus  naïfs  et  plus  rapprochés  de  la  nature,  n'ont  jamais 
manqué  d'observer  les  animaux.  Ils  ont  pénétré  j  usqu'au 
fond  de  leur  caractère,  si  l'on  peut  ainsi  dire  ;  ils  ont 
surpris  leurs  défauts,  leurs  ruses,  leurs  habitudes. 
Rien  ne  leur  a  échappé  de  leurs  bonnes  et  de  leurs 
mauvaises  qualités.  Les  analogies  les  plus  ânes,  que 

(  i)  Épitre  I,  liv.  lU.  Edit.  Caaisii.    . 
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nous  n'apercevons  plus,  ont  été  saisies  parles  premiers 
chasseurs  entre  la  conduite  des  animaux  et  celle  des 
hommes,  suivant  ce  principe  reconnu  par  Jja  Fontaine, 
que  nous  sommes  Tabrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  créatures  raisonnables. 

Il  en  est  résulté  toute  une  langue  riche  en  méta- 
phores et  en  comparaisons.  Des  rapports  qui  nous  sem- 
blent bizarres  aujourd'hui  ont  été  exprimés  par  des 
mots  pittoresques  ou  des  légendes  singulières.  Ainsi, 
dans  les  Yédas,  dans  les  Ithiasas,  dans  le  Dharma 
Sâstra,  cités  par  M.  Hippeau,  on  trouve  mentionnés 
l'éléphant,  le  loup,  le  tigre,  le  lion,  la  cigogne,  la  cor- 
neille, avec  des  traits  de  moralisation  qui  sont  dans  les 
Bestiaires.  Ainsi,  chez  ces  peuples,  les  diverses  espèces 
de  voleurs  sont  transformées  en  loups,  en  ours,  en 
singes,  en  boucs,  en  vautours,  selon  des  ressemblances 
que  l'imagination  populaire  a  saisies  ;  les  voleurs  de 
soie,  par  exemple,  changés  en  perdrix  grise  ou  rouge, 
réveillent  dans  l'esprit  de  ces  peuples  dey  idées  d'une 
concordance  exacte,  où  se  retrouvent  tout  à  la  fois  les 
notions  d'histoire  naturelle  acceptées  par  tout  le  monde 
et  les  analogies  entre  le  plumage  de  l'oiseau  et  la  couleur 
de  l'objet  dérobé  par  les  voleurs. 

Dans  l'Eglise  grecque,  aussi  bien  que  dans  l'Eglise 
latine,  les  docteurs  qui  fondaient  le  dogme  chrétien  ne 
pouvaient  négliger  les  preuves  de  la  puissance  de  Dieu 
écrites  en  caractères  si  manifestes  dans  la  nature.  Cœli 
enarrant  gloriam  Bei,  avait  dit  le  Psalmiste;  saint 
Jérôme  dit  à  son  tour  :  Bestiœ  Christum  loquuntur. 
Saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  n'ont  pas  été 
les  seuls  à  composer  en  grec  des  dissertations  consacrées 
à  l'exposition  de  l'œuvre  des  six  jours.  Cette  démons- 
tration éloquente  et  facile  de  l'existence  de  Dieu  avait 
été  tentée  longtemps  avant  eux.  Ces  divers  ouvrages 
n'ont  pas  survécu  tous  ;  de  quelques-uns  il  ne  reste  que 


LE  PHYSIOLOOUS.  415 

de  rares  fragments,  et,  pour  le  plus  grand  nombre,  il 
n'en  demeure  plus  que  le  souvenir.  Papias,  évoque 
d'Hiérapolis  en  Phrygie,  saint  Justin,  saint  Théophile 
d'Antioche,  avaient  mêlé  les  allégories  morales  à  la 
science  du  monde  telle  que  leur  âge  la  comprenait. 
Origène,  Candide,  Appion,  Maxime,  ont  mérité 
qu'Ëusôbe  et  saint  Jérôme  aient  transmis,  pour  des 
compositions  de  ce  genre,  leurs  noms  à  la  postérité. 
Saint  Pantène,  philosophe  stoïcien  converti  au  chris- 
tianisme, avait  traité,  dans  un  ouvrage  spécial,  de  la 
création  du  monde.  Des  ouvrages  du  même  genre, attri- 
bués à  saint  Denis  ou  dus  à  saint  Cyrille,  n'avaient 
devancé  que  de  quelques  années  celui  de  saint  Basile, 
archevêque  de  Césarée.  La  littérature  latine  n'était  pas 
moins  riche  en  ces  sortes  d'ouvrages.  TertuUien,  Lac- 
tance,  Arnobe,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  ont  eu 
leurs  Hexaémérons. 

On  peut  bien  croire  que  ces  sujets,  diversement  traités 
pendant  une  suite  assez  longue  d'années,  devinrent  des 
lieux  communs  désignés  aux  orateurs.  Vraisemblable- 
ment alors,  il  dut  venir  à  l'esprit  de  quelque  docteur 
de  ramasser  en  un  manuel  commode  les  traits  princi- 
paux de  cet  enseignement.  L'ouvrage  de  saint  Ëpiphane 
me  paraît  être  un  de  ces  recueils  dont  l'habitude  ne 
s'est  jamais  perdue  dans  l'éducation  des  prédicateurs 
chrétiens.  Ce  qui  me  fait  incliner  à  cette  opinion,  c'est 
le  ton  moins  relevé  de  ce  traité.  Ce  n'est  plus  la  mise  en 
œuvre  éloquente  de  connaissances  laborieusement  ac- 
quises, c'est  l'abrégé  succinct,  le  résumé  populaire  des 
notions  d'histoire  naturelle  qu'on  regardait  comme  les 
plus  utiles  à  l'instruction  des  premiers  chrétiens.  Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'un  ouvrage  du  même 
genre,  désigné  par  le  même  titre  de  PhysiologuSy  fut 
composé  en  latin .  Il  existait  encore,  au  temps  du  pape 
Trélase  :  on  l'attribuait  à  saint  Ambroise  :  c'était  à  tort  ; 
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car,  en  494,  il  fut  déclaré  apocryphe  par  l'autorité  de 
rEglise  (*). 

Le  mot  *u«oX6yoç  et  le  terme  latin  Physiologus  ne 
désignent  pas  les  traités  eux-mêmes  consacrés  à  l'étude 
des  animaux  ;  ils  ne  sont  en  aucune  façon  le  synonyme 
de  ce  mot  français  Bestiaire.  Ils  indiquent  un  auteur 
sur  lequel  on  a  travaillé  plus  tard  (*).  C'est  proprement 
le  Naturaliste. 

Or  quel  est  ce  premier  observateur,  dont  les  études 
ont  eu  un  si  long  succès?  Ponce  de  Léon  hésite.  Il  croit 
qu'on  pourrait  entendre  par  là  Salomon,  dont  la  science 
avait  tout  scruté,  depuis  le  chêne  jusqu'à  Thysope.  On 
ne  saurait  admettre  cette  supposition  ;  le  texte  de  saint 
Épiphane  ne  le  permet  pas.  Il  y  a  des  articles  où  l'opi- 
nion du  Physiologos  vient  la  première,  suivie  bientôt 
de  celle  de  Salomon  .'O  4>uo'ioX6yoç  [xàvXiY^^>  ^  ^^  £oXa>|Aû>v. 
Cette  opposition  nettement  indiquée  montre  bien  qu'il 
s'agit  de  deux  personnages  différents  qu'il  est  absolu- 
ment impossible  de  confondre. 

On  remarquera  la  même  opposition  dans  notre  poëme  : 
on  pourra  y  discerner  encore  une  autre  nuance.  Les  faits 
rapportés  sous  l'autorité  de  Salomon  n'ont  rien  de  scien- 
tifique et  s'appliquent  le  plus  souvent  à  ces  animaux 
douteux  dont  parle  Samuel  Bochart;  celles  que  l'on 
donne  au  nom  du  Physiologos j  sans  exclure  tout^*fait 
les  détails  fabuleux,  ont  un  caractère  plus  rigoureux  et 
qui  donne  mieux  l'idée  d'une  méthode  et  d'une  observa- 
tion scientifiques. 

Après  Salomon,  l'éditeur  d'Épiphane  cite  le  nom 
d'Aristote.  Il  paraît  se  rapprocher  alors  davantage  de  la 

(i)CoiictleB,  t.  IV,  p.  860. 

if)  Cest  ce  que  dit  fort  bien  le  titre  d'un  manuscrit  d^Épiphane  dont 
M.  Constantin  Sathas  a  retrouvé  la  désignation  dans  un  catalogue  des  ma- 
nuscrits du  couvent  du  Saint-Sépulcre,  à  Constantlaople  ;  voyez  le  premier 
volume  de  la  BibUotheca  Qrœea  médit  œvi:  'Eiti^otWou  elç  t4v  ^(oXorov  w 
St$«oxovTOE  ircpl  T^c  ixotCTTOU  v^vouç  ffutfWùç  Tujiv  6Y)p(«ûv  xal  Toyv  nrrttvîov. 
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vérité.  Aristote,  c'est  incontestable,  a  laissé  dans  la 
science  une  trace  ineffaçable.  On  a  de  lui  huit  livres 
d'une  Histoire  des  animaux,  et  ce  n'est  qu'une  portion 
du  grand  ouvrage  qu'il  avait  consacré  à  cette  partie  de 
la  physique.  De  même  qu'en  morale,  qu'en  politique, 
en  métaphysique  il  garda  longtemps  le  premier  rang, 
et  que  le  moyen  âge  désignait  sa  souveraineté  par  ce 
seul  mot,  le  Philosophe^  on  peut  penser  que  les  premiers 
siècles  du  christianisme  n'hésitèrent  pas  à  lui  déférer 
une  souveraineté  égale  dans  l'histoire  naturelle,  et 
qu'on  l'appela  dès  lors  le  Physiologos^  b  ^iktioXo^oç. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne  semble- 
rait trancher  la  question.  MM.  Moustoxydis  et  Schinas 
l'ont  cité  avec  l'inscription  qu'il  porte  et  que  voici  :  ToO 
âv  deyioiç  icaTpàç  ifjfJLÛv  Eirifovtou  ëincrxoirou  Kùicpou  ex  toG 
'ApioToriXouç  çucTioXo^ou  Tôv  IJgxûv.  On  ne  sait  quelle  con- 
fiance on  doit  attribuer  à  cette  épigraphe.  Il  est  permis 
toutefois  de  la  rapprocher  de  cette  autre  indication 
d'Athénée  (*)  qui  attribue  Su  précepteur  d'Alexandre 
une  Histoire  des  animaux  sous  le  titre  de  Zo>¥x6v.  On 
peut  faire  remarquer  encore  que  le  Physiologus  est  cité 
par  Origène,  mais  qu'il  ne  saurait  remonter  au-delà 
des  temps  d'Alexandre,  car  le  chapitre  de  la  Gorgone 
fait  mention  d'Alexandre  comme  étant  antérieur  de 
quelques  années. 

On  sent,  du  reste,  que  les  emprunts  faits  au  grand 
naturaliste  par  Epiphane  ou  d'autres  compilateurs, 
tels  que  celui  du  Physiologus  Syrus^  se  sont  moins 
attachés  aux  notions  positives  qu'aux  merveilles 
qu'Aristote  lui-même  avait  trop  complaisamment  ac- 
cueillies. M.  Egger  a  dit  avec  raison  que  le  Traité  des 
animaux  passait  chez  les  anciens,  comme  il  est  tenu 
chez  les  modernes,  pour  un  véritable  chef-d'œuvre;  il 


(1)  IX,  298.  Tauchnitz. 
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ajoute  que  c'est  assez  pour  la  raison  et  l'histoire,  ce 
n'est  pas  assez  pour  l'imagination  et  le  roman  (^). 

Le  même  critique  a  fait  observer  encore  avec  quelle 
facilité  la  fiction  s'était  glissée  jusque  dans  les  récits 
officiels  des  expéditions  d'Alexandre  ;  il  est  tout  naturel 
que,  dans  cette  physique  à  moitié  légendaire,  les  suc- 
cesseurs d'Aristote  n'aient  vu  que  les  prodiges,  que 
les  traditions  tératologiques. 

Le  demi-savoir  qui  régnait  vers  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  le  besoin  du  merveilleux,  toujours 
vif  dans  l'esprit  humain,  mais  plus  impérieux  encore 
à  cette  époque  douteuse  où  le  vieux  monde  allait  finir, 
toutes  ces  circonstances  ont  donné,  sans  aucun  doute, 
beaucoup  plus  d'autorité  à  la  Lettre  d'Alexandre  à 
Olympias  et  à  Aristote  sur  les  merveilles  de  l'Inde  et 
aux  fables  de  Ctésias  qu'aux  cinquante  volumes  sur  les 
animaux  dont  Pline  le  Naturaliste  (*)  attribue  la  com- 
pilation à  Aristote,  Un  souvenir  affaibli  des  enseigne- 
ments du  précepteur  d'Alexandre,  beaucoup  de  fables 
empruntées  à  des  récits  apocryphes,  telles  sont  à  peu 
près  les  sources  où  puisa  sans  doute  Épiphane  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de  se  croire  et  de  se  dire  un 
disciple  d'Aristote  {^). 

Du  saint  évêque  de  Chypre  j  usqu'à  Guillaume,  clerc  de 
Normandie,  trouvère  du  treizième  siècle,  auteur  du  ^e^- 
tiaire  divin  y  la  transmission  de  cette  zoologie  populaire 
se  fait  au  moyen  d'anneaux  fort  nombreux  et  fortdivers. 
Saint  Avit,  sacré  évêque  de  Poitiers  en  490,  Georges 
de  Pise,  garde  des  chartes  et  référendaire  à  Constanti- 
nople  (630),  saint  Isidore  (601-636),  évêque  de  Sévilie, 


(t)  Mémoires  de  littérat.  ancienne,  1862.  XVm.  p.  455. 

(«)  vm,  1,  9  7. 

(<)  Le  Pore  G.  Cahier,  de  la  Société  de  Jésus,  suppose  que  le  texte  suivi 
par  Épiphane  est  celui  de  Tatien.  Il  serait  à  désirer  qu*il  publiât  le  manus- 
crit grec  sur  lequel  il  fonde  cette  opinion.  V.  Nouveaux  Mélanges,  t.  I, 
p.  106-164.  Paris,  Firmin-Didot,  1874. 
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saint  Hildefonse,  évêque  de  Tolède,  nous  conduisent 
jusqu'à  Pépoque  d'Hildebert,  évêque  du  Mans,  né  en 
1055.  Le  poëme  qu'Antoine  Beaugendre  a  publié  (1708) 
sous  son  nom  ne  lui  appartient  pas  ;  c'est  un  poëme  latin 
de  319  vers  hexamètres,  élégiaques  et  saphiques,  qui  a 
le  titre  de  Pkysiologus.  Il  ne  contient  que  douze  articles 
consacrés  au  lion,  à  l'aigle,  au  serpent,  à  la  fourmi,  au 
renard,  au  cerf,  à  l'araignée,  à  la  baleine,  à  la  sirène,  à 
l'onocentaure,  à  la  tourterelle  et  à  la  panthère.  L'auteur 
s'est  nommé  dans  les  deux  derniers  vers  : 

Carminé  flnito  sit  laus  et  gloria  Christo, 
Cui,  si  non  alii,  placeant  hœc  metra  Thibaldi. 

Le  nom  de  Thibauld,  dit  M,  Hippeau,  qui  se  retrouve 
dans  le  titre  d'un  grand  nombre  de  Bestiaires  manus- 
crits, est  suivi,  dans  reœplicit  d'un  de  ceux  que  décrit 
M.  Paulin  Paris  (*)  du  mot  Placentinus.  L'œuvre  fausse- 
ment attribuée  à  Hildebert  de  Lavardin ,  évêque  du  Mans , 
serait  celle  d'un  Thibauld  de  Plaisance  qui  aurait  vécu 
au  moins  au  huitième  siècle.  De  Sinner  mentionne,  en 
effet,  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Berne,  un  ouvrage  désigné  sous  ce  titre  :  Liber 
Fisiolo.  To.  (forsan  Theobaldi)  Exj^ositio  de  natura 
avium  seu  Bestiarum.  On  recommandait  expressément 
aux  clercs  (*)  de  lire  le  Physiologus  dont  le  commen- 
cement est  Très  leo  naturas.  C'est  celui  de  maître 
Thibauld. 

Le  poëme  latin  de  Marbode,  évêque  de  Rennes  au 
commencement  du  douzième  siècle,  appartient  à  ce 
genre  d'écrits,  puisque  c'est  une  interprétation  morale 
des  pierres. 


(1)  Mb.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  VI,  p.  494. 
(S)  BebeliuB,  Opuseula  varia. 
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Jusque-là  nous  n'avons  rencontré  que  des  traductions 
latines  du  PhysiologuSy  elles  sont  sèches  et  brèves  ;  nous 
allons  maintenant  voir  passer  en  langue  vulgaire  les 
notions  réservées  jusque-là  aux  livres  savants •  A  peine 
composé,  le  livre  de  Marbode  est  traduit  en  français. 
C'est  à  la  même  époque  qu'apparaissent  des  imitations 
dnPhysioloffus.  Il  est  difficile  dédire  à  quel  original  les 
traducteurs  eurent  recours.  Il  ne  s'agit  plus,  en  effet, 
de  celui  d'Épiphane,  tel  que  nous  le  donne  Ponce  de 
Léon.  Philippe  de  Than,  un  des  premiers  auteurs  de 
Bestiaires  en  français,  dit  qu'il  traduit  un  auteur  latin, 
sans  le  désigner. 

On  ne  me  permettrait  pas  d'offrir  notre  poëme  grec 
en  vers  politiques  comme  l'intermédiaire  entre  nos 
poètes  et  l'œuvre  d'Épiphane  ;  je  n'y  songe  pas  moi-même. 
Le  grec  n'était  pas  un  idiome  propre  à  servir  de  véhicule 
à  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  dut  exister  pourtant  des  com- 
positions latines  plus  rapprochées  du  manuscrit  en 
prose  que  signalent  MM.  Moustoxydis  et  Schinas,  et 
par  conséquent  de  notre  Pkysiologus.  Presque  tous  les 
Bestiaires  écvïis  en  langue  française  abondent  en  détails 
ignorés  d'Épiphane  et  qui  se  retrouvent  dans  le  manus- 
crit des  Nani  et  dans  le  poëme  grec  de  notre  bibliothèque 
nationale.  Il  faut  que  j'en  offre  un  exemple  :  ce  sera  le 
même  que  j'ai  déjà  rapporté  au  sujet  de  l'éléphant.  M. 
LeRouxdeLincy,  dans  son  livre  des  Légendes ^  a  donné 
d'assez  longs  extraits  de  V Image  du  monde^  empruntés 
au  ms.  7595  de  notre  grande  Bibliothèque.  Il  a  choisi 
les  passages  qui  regardent  l'Inde  et  s'intitulent  éfi^r/m/^ 
et  de  ses  cases.  J'y  lis  les  détails  qui  suivent  sur  l'élé- 
phant : 

Gomme  il  dort  si  est  apoiés 
A  .j.  arbre  est  dort  en  estant. 
Li  venéor  qui  vont  cerqant, 
Li  arbres  à  coi  il  s'apoient 
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Les  trencent  par  dessous  et  soient, 
Si  qu'a  terre  ne  calent  pas  ; 
Et  cil»  ki  ne  set  pas  le  quas» 
Quant  là  s'apoie,  si  ctiiet  jus 
Or  ne  se  puet  relever  sus. 
Lors  baaille  et  gemist  et  pleure 
Tant  qu'aucunes  fois  li  vient  seure 
Autre  olifant  por  lui  aidier, 
Et  quant  n'el  poent  redrechier 
Si  gémissent  et  font  dolor. 
Et  li  petit,  kl  vont  enter, 
Mucent  par  desus,  s'el  soulièvent 
Tant  qu'acune  fois  le  relièvent... 

A  propos  du  Phénix,  je  trouve  encore  dans  Vlmoffe 
du  monde  beaucoup  plus  de  rapports  de  ressemblance 
avec  notre  poëme  qu^avec  le  texte  en  prose  d'Épiphane, 
Je  cite  le  passage  donné  par  M.  Le  Roux  de  Lincy  afin 
qu'on  en  puisse  juger  : 

Si  est  Sjrre  la  grant  province  x 

Et  la  région  de  Fénice 

Qui  prent  nom  d'un  oisel  Fénix 

Dont  il  n'est  tous  Jors  c'uns  sens  vis» 

Quant  muert  si  renaist  uns  oisiax  ; 

Orans  est  de  cors  et  gens  et  biax  ; 

Au  cief  a  une  creste  en  son 

A  la  manière  d'un  paon  ; 

Pis  et  gorge  li  resplendist 

A  color  d'or  et  si  rougist 

Gomme  rose  par  deseur  le  dos. 

Et  viers  la  keue  ensi  blos 

Comme  est  li  chius  quant  il  est  purs. 

Et  quant  d'aage  est  bien  meurs, 

Lors  va  en  .j.  mont  haut  et  biel. 

Là  si  renouvièle  sa  piel. 

Sor  ce  mont  cort  une  fontainne 

Molt  grans  et  large  et  claire  et  sainne, 

Et  .j.  grant  arbre  a  par  dessus 

Que  on  voit  de  molt  loing  en  sus  ; 

Là  fait  son  repaire  et  son  ni 

Desus  cel  arbre  tout  en  mi. 

D'espisses  i  a  tel  odor 

C'en  ne  poroit  trover  millor  ; 
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Puis  se  dresse  dedens  son  ni 
Quant  il  Ta  parfait  et  furni. 
Si  muet  ses  eles  et  débat 
Viers  le  soleil  tant  qu'il  s'en  bat 
Ou  cors  une  si  grant  calor 
Qu'il  esprent  et  art  tout  entor, 
Tant  qui  tos  ars  et  bruUés  est 
Et  de  chou  uns  austres  renaist. 

Je  pourrais  prolonger  davantage  ces  citations.  Les 
merveilles  racontées  par  l'auteur  de  V Image  du  monde, 
sur  la  Panthère,  sur  la  Licorne,  montreraient  avec  la 
même  évidence  les  fréquentes  analogies  qui  existent 
entvele  P  ht/ siologos  envers  grecs  et  nos  différents  auteurs 
de  Bestiaires.  Ce  ne  sont  plus  les  traces  effacées  d'Épi- 
phane  que  suivent  les  trouvères  :  ils  se  rapprochent 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  étroite  de  notre 
version  populaire.  Il  semble  bien  que  Guillaume  de 
Normandie  adopte  à  peu  près  l'ordre  suivi  par  saint 
Épiphane  et  s'y  tienne  plus  fidèlement,  qu'il  emprunte 
à  l'évêque  de  Chypre,  ou  plutôt  à  quelque  version  latine 
du  genre  de  celle  de  Thibauld,  les  détails  de  son  his- 
toire naturelle  et  de  sa  moralisation  ;  mais  Philippe 
de  Than  surtout,  qui  vivait  cent  ans  avant  Guillaume, 
nous  offre  des  traits  sur  le  lion  qu'on  ne  trouve  que 
dans  notre  poème  grec  : 

Leuns  quant  volt  chacer 

E  perie  (proie)  volt  manger, 

De  sa  eue  enverté, 

Si  cum  est  esprové, 

Un  cerne  (cercle)  fait  en  terre . 

Quant  volt  praie  conquerre, 

Si  laisse  une  bace 

Que  iceo  «seit  en  reiee  (?) 

As  bestes  qu'il  désire. 

Dont  volt  faire  sa  prise. 

E  tel  est  sa  nature 

Que  ja  n'est  beste  nule 

Ki  puisse  trespasser 

Sun  merc,  ne  altre  aler.... 
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De  même  encore  Thibauld,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre  (*),  rapporte  sur  le  pélican  des  détails 
conformes  à  ceux  de  notre  Physiologos  : 

Diex  est  ensi,  corne  le  Pélicans, 
Qui  fait  son  nit  el  plus  haut  arbre  sus  ; 
Et  li  mauvais  oiseau,  qui  vient  de  jus^ 
Les  oseillons  ocist,  tant  est  puans  ; 
Li  père  vient,  destrois  et  angosseus, 
Dou  bec  s'ocist  ;  de  son  sanc  dolereus 
Vivre  refait  tantôt  les  oseillons. 
Dieu  âst  autel,  quant  vint  sa  passions, 
De  son  doux  sanc  racheta  ses  enfans 
Du  deauble,  qui  tant  par  est  poissans. 

Je  n'ai  pu  manquer  de  signaler  des  analogies  telle- 
ment manisfestes  et  si  curieuses.  Quant  à  les  expliquer, 
je  ne  saurais  le  faire  qu'en  supposant  des  compositions 
aujourd'hui  perdues,  inspirées  par  les  mêmes  traditions 
que  suit  notre  poëme  grec.  Malgré  tout,  je  ne  crois  pas 
être  téméraire  en  attribuant  à  l'influence  de  l'Orient  le 
nombre  considérable  de  Bestiaires^  de  Lapidaires  et  de 
Volucraires  que  l'on  vit  éclore  en  France  au  commence- 
ment du  douzième  et  du  treizième  siècle. 

Alors  nous  arrivent  du  monde  nouveau,  que  les  croi- 
sades ont  ouvert  à  notre  curiosité,  des  récits  à  moitié 
fabuleux,  à  la  façon  des  merveilles  de  Ctésias,  dont 
Photius  nous  a  conservé  des  extraits  dans  sa  Bibliothè- 
que. Les  voyages  fréquents  en  Orient  éveillent  l'imagi- 
nation de  nos  trouvères.  Nos  historiens  mêmes  n'échap- 
pent pas  à  cette  influence,  et  ceux  qui  passent  la  mer 
pour  en  rapporter  l'histoire  authentique  et  fidèle  des 
croisés  n'ont  pas  tous,  comme  Guillaume  de  Tyr,  une 
exactitude  scrupuleuse  et  une  attention  sévère  à  ne 
raconter  que  la  vérité  :  ils  penchent  da  côté  des  fables 
et  nous  en  rapportent  une  ample  récolte. 

{})  Lévesque  de  la  Rayallière,  t.  II,  p.  138. 


\ 
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Tel  est,  par  exemple,  Jacques  deVitry.  Cet  historien, 
qui  naquit  à  peu  près  entre  1170  et  1190  et  mourut  en 
1244,  a  recueilli,  dans  son  histoire  des  croisades,  une 
quantité  de  récits  et  de  détails  qui  montrent  la  crédulité 
naïve  d'un  voyageur  beaucoup  plus  que  le  discernement 
d'un  historien.  Après  une  suite  de  merveilles  bizarres 
qu'il  débite  sur  les  Indes,  il  a  la  bonne  foi  d'ajouter  : 
«  Tous  les  détails  que  je  viens  de  raconter,  en  interrom- 
pant un  moment  mon  récit  historique,  je  les  ai  emprun- 
tés soit  aux  écrivains  orientaux  et  à  la  Carte  du  monde, 
soit  aux  écrits  des  bienheureux  Augustin  et  Isidore  et 
aux  livres  de  Pline  et  de  Solin.  »  Ces  sources  étaient 
connues  depuis  longtemps,  et  là  n'est  pas  pour  moi 
l'originalité  de  Jacques  de  Vitry. 

A  côté  de  ces  merveilles  il  en  est  d'autres  qui  se 
rattachent  à  notre  Physiologos  et  qui  peuvent  en  venir, 
ou  venir  de  tout  autre  ouvrage  semblable.  Jacques  de 
Vitry  n'ignorait  pas  le  grec.  En  voici  la  preuve  :  il  parle 
d'une  montagne  noire  sur  laquelle  habitent  beaucoup 
d'ermites  de  races  et  de  nations  diverses,  où  sont 
plusieurs  couvents  tant  grecs  que  latins.  Il  ajoute  : 
«  Comme  elle  est  toute  couverte  de  sources  et  de  petits 
ruisseaux,  on  l'a  nommée  Néros,  par  ce  que  ce  mot,  en 
grec,  veut  dire  eau^  et  les  hommes  simples  et  les  laïques 
l'ont  traduit  par  Noire  en  langue  vulgaire,  w 

C'est  déjà  quelque  chose  que  cette  signification  rendue 
à  un  mot  défiguré  par  l'ignorance.  Cette  erreur  redressée 
montre  que  Jacques  de  Vitry  avait  appris  la  langue 
vulgaire,  puisque  ce  mot  de  vepov  ne  se  retrouve  que 
dans  l'idiome  du  peuple.  Nous  avons  mieux  que  cela 
encore:  il  assure  qu'il  a  trouvé  des  livres  divers  dans 
les  armoires  des  Latins,  des  Grecs  et  des  Arabes.  Tout 
le  monde  sait  avec  quelle  défiance  il  faut  accueillir  ces 
assertions.  Il  n'y  a  pas  de  roman,  quelque  fabuleux 
qu'il  soit,  qui  ne  repose,  s'il  faut  en  croire  son  auteur, 
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sur  une  histoire  authentique.  Sans  doute,  il  faudrait 
se  garder  de  prendre  au  mot  Marbode,  Tévêque  de 
Rennes,  lorsqu'il  prétend  devoir  son  lapidaire  à  un  roi 
des  Arabes,  Evagre  ou  Evaxy  malgré  la  lettre  certifiée 
conforme  diEvax  à  Tibère.  Rien  ne  s'oppose  toutefois  à 
ce  que  nous  croyions  très-sincère  et  très-vraie  la 
déclaration  de  Jacques  de  Vitry.  Les  livres  abondaient 
en  Orient,  enfermés  dans  les  armoires  des  moines  ;  il 
était  naturel  que  Jacques,  animé,  comme  il  le  dit,  «  du 
désir  d'apprendre  des  choses  nouvelles,  "  fouillât  ces 
armoires,  lût  les  livres  qu'elles  contenaient  ou  se  les  fît 
expliquer  par  les  hôtes  complaisants  des  monastères  où 
il  reçut  l'hospitalité. 

Jacques  de  Vitry  donne  beaucoup  de  détails  qu'il  a 
pu  obtenir  par  son  expérience  personnelle.  Tout  ce  qu'il 
dit  de  certains  arbres,  de  certains  fruits,  il  l'a  sans 
doute  vu  de  ses  yeux.  Il  est  bien  loin  cependant  de 
s'être  imposé  la  loi  de  n'écrire  que  ce  qu'il  aurait  vu. 
S'il  parle  du  dictame,  que  les  bêtes  sauvages  blessées 
d'une  flèche  recherchent  pour  se  guérir,  de  la  mandra- 
gore qui  a  quelque  chose  de  la  forme  d'un  homme,  des 
montagnes  d'or  gardées  par  des  dragons  et  par  des 
griffons,  on  voit  bien  qu'il  ne  fait  qu'enregistrer  des 
fables  venues  de  l'Orient  et  consacrées  par  l'imagination 
des  Grecs.  Il  désigne  plusieurs  fois  Alexandre,  il 
emprunte  à  son  histoire  des  traits  merveilleux,  qui 
rappellent  les  folies  répandues  dans  l'antiquité  sous  le 
nom  de  Ctésias. 

Il  parle,  bomme  Photius,  de  cette  terrible  mantichore 
ou  martichore  dont  Ctésias  dit  qu'elle  a  la  face  de 
l'homme^  la  grandeur  du  lion  et  la  peau  rouge  comme 
le  cinabre.  Parfois  pourtant  l'esprit  de  critique 
s'éveille  en  lui,  même  sur  ces  récits  venus  de  l'Inde, 
w  Quant  aux  oiseaux,  dit-il,  qu'Alexandre  vit 
en  Perse,  qui  rendaient  la  santé  aux  malades  qu'ils 
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regardaient  en  face,  tandis  que  ceux  sur  lesquels  ils  ne 
voulaient  pas  tourner  les  regards  mouraient  sans  aucun 
doute,  et  quant  à  ces  autres  oiseaux  que  saint  Brendan 
vit  sur  un  arbre  très-grand  et  très-beau,  et  dont  l'un 
lui  répondit  qu'ils  étaient  des  esprits  qui  faisaient 
pénitence  dans  des  corps  d'oiseaux,  je  laisse  à  la  sagesse 
du  lecteurlesoinde  juger  si  cela  est  vrai  ou  possible(*).  » 

Au  reste,  la  position  des  chroniqueurs  du  moyen  âge 
était  des  plus  difficiles.  Leur  foi  leur  imposait  la  cro- 
yance à  de  telles  merveilles  qui,  bien  qu'en  dehors  des 
dogmes  de  l'Eglise,  s'y  rattachaient  pourtant,  qu'il  leur 
était  peu  aisé  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  pos- 
sible d'avec  l'impossible.  Si  l'on  admettait  en  Europe 
la  véracité  des  pèlerins  qui  avaient  visité  le  Purgatoire 
de  saint  Patrice  ou  des  conteurs  qui  amplifiaient  dans 
les  romans  les  surprenantes  féeries  de  la  forêt  de  Broce- 
liande,  comment  refuser  d'admettre  les  légendes  des 
Grecs  ?  Jacques  de  Vitry  nous  explique  très-bien  cet 
état  de  l'imagination  en  ces  temps,  lorsque,  laissant  à 
chacun  la  liberté  de  croire  selon  qu'il  est  pleinement 
persuadé  dans  son  esprit,  il  ajoute  :  u  Nous  pensons 
qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  croire  les  choses  qui  ne  sont 
point  contraires  à  la  foi  ou  à  la  bonne  morale.  »  C'est 
la  négation  de  toute  méthode  scientifique. 

Pline,  saint  Augustin,  Isidore  de  Séville,  que 
Jacques  de  Vitry  cite  comme  ses  auteurs,  nous  indi- 
quent la  source  d'un  grand  nombre  de  détails  mis  en 
œuvre  par  l'historien  des  croisades.  On  peut  croire  qu'il 
a  consulté  d'autres  écrits  vraiment  originaux  et  dus 
aux  Grecs.  Quelques  lignes  de  lui  sur  les  onces  rap- 
pellent et  résument,  pour  ainsi  dire,  le  morceau  inédit 
que  M.  Miller  a  publié  dans  V Annuaire  de  V Associa- 
tion pour  V encouragement  des  études  grecques  en 

(1)  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  ^histoire  de  France^  Jacques  de 
Vitry,  trad.  de  M.  Ottizot,  p.  200. 


LE  PHYSIOLOGUS.  427 

France  en  1872.  Sur  ce  point,  il  a  profité,  soit  d'une 
expérience  personnelle,  soit  des  renseignements  que 
des  chasseurs  lui  ont  transmis. 

Mais  c'est  surtout  au  Physiologos  qu'il  a  fait  les  plus 
larges  emprunts.  Tous  les  animaux  qu'on  trouve  d'or- 
dinaire dans  ces  traités  d'histoire  naturelle,  Jacques  de 
Vitry  en  donne  la  description  comme  s'il  les  avait  vus. 
On  trouve,  dit-il,  dans  les  contrées  de  l'Orient  des 
oiseaux  admirables  qu'on  ne  voit  nulle  autre  part,  et  il 
cite  le  phénix  et  les  sirènes.  Il  parle  du  lion  et  de  ses 
ruses,  delà  panthère  et  de  l'odeur  extrêmement  suave 
qui  sort  de  son  gosier,  de  l'éléphant  et  de  la  manière 
de  les  prendre,  du  serpent,  qui  fuit  devant  l'homme  nu, 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  notre  poëme.  Il  n'a 
pas  vu  Vonocentaure^  que  saint  Jérôme  et  l'auteur  du 
Physiologos  en  vers  appellent  hippocentaure j  mais  il 
écrit  :  «  l'onocentawr^  est,  dit-on,  un  animal  monstrueux 
et  à  double  forme,  ayant  la  tête  comme  celle  d'un  âne 
et  le  corps  à  peu  près  comme  celui  de  l'homme.  » 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  rapprochements  ; 
l'histoire  de  Jacques  de  Vitry  fait  partie  de  la  collection 
des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  publiés  par 
M.  Guizot  (*),  et  chacun  pourra  vérifier  ce  que  j'avance. 
Je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  Jacques  de  Vitry 
ne  manque  jamais  de  citer  les  mots  grecs  qui  désignent 
les  animaux  dont  il  parle  ;  on  doit  y  voir,  je  pense,  la 
preuve  qu'il  n'ignorait  pas  tout-à-fait  cette  langue  et 
qu'il  était  à  même  de  consulter  les  textes  originaux. 

Est-ce  à  dire  maintenant  que  Jacques  de  Vitry  ait 
popularisé  en  France  ces  notions  de  zoologie  fabuleuse  ? 
non,  sans  doute.  Elles  étaient  connues  bien  avant  lui. 
Le  Physiologus  attribué  à  Hildebert  de  Lavardin, 
évêque  du  Mans,  \à Bestiaire  de  Philippe  de  Than,  celui 

(i)  Il  n'y  en  a  que  des  extraits. 
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de  Richard  Fourni  val,  avaient  devancé  de  beaucoup  la 
relation  du  voyageur.  Seulement  il  a  pu  servir  au  clerc 
de  Normandie  du  nom  de  Guillaume,  qui  paraît  au 
treizième  siècle  avoir  donné  une  forme  définitive  à  des 
légendes  propagées  par  les  prédicateurs  ;  il  a  pu  servir 
aussi  aux  compilations  de  Vincent  de  Beauvais  et 
d'Albert  le  Grand,  qui  enregistrent  ces  mêmes  fables, 
sans  dédaigner  les  allégories  et  le  sens  moral  auxquels 
elles  donnent  lieu.  N'est-il  pas  aussi  fort  digne  de 
remarque  qu'entre  saint  Épiphane,  dont  l'ouvrage 
semble  être  le  point  de  départ  de  cette  zoologie  chré- 
tienne, et  Jacques  de  Vitry,  qui  se  flatte  d'avoir  lu  les 
livres  des  Orientaux  et  des  Grecs,  nous  trouvions,  dans 
les  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale,  un 
poème  en  vers  grecs  qui  semble  être  un  des  agents  qui 
ont  servi  à  la  transmission  de  ces  fables  et  de  ces  allé- 
gories pieuses  ?  C'est  par  ce  titre  qu'il  se  recommande  à 
l'attention  des  lecteurs. 


ANALYSE   SOMMAIRE   DU   POEME. 


I. 


L*Eléphant. 

Le  plus  grand  des  animaux,  usage  qu'il  fait  de  sa 
trompe,  raideur  de  ses  jambes,  efletde  la  mandragore 
sur  un  couple  d'éléphants,  temps  de  la  gestation,  petits 
des  éléphants  déposés  dans  l'eau.  Ruses  des  chasseurs 
pour  prendre  ces  animaux,  secours  qu'ils  reçoivent  de 
leurs  semblables.  — Moralisation.  Ressemblance  entre 
Adam  et  Eve,  application  du  mystère  de  laRédemption. 


us  PHTSI0L06US.  429 

n. 

Le  Cerf. 

Safonne  extérieure,  comment  il  rajeunit  à  cinquante 
ans  en  avalant  un  serpent.  —  Moralisation.  L'homme 
peut  aussi  se  rajeunir  et  se  renouveler  dans  la  péni- 
tence et  dans  les  larmes  du  repentir. 

ra. 

L'Hydrippos  (Cheval  d'eau). 

C'est  un  animal  des  régions  de  l'Orient.  Par  la 
moitié  de  son  corps  il  ressemble  au  cheval  ;  effet  qu'il 
produit  sur  les  poissons  à  certaines  époques  de  l'année  ; 
ils  le  suivent  en  troupe,  les  pêcheurs  en  profitent  pour 
les  prendre.  —  Moralisation.  L'hydrippos  représente 
Moïse  ;  la  mer  représente  le  monde  ;  les  poissons  repré- 
sentent les  hommes  ;  le  Levant,  le  Christ  et  l'Eglise  ; 
les  pêcheurs,  les  démons  et  la  danmation. 

IV. 
Le  Basilic. 

Son  regard  donne  la  mort,  sa  tête  est  celle  d'un  rat, 
elle  a  une  couronne  comme  celle  d'un  roi  ;  sa  queue 
est  longue  ;  ruse  dont  il  se  sert  pour  tuer  ses  victimes. 
—  Moralisation.  Invitation  à  l'homme  de  s'apprêter  à 
la  lutte  pour  triompher  du  Lion,  du  Dragon  et  de  ses 
ruses. 

v. 

Le  Coq. 

Cet  oiseau,  au  bout  de  sept  ou  huit  ans,  pond  des 
œufs;  il  les  recouvre  de  fumier.  Au  bout  de  quarante 
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jours,  il  en, sort  deux  petits.  Ils  ont  une  propriété 
terrible:  leur  regard  tue  ceux  qu'il  atteint.  Si  l'on 
peut  les  voir  avant  qu'ils  aient  vu,  on  n'a  rien  à 
craindre.  Expérience  qu'afaitesureux  le  roi  Alexandre. 
—  Moralisation.  L'homme  doit  éviter  de  veiller  dans 
le  mal.  Ses  vices  sont  un  poison  qui  tue  les  autres. 

VI. 

Le  Corbeau  (Morceau  en  prose  :  paroles  de  J.-C.) 

•  VIL 
Le  Hibou. 

Ressemblance  avec  le  corbeau.  Ses  petits  sont 
d'abord  blancs  ;  ils  s'envolent  du  nid,  reviennent  au 
bout  de  trois  jours,  blancs  encore;  au  bout  de  sept  jours 
ils  sont  noirs.  Manière  étrange  dont  ils  se  nourrissent. 
Il  préfère  les  ténèbres  à  la  lumière  du  jour.  —  Mora- 
lisation. Ainsi  firent  les  Juifs.  Invitation  à  l'homme 
démettre  sa  confiance  en  Dieu. 

VIIL 
L'Autruche. 

Sa  taille,  sa  conformation  ;  elle  mange  lefer.  Manière 
dont  elle  couve  ses  œufs.  —  Moralisation.  Usage  de 
suspendre  des  œufs  d'autruche  dans  les  églises. 

XI. 
La  GrenouiUe. 

Deux  sortes  de  grenouilles  :  l'une  vit  sur  la  terre, 
l'autre  dans  l'eau.  Leur  nature  différente.  Autre 
vrenoaille  verte  qui  habite  les  prairies  ;  l'animal  qui 
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lamange  meurt  sar-le^hamp. — Moralisation.  Conseils 
à  rhomme  de  savoir  supporter  la  tentation. 

X. 

Llchneamon. 

Ennemi  du  dragon  ;  il  a  de  la  ressemblance  avec 
rhomme  et  avec  le  serpent;  il  a  des  ailes,  comme 
l'aigle;  il  a  deux  cornes.  Sa  manière  de  combattre  le 
dragon.  —  Moralisation.  Ainsi  notre  Sauveur  a  revêtu 
la  chair  humaine  pour  vaincre  le  démon,  prince  des 
ténèbres. 

XI. 
L'Enhydros. 

Autre  animal  ennemi  du  crocodile;  il  s'insinue  dans 
sa  gueule  pendant  qu'il  la  tient  ouverte  en  dormant. 
Lacune.  —  Point  démoralisation. 

Xll. 
Le  Chameau. 

Lacune.  Il  attaque  l'homme  et  le  maltraite.  — 
Moralisation.  Que  l'homme  se  préserve  du  maL 

Xin. 

Le  Chien. 

Sa  soumission  à  son  maître.  Il  endure  le  chaud,  le 
froid;  il  partage  lesjoies  et  les  chagrins  de  l'homme, 
les  mauvais  traitements  n'altèrent  pas  son  amitié  pour 
son  maître.  —  Moralisation.  L'homme  doit  suivre  cet 
exemple.  S'il  a  irrité  le  ciel,  il  ne  doit  point  désespérer  ; 
il  doit  le  fléchir  à  force  d'humilité. 
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XIV. 

L'Ours. 

Sa  force,  sa  cruauté,  ses  combats  avec  Phomme; 
l'ours  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  serre  l'homme 
dans  ses  bras,  ou  bien  il  fait  rouler  des  pierres  sur  lui. 
L'homme  ne  peut  le  combattre  qu'avec  une  cuirasse  et 
une  épée.  Autres  ruses  de  l'ours.  —  Moralisation. 
Ressemblance  entre  le  Diable  et  l'Ours  ;  l'homme  doit, 
pour  le  combattre,  s'armer  de  la  cuirasse  et  du  glaive 
de  la  foi. 

XV. 
L*Onagre. 

Job  et  David  en  ont  parlé  ;  ils  vont  en  bande.  Muti- 
lation que  le  chef  leur  fait  subir.  —  Moralisation. 
Application  aux  Juifs  et  aux  prêtres  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

XVI. 
La  Vipère. 

La  Vipère  a  le  visage  de  l'homme.  Les  pieds  et  la 
queue  sont  ceux  du  Crocodile.  Manière  dont  les  Vipères 
se  reproduisent.  —  Moralisation.  Le  Précurseur  de 
Jésus-Christ  a  dit  aux  Juifs  :  Race  de  vipères.  Ils  ont 
tué  les  prophètes  et  mis  le  Christ  en  croix. 

XVII. 
La  Vipère  de  mer. 

La  Vipère  de  mer  s'attache  à  un  navire,  paralyse  les 
ivements  du  timon  ;  le  vaisseau  s'arrête  ;  il  ne  re- 
id  sa  marche  que  lorsqu'on  a  percé  la  Vipère  avec 
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un  long  croc  de  fer.  -—  Moralisation.  Les  plaisirs 
•  arrêtent  l'homme,  il  doit  y  renoncer.  Qu'il  imite  Joseph. 

XVIIL 

« 

La  Belette. 

Manière  dont  elle  enfante.  Son  inimitié  avec  les  rats. 
Sa  ruse  pour  saisir  le  rat  dans  son  trou.  —  Bien  des 
chrétiens  apportent  à  Péglise,  comme  la  belette,  un 
faux  semblant  de  piété. 

XIX. 
La  Sirène. 

Il  y  a  dans  la  mer  des  animaux  dont  la  voix  est 
pleine  de  douceur  ;  le  haut  du  corps  est  celui  d'une  belle 
femme.  —  Moralisation.  On  les  compare  à  Arius,  aux 
hérétiques  qui  l'ont  suivi  ;  on  croirait  que  ce  sont  des 
hommes  :  ils  en  ont  la  forme  ;  pour  l'intelligence,  ce  ne 
sont  que  des  ânes. 

XX. 

Le  Porc-Epic  ou  le  Hérisson. 

Le  moyen  qu'il  emploie  pour  dévaster  une  vigne.  Il 
fait  tomber  les  grappes  et  ses  petits  les  emportent.  — 
Moralisation.  Les  chrétiens  doivent  l'imiter,  aller  à 
l'Eglise,  qui  est  la  vigne  du  Seigneur,  y  prendre  le 
corps  du  Christ  et  son  sang  précieux,  et  priver  le 
démon  des  fautes  qui  sont  sa  vendange. 

XXL 
La  Panthère. 

Sa  conformation,  sa  beauté,  sa  grandeur;  après  s'être 
repue,  elle  s'endort  et  son  sommeil  dure  trois  jours. 

28 
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Quand  elle  se  réveille,  il  sort  de  ses  entrailles  une  odeur 
exquise  ;  pendant  trois  jours  cette  odeur  continue  à 
s'exhaler.  Le^  animaux  accourent  de  toutes  parts  et 
jouent  avec  elle.  —  Moralisation.  Le  Christ  est  resté 
trois  jours  enseveli,  au  bout  desquels  il  est  sorti  de  sa 
tombe.  Bonne  odeur  qu'il  a  répandu  dans  le  monde, 
vertus  qu'il  y  a  fait  connaître. 

XXII. 
La  Baleine. 

Sa  grandeur  effrayante  ;  les  matelots  la  prennent 
quelquefoispour  une  île;  ils  débarquent,  ils  ancrent, 
allument  du  feu  pour  préparer  leurs  aliments  ;  quand 
elle  sent  la  chaleur,  elle  plonge  dans  l'eau  en  emportant 
tout  avec  elle.  Quand  elle  a  faim,  elle  ouvre  la  bouche  ; 
il  en  sort  un  parfum  qui  attire  à  elle  toutes  sortes  de 
poissons. —  Moralisation.  Image  du  diable  ;  poissons, 
image  des  chrétiens  que  le  plaisir  attire  à  leur  perte. 

XXIII. 
Le  Renard. 

Il  contrefait  le  mort  ;  les  animaux  s'approchent;  il  se 
dresse  et  dévore  ceux  qu'il  peut  saisir.  — Moralisation. 
Le  diable  est  également  un  ennemi  rusé  ;  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  lui  contractent  tous  les  vices. 

XXIV. 
Le  Castor. 

Pressé  par  le  chasseur,  le  Castor  se  mutile  et  sauve 
sa  vie.  —  Moralisation.  L'homme  doit  aussi  se  séparer 
de  ses  passions,  de  ses  mauvaises  habitudes. 
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Le  Satyre. 

Rencontre  d'un  Satyre  et  de  saint  Antoine  au  désert. 
—  Moralisation.  Les  animaux  confessent  le  Christ  et 
l'homme  le  renie. 

XXVI. 

L'Hippocentaure. 

Autre  animal  merveilleux,  moitié  homme,  moitié 
cheval,  dont  saint  Antoine  a  fait  la  rencontre  au  désert. 
— Moralisation.  Que  l'homme  s'applique  donc  à  conser- 
ver le  caractère  divin  que  le  ciel  lui  a  imprimé. 

xxvu. 

Le  Paon. 

Le  Paon  est  fier  de  ses  belles  plumes,  mais  lorsqu'il 
regarde  ses  vilains  pieds,  la  tristesse  remplace  la  joie  ; 
il  pleure  et  jette  des  cris  de  désespoir.  —  Moralisation. 
Réjouissez-vous  de  vos  bonnes  actions,  mais  regardez, 
ô  hommes,  vos  péchés  et  pleurez. 

XXVIIL 
La  Salamandre. 

Elle  éteint  le  feu  quand  elle  y  pénètre.  Un  homme, 
oint  de  sa  graisse,  peut  braver  les  flammes  tout  no,  il 
n'en  ressent  aucun  mal.  Point  de  moralisation. 

XXIX. 
Le  Héron. 

Le  Héron  fait  son  nid  au  sommet  des  arbres,  comme 
la  Cigogne.  (Morceau  incomplet  et  obscur). 
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XXX. 

UAigle  (Ce  morceau  est  en  prose). 

Il  s'appelle  ainsi  à  cause  de  sa  longue  existence  ;  il 
vit  cent  ans,  et  alors  il  rajeunit  ;  moyen  qu'il  emploie 
pour  se  refaire^une  nouvelle  vigueur.  —  Moralisation. 
Ainsi  l'homme  doit  se  rajeunir  en  se  jetant  sur  la  pierre 
de  la  foi,  en  se  lavant  dans  les  larmes,  en  se  chauffant 
au  soleil,  c'est-à-dire  à  la  doctrine  de  l'Église. 

XXXI. 

Le  Vautour. 

Sa  voracité,  manière  dont  il  découvre  et  attaque  sa 
proie.  Secours  qu'il  apporte  à  sa  femelle  lorsqu'elle 
pond.  —  Moralisation.  Invitation  à  l'homme  de  fuir  la 
gourmandise. 

(Tout  ce  passage  est  en  prose.  Ce  n'est  pas  le  texte 
de  saint  Épiphane  donné  par  le  P.  Petau  ;  c'est  à  peu 
de  choses  près  celui  du  manuscrit  des  Nani,  donné  par 
M.  Moustoxydis). 

XXXII. 
La  Cigogne. 

La  Cigogne  se  distingue  par  un  grand  amour  pour 
ses  petits.  A  l'approche  de  l'hiver  elle  se  retire  au 
désert  et  ne  revient  qu'au  printemps.  Quand  la  Cigogne 
est  vieille,  ses  petits  la  nourrissent.  —  Moralisation. 
Grand  exemple  pour  les  hommes.  Ils  doivent  garder 
leur  foi  comme  la  Cigogne  garde  son  nid,  fuir  la  tenta- 
tion, nourrir  leurs  parents  quand  ils  sont  vieux,  afin 
d'obtenir  leur  bénédiction. 
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xxxm. 


La  Colombe. 

Habitudes  de  douceur,  de  fidélité  ;  les  petits,  au  sortir 
de  Pœuf  ,  restent  trois  jours  sans  vie  ;  le  père  les  ranime  ; 
il  leur  porte  la  nourriture,  tant  qu'ils  ne  peuvent  pas 
voler.  Il  leur  enseigne  aussi  à  se  servir  de  leurs  ailes. 
Moralisation.  Que  l'homme  imite  dans  ses  mœurs  la 
pureté  des  mœurs  de  la  Colombe.  Le  Christ,  lui  aussi, 
est  resté  trois  jours  dans  la  mort. 

XXXIV. 
La  Perdrix. 

Elle  dérobe  les  œufs  de  ses  compagnes.  Ruse  dont 
elle  se  sert  pour  faire  échapper  ses  petits  au  chasseur. 
La  perdrix  à  qui  l'on  a  pris  ses  œufs  sait  faire  revenir 
à  elle  les  petits  qui  en  sont  éclos.  —  Moralisation.  La 
perdrix  représente  l'Église  ;  le  chasseur  représente  le 
diable. 

xxxv. 

» 

La  Tourterelle. 

Sa  fidélité.  Si  elle  perd  son  tourtereau,  elle  ne  s'unît 
plus  à  aucun  autre  ;  elle  le  pleure  sans  relâche  ;  elle  ne 
boit  plus  sans  troubler  l'eau  qu'elle  doit  boire.  —  Mo- 
ralisation. Que  l'homme  imite  cette  fidélité  de  la  tour- 
terelle. Si  la  mort  lui  ravit  son  épouse,  qu'il  ne  recherche 
pas  un  nouvel  hymen.  Voilà  pourquoi  Moïse  ordonne 
d'oflFrir  deux  tourterelles  lorsqu'on  présente  l'enfant  au 
temple  du  Seigneur. 


K 
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Sa  beauté.  Il  habite  près  d'HéliopoIis,  dans  les  cèdres 
du  Liban.  Il  vit  cinq  cents  ans.  Sa  mort  sur  PauteL  du 
temple  d'Héliopolis  ;  de  sa  cendre  sort  un  ver  qui  de- 
vient un  oiseau.  Celui-ci  retourne  aux  lieux  d*où  il 
était  venu.  —  Moralisation.  Le  Phénix,  c'est  le  Christ, 
qui  restetroisjours  dans  le  tombeau  et ressusciteensuite. 


Son  amour  pour  ses  petits  ;  il  se  perce  les  ûancs  pour 
les  ramener  à  la  vie  quand  ils  sont  morts.  Le  Serpent 
est  le  grand  ennemi  du  Pélican.  —  Moralisation.  Le 
Pélican  est  le  Christ,  ses  petits,  ce  sont  les  hommes  ; 
le  Serpent,  c'est  le  diable. 


L'Hirondelle. 

Son  plumage.  Une  moitié  de  son  année  se  passe  au 
désert,  l'autre  dans  les  villes.  Affection  pour  ses  petits. 
Herbe  dont  elle  se  sert  pour  rendre  la  vue  à  ses  petits, 
s'ils  deviennent  aveugles.  —  Moralisation.  Toi  aussi, 
ô  homme,  va  au  désùrt  pleurer  tes  feutes,  pour  avoir 
l'héritage  du  Seigneur. 


"cor  un  arbre  à  coups  répétés  de 
0,  il  en  chwche  un  plus  tendre. 


\ 
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— Moralisation.  Ainsi  fait  le  diable  ;  il  tente  les  hommes 
et  s'établit  dans  Pâme  de  ceux  dont  le  cœur  est  tendre 
à  la  tentation. 

XL. 
La  Huppe. 

Son  amour  pour  ses  petits.  Ceux-ci  ne  sont  pas 
ingrats.  Quand  leurs  parents  ont  vieilli,  ils  s'approchent 
d'eux,  les  couvrent  de  leurs  plumes  dont  ils  se  dé- 
pouillent, ils  leur  lèchent  les  yeux  et  leur  rendent  la 
vue.  —  Moralisation.  Sache  imiter,  ô  homme,  ces  bons 
sentiments  ;  sois  pieux  envers  tes  parents  pour  recevoir 
leur  bénédiction. 

XLL 
La  Gorgone. 

Elle  ressemble  à  une  belle  femme;  ses  cheveux  blonds 
se  terminent  en  tête  de  serpents.  Toute  sa  personne  est 
pleine  de  charmes,  mais  la  vue  de  sa  figure  donne  la 
mort.  Au  temps  de  sa  fureur,  d'une  voix  harmonieuse, 
elle  appelle  à  elle  le  lion,  le  dragon,  les  autres  animaux  ; 
pas  un  nese  rend  à  son  appel.  Enfin,  elle  invite  l'homme. 
Celui-ci  s'engage  à  s'approcher  d'elle,  si  elle  veut  bien 
cacher  sa  tête  ;  elle  le  fait,  on  en  profite  pour  la  prendre. 
Avec  elle  on  tue  les  lions  et  les  dragons.  Alexandre 
avait  avec  lui  la  Gorgone  Scylla...  —  Moralisation. 
Redoutez,  mortels,  la  Gorgone.  Fuyez  le  péché  ;  nul  ne 
peut  dire,  quand  il  est  tenté  :  C'est  Dieu  qui  me  tente  ; 
non,  c'est  du  cœur  que  vient  la  tentation. 

XLIL 
Le  Lièvre. 

Son  agilité,  ses  ruses.  Il  est  tantôt  mâle  et  tantôt 
femelle.  Il  ne  dort  pas  ;  il  a  tonte  la  nuit  les  yeux  ouverts-. 
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—  Moralisation.  Veille  aussi,  toi,  chrétien,  veille  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  mains  de  l'amour,  ne  pas  t'in- 
cliner  vers  la  terre  comme  l'àne,  pour  échapper  au 
chasseur,  l'ennemi  funeste  des  hommes. 


Quand  le  chasseur  le  poursuit,  il  efface  avec  sa  queue 
la  trace  de  ses  pas.  Pour  prendre  les  animaux,  il  use 
de  stratagème.  La  lionne  enfante  un  lionceau  qui  reste 
à  terre  comme  mort  pendant  trois  jours  ;  le  lion  vient 
ensuite,  lui  souffle  trois  fois  dans  la  gueule  ;  il  s'anime 
et  cherche  la  mamelle  de  sa  mère.  Le  lion  dort  les  yeux 
ouverts.  —  Moralisation.  Le  lion,  roi  des  animaux, 
désigne  le  Dieu  du  ciel,  le  Verbe  du  Dieu  vivant  qui 
s'est  Élit  chair,  et  pendant  trois  jours  est  resté  dans  la 
tombe  d'où  son  père  l'a  retiré. 


Animal  petit,  gracieux,  mais  fort.  Elle  a  une  corne 
au  milieu  de  la  tête.  On  ne  parvient  à  la  prendre  qu'en 
introduisant  dans  son  repaire  une  belle  jeune  fille.  La 
licorne  joue  avec  elle,  se  laisse  prendre  et  porter  par 
elle  où  elle  veut.  David  en  a  parlé.  —  Moralisation. 
L'homme,  instruit  par  cet  exemple,  doit  fuir  la  passion 
qui  entraîna  Salomon  dans  les  fautes  qu'il  a  commises. 

XLV. 

Lllydrippos  (ou  Hippopotame). 

C'est  un  gros  et  vigoureux  animal  qui  a  la  taille  d'un 
'^^  *■  •  sur  la  tête  il  a  deux  grandes  cornes  ;  il  vit  dans 
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l'eau  ;  il  en  sort  souvent  pour  jouer  sur  les  rives  des 
fleuves  qu'il  habite.  On  le  prend  lorsqu'il  a  embarrassé 
ses  cornes  dans  un  arbre  qui  croît  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Les  cris  douloureux  qu'il  pousse  attirent  les 
chasseurs  qui  le  tuent. — Moralisation.  Les  deux  cornes 
de  cet  animal  sont  le  symbole  des  deux  Testaments  ; 
l'océan,  c'est  le  plaisir  ;  le  chasseur,  c'est  le  diable. 

XLVL 
Le  Serpent. 

Le  Serpent  a  en  lui  un  venin  mortel.  Quand  il  est 
vieux,  il  perd  la  vue  ;  alors  il  jeûne  quarante  jours, 
quitte  sa  vieille  peau  et  redevient  jeune  comme  aupara- 
vant. S'il  veut  boire,  il  dépose  sur  une  pierre  son  venin 
et  revient  le  reprendre  quand  il  a  bu.  Quand  le  Serpent 
voit  l'homme  nu,  il  en  a  peur  ;  s'il  le  voit  vêtu,  il  l'at- 
taque. — Moralisation.  Dieu  nous  a  dit  :  Soyez  prudents 
comme  le  serpent  ;  jeunes,  matez  votre  corps,  passez 
par  la  voie  étroite,  et  vous  entrerez  au  ciel. 

XLVII. 
La  Fourmi. 

Salomon  envoie  le  paresseux  s'instruire  à  l'école  de 
la  fourmi.  A  l'odeur  elle  distingue  le  froment  et  Torge  ; 
elle  ne  touche  pas  à  l'orge,  parce  qu'elle  est  destinée  à 
nourrir  les  animaux.  Bel  ordre  d'une  fourmilière.  Pour 
empêcher  le  grain  de  blé  de  germer,  les  fourmis  en 
retranchent  une  partie.  Elles  se  multiplient  vite  et 
beaucoup.  Dieu,  irrité  contre  elles,  leur  donne  des  ailes; 
elles  s'envolent  et  les  oiseaux  les  détruisent.  —  Mora- 
lisation. Que  l'homme  fasse  provision  de  la  parole 
divine  pour  n'être  point  pris  au  dépourvu.  Qu'il  s'ins- 
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truise  auprès  de  ce  petit  animal.  La  parole  de  Dieu  est 
plus  douce  que  le  miel. 

XLVIII. 
L'Abeille. 

L'Abeille  industrieuse  fait  avec  les  fleurs  sur  les- 
quelles elle  se  pose  un  mets  délicieux  qui  plaît  à  tous. 
Elle  travaille  sans  y  être  contrainte  ;  elle  travaille 
sans  relâche,  le  jour  et  la  nuit.  Salomon  la  propose  en 
exemple  aux  paresseux.  —  Moralisation.  0  homme, 
imite  l'abeille,  fais  comme  elle  un  miel  délicieux  (^). 


0)  Jasqu'à  ces  derniers  temps,  je  croyais  avoir  été  seul  à  connaître  les 
Physiologos  des  manuscrits  390  et  929  de  la  Bibliothèque  nationale.  J^ai  été 
tiré  de  cette  erreur  par  des  indications  ayant  presque  le  caractère  dMné 
réclamation  que  m*a  adressée  le  P.  C.  Cahier,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il 
m'a  appris  que  dès  1842,  en  expliquant  les  vitraux  de  Bourges,  il  avait 
attiré  Tattention  du  public  sur  cette  source  d'informations.  De  1850  à  1854, 
en  imprimant  260  pages  grand  in-4*  sur  les  Bestiaires  latins  et  français  du 
moyen  Age,  il  écrivait  que,  recherchant  la  source  évidemment  gréco-asia- 
tique de  ces  leçons  bizarres,  il  avait  copié  à  la  Bibliothèque  nationale  sept 
ou  huit  manuscrits  grecs.  I^  i^oute,  dans  sa  lettre  :  €  En  1855,  Dom  Pitra, 
dans  son  Spicilegium  solesmense  (t.  III,  p.  338-389),  imprimait  nos  Mss.  grecs 
avec  un  Ms  arménien.  »  JMgnorais  absolument  ces  travaux,  et  par  un  rare 
bonheur,  mes  études  me  portaient  à  choisir  surtout  les  deux  seuls  manus- 
crits, laissés  de  côté  par  D.  Pitra.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  dit  au  tome  déjà 
cité  : 

<•  Sigla  codd.  Parisiensium  in  bibliotheca  imper,  asservatorum 

A,  c.  2526  sœc.  XV. 

B,  c.  1140,  A,  sœc.  XIV. 
r,  c.  2509  — 

A,  c.  2027,  sœc.  XII. 

E  et  ç,  codd.  390  et  929,  sœc.  XIV. 

•  TextuB  nosterjuxta  fidemcod  A  continue  describitur....  Ab  innumeris 
varietatibus  codd.  E,  ç  exscibendis,  plerumque  abstinebimus  :  peculiarem 
enim  textum  quin  immo  metricum,  potius  quam  variam  nostri  scripturam 
continent  At  in  votis  est  huic  f^tokérf(^  suum  dare  locum,  eumque  am- 
pliorem  quam  innotis  et  commodiorem.» 

On  lit  encore  à  la  page  960,  dans  une  note  sur  Pabeilie  :  €  Api  locum  nul« 
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lum  dédiant  sive  Parisienses,  sive  extranei  codiees^  duobus  tantam  ex- 
ceptis  e  nostris  E  et  G.  Vis  notare  est  hiOuB  capitis  exstare  vestigium  seu 
ftrastulum  in  PontU  de  Leone  Physiologo,  cap.  XXI,  sed  deficientibuB  cœte- 
riB,  armenii  codices,  uti  infira  videre  est  de  api  prseclare  meriti  sont.  Prima 
ergo  se  dédit  occasio,  quam  declinare  minime  licuit,  accedendi  ad  codices 
E  et  G  et  lectoribus  nostris  proponendi  qualemcumque  gustum  metrici  hn- 
jasce  PhyBiologi,  no7am  que  adeundi  editionem,  cœteris  intricatiorem,  ut 
pote  qu8B  depravati  et  antiquissimi  teztus  mendia  innumeris  a^jecit  bar- 
baraB  poetri»  inconditos  rhythmos,  quibus  prœterea  in  cod.E  stribliginosas 
Bcriptursd  fastidia  ad  cumulum  accedunt  > 

On  voit  que  notre  ignorance  des  travaux,  des  publications  ou  des  vœux 
du  P.  Cahier  et  de  Dom  Pitra  ne  nous  a  pas  déservis  M.  Emile  Legrand  et 
moi.  Nous  n'avons  point  publié  un  texte  déjà  publié  ;  nous  n'avons  point 
choisi  non  plus  la  besogne  la  plus  facile,  puisque  D.  Pitra  caractérise  à 
merveille  les  difficultés  du  texte  que  nous  avons  donné,  et  nous  continuons 
à  croire,  qu'en  ne  devant  rien  à  personne,  notis  n'avons  pas  été  d'inutiles 
ouvriers,  quoique  venus  à  la  dernière  heure. 


LA   CHANSON  D  ARODAPHNOUSA 


AVENTURE  QUI  s'eST  PASSÉE  DANS  l'iLE  DE  CHYPRE 
AU    XV*   SIÈCLE,     ET     QUI    Y    EST     DEVENUE    LE     SUJET 

d'une    chanson    POPULAIRE. 


Au  tome  deuxième  de  sa  Bibliotheca  médit  orri,  pu- 
blié en  1873  à  Venise,  M.  Constantin  Sathas  a  donné, 
pour  la  première  fois,  le  récit  d'un  chroniqueur  nommé 
Leontios  Machaeras.  Le  manuscrit  appartient  à  la 
bibliothèque  Saint-Marc  de  Venise.  Il  s'annonce  ainsi  : 
Histoire  du  doux  pays  de  Chypre  par  Leontios 
Machœras.  Aeovtioo  Ma^aipS  èÇTQyirjariç  Tfjç  yXuxeCoc  X^P^ 
Kikpou.  Ce  curieux  monument  de  l'histoire  et  de  la 
langue  de  cette  île  a  été  transcrit  peu  de  temps  après 
que  les  Turcs  se  furent  emparés  de  Chypre  (1473).  A  la 
difficulté  du  dialecte  Cypriote,  l'ignorance  du  copiste 
a  ajouté  beaucoup  d'autres  difficultés  de  lecture  et  d'in- 
terprétation :  c'est  à  ces  causes  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  l'obscurité  où  ce  manuscrit  était  demeuré. 
Emmanuel  Bekker  l'avait  examiné,  il  en  avait  copié  le 
titre  et  n'en  avait  rien  dit  de  plus.  Joseph  Miiller  l'avait 
étudié  avec  plus  de  soin,  mais  il  déclare  que  l'étendue 
de  ce  manuscrit  et  le  peu  de  temps  que  lui-même  avait 
passé  à  Venise,  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  montrer 
toute  la  valeur.  M.  de  Mas  Latrie  n'en  avait  pas  parlé; 
c'est  à  M.  Sathas  que  revient  l'honneur  de  cette  publi- 
cation. 


* 
I 
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Le  père  du  chroniqueur  Léontios  MachdBras,  vivait 
à  la  fin  du  XIV*  siècle,  il  était  considéré  par  les  souve- 
rains de  l'île,  et  il  avait  une  place  dans  leur  conseil.  On 
le  voit  après  la  mort  de  Pierre  II,  en  1382,  prendre  une 
part  active  à  l'élection  de  Jacques  P'.  Il  eut  quatre  fils. 
Léontios,  notre  chroniqueur,  apparaît  dans  l'année 
1426,  à  la  suite  de  Jean,  dans  une  expédition  contre  les 
soldats  égyptiens,  qui  avaient  envahi  l'île  de  Chypre. 
On  le  revoit  sous  Jean  II,  en  1432,  il  est  chargé  d'une 
mission  auprès  du  sultan  d'Icône.  C'est  dans  ce  pays  que 
le  Français  Bertrandon  de  la  Brocquière  le  rencontra 
avec  son  compagnon  d'ambassade  Lyachin  Castrico  : 
«  Item,  dit-il,  trouvay  en  Larande  un  gentilhomme  de 
Cypre  que  l'en  nomme  Lyachin  Castrico,  et  ung  aultre 
que  l'en  nomme  Lyon  Maschere,  qui  parlaient  assez 
bon  français  (*).  » 

La  chronique  qu'il  a  composée  part  de  Constantin-le- 
Grand  et  s'arrête  à  l'année  1432.  Elle  n'entre  vraiment 
dans  les  détails  de  l'histoire  de  Chypre  qu'à  partir  du 
règxie  de  Pierre  P'  en  1360.  Cet  écrivain  peut,  par  son 
exactitude,  satisfaire  les  plusdifiSciles,et  parfois  il  abuse 
de  la  patience  du  lecteur .  Il  porte  un  grand  scrupule  dans 
les  minuties^  non-seulement  il  indique  l'année  et  le  mois 
de  chaque  événement  ;  il  en  désigne  encore  la  semaine,  le 
jour  et  quelquefois  l'heure.  Il  transcrit  les  lettres  qu'il 
cite,  il  compte  les  personnes  qui  ont  assisté  au  fait  qu'il 
rapporte,  et  souvent  interrompt  le  fil  de  son  récit  pour 
introduire  une  liste  de  chevaliers  obscurs  dans  la  nar- 
ration d'un  événement  plus  obscur  encore. 

Diomède  Strambaly  l'a  traduit  en  Italien.  Il  s'est 
contenté  de  dire  que  l'original  était  écrit  en  grec; 
Âmadi  l'a  mis  à  profit  sans  le  nommer,  et  Boustronios, 


(1)  De  Mas  Latrie,  III,  3. 
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qui  l'a  souvent  copié,  ne  l'a  pas  cité  dans  le  nombre  de 
ses  auteurs  (*). 

De  cette  chronique,  nous  ne  voulons  extraire  que 
quelques  pages  dont  nous  donnons  ici  la  traduction. 
On  y  verra  une  aventure  tragique  où  se  trouvent  mêlés 
plusieurs  personnages  français  (*).  C'est  une  page  inté- 
ressante et  dramatique  de  l'histoire  des  mœurs  des  oc- 
cidentaux, transplantés  par  la  victoire  dans  des  régions 
de  la  Grrèce.  Les  passions  qui  sont  en  jeu  dans  cette 
scène^  la  jalousie,  la  brutalité,  la  vengeance,  étaient  bien 
propres  à  la  rendre  populaire,  aussi  l'est-elle  devenue. 
Du  temps  même  de  Léontios  Machaeras,  nous  voyons 
par  son  témoignage  qu'il  n'était  bruit  que  des  amours 
de  la  Reine  avec  Jean  de  Morphe,  comte  de  Therouka; 
jusqu'aux  jeunes  filles,  tout  le  monde  s'en  entretenait 

xal  è^vepcoOYjv^  xi  icp^fjiav  tlç  6Xy]v  tt^jv  )^(opav  itôç  èyiVTQV 
ctTOia  irapavoftia^  xal  o&Xoc  b  Xaoç  £àv  i^^yS^ov  oXXov^  zôaov 
&ri . i^TjyoOtov  'co  xal  xi  xomXkla  (^)  ».  Si  la  faute  de  la 
Reine  Eléonore  d'Aragon,  se  répandit  si  vite  dans  le 
peuple,  quand  la  coupable  avait  tout  intérêt  à  la  cacher, 
ce  dut  être  bien  autre  chose  de  la  vengeance  contre  la 
malheureuse  Jeanne  Laléma,  il  y  avait  de  quoi  dans  les 
deux  cas  exercer  la  malignité,  et  soulever  la  compassion 
populaire.  De  si  cruels  traitements  infligés  par  une 
épouse  irritée  à  une  rivale  qu'elle  déteste  ;  des  inven- 
tions si  atroces  de  la  haine,  l'étrange  rencontre  du  roi 
et  de  sa  maîtresse  dans  un  couvent,  le  retour  au  palais 
d'un  roi  justement  désireux  de  venger  Son  honneur,  les 


0)  V.  Constantin  Salias,  t.  II,  p.  pxc'. 

(>)  C'est  le  récit  de  la  vengeance  que  la  reine  tire  d'une  des  maîtresses  du 
rui  son  mari  Pierre  II;  celui  des  amours  de  la  reine  en  Pabsence  du  roi;  du 
retour  du  prince  instruit  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme;  de  la  ren- 
contre inattendue  qu'il  fait  de  sa  maîtresse  dans  un  couvent  où  la  Jalousie 
de  la  reine  l'a  confinée;  de  ses  inquiétudes,  de  son  désir  de  se  venger^  de  la 
manière  enfin  dont  sa  colore  est  détournée  par  de  trop  sages  conseillers  sur 
un  innocent  pour  tranquilliser  la  conscience  du  roi  de  Chypre. 

(3)  C.  Sathas,  t.  II,  p.  166. 
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intrigues  d'un  amant  qui  réussit  à  le  sauver  du  péril, 
la  fin  tragique  du  malheureux  Jean  Visconti  qui  expie 
par  la  mort  l'infidélité  delà  reine,  et  son  propre  dévoue- 
ment à  son  devoir  et  à  l'honneur  de  son  roi  :  tout  cet 
ensemble  de  circonstances  n'a  pu  manquer  d'agir  avec 
force  sur  les  imaginations  populaires.  En  d'autres  temps 
on  en  eut  fait  un  drame,  on  en  fit  alors  des  chansons.  Ce 
talent  était  le  seul  qui  restât  au  peuple  grec  de  sa 
faculté  épique. 

Au  tome  troisième  (le  second  n'a  pas  paru)  de  son  ou- 
vrage intitulé  Ta  Kmcpiaxà,  M.  Athanase  Sakellarios(^), 
rapporte  sous  les  n^'  15  et  16  deux  chants  qu'il 
attribue  à  l'époque  de  la  domination  des  français 
dans  l'île  de  Chypre  (1191-1473).  Il  y  reconnaît, 
ce  qui  n'était  pas  difficile,  l'histoire  des  amours  d'un 
roi  avec  une  certaine  Arodaphnousa,  ses  indications 
s'arrêtent  là.  Grâce  à  la  publication  de  M.  Sathas,  nous 
pouvons  dire  d'une  manière  précise  et  le  nom  du  roi ,  c'est 
Pierre  II,  et  le  nom  véritable  de  sa  maîtresse,  Jeanne 
Laléma,  et  donner  la  date  rigoureuse  de  cet  événement. 
On  remarquera  que  dans  ces  deux  chants  populaires 
qui  ne  rapportent  qu'un  seul  et  même  fait,  Timagî- 
nation  n'a  rien  inventé.  Le  récit  au  contraire  se  trouve 
dépouillé  de  beaucoup  de  circonstances  intéressantes 
qui  n'ont  point  été  répandues  dans  le  public.  On  a  été 
audehorsdu  palais  imparfaitement  renseigné  sur  tousles 
détails  de  cette  sombre  affaire,  ou  bien  avec  le  temps,  ces 
détails  ont  été  oubliés.  Le  poète  qui  a  mis  en  chanson  la 
tragique  aventure  n'a  su  que  le  gros  du  récit  ;  il  n'a  vu 
que  la  vengeance  de  la  reine,  il  la  rendue  plus  sanglante 
et  plus  irréparable  qu'elle  ne  l'avait  été.  Dans  ces  deux 
chansons  la  maîtresse  du  roi  est  tuée,  et  Pierre  II  n'a 
plus  qu'à  punir  son  épouse,  sans  agir  contrairement 

(*)  T«  Kuicpuocàr  ^Tot  irporfjAfltnia  inpl  ytbarfçaoftaç,  'AfxstoXoTbc»  «ramff- 
Tix^ç,  lançUoiç,  2M>9oX«)iac  x«t  SioÀgxrou  rijc  Kuirpou.  —  *Ev  'AOipraûç,  1855-1868. 
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aux  habitudes  de  ce  genre  de  poésie,  c'est  Thistoire, 
c'est  la  réalité  qui  est  plus  émouvante,  plus  riche  en 
détails  pathétiques,  en  circonstances  dramatiques.  On 
a  lieu  de  s'étonner,  puisque,  suivant  le  chroniqueur,  tout 
le  monde  s'entretenait  des  amours  de  la  reine,  que  le 
poète  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  ait  passé  sous  silence  la 
rencontre  imprévue,  dans  un  couvent,  du  roi  et  de  sa 
maîtresse  :  il  y  avait  là  de  quoi  intéresser  vivement  un 
auditoire.  Peut-être  y  avait-il,  sur  le  même  fait,  d'autres 
récits  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  et  que  le 
hasard  fera  quelque  jour  reparaître.  Faudrait-il  aussi 
conclure  de  cet  exemple  que,  dans  ces  sortes  de  monu- 
ments historiques,  la  vérité  n'a  jamais  été  dénaturée 
par  l'exagération  des  chanteurs?  Ce  serait  aller  trop 
loin  que  de  réhabiliter  la  légende  et  la  réduire  à  n'être 
plus  qu'un  minimum  de  l'histoire. 

Ces  deux  chansons  sont  d'un  mérite  inégal.  Celle 
que  nous  donnons  la  première  porte  le  n**  16  dans 
Sakellarios. L'autre  qui  porte  le  n^  15,  est  plus  rude  de 
langage,  moins  développée,  beaucoup  moins  riche  en 
détails,  et  beaucoup  moins  pathétique.  Dans  l'une  et 
dans  Tautre  il  se  rencontre  des  particularités  absolu- 
ment semblables  qui  prouvent  une  communauté  d'ori- 
gine, il  n'y  a  de  différence  que  dans  le  talent  des  deux 
poètes.  L'auteur  du  n^  16  a  plus  d'imagination,  plus  de 
grâce  dans  le  langage,  plus  d'attention'  à  multiplier  les 
circonstances  capables  d'attendrir  les  auditeurs.  En 
voici  l'analyse. 

Arodaphnousa  aime  le  prince  d'un  amour  naïf  etfidèle. 
Appelée  devant  la  reine,  elle  se  pare  de  vêtements  de 
choix.  Elle  met  dans  sa  toilette  une  coquetterie  tou- 
chante ;  elle  réfléchit  en  chemin  aux  paroles  dont  elle 
saluera  la  reine.  Elle  veut  y  mettre  toute  gentillesse  et 
toute  bonne  grâce.  La  perfidie  de  la  reine,  les  feintes 
caresses  dont  elle  la  couvre;  la  joie  d'une  première 
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commencèrent  à  couler,  elle  pleura  de  toute  sincérité  ; 
elle  se  défend,  elle  dit  aux  serviteurs  :  "  Que  me  veut  la 
reine?  Que  signifie  cet  ordre?  Veut-elle  me  prendre 
parmi  ses  esclaves,  il  faut  que  j'emporte  mon  métier  ; 
veut-elle  que  je  danse,  je  prendrai  mon  écharpe.,,  »  Les 
serviteurs  lui  répondent  :  «  nous  irons  comme  vous  vou- 
drez; nous  sommes  pressés,  nous  avons  faim,  il  faut  que 
nous  mangions.  >?  Arodaphnousa  rentre  chez  elle,  pour 
changerdevêtements. Elle  prend,  dessous,  desvêtements 
brodés,  et,  dessus,  des  vêtements  dorés  ;  enfin  elle  met 
sur  le  tout  un  vêtement  de  perles.  Elle  prend  des  par- 
fums, elle  lave  son  corps  ;  elle  croyait  qu'elle  allait  près 
d'une  compagne  de  son  rang.  Elle  a  pris  une  branche  de 
romarin,  pour  se  préserver  du  soleil,  une  pomme  dans 
la  main  avec  laquelle  elle  joue,  etelle  semeten  marche. 
Elle  va  au  palais,  elle  s'arrête  et  réfléchit  en  elle- 
même,  elle  s'arrête  et  réfléchit  sur  la  manière  dont 
elle  saluera  la  reine.  Lui  dira-t-elle  «  le  giroflier,  le 
giroflier  a  des  rameaux  ;  »  lui  dira-t-elle,  **  la  rose  a  des 
épines  ;  »  comment  la  saluera-t-elle  comme  il  lui 
convient  d'être  saluée.  «  Salut  reine,  fille  de  roi,  qui 
brilles  sur  le  trône,  comme  une  blanche  colombe,  r 
Quand  la  reine  l'a  vue,  elle  s'est  levée  pour  venir  au 
devant  d'elle  :  «  Tu  as  bien  fait  de  venir,  Arodaphnousa, 
pour  boire  et  pour  manger  avec  moi,  pour  manger  les 
parties  délicates  d'un  lièvre,  pour  manger  une  perdrix 
rôtie,  pour  boire  de  ce  vin  si  doux  dont  boivent  les  braves; 
quand  les  malades  en  boivent,  ils  sont  aussitôt  guéris,  w 
Quand  Arodaphnousa  Pentend,  son  cœur  s'en  réjouit; 
elle  a  pris  une  chaise  dorée,  et  elle  s'est  assise  près 
d'elle.  «  Rose  de  pourpre,  flèche  toute  d'or,  ma  reine, 
que  me  voulez-vous?  Pourquoi  m'avez-vou s  fait  venir  ?» 
"  — Je  t'ai  fait  venir  pour  te  voir,  pour  te  faire  asseoir 
auprès  de  moi,  pour  causer  ensemble,  et  ensuite  pour 
manger  ensemble,  et  pour  nous  promener.  ^ 
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Elle  la  prend  par  la  main,  et  elles  vont  dans  le  jardin, 
et  tous  ceux  qui  les  voient,  les  admirent.  Elles  ont  passé 
ce  jour  comme  des  sœurs,  elles  ont  joué  ensemble,  elles 
se  sont  promenées,  les  servantes  malignes  en  rient  de 
loin. 

Le  jour  est  fini,  et  le  soleil  va  bientôt  se  coucher.  Aro- 
daphnôusa  commence  à  prendre  congé  de  la  reine  :  «  Je 
vous  souhaite  une  bonne  santé,  reine,branche  de  pommier 
d'or,  quiavezle  cou  blanc  comme  une  perle.  »  La  reine  ne 
Pentendit  pas,  et  elle  ne  lui  répondit  pas.  Arodaphnousa 
en  conçoit  de  la  colère,  et  elle  reprend  :  «  La  voilà  cette 
femme  au  gros  vilain  front,  édentée,  ce  petit  coq  enroué 
dont  on  me  disait  tant  de  belles  choses.  » 

La  reine  n'entendit  pas,  mais  ses  servantes  entendi- 
rent. «  Écoutez,  Madame,  écoutez  Arodaphnousa  ce 
qu'elle  dit  de  vous  :  elle  vous  a  appelée  femme  au  vilain 
front,  édentée,  petit  coq  enroué  dont  on  dit  tant  de 
belles  choses,  n 

Quand  elle  apprit  cela,  la  reine  en  fut  très- 
mécontente  ;  le  lendemain,  elle  envoie  à  Arodaphnousa 
un  cavalier.  —  «  En  route  Arodaphnousa,  la  reine  veut 
vous  voir,  allons  vite  en  route,  w  —  <«  Hier,  j'étais  chez 
la  reine,  et  elle  veut  maintenant  me  voir  !»  —  «  Allons, 
vite,  cela  ne  me  regarde  pas.  w 

Quand  elle  entend  ces  mots,  le  cœur  lui  bat  dans  la 
poitrine;  elle  se  rappelle  alors  les  propos  qu'elle  a 
tenus,  w  —  Attends  un  petit  instant  que  je  me  re- 
connaisse et  m'arrange  ;  j'ai  peur  dans  mon  âme  de  ne 
plus  revenir.  Adieu  ma  maison  !  et  mon  lit  où  je  cou- 
chais, adieu  ma  chambre  où  je  buvais  le  café,  cour  où 
je  me  promenais  ;  je  te  ferme,  ô  mon  cofire,  et  je  ne  t'ou- 
vrirai plus.  Je  t'endors,  ô  mon  cher  enfant,  et  tu  t'éveil- 
leras avec  une  autre;  c'est  moi  qui  t'ai  donné  le  jour  ; 
il  faudra  qu'une  autre  te  fasse  grandir  !  » 

Elle  se  mit  en  marche,  elle  fit  le  chemin  tout  entier, 
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et  Arodaphnousa  arriva  au  palais.  Pendant  qu'elle 
montait  l'escalier  son  cœur  tremblait.  La  reine  était 
prête  ;  elle  la  prend  par  les  cheveux  :  «  Il  faut  que  je  te 
tue,  chienne  de  folle  ;  tu  vas  le  voir  maintenant,  parce 
que  tu  aimes  mon  mari,  tu  veux  me  séparer  de  lui.  Je 
t'ai  fait  grâce  de  la  vie,  mais  tu  en  es  devenue  insolente  ; 
sache  aujourd'hui  que  tu  vas  perdre  la  vie.  w  —  «Je  t'en 
prie  laisse-moi,  laisse-moi  vivre  une  heure,  afin  que  je 
puisse  dire  adieu  à  mon  roi  de  si  grande  beauté,  w 

«  Elle  commence  alors  à  crier  comme  un  bœuf, 
elle  mugit,  avec  des  larmes,  avec  des  cris  et  voici  ce 
qu'elle  dit  :  «Adieu  mes  yeux,  adieu  ma  lumière,  c'en  est 
fait  de  moi,  je  quitte  le  monde.  Mon  roi,  je  te  dis  adieu 
avec  larmes,  avec  affliction,  je  t'ai  aimé  et  je  t'aime,  il 
y  a  maintenant  huit  ans  ;  je  t'ai  aimé  du  fond  de  mon 
cœur,  tu  as  enflammé  mon  âme,  et  ta  femme  cruelle 
maintenant  me  fait  mourir  !  >? 

Elle  jette  un  petit  cri,  elle  jette  un  grand  cri,  et  le 
roi  qui  était  là-bas  se  sentit  remuer  sur  son  siège; 
aussitôt  il  se  lève  et  dit  à  son  serviteur  :  «  Amène-moi 
mon  coursier  qui  broie  les  pierres,  qui  broie  le  fer,  qui 
boit  l'écume.  « 

Il  va  et  chevauche  sur  son  coursier  gris,  et  dans  le 
temps  qu'on  met  à  dire  bonjour,  il  a  fait  un  millier  de 
milles  ;  le  temps  de  dire  adieu,  il  en  a  fait  cent  cinquante 
autres.  Il  excite  son  cheval  de  la  bride,  il  entre  dans 
la  ville. 

Disons  maintenant  ce  que  la  reine  a  fait  à  Arodaph- 
nousa. Elle  la  prise  par  les  cheveux,  elle  lui  a  coupé  la 
tête,  et  l'âme  de  la  malheureuse  s'est  en  allée. 

Le  roi  arrive,  il  frappe  à  la  porte!  Malheur,  hélas,  à 
la  malheureuse  Arodaphnousa  !  Il  a  donné  un  coup  de 
pied  dans  la  porte,  et  la  porte  est  sortie  de  ses  gonds  ; 
quand  il  voit  tant  de  sang,  il  perd  connaissance  et  ne 
voit  plus  rien.  Quand  il  eut  repris  ses  sens  et  qu'il  fut 
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revenu  à  lui-même,  il  marche  sur  la  reine,  il  tremble 
de  colère  :  «  Pourquoi  as-tu  mis  à  mort,  chienne,  cette 
jeune  femme  ?  j'anéantirai  ton  nom,  je  ruinerai  ta  for- 
tune, va-t'en  d'ici,  punaise  immonde;  liez-la  à  l'écurie 
comme  une  vieille  ânesse.  Les  os  d'Arodaphnousa,  je 
les  mettrai  dans  un  coflfre  d'or,ettoi,  vieille  ânesse,  je 
donnerai  les  tiens  aux  chiens.  « 

Aussitôt  il  la  pousse  hors  du  palais  ;  il  prend  dans 
ses  mains  le  corps  d' Arodaphnousa ,  il  se  lamente  et 
il  dit,  il  dit  en  se  lamentant,  et  ses  mains  tremblent, 
et  il  se  met  à  pleurer  :  «  Arodaphnousa,  mes  yeux,  ma 
lumière,  ma  consolation,  il  y  a  huit  ans  que  je  t'aime, 
que  je  t'ai  dans  mon  cœur;  je  t'aimais,  tu  m'aimais 
d'un  amour  fidèle,  mais  voilà  que  cette  femme  trois  fois 
maudite  t'a  mise  à  mort.  Arodaphnousa,  mes  yeux,  c'est 
pour  moi  que  tu  es  morte;  et  moi  je  vois  que  ma  vie  est 
finie;  je  t'aimais,  chère  amie,  j'en  avais  un  secret 
plaisir,  et  maintenant  l'on  t'a  fait  mourir,  et  je  n'en  ai 
rien  su.  Le  soleil  s'est  couché,  la  lune  a  perdu  sa  lu- 
mière; un  tel  malheur  ne  s'éteint  pas,  qui  peut  le 
supporter  ?  Les  fers  sont  suspendus  à  la  porte  neuve, 
tout  le  monde  aime,  tout  le  monde  se  réjouit,  et  moi 
j'ai  perdu  toute  joie.  » 

Avec  beaucoup  de  chagrin,  avec  beaucoup  de  dou- 
leur, il  gémit  profondément,  il  ordonne  qu'on  lui 
fasse  des  funérailles  royales;  on  a  enlevé  le  corps, 
et  l'on  va  pour  l'ensevelir  ;  le  roi  a  donné  l'ordre 
aux  grands  et  aux  petits  de  pleurer.  On  a  emporté  le 
corps,  on  l'a  enseveli,  tous  ses  parents  pleurent,  et  sa 
mère,  ses  sœurs  et  ses  frères,  et  toute  sa  parenté. 

Puissent  vivre  longtemps  tous  ceux  qui  liront  ce 
chant,  que  tous  ceux  qui  le  liront  donnent  deux  larmes  ; 
vous  tous,  qui  le  lisez,  soyez  heureux,  et  vous  tous,  qui 
êtes  mariés,  renoncez  à  l'amour. 
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NM5. 

CHANSON   DE    LA   REINE   ET  d'aRODAPHNOUSA. 

Quelque  part  Téclair  brille,  quelque  part  la  foudre 
gronde,  la  grêle  tombe  ?  Ni  Téclair  ne  brille,  ni  le  ton- 
nerre ne  gronde,  ni  la  grêle  ne  tombe  :  seulement  c'est 
la  reine  qui  demande  à  ses  esclaves  qu'elle  est  celle  que  le 
roiaime,  et  les  esclaves  lui  répondent  :  «En  haut,  en  ha  ut 
dans  le  voisinage,  ily  a  trois  sœurs,  l'une  s'appelle  Rose, 
l'autre  Athousa,  la  troisième  etlaplusbelleest  Arodaph- 
nousa  (Laurier-Rose).  Que  Rose  l'aime,  qu'Athousa 
lui  donne  des  baisers  ;  mais  c'est  la  troisième,  la  plus 
belle,  qui  fait  sa  couche  et  la  partage.  »  Quand  le  roi 
apprend  ceci,  il  part  et  va  auprès  d'elle;  et  la  reine  ins- 
truite de  ce  voyage,  s'irrite  et  s'emporte.  Elle  envoie  un 
message  et  des  ordres  à  Arodaphnousa  pour  qu'elle 
vienne.  «Levez-vous  pour  venir,  Arodaphnousa,  la  reine 
vous  demande.  ?^ — «  La  reine  me  demande,  moi  ;  elle  ne 
m'a  jamais  vue,  elle  ne  me  connaît  pas;  si  elle  me  veut 
pourlacuisine,jeprendraimes  ustensiles. Siellemeveut 
pour  la  danse,  je  prendrai  mon  écharpe.  >?  —  w  Allons , 
partons  Arodaphnousa,  comme  vous  voudrez,  partons.»? 

Elle  rentra  chez  elle  et  changea  les  vêtements 
qu'elle  portait,  ni  longs,  ni  courts,  justes  à  sa  taille. 
Elle  mit,  en  dessous,  ses  vêtements  d'or,  par  dessus, 
un  vêtement  de  cristal,  enfin  tout-à-fait  par  dessus, 
un  vêtement  garni  de  perles.  Une  pomme  d!or  dans 
la  main,  elle  badine  et  s'avance;  elle  s'arrête,  elle 
réfléchit  à  la  manière  dont  elle  saluera  la  reine  :  «  Lui 
dirai-je,  le  giroflier,  le  giroflier  plie;  lui  dirai-je,  la 
vigne,  la  vigne  a  des  nœuds  ;  lui  dirai-je  la  rose,  la 
rose  a  des  épines?  Je  dois  la  saluer  ainsi  qu'il  convient, 


LA  CHANSON   D'ARUDAPHNOUSA.  457 

ainsi  qu'elle  le  mérite,  w  Elle  se  met  en  route  et  elle 
marche  dans  le  sentier  jusqu'au  bout,  dans  le  sentier 
qui  la  conduit  à  la  demeure  de  la  reine. 

Elle  monte  un  escalier  ;  elle  se  balance  et  se  plie  ;  elle 
monte  un  autre  escalier  et  elle  fait  la  coquette,enfin  au  bout 
de  l'escalier  la  reine  l'aperçoit,  elle  crie  à  son  esclave  d'ap- 
pointer une  chaise.  «  Bonjour,  Reine.  »  —  «Sois  bien  ve- 
nue, ma  perdrix,  tu  as  bien  fait  de  venir,  Arodaphnousa, 
pour  manger  et  pour  boire  avec  nous.  Pour  manger  les 
morceaux  délicats  d'un  lièvre,  pour  manger  une  perdrix 
rôtie,  pour  manger  l'asphodèle  que  mangent  les  braves, 
pour  boire  le  doux  vin  que  boivent  les  gens  de  noble 
renom  ;  quand  les  malades  en  boivent,  ils  se  trouvent 
guéris,  w  —  «  Je  ne  suis  pas  venue,  reine,  pour  manger, 
pour  me  régaler;  à  ton  commandement  je  suis  venue, 
tu  as  envoyé  me  prendre,  w 

(La  reine),  l'interroge  et  lui  demande  quelle  est  celle 
que  le  roi  aime,  m  0  ma  dame,  ma  reine,  je  n'en  sais 
rien.  » 

Elle  a  descendu  un  esôalier,  elle  s'est  balancée 
et  pliée,  elle  a  descendu  un  autre  escalier  et  elle  a 
fait  la  coquette;  enfin  arrivée  au  bout  de  l'escalier 
de  la  reine,  elle  dit  :  a  Voilà  cette  femme  au  gros  vilain 
front,  ce  petit  coq  enroué  dont  on  me  parle. . .  »  La  reine 
n'entendit  pas,  son  esclave  entendit. 

Elle  envoie  de  nouveau  des  messagers  avec  ses  ordres 
auprès  d' Arodaphnousa.  «Allons  en  route,  Arodaph- 
nousa, lareinete  réclame.  »  —  «  Tout àl'heure j 'étais  près 
de  la  reine  et  la  voilà  qui  me  redemande.  «  —  «  Allons, 
partons,  Arodaphnousa,  la  reine  veut  te  voir,  w  Elle 
entre  dans  sa  demeure,  et  prend  des  vêtements  tout 
noirs;  elle  prend  des  vêtements  d'or,  elle  se  couvre 
tout  entière  de  noir,  elle  couvre  de  noir  sa  pomme,  elle 
joue  et  se  met  en  marche; 

Elle  monte  un  escalier,  se  balance  et  se  plie,  elle 
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monte  un  autre  escalier  et  fait  la  coquette,  elle  monte 
un  troisième  escalier  et  elle  dit  :  «  Que  me  veux-tu, 
reine,  quelle  est  ta  volonté  ?  »  — Allons  Arodaphnousa, 
le  four  chauffe.  »  —  «  Laisse-moi  un  instant,  un 
tout  petit  moment,  laisse-moi,  que  je  puisse  faire 
entendre  un  petit  cri,  un  grand  cri,  pour  que  le  roi 
Fentende  et  qu'il  vienne  m'arracher.  w 

En  haut,  le  roi  est  à  manger,  en  haut  le  roi  est  à  boire  ; 
il  l'entend.  «  Taisez-vous  toutes  les  violes  et  tous  les 
luths;  cette  voix  qui  m'arrive  est  celle  d' Arodaphnousa; 
qu'on  m'amène  mon  cheval  noir  sellé  et  bridé.  » 

Il  s'élance,  il  est  en  selle  comme  il  sait  le  faire.  En 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  dire  bonjour,  il  a  fait 
un  millier  de  milles  ;  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  faut 
pour  dire  adieu,  il  a  fait  un  autre  millier  de  milles;  il 
trouve  la  porte  fermée  ;  il  pousse  un  grand  cri,  «  ouvrez- 
moi,  reine,  les  Turcs  sont  à  ma  poursuite,  w  —  a  Attendez 
un  instant,  un  petit  instant,  attendez,  j'ai  une  femme  sur 
le  lit  de  douleur,  il  faut  que  ie  l'accouche,  w  II  a  donné  un 
coup  de  pied  à  la  porte  ;^il  était  dehors  et  le  voilà 
dedans  ;  il  court  et  se  dirige  vers  le  four,  il  y  voit 
Arodaphnousa;  il  prend  la  reine  et  il  la  jette  dans 
le  four. 

XVI. 
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Tyjv  ji.iàv  Xiffiv  XpuffTaXXouv,  Tifjv  SXky\y  Xcv  'AgvoCcav, 
T^^v  Tp(T7|v  TTiv  xaXXiTÉpY^v  Xwev  'ApoSce^uoav. 
KcivYiv  'yaira  xtj  ô  êaatXéa;,  xeivYiv  'y«^«  ^ciq  6  Piqa;, 
*0  Pî^aç  T^ç  'AvaToX^ç  xif)  ô  êotaiX^aç  t^ç  Auotjç. 
'H  *PT^iaaa*  lïou  t6  'fAodsv  iroXXot  t^ç'  xûcxo^dtvirj, 
XaTCTcapxa  Trffxîtet  T^^epa  T^jç  *Po8a^pvooç  vi  icàyj  • 
*H  'PoSayvoo'  (xiv  TâfAoeôe,  ^tùiafsev  i^  xapytà  t/\ç, 
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Ki)|  àpx(vy)9t  TK  xXK{jifjLaTa  fxi  ^a  toc  aiofftà  ttic» 

K-^  àTcoXoSfT^  'ApoSa^u  xal  Xut  elç  roiiç  MXouç, 

"Ivra  [lÀ  6A'  7|  'Pi^taaa,  tvr  ev^  6  ôpMr|AOç  vr[ç  ; 

'Eiv  ^  ea«  TW  8o«Xe(«v  vi  «ipo,  ipx«X«a, 

El  Se  xal  evi  ycx  x^P^^  ^  ictdcoio  tk  fAonm^Xioe. 

01  SouXoi'  Tcoxpc^xocoriy,  «oorYiàv  ^ûetç'  'TcSfACV, 

AioTi  6iaCo,uc6a,  netvoujxtv  Ocva  ^S{xsv  * 

Tôt'  efA-Tn)  fxécr'  ApoSo^u,  xk  foux*  tt)ç  v'oXXoÇtj, 

'nb  fjiicrae  êaXXec  icXoujjLeorà'  Tcainr^b)  xp<M^«9^ 

TAei'  aTTo  'tcqcvco  e^oXe  tol  (AotpxapiTap^.  * 

Kal  iraipvet  xoel  (juipiorrixà  xod  Xouwei  tà  xop^v  tt^ç, 

'^appouae  ircoç  émqatvev  etç  rj^v  tmrtfAi^y  tv^ç^ 

Kal  ^  xXidvov  Xaff{Aaplv  va  fi.iv  nr^v  Tcicta'  &  '^toç, 

Kal  fA'^Xov  etç  to  x^ptv  tv)c  xal  i7a(2^ct  xo  xal  icàct. 

Elç  TO  icaXaTtv  I^Aicrpcc,  orT&cec  ScaXoïapiw), 

Stsxcc  xal  SiaXofCctat,  iiwç  va  nr)v  xv^fcr)^^- 

K-j^  av  T^ç'  TTco  fjLOUoxoxafif la,  fxouaxoxapq^la'  x><  xoyxXouç, 

Ki^  av  TTJC  C(17(5  TpOVTOCpuXXla  xal  X£tv'  î/ti    fML^WL, 

Kal  aç  TiQV  xo((peT^oûu(A6v  'crav  itp^TCU  ffàv'  TatpxoCcc. 
''Ûpa  xaX^i  'paotXtova  xal  Pi^a  OuyaTepa, 
IIou  XàfATCtK  ctc  Tov  6p^vov  Gou'  oàv  aoirp?)  itcpurrcpa. 
*H  PTQWwa'  Ttou  ttIjv  OcopeT  litpoaT)X(oÔ7)xéy  t>)ç, 
KaXcoç  Y)pTtv  'ApoSaopvoû  'va  ^S  va  idr^  fAV)Ta  fAou, 
Nil  ^7)  xky^w  tou  Xaou  'va  cpS  6<pTov  ireprtxtv, 
Nà  7t(v)  YXux^noTOV  xpaalv'  itou  irfwouv  àvTpeuofxcvot, 
'Oirou  TO  ittwouv  éfppoiffTot  xal  'Spftouvrat'  yiafiivoiy 
'ApoSa^vou'  oàv  TÎxouatv  Ix^^^  ^  xapyta  ty)c, 
Xpuo^jv  Tvoipov  iidoKOt^  xal  'xodure  xovrà  Tir)c. 
TpavToçuXXtSv  [MU  x^ivov  xV)  ôXoxp^'^  mivta, 
'^IvTa  OActç  fa,  Pi^toaa,  xal'  [ai^vikt^  {aou  XTJpra  ; 
Sou'  fjLi^vuva  Yià  va  aà'  8â>  va  xàT<ry|ç  va  '{xcXoufAfv, 
Kal  'icciTa  va  «ufA^aiofAiv,  va  'irS  va  oupxiovoujuv. 
'Aiib  TO  x^piv  TTcàwct  Tir)v,  xal'  ttSEv  cU  to  itcpSAcv, 
Kal  oooc  xalç  iSkinaïaDt  raU  lOàfAfiaCocv  ouXoc. 
'Sàv  àepcpiç  'icepooaaiv  lxs(vv}v  ti)|V  yj^a^v, 
'Enfjav  xal'  yXtvn^ffaaiv,  xi)|  ouXov  joupxtavouaotv, 
K^  BouXcç  ii  icaiAic<Svv)pcç  iiciF  fioxpàv  'ftXouovv. 
'H'  fAipa  êrcXciam  xi^  &  tJXcoç  'it^  va  $U9V|, 
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Kal  ipxiaev'  'ÂpoSacpvou  ytà  v'  iam/jxiptrfflv^. 

'S  à^fwb)  'ys^ov,  Ba9{Xicraa,  xp^C  iay)X^q(c  xXcavoLpcv, 

'IIou'  x((C  Tov  TpàxT)Xov  Xtuxov  Vàv  t^  fAopxaptTapiv. 

Ki^  PVjeova  'iv  axouae  xal  *iv  àiroXo^Ov), 

Kiq  'PoSa^vou  lOufAcoaev,  xal  ToreiroX'  àpxfi[«. 

Piai  Si  r]r|v  ToufAirou;jLiTann]y  r]r|V  àvapxoSovroîkncv, 

To  itereivapcy  t^  oppaxvov,  xaXà  fiou  té'  XoXouaocv. 

'H  Pi^(9va  *iv  £xouae,  x-j)  6aeç  ttiç  ixouaov, 

"'Axoo,  xupS,  TTr)v  ToSa^ouv,  tvrot  XaXct  yii  ffcva. 

Enri  9e  ToufjLTrojiiiTbyinov  xal  àvapxoSovroÎKTQcv, 

To  itrretvdfpcv  x^  ^paxvov,  xaXoc  rffi  to'  XoXouoqcv. 

*H  f^qioea  'ffàv  Tâfiiade,  icoXXa  rr^  'xotxocpdiw), 

Kal  irdLXcv  nljv  hzœi^tw  'ç  nl^v  'PoSaopvouv  xtt^ncapiv. 

'^Avou  va  iilE^uVy  ^PoSo^pvou^  x'j)  P^Qiova  cri  ^£kii, 

Kal  x'^^C  vjptouv  \  nljv  Pi^tovov,  xal  icdLX'  {vra  [ik  OAct  : 

''Avou  vji  'irafjLev  yXi^opa,  xal  fJL^va  'iv  {i.i  fiiXXci. 

^'AfAtt  TCKX0ut(  *PoBa^u  'x'^^^^l^cv  t)  xapY^a  t7)c, 

Kal  TOTt  tôOufJLi^STixc  TOC  Xti^ta  rk  'Btxa  tv)ç. 

*^Eitap'  (Aoo  'X{7)v  'icofAovJjv  Scà  va  oup^aco, 

Ftà  t'  ex«  ^Aîv  'ç  ttIiv  xapyCGtv,  'irtow  'iv  6i  yupfaw. 

''Exere  'ycCov,  oin)touôtà  [aou,  xal  xX(w)  irou'  xot{AOUfiûuv, 

Kal  TcràfJLTcpa'  tcou'  mwa  xa^év,  x*/)  àuXi))'  ?toî)'  oupxiavoîiaa. 

KXst8(ovci>  ce,  <rcvToux{v  [fjo»,  xal  tcIov  'iv  cri  àvo(co, 

S  ^àTroxoijxG^d),  YutouSiv  fjLou,  {jl'  àXXv)v  6cvqc'  Suicvi^<ry)ç  * 

'ByMo  '(Attc  'wou  9*  ffiwïiwt,  xil)  aXXt)  6i  9*  àvayuiawTj. 

'ETTÎjpev  ouXov  to  «rporrlv  x*^  ouXov  t^  fAOvoicaTcv, 

Kal  T^eç  "^  'ApoSa^vûS  Içraae  *ç  t^  icoXoctiv. 

T'y)V  oxdiXav'  ?tou  âv^iwev,  iTpcftfv  i)  xapyta  tvic, 

Kii  PtjIovx  'tov  ^TotfAV),  xt^  apnràovcc  tx  fMcXXfa  rv)<  * 

Bà  ai  oxoT<JMRi>,  ^pà  oxuXXou,  Tti^pa  vie  to  fm^isr^ç, 

rA,  t'  àa?cSç  Tov  avTpa  ^,  xal  ooi)  6à  {jl'  à9av{9ir|c. 

*Exapi9a  wu  Tiqv  (coi^v,  fjià  'OeXeç  v'  wnoU^iéar^ç, 

^^^{Aepa  ^{Aïoç  Yvcoptcre,  TcStç  tiIjv  (ar))v  Oà  x^^C  ' 

riapaxaXâ)  <re  a^ç  fu,  jaCov  âpov  vi)l  va  (i^oci), 

T^  Pi^otv  jAou  T^v  ^(Aop^  va  TOV  ''Tcoxatpm^oio. 

''Apxiac  T^c  Talc  çoivafç,  'ràv  6ou8cv  va  fjLOuyxptCr,, 

Kal  (jii  TpaouSta  x«l  ^covalc  T^TOiaç  Xoyijç  âpxtÇet. 

''ExtTc  'yc^Kv,  àfifLàStà  f^ou,  exe  ^eiov  fôç  oou, 
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'Eycitt  Tciw  ixùilfMa,  xal  fiStuta  tto  t^  x^q&ov. 

Pria  [Aou  9'  àicoxotipcrâ,  (aI  8axpua  (iii  icovouç, 

jy  àa7CT)9a  xal  9'  ôoncb),  exei  'Ropa  'x*^  xp^^^^^* 

S*  iàwfifiùi  àno  xQcp-)f(o(ç,  fiià  'xapyto^ Xm9^  (u. 

K^i  àx^^  *>)  T<vvûca  opou  Tcopot  '6âcvatto9^v  (O* 

Kal  éolXXit  (a/ov  ^yj|v  fMXfi))v,  xal  (iCov  fCÉW^v  (AcdLXv)v, 

K")^  6  Pi^aç'  xc?  iroû  xo^erouv  loouorv}  t6  Spov(v  tou, 

'Âfiiotdç  io7)xcûOTypcsv  tou  SouXom  tou  xal  X^t, 

Oip'  &<»&'  xc?  Tov  éhncapov  t^v  TrrrpoxaTaXuTviv, 

IIou  xaraXuec  toc  a(8cpa,  xal  idvnt  tov  àf  pfrviv  * 

nY)f  xal  xaaXX(x«{/tv,  ciç  to  ypcSlv  aincG^piv, 

K-J)  $aov  vx'  ^  extre'  ycCov,  Ixok|;c  x^^  [dkiai, 

Kir)  {»ov  va'  irouv  ecç  t6  xaX2»v  aXXa  'xot&v  icc^vra. 

Xa^cvapxav  xàmco^pou  tou  'ç  tiI|v  x<<^p^  "^ov  2fAita(wt(. 

''Âç  'Tcoufjifv  Y(à  TJjv  P)^i9oav  t^ç  *Po8a^uç  'vra  xdEptc. 

Tir)v  ÏTCca^t'  tcou  toc  (jLaXX{a  xd6xei  nljv  xtçoXiqv  rv^ç, 

Kal  T^CC  T^Ç  XflCX^(AOipV)Ç  lëxTJxtv  f)  tj^x'^l  '^C  * 

Nà  xal  6  Pi^aç  S^racrev,  xal  'x'^'>cvi<rtv  t7|v  ndprav, 

'âXXo((aovov  1  'ç  Ti)|v  *Po8af  vouv,  ôttou  'iv  elxev  ercSprav. 

KXfUTotav  x9fi  mSpTaç  ÏScoxcv  xy)  itdpTa  *(ixap<p<u6v}, 

'Sàv  tl^fv  TtSffa  a({xaTa  'Xio6ufA8  'iv  'vouiiOct. 

'Orav  2^QtX{9TV)x<v  xT^prev  'ç  t&v  iauT^  tou, 

Tuçliiu  'ç  Til^v  6ao{X(9ffav  Tpifi'  àito  tov  OujacSv  tou. 

Ftà  t{  ti)|v  tôavdcTiovcc,  oxu^a,  t^jv  x((pi)v  toutvjv  ; 

Bà  Mnè  a'ni'  ico^vcm  oou  Talc  ti^ouç  xal  Ta  icXwSrv). 

''Afjit  va'  9cSc  'ic&  $à  x^H^i  ^(pa  (cxoviScdfpa, 

'S  T^  orauXov  vii  nljv  Si^^crc  'oàv  Tir)v  iraXvjOYaSeÉpav. 

Tii  x^kxaXa  Tijç  'PoSa^vouç  Iwii  icapaxpua(i>9ti>, 

Kal  ai)  icaXvioYaScfpa  [um,  toIk  vxuXXouc  Iwà  8<o<rii>, 

*A^kiitùç  Ti))v'  (txou{X7Cifftv  aÙT7)v'  mx»  tà  icaXofnv, 

T2»  Xtt^QCVov  T^c  'Po8afivouc  'ç  toc  x^P^^  ^^<^  ^'  xpdfrtc. 

'EfAupxoX^  xal  'Xm,  '(AupxoXof  xal  Xitc, 

Kal  'Tp^{jLa9tv  tk  x^^^^  ^^  ^"^  àpx{w)9c  va  xXa(i[). 

'ApoSafvou  fAûu'  fAfAd^8(a  fiou,  9(5c  xal  i;apv)opxa  {iou, 

Xp<{vouc  dxt(«>  ICOU  ff'  àYoncb),  xal  0'  lxb>  'c  ti))v  xaprtav  (aou. 

'Ayq^ttouv  9C  xiI)  aYdCicaç  (m  ayo^iniv  'iti9TCfAivv)v, 

Ma  Tiopa  a*  20ocvdtroi«tv  -f)  TpcoxorrapafUw). 

*Apo8afVQS  fAou'  ititAhiA  ;aou,  ^cXsWiç  ytk  \uhai. 
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KaV  Yitli  7potx(5  Ta  (aAt)  |aou  ftou  icâk  *2v'  TcXeuofA^. 
'Ayehrouv  et,  xoxxwva  (aou,  xeîxot  xpu^iv  xofufpcv, 
Kal  Tiopa  a'  l6avQ^Ta>aocv,  xal'  h  Tifixa  x^^^^^'^* 
'O  i^hjoç  loômiixiv,  xaV  x«^ôifi  to  çrnrap'^» 
T^TOiav  fCdTtocv  'icou  'iv  oêuwei,  irotbç  ôcvoc  t^qv 'icofu^vv)  ; 
Toi  a(ST)pa  xpc^M^ouvrat  elç  Tir|v  xT)voupxfley  iRSprocv, 
OilV  àYoncouv  xal  x^po^^  ^caV  ytia  x^itçk  *ç  rj^v  o^prorv. 
Mi  itovouç  xal  (il  êdbova,  éap^a  àva^revaCci, 
Kal  T7}v  Oonn^v  tv)ç  vol  ysivî),  êaffiXixà  Tcpooro^t. 
Tb  Xe(^|/flcvov  l^xioaov,  xaV  ictjSv  va  xo  Odé(]/ouv, 
K'j)  6  6aatX&c  lirpooraÇev  [xeaXoc  fxtxpol  va  xXo(^)/ouv. 
'EitYjpo^  Tvjv  xal'  6a^v  tyjv,  xal  xXaCouv  d'  Sueo(  Ty)ç, 
*H  [Ad^va  Ty)ç  T^^pçta  tt^ç  xv)  ouXou  oi  oirjnrtvcTç  tr[ç, 
Zii>7|v  xal  x(^^^  vaxoixjtv  ^oot  t^  àvayvoMouv, 
Kir)  Sooc  tb  àvayv(tf90U9(  Buo  8o&cpua  va  Scoaouv. 
'Oooi  T*  àvayiVbioxeTC  vx  9[n  e&cuxc^iiivoe, 
Kl!)  àitb  àYfl(in)v  Xe^^erc  09*  elorc'  irovrpefji^c. 

XV. 

*A(j[jLa  Tfj;  i^Yatvoç  xal  Tfjç  ApoSaçvoùooç, 

Kct'Trou'  orpcifTCi  xaicou  êpovrS,  xqItcou  x^^o^  ^6xe(  ; 
Mifik  'orpa^nt  fi.v)8i  SpovrS  (AT)8à  x^^^  ^fêxct» 
Mtfvov  Ivi  7]  Pyjatva  talc  mXé&OLtç  Ty)ç  '(avo(tt, 
Ilo^av  àairS  6  Pi^aç  tvic,  xir)  axXà€cç  Ty)ç  t^ç  Aiacv  * 
'Ilctvco  'ç  Ti^v'  icàvb)  YCCTOviov  ex^c  Tpcî;  àcpcpàatç, 
T')l)v  {jiov  riQV  Xiaiv  v)  PoSou,  ri^'t  aXXT)V7)  'AOOouoa, 
K-j)  Tp^TT)  xir)  xaXUtcpY)  tiv'  "^  ApoSa^vbuaa. 
P080U  !v'  TTOu  Tov  àaicS,  xt)  'A6dou9a  tov  ^tXàcc 
Ki^  Tp^TY)  7)  xaXXtTcpv)  OTpa>vei  tou  xal  icXaià^si. 
'IIou  TJ*  (AoOtv  6  €oiatkiixç  xal  Tract  xal  xov^Sxet, 
Tb  efAodsv  xil)  Pi^aiva  àpxcuOT)  xal  'OujjuoOt)  * 
XoicTcàpxa  xal  ji.i)vu(xaTa  t^ç  PoSaçvoîîc  vx'  TtaY)  . 
Kil)  avou  va'  icfç,  'ApoSa^pvou,  xil)  ^atva  oi  O^t. 
Kal  {^ivove  "^  Pi^aiva  icou  (ac'  Ssv  hou  («.i'  ^iptc  * 
Kl!)  £v  [Ai  OAet  (Aastpacvov  vii  icidlott>  Talc  xQurâXatç, 
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Kal  £v  \d  Oûct  ftk  xop^  va  maow  tql  fAaevn^Xta 

Ki^  avou  va  icSixiv,  PoSaçvou,  xy)  aiç'  oyeàv  £v  Oû^^jc  irSfxcv. 

Kal  S{X'7n)v  îffovk)  xit)  oXXa^  ^^X^  '^C  cpopecKoc  tt^ç, 

Mi^TC  [Aoocpuà  [Ai^Te  xovrà,  bta  t^ç  i)Xcx(aç  ti)c  * 

'naiclffoco'  ^Y)9t  xpo^Sy  'i^onnr^co  xp<xxmcXX^, 

TActa  'Tcairdvco  'f^m  Ta  {AapxapcTapIva. 

Xpouoov  fi^Xov  'ç  Tb  x^ptv  TV)ç  xal  izaiO^t  to  xal'  ircUt, 

2>r£xtT«e  BioXofCrrae  itS^  va  ti)|v  xaep£Ti^ory|  * 

Kal  av  T^ç'  i^û,  (louaxoxap^^  (Aouoxoxap^^a  XufCec, 

Kal  av  Tijc'  tûû,  xXY)(AaTapxà,  xXvKAorapxa  \tt  jui^ita^ 

Kal  av  T^ç'itfi),  TpavraçoX^ea,  TpovraçuXXfo  *x«''  TX«6{a  • 

Kal  oç  nllv  x«(p<^o^fii^  '^v  icp^itct  '«àv  à^CÇct. 

Kal  irtawst  rb  orporlv  orporlv  xi^  ouXov  t&  fiovoitàrcv, 

Tb  [xovoiwtTtv'  êxàXXw  Tïjv  'ç  Tîjç  P^aivaç  xk  cm^ta  • 

'AviêYjV  ^ivfltv  To  «xocXlv  xal  *<rouTnf|  xal  'XufoTï), 

'Av^Sy^v  xjj  oXXov  TO  oxaXlv  xal'  vt^roxavaxtorv), 

TActa  'ç  T^  iravii)  t6  oxaXlv  xv|  Fi^aiva  Tir|V  vouuOct, 

4ki)va(et  xal  t^ç  axXaéaç  tv)c  Tffoipov  ytÀ  va  ^ ^pYj  - 

Ky)  u>pa  XQcXi^  90U,  Pi^acva,  xocXcoç  n|iv  ir^prixàv  |aou.  , 

KaXcoc  YjpTCç  ApoSa^pvoîiy  vx  ^8ç  va  ic(y|c  fAY)Tà  (Mtç, 

Nà  ^ç  Tb  éfôpev  Tou  X«ou  va  (pSç  6fT^  iccpruuv, 

Nà  98c  apxoxcpà{Auov*  tcou  Tpâv  àvrpcixcopivM, 

Nà  idriç  yXuxtSnoTOV  xpaalv'  'ttou  ic(vvouv  foufAio^A^vo^ 

''Oirou  t6  7T(w<MiV  appcoffTOc  xal'  Spâ^owrat'  ycajAivoe. 

'ËYiÀ'  iv  YJpra,  f^qatva,  va  cpS*  va  (cçavTitfOio, 

Ilapà  €oi»Xir|v  |A;oS  lorecXeç  xal  YJprev  va  [d  irapv). 

TuyrS  tyjv  xal  'ïotwoUi  ty)v  ito^ov  iairS  6  f*T^a;. 

'Eyuo,  xupà  [MU  Pi^atva,  x«^^c>^p(v  'iv  t6  ly(ta. 

KaTi6Y)v  &av  t^  (ixaXlv  xal'  oouoty)  xal  'XufoTY), 

KoniSfif^yf  xi{  £XXo  to  oxotXlv  xal'  vt^roxavaxCoTY), 

T^ta  'ç  T&  xaTCD  t&  oxoXlv  tyJç  P^atvotç  xal  X&t  * 

«  ''A'  8c  Til|v  TOUfxicofiimmYiVy  ry^v  T0UfA?ro{iiCTci»irou9av, 

Tb  TccTctvâptv  TA  Tcricpv&v  xcTvo  1C0U  (iLOu'  XaXouaav.  i> 

*H  Pi^aiva'  'iv  axou^cv,  "fj  oxXàSa  tv)ç  qlxoucc, 

''A  'Si,  xupà  {Aou  P^atva,  'ApoSa^vou  'vra  «ou'  ?rt  ' 

"A   'Si  TTÎjV  T0U{i.7C0fAtT(UlCY)V  X.  T.  X. 

Xamcàpxa  xal  fAY)vufAaTa  icoXat  'ç  nljv  'PoSa^uffav, 
''EXa  va  'TrSficv  'PoSa^vou  xy),  *Pi^a(va  al  6£lt(, 
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T<opa  youv  tlç  Til|v  PiQatvov  xal  îcoX'  ïvrot  jxi  OAst  ; 
'"Avou  va  TcS(AeVy  PoBa^u,  x-y)  P'^aiva  eri  OAti  x.  t.  X. 
'E[A?r^x'  Sofffo  xal  cp^pY^n  tql  'XofAotupà  tv)c  poux«» 
'IIoxdlTCi)'  çopTjfft  xP^w^Sf,  'itoîcàv*  Tot  'Xrfjxaupa  tïiç 
MQEup(2^ci  xal  TO  fiTjXov  Tif)ç  xal  ira(Cet  to  xal  tegUi  * 
'Aviêîjv  TO  'va  TO  «taXtv  xal'  oouott;  xal  'XufotTi, 
K'j)  àvtôv)v  ToXXo  TO  GxaXlv  xal  'vt^xavax^orv] 
'nàvco  'ç  TO  TpiTOV  TO  oxoXlv  XUt  T»i<  xal  XoXeT  tïjç  • 
"Ivra  [d  O&XctÇy  Pi^acva,  xal  ïvr'  îv'  to  OÛTjjxct  oou. 
"'EXa  va  7rS(uv,  'PoSa^vou,  xir)  6  xàpiivoç  àcprafwtt. 
*'Eiçap'  fwu'  X(îiv  'itofxovTjv,  'XÉtjv  xapTep(i)auvy)v^ 
Nài  6aXb>  (jL(av  fcxivirjv  fitxpiQV  xal  (iCav  ^viqv  [xtaXtiv, 
nipxt(A'  ôxouv'  6  P-j^aç  flou  xal '  pr/j  xal  f*'  àicoan^wY). 
'Ilavou  'ç  TO  çS  iravou  'ç  tÀ  iritî  6  Pi^aç  TTrjv  âxouit  • 
MouXX(59Te  ouXa  Ta  ëxioX^a  xal  ouXa  Ta  Xaoura, 
Tout'  t)  çwvtq '  iwxi'  (fêv)xtv  Iv ' t^ç  'ApoBa^ouaaç  * 
Kal  fiçxt  |Aou  T&v  («.aupÀ  (aou  atXXox«Xtvii}(4ivov. 
ni)S  xaaXX(xi6xei  tov'  aàv  YiTav  oaOrifiivoç, 
K-J)  âoTC  va'  ic9i  ix**^*'  ï*^^  licijsv  x^(«  fx^Xia 
K-J)  Soov  va'  ?rouv  clç  to  xaXov  ^Trijsv  SXXa  x^^(«* 
'Bp{oxic  Ti))v  lïopToev  6aS(ii)Tirjv,  êoXXci  fCÉW^v  fjitGtX7)v, 
Kal  avoiE^  [Aou,  Pi^acva,  Totipxot  (li  xoTaTp^ouv. 
''EÎTcap  '  {Aou  '  Xtijv  '  9Co;AOVir|v  '  X(y|v  xapTipiiwuv»|v , 
Ftvatxa  l^fù  'ç  t&  oiXXlv  'TripxcfAOu  Tiîjv  yriyrfynu 
KXfi>T9(av  Tijç  icopTaç  ISioxev,  Un)  '  touv  xal  Soaio  '(aic^xc, 
Tp^X^i  xal  ttS  'c  t^  xàfAtvov  ry^v  ToSa^vouv  xal  éX^Tcee, 
Kal  màwei  xal  Tifjv  Pi^atvav  'c  tov  xàfAcvov  tiI)v  êoXXei. 

Nous  donnons  maintenant  l'extrait  de  la  chronique 
de  Léontios  Machœras,  on  verra  comment  imagina- 
tion populaire  s'est  exercée  sur  les  faits  rapportés  par 
l'historien  : 

CHRONIQUE   DE   LÉONTIOS   MACHiBïlAS  (*) 

Laissons  maintenant  l'histoire  de  ce  chien  de  sultan 
et  venons  à  celle  de  la  reine,  nommée  Léonore,  femme 

(1)  P.  164.  T.  II.  Bibl.  Med.  ^v.  C.  SathaB. 
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du  roi  Pierre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Comme 
vous  le  savez,  le  démon  de  la  luxure,  qui  fait  pécher  le 
monde  entier,  séduisit  donc  aussi  ce  bon  roi,  et  le  fit 
tomber  en  faute  avec  une  noble  dame,  nommée  Jeanne 
Laleman,  femme  du  sir  Jean  de  Montolive,  seigneur  de 
Choulos,  et  il  la  laissa  enceinte  de  huit  mois.  Le  roi 
étant  allé  une  seconde  fois  en  occident,  la  reine  la  fit 
appeler  et  venir  à  la  cour  ;  quand  elle  fut  venue  devant 
elle,  elle  lui  fit  de  vifs  reproches  ;  elle  lui  disait  :  "  Mé- 
chante courtisane,  tu  m'enlèves  mon  mari  !  w  La  noble 
dame  se  taisait.  La  reine  donna  un  ordre  à  ses  gardes 
qui  la  jetèrent  à  terre,  et  mirent  sur  son  ventre  un 
mortier  avec  lequel  ils  broyèrent  diverses  choses  pour  la 
faire  avorter.  Mais  Dieu  vint  à  son  aide  et  Fenfant  ne 
sortit  pas  de  son  sein.  Voyant  qu'on  Pavait  torturée 
tout  le  jour,  et  que  l'enfant  était  resté  dans  le  sein  de  sa 
mère,  la  reine  ordonna  qu'on  la  mît  dans  une  maison 
jusqu'au  lendemain.  Quand  il  fit  jour,  elle  la  fit  mener 
devant  elle,  elle  fit  apporter  un  moulin  à  main,  on  l'é- 
tendit  par  terre,  on  lui  mit  le  moulin  sur  le  ventre  et 
l'on  moulut  un  plat  de  grains  sur  son  ventre,  on  la 
tenait,  et  elle  n'accoucha  pas.  On  lui  fit  soufirir  mille 
maux,  on  employa  contre  elle  odeurs,  orties,  et  d'autres 
mauvaises  ordures  :  tout  ce  qui  était  ordonné  par  les 
sages-femmes  et  les  sorcières.  L'enfant  persistait  à  se 
fortifier  dans  le  sein  de  sa  mère.  La  reine  la  fit  retour- 
ner chez  elle  et  elle  enjoignit  h  sa  suite  de  lui  apporter 
l'enfant  quand  il  serait  venu  au  monde.  Quand  l'enfant 
naquit,  le  pur  et  l'innocent,  tout  de  suite  la  méchante 
reine  donna  de  lïouveaux  ordres,  et  l'on  emporta  la 
malheureuse  accouchée  à  Kerinia  et  on  la  jeta  toute 
sanglante  encore  dans  une  prison  souterraine,  et  là  elle 
eut  beaucoup  à  soufirir  de  toutes  les  manières,  privée 
de  tout  par  le  capitaine,  qui  voulait  exécuter  les  ordres 
méchants  de  la  reine  impie  et  méchante. 

30 
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Sept  jours  passés,  le  prince  rappela  le  capitaine  et  le 
changea.  A  sa  place  il  mit  on  autre  capitaine,  sire  Hugues 
Tatiamé,  qui  était  parent  de  la  dame.  Le  gouyemeur  lui 
recommanda  en  secret,  par  amour  pour  le  roi,  de  sou- 
lager un  peu  l'infortunée.  Sir  Hugues  remplit  la  fosse 
de  terre,  il  y  fit  descendre  un  menuisier,  qui  garnit  la 
fosse  de  planches,  il  donna  à  la  malheureuse  des  draps 
pour  dormir,  il  la  traita  bien,  en  lui  servant  à  manger 
et  à  boire.  Tous  ces  faits  arrivèrent  en  occident  aux 
oreilles  du  roi  de  Chypre. 

Le  roi  écrivit  à  la  reine  une  lettre  fort  irritée.  «  J'ai 
su  le  mal  que  tu  as  fait  à  ma  bien  chère  madame  Jeanne 
Laleman  ;  en  conséquence,  je  t'annonce  que,  si  je  re- 
viens à  Chypre,  avec  l'aide  de  Dieu,  je  veux  te  faire 
tant  de  mal  que  tout  le  monde  en  tremblera.  Ainsi,  avant 
que  je  revienne,  fais  donc  tout  le  mal  que  tu  pourras.  " 
Aussitôt  que  la  reine  eut  reçu  la  lettre,  elle  manda  au 
capitaine  de  Kerinia  de  venir  à  Nicosie  avec  sa  femme, 
qui  priera  la  reine  pour  la  dame  Jeanne  dont  nous  avons 
parlé,  et  de  la  tirer  de  la  fosse.  Ils  le  firent  et  la  reti- 
rèrent de  la  fosse  et  ils  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  allés 
trouver  la  reine,  nous  l'avons  priée,  elle  vous  a  fait 
grâce,  remerciez-la.  »  Et  ils  l'envoyèrent  à  la  ville.  La 
reine  ordonna  qu'on  la  fît  venir  devant  elle,  et  ordonna 
qu'on  lui  remît  tout  ce  qu'on  avait  enlevé  de  sa  maison. 
Et  la  reine  lui  dit  :  «Si  tu  veux  que  nous  soyons  amies, 
si  tu  veux  avoir  mon afiection,  va  dans  un  monastère.  «^ 
La  dame  Jeanne  lui  dit  :  «  A  vos  ordres,  madame,  indi- 
quez moi  le  monastère  où  je  dois  aller.  »  Et  elle  lui  or- 
donnad'alleràSainte-Photiné,c'est-à-dire  Sainte-Claire. 
La  dame  ci-dessus,  resta  un  an  dans  la  fosse  de  Kerinia 
et  dans  le  monastère  et  sa  beauté  ne  passa  point. 

Sachez  que  le  même  roi  Pierre,  avait  une  autre  maî- 
tresse,Ischivade  Standeli,  femme  de  sireGrenierLepetit 
et  parce  que  la  dame  ci-dessus,  Ischiva,  était  mariée, 
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elle  ne  pouvait  lui  faire  aucun  déplaisir  ;  qui  m'a  dit 
cela,  c'est  la  belle-mère  de  Georges,  Marie  de  Nouzé  le 
Caloyer,  fauconnier  de  sire  Charis  de  Giblet,  au 
pays  de  Galatta,  qui  connaissait  ce  seigneur  et  le  ser- 
vait, et  il  a  su  cela. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  arriva  à  cause  des  péchés 
de  la  reine.  Le  diable  de  la  luxure,  maître  de  tout  mal, 
fondit  sur  le  cœur  de  messire  Jean  De  Morphe,  comte 
de  Rochas  ;  il  lui  fit  concevoir  un  vif  et  grand  amour 
pour  la  reine.  Il  s'y  prit  de  tent  de  manières,  il  donna 
tant  de  présents  aux  entremetteuses  pour  réussir,  qu'il 
finit  par  obtenir  ce  qu'il  voulait,  et  que  tous  les  deux  se 
trouvèrent  ensemble.  L'afiaire  fut  bientôt  répandue  dans 
le  pays  ;  on  sut  comment  s'était  fait  ce  péché,  tout  le 
peuple  ne  parlait  plus  de  rien  autre  chose,  si  bien  que 
les  domestiques  mêmes  s'en  entretenaient.  Les  frères 
du  roi  l'apprirent  aussi,  et  ils  en  furent  vivement 
blessés.  Ils  songèrent  au  moyen  de  faire  passer  ce  grand 
mal,  pour  qu'il  ne  s'en  produisît  pas  un  autre  plus 
grand,  comme  il  arriva. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  messire  Jean  Visconti, 
auquel  le  roi,  en  partant,  avait  donné  l'ordre  de  veiller 
sur  sa  maison,  et  les  seigneurs  commencèrent  à  l'in- 
terroger sur  le  compte  de  madame  la  reine,  et  surtout 
ils  lui  demandèrent  si  c'était  la  vérité.  Le  noble  chevalier 
leur  dit  :  Non.  Il  ajouta  :  w  Mes  seigneurs,  qui  peut 
être  maître  de  la  bouche  du  peuple,  qui  est  toujours 
prêt  à  dire  du  mal  de  chacun,  et  à  cacher  le  bien 
des  autres  ?  w  II  dit  encore  :  «  Dieu  sait,  qu'à  l'heure 
où  j'ai  appris  ceci  j'ai  failli  tomber  à  terre  évanoui,  car 
je  ne  sais  que  faire.  Mon  maître  le  roi  m'a  donné  la 
charge  de  veiller  à  son  honorable  maison,  plus  que 
ses  frères  mêmes.  »  Alors  ils  lui  disent  :  «  Il  nous 
semble  qu'il  en  doit  être  instruit  par  vous  plutôt  que 
par  un  autre.  »  Le  bon  chevalier  rentra  chez  lui  et  il 
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écrivit  au  roi  une  mauvaise  lettre  qui  disait  ceci  :  ^  Mon 
très-honoré  maître,  d'après  vos  ordres,  je  suis  votre 
représentant  dans  votre  royaume,  il  faut  que  votre  sei- 
gneurie sache  que  notre  très-élevée  dame  et  reine, 
votre  sainte  compagne,  va  bien  ainsi  que  vos  frères  ;  et 
ils  ont  grand  désir  devons  revoir.  Quant  aux  nouvelles 
de  Pîle,  maudite  soit  Pheure  où  j'ai  pensé  à  vous  écrire, 
trois  fois  maudit  le  jour  où  vous  m'avez  chargé  de  sur- 
veiller votre  maison,  car  il  faut  que  je  vous  tourmente 
le  cœur  en  vous  racontant  les  nouvelles.  Je  voudrais 
les  taire,  mais  j'ai  peur  que  votre  seigneurie  ne  les  ap- 
prenne de  quelque  autre,  et  alors  je  serais  châtié. 
Voilà  pourquoi  je  vous  parle  de  cela,  et  je  prie  Dieu 
et  votre  seigneurie  de  n'en  prendre  pas  de  dépit. 
On  dit  dans  le  pays,  que  votre  brebis  s'est  égarée  et 
qu'elle  a  été  trouvée  avec  le  bouc,  et  l'on  dit  que 
le  comte  de  Rochas  a  un  grand  amour  pour  notre 
dame  la  reine.  Il  me  semble  que  ce  sont  des  mensonges  ; 
mais  si  j'en  avais  eu  le  pouvoir,  j'aurais  voulu  recher- 
cher d'où  et  de  qui  est  sorti  ce  propos,  et  j'aurais  fait 
que  personne  ne  fût  assez  audacieux  pour  débiter  de 
telles  infamies.  Je  prie  donc  votre  seigneurie  de  ne 
faire  pas  de  bruit  au  nom  de  Dieu  et  par  la  bonne  vie  de 
votre  royauté.  Écrit  dans  la  ville  de  Nicosie,  le  12  dé- 
cembre 1368,  de  J.-C.  » 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'amour  que  le  roi  avait  pour 
la  reine,  par  suite  de  cet  amour  il  lui  avait  promis  que 
partout  où  il  se  trouverait  il  prendrait  la  chemise  de  la 
reine,  et  la  tiendrait  la  nuit  dans  ses  bras,  pour  dormir. 
Son  chambellan  portait  donc  partout  avec  lui  le  vête- 
ment de  la  reine  et  le  mettait  sur  son  lit,  et  si  quelqu'un 
dit:  «  Comment,ayanttantd'amour,  avait-il  deux  maî- 
tresses? »  je  dirai  qu'il  le  faisait  par  la  grande  luxure 
qu'il  avait,  et  parce  qu'il  était  un  garçon  vigoureux. 

On  lui  apporta  la  lettre;  c'était  la  nuit  quand  on  lui 
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apporta  cette  triste  nouvelle.  Aussitôt  il  ordonna  à  son 
chambellan  d'enlever  le  vêtement  de  la  reine  d'entre  ses 
bras,  ce  serviteur  s'appelait  Jean  de  la  Chambre^  et  il 
lui  dit  de  ne  plus  mettre  le  vêtement  sur  son  lit.  Alors 
ilsoupiraetdit  :  «  Anathème  sur  l'heure  et  surlejouroù 
l'on  m'a  remis  cette  lettre  ;  la  lune  assurément  était 
dans  le  signe  du  capricorne  quand  on  me  l'a  écrite.  99 

Le  roi,  en  homme  sensé,  ne  fit  rien  paraître,  et  il  se  fit 
beaucoup  de  violence  pour  montrer  de  l'allégresse,  mais 
il  ne  le  pouvait  pas.  Ses  chevaliers  voyant  à  son  visage 
qu'il  avait  une  très-vive  peine  l'interrogèrent  et  lui 
dirent  :  «  Dites-nous  ce  que  vous  nous  cachez  ;  si  nous 
le  savions  nous  pourrions  partager  avec  vous  votre 
ennui.  » 

Le  roi  soupira  et  leur  dit  :  «  Mes  chers  amis,  je  prie 
Dieu  qu'il  n^arrive  jamais  à  mes  amis  pareille  nouvelle, 
pas  même  à  mes  ennemis,  c'est  un  message  très^-amer 
et  empoisonné,  qui  ne  peut  se  partager  ;  il  entre  dans  le 
cœur  comme  un  nœud,  et  comme  cola  reste  dans  mon 
cœur.  Il  n'est  personne  qui  puisse  le  guérir,  excepté  le 
Tout-Puissant.  Et  je  vois  bien  que  le  Roi  des  rois  est 
irrité  contre  moi,  car  je  ne  me  suis  pas  contenté  de 
l'héritage  que  m'avaient  donné  mes  parents,  j'ai  cher- 
ché à  prendre  ce  que  n'avaient  pas  mes  pères,  et  il  a 
fait  que  mes  amis  prennent  vengeance  de  moi  plus  que 
de  mes  ennemis  ;  c'est  pourquoi  il  dit  :  Garde-moi  de 
ceux  en  qui  j'ai  confiance,  parce  que  je  prends  mes 
gardes  moi-même  contre  mes  ennemis.  »  Et  les  pauvres 
chevaliers  tombèrent  dans  une  grande  douleur,  ils  in- 
terrogeaient leurs  serviteurs  s'ils  connaissaient  quelque 
chose  sur  ce  sujet. 

Le  roi  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire 
dans  le  pays  de  l'occident,  ayant  l'assurance  de  la  paix 
avec  le  sultan,  dit  adieu  aux  princes  de  l'occident,  il 
monta  sur  son  navire  et  il  revint  à  Chypre.  On  le  reçut 
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selon  les  coutumes  royales,  on  lui  fit  des  fêtes  et  un 
joyeux  accueil  pendant  huit  jours. 

Il  faut  que  nous  revenions  au  comte  messire  Jean  de 
Morphe.  Lorsque  vint  la  nouvelle  à  Chypre  que  le  roi 
avait  terminé  ses  afiaires,  et  qu'il  était  près  de  retour- 
ner, le  susdit  messire  Jean  de  Morphe  fut  en  grand 
souoi  à  cause  de  Tarrivée  du  roi  ;  il  craignait  qu'on  ne 
lui  racontât  la  chose,  et  surtout  les  maîtresses  du  roi, 
pour  contrarier  la  reine.  Or  il  envoya  deux  pièces  d'étofie 
d'écarlate,  l'une  à  la  dame  Jeanne  Laleman,  l'autre  àla 
dame  Ischiva  de  Standeli,  de  couleur  fine,  et  mille  pièces 
d'argent  à  chacune,  et  il  les  fit  prier  de  lui  promettre 
qu'elles  ne  diraient  rien,  pas  même  au  roi,  et  si  elles 
entendaient  quelqu'un  le  'dire,  de  le  contredire  comme 
un  menteur.  Les  dames  promirent  de  le  faire,  et  elles 
le  firent  en  efiet. 

Le  roi  s'étant  mis  en  mer,  il  s'éleva  une  grande 
tempête,  et  il  fit  vœu,  s'il  arrivait  à  bon  port  en 
Chypre,  d'aller  visiter  tous  les  monastères  du  pays  et 
d'y  faire  ses  prières.  Le  ciel  le  sauva,  il  arriva  heureu- 
sement à  Nicosie,  il  alla  visiter  les  monastères.  D'abord 
ilallaau  monastèrede  Sainte-Claire,  etil  donnaàmessire 
Jean  Moustri  beaucoup  de  pièces  de  monnaie,  et  celui-ci 
les  porta  avec  lui .  Il  prit  l'autorisation  de  l'abbessse,  et  ils 
montèrent  dans  les  cellules  des  nonnes.  Il  entra  dans 
la  cellule  de  la  dame  Jeanne  Laleman,  et  celle-ci  se 
mit  à  genoux,  elle  baisa  la  main  du  roi,  et  le  roi  l'em- 
brassa avec  grande  aflfection,  il  lui  donna  mille  gros 
d'argent,  et  lui  ordonna  de  déposer  sur  le  champ  l'ha- 
bit de  religieuse,  de  quitter  le  couvent  puisqu'elle  y 
était  entrée  sans  sa  volonté,  sur  l'ordre  de  la  reine.  Le 
roi  continua  ses  dévotions  dans  les  couvents,  donnant 
à  chacune  de  ces  maisons  pour  le  salut  de  son  âme.  Le  roi 
vint  au  palais,  et  fit  de  venir  devant  lui  les  deux 
dames  ;  il  les  fit  mettre  dans  une  chambre,  et  là  il  les 
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interrogea  en  secret  sur  les  propos  que  l'on  tenait. 
Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  les  deux  dames  s'étaient 
concertées.  Il  les  interrogea  à  part,  toutes  deux  dirent 
la  même  chose  au  roi,  et  il  ne  put  rien  apprendre  d'elles  ; 
elles  lui  disaient  :  «  Sachez  que  la  reine  fut  mécontente 
de  messire  Jean  Visconti,  elle  l'a  insulté,  et  lui,  fâché 
pour  cela,  a  écrit  à  votre  majesté  la  lettre  que  vous 
avez  reçue.  »  Elles  lui  disaient  encore  :  w  Sire,  vous 
savez  que  nous  ne  sommes  pour  rien  dans  votre  grâce, 
mais  le  comte  de  Rochas  est  un  bon  serviteur  de  votre 
majesté,  pourrions-nous  faire  contre  lui  quelque  dépo- 
sition injuste  et  mensongère  ?  w  Ainsi  le  roi  fut  trompé 
par  ces  deux  dames,  en  croyant  qu'elles  lui  disaient  la 

vérité. 
Voilà  comment  l'affaire  se  passa,  comme  je  l'ai  su 

de  madame  Losé,  la  nourrice  des  filles  de  sire  Simon 

d'Antioche,  qui  était  une  femme  lige  du  comte  de 

Rochas,  elle  savait  toute  la  suite  de  cette  affaire;  elle 

était  la  mère  de  Jean  Magiros. 

Revenons  au  roi.  Comme  il  n'avait  pas  confiance 

dans  les  propos  de  ces  deux  dames,  il  demanda  leur 

avis  à  ses  seigneurs,  à  ses  frères  et  à  tous  les  autres 

barons,  grands,  hommes  liges,  ses  conseillers  et  il  les 

consulta  par  ordre.  Le  roi  leur  parla  ainsi  :  «  Seigneurs 

honorés  de  Dieu,  mes  amis  et  mes  frères,  je  vous  confie 

la  peine,  le  chagrin  ardent  et  l'incendie  qui  dévore  mon 

cœur  ;  désormais  aucun  ne  peut  être  surpris  pour  ce 

qui  m'est  arrivé,  parce  que  je  suis  moi-même  la  cause 

de  ce  malheur,  je  ne  blâme  personne  autre  que  moi. 

Dieu  m'a  fait  roi  de  Chypre,  il  m'a  appelé  aussi  roi  de 

Jérusalem,  et  avant  le  temps  j'ai  été  pressé  de  posséder 

ce  royaume  de  Jérusalem,  et  j'ai  voulu  accomplir  ce 

dessein  pour  votre  bien,  pour  votre  honneur  et  pour  le 

mien  ;  Dieu  m'a  châtié,  il  a  puni  mon  orgueil.  Plût  au 

ciel  que  je  fusse  resté  roi  de  Chypre  honoré,  plutôt  que 
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d'être  roi  du  monde,  mais  deshonoré.  Je  suis  né  dans  le 
signe  du  capricorne  et  j 'ai  été  couronné  sous  l'influence 
d'un  mauvais  astre.  Aussi,  seigneurs,  je  vous  ai  convo- 
qués, je  vous  ai  rassemblés  ici,  pour  vous  dire  mon 
chagrin,  il  est  lourd,  diflScile  à  porter,  il  mfe  couvre  de 
honte,  il  est  indécent  à  vous  le  raconter.  Je  sais  que 
tous  vous  êtes  sages  ;  voyez  ce  que  je  vous  demande,  et 
justifiez-moi  selon  la  justice  et  la  grâce  que  le  Saint- 
Esprit  vous  donnera,  w 

Alors,  tous  d'une  seule  voix,  lui  dirent  :  «  Seigneur 
et  maître,  si  quelqu'un  s'est  fait  quelque  imagi- 
nation, ou  d'après  sa  passion  vous  a  paru  dire  des 
propos  inconvenants  pour  votre  royauté,  en  prince  sensé 
vous  n'en  devez  rien  croire,  car  on  dit  beaucoup 
de  choses  dans  le  monde,  qui  ne  sont  pas  paroles  d'é- 
vangile. wLeroi  se  remplit  de  colèreet  dit  à  ses  seigneurs: 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  voyez  la  lettre  qu'on 
m'a  envoyée  en  France,  et,  par  elle,  vous  connaîtrez 
comment  les  choses  se  sont  passées.  Cependant  je  de- 
mande votre  avis,  dites-moi  ce  qu'il  vous  semble  que  je 
doive  faire.  Dois-je  me  séparer  de  ma  femme,  et  la 
renvoyer  à  son  père?  dois-je  faire  périr  le  chien,  le  ga- 
leux qui  a  abîmé  ma  perle,  ou  n'en  dois-je  rien  faire 
paraître  ?  Dites-moi  ce  qu'il  vous  en  semble,  et  je  vous 
promets  que  je  ne  ferai  rien  autre  chose  que  ce  que  vous 
me  conseillerez.  Ne  dites  pas  que  je  vous  trompe  avec 
ces  paroles,  et  que  je  peux  bien  me  venger  moi-même  ; 
mais  vous  savez  que  tous  les  hommes  ne  raisonnent 
pas,  et  pour  cela  je  m'adresse  à  vous,  plus  il  y  a 
d'hommes,  plus  il  y  a  d'esprit.  C'est  pour  cela  que  de- 
puis longtemps  nous  avons  un  conseil  de  vieillards 
éprouvés,  et  par  eux  nous  trouvons  la  vérité.  Les 
hommes  peuvent  malaisément  être  juges  dans  leurs 
propres  affaires  ;  voyez  les  médecins,  ils  ne  soignent 
pas  eux-mêmes  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  parce 
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qu'ils  ne  peuvent  distinguer  chaque  maladie  à  cause  de 
la  grande  affection  qu'ils  ont  pour  eux  ;  il  faut  donc 
que  ce  soient  des  médecins  étrangers  qui  guérissent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  de  même  il  faut  que  ce 
soient  des  juges  étrangers  qui  jugent  les  griefs,  parce 
que  la  colère  ou  la  douleur  manque  à  ces  étrangers, 
qui  voient  l'affaire  telle  qu'elle  est.  C'est  pour  cela  que 
je  vous  remets  l'autorité;  c'est  pour  cela  que  je  vous 
ai  rassemblés  afin  de  porter  devant  vous  les  griefs  que 
j'ai,  et  que  vous  jugiez  selon  ce  qui  vous  semblera 
juste.  » 

Ils  répondirent  au  roi  :  «  seigneur,  nous  avons  entendu 
votre  plainte,  votre  demande  et  votre  chagrin,  nous  es- 
pérons dans  la  grâce  de  Dieu,  pour  qu'il  nous  enseigne 
ce  qui  doit  lui  convenir  et  convenir  à  votre  majesté. 
Sur  le  point  que  vous  nous  ordonnez  déjuger,  veuillez 
vous  retirer  un  peu,  afin  que  nous  délibérions,  et  que 
nous  choisissions  le  parti  que  Dieu  trouvera  lemeilleur , 
et  que  nous  vous  disions  ce  qui  doit  se  faire.  » 

En  entendant  ceci,  leroiseretiraaussitôt.  Etlescheva- 
liers  se  livrèrent  entre  eux  à  une  discussion  pénible  :  les 
uns  parlaient  de  tuer  le  comte  ;  mais  ils  disaient  :  «  si  nous 
le  faisons ,  nous  révélerons  l'affaire,  et  ce  sera  une  grande 
honte  pour  nous,  w  D'autres  disaient  :  «  il  est  bien  dit 
qu'il  y  a  trois  choses  que  nous  devons  éviter,  la  colère,  la 
haine  et  le  bruit  public.  Mais  si  nous  disions  de  tuer 
la  reine,  vous  savez  qu'elle  est  de  la  grande  famille  des 
Catalans,  ils  sont  impitoyables  ;  ils  diront  que  nous 
avons  agi  par  haine,  il  prendront  les  armes,  ils  vien- 
dront ici,  ils  détruiront  notre  pays  avec  nos  biens. 
D'un  autre  côté,  si  nous  tuons  le  comte,  le  fait  va  s'é- 
bruiter, les  uns  le  croiront,  les  autres  ne  le  croiront 
pas,  tous  croiront  que  nous  avons  tué  le  comte 
pour  cette  affaire,  et  le  bruit  s'en  répandra  dans  le 
monde  entier.  Et   notre  roi  est  comme  l'oiseau,  et 
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nous,  nous  sommes  ses  ailes,  et  comme  l'oiseau  ne 
peut  rien  sans  ses  ailes,  aussi  le  roi  seul  ne  peut  rien 
sans  nous,  et  nous,  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui;  notre 
roi  nous  accusera  et  le  bruit  ne  fera  que  prendre  de  la 
consistance.  Il  nous  semble  que  nous  serions  mieux 
entendus  si  nous  étouffions  ce  propos.  Vraiment,  le  roi 
nous  a  montré  la  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par  sire 
Jean  Visconti  en  France,  mais  nous  pouvons  dire  tous 
que  Jean  Visconti  est  un  menteur,  faisons  lui  perdre  la 
liberté  de  sa  condition,  et  laissons-le  à  la  pitié  du  roi, 
comme  un  homme  qui  a  calomnié  la  reine,  à  cause  de 
quelque  brouillerie  qui  est  survenue  entre  eux  au  temps 
passé.  S'il  se  sauve,  la  gloire  en  sera  à  Dieu,  si  non  qu41 
aille  au  bien  (qu'il  meure)  !  il  vaut  mieux  qu'un  cheva- 
lier périsse  plutôt  que  nous-mêmes  soyons  démontrés 
parjures,  parce  que  nous  n'avons  pas  surveillé  la 
reine,  et  si  nous  l'avons  surveillée,  nous  aurions  dû, 
aussitôt  que  nous  entendîmes  les  bruits  indignes  qui 
couraient  sur  elle,  venger  notre  maître  sur  son  enne- 
mi, et  sur  celui  qui  avait  porté  atteinte  à  son  honneur. 
De  cette  manière,  si  l'on  vient  à  apprendre  ce  qui  s'est 
passé,  on  ne  croira  pas  à  ces  méchants  bruits,  tous 
diront  que  le  chevalier  a  menti,  et  qu'il  a  subi  une 
mort  injuste  !  et  avec  cela  les  propos  se  dissiperont, 
et  tout  le  monde  croira  ce  que  nous  aurons  dit.  » 

Aussitôt  ils  appelèrent  le  roi,  et  ils  lui  dirent  :  u  Sei- 
gneur, vous  nous  avez  fait  connaître  vos  griefs,  vous 
nous  avez  montré  la  lettre  que  vous  avez  reçue,  nous 
avons  longuementconféré  entre  nous,  nous  avons  tourné 
la  question  de  côté  et  d'autre,  pour  trouver  quelque  jus- 
tification à  ce  que  dit  le  papier,  enfin  il  nous  a  paru  que 
ce  que  la  lettre  contient  n'est  que  mensonge  ;  celui  qui 
l'a  écrite  en  a  menti  à  son  âme,  et  tous  ensemble,  ainsi 
que  chacun  de  nous  en  particulier,  nous  sommes  prêts 
à  prouver  par  notre  même  corps  contre  lui  (en  duel) 
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qu'il  est  un  menteur.  S'il  a  agi  comme  il  l'a  fait  c'est 
qu'il  est  survenu  une  querelle  entre  lui  et  la  reine  ;  le 
chevalier  l'a  convoitée,  la  reine  ne  l'a  pas  écouté  :  de 
là  sa  colère,  et  la  lettre  qu'il  vous  a  écrite.  Mais  notre 
reine  est  honnête,  sainte,  noble  et  honorée.  Et  souve- 
nez-vous que  vous  nous  avez  promis  de  faire  ce  que 
nous  vous  conseillerions,  w 

C'estainsiqu'ilsjustifièrentleroi,enprésentantleche- 
valier  comme  menteur.  1  jC  roi  les  remercia  ;  il  demanda 
ce  chevalier  à  son  pouvoir,  il  leur  donna  en  main  un  pa- 
pier où  ils  écrivirent  qu'il  était  un  trsdtre  et  qu'il  avait 
calomnié  la  reine.  Quand  il  eut  écouté  leurs  raisons, 
qu'il  en  eut  rapproché  celles  des  deux  dames,  ses  maî- 
tresses, il  les  crut,  et  il  envoya  à  minuit  à  la  demeure 
du  chevalier,  et  on  l'appela  de  la  part  du  roi.  Le  noble 
chevalier  était  dans  son  lit,  aussitôt  il  se  lève,  il  monte 
à  cheval  pour  aller  à  la  cour  du  roi.  Dehors  se  tenaient 
des  Turcopoules,  des  Arméniens,  une  foule  de  gens 
armés,  ils  le  prirent  sur  le  champ  et  le  conduisirent  à 
Kérinia,  et  on  le  jetta  dans  la  fosse  de  Scoutella.  Il  y 
resta  quelque  temps  ;  sur  ces  entrefaites,  vint  un  sei- 
gneur de  l'Occident  qui  allait  à  Jérusalem  pour  faire 
ses  dévotions;  les  parents  de  sire  Jean  Visconti  le 
prièrent  de  le  demander  au  roi,  comme  il  est  de  cou- 
tume aux  seigneurs.  Celui-ci  pria  le  roi  de  le  retirer  de  la 
prison,  et  le  roi  promit  de  le  retirer.  Quand  le  comte 
étranger  fut  parti,  le  roi  ordonna  de  retirer  le  cheva- 
lier de  la  prison  de  Kérinia  ;  il  l'envoya  à  Lioritas  ;  on 
le  jeta  dans  la  fosse,  il  y  resta  sans  manger  et  il  y 
mourut.  Le  chevalier  qui  fut  si  mal  traité,  comme  je 
viens  de  le  dire,  était  un  très-brave  homme,  et  dans  les 
joutes  et  dans  toute  sorte  d'armes  très-vaillant  ;  que  le 
Seigneur  lui  pardonne. 
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POEME    EN    GREC   MODERNE,    DU   XVI*  SIÈCLE, 


Quand  on  a  voulu  étudier  la  littérature  des  Grecs 
depuis  la  chute  de  Constantinople,  on  s'est  longtemps 
contenté  de  l'histoire  de  quelques  savants  exilés.  Ils 
avaient  porté  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  la 
science  proscrite  et  bannie  par  les  Turcs,  on  ne  pouvait 
pas  oublier  leurs  noms.  L'occident  n'a  point  été  ingrat 
à  leur  égard.  Depuis  le  xvi*  siècle  on  a  largement  rendu 
hommage  aux  érudits  qui  nous  ont  initiés  à  la  connais- 
sance de  leur  langue.  C'était  justice.  Hermonyme  de 
Sparte,  Chrysoloras,  Musurus,  Lascaris,  Chalcondyle 
ont  bien  droit  à  notre  gratitude  pour  nous  avoir  ouvert 
les  trésors  de  la  science  grecque.  Mais  en  fuyant  ils 
n'avaient  pas  emporté  toute  la  Grèce  avec  eux.  Il  restait 
encore  dans  ce  pauvre  pays  destiné  à  gémir  si  longtemps 
dans  l'ignorance  et  la  servitude,  une  part,  bien  faible 
hélas,  toutefois  vivante,  de  l'antique  génie  des  Hellènes.  ^ 

Tandis  que  l'Europe  savante  se  refaisait  aux  sources 
de  l'hellénisme  de  Platon  et  d'Homère,  les  Grecs  asservis 
consolaient  leur  triste  condition  par  une  littérature 
avilie  comme  eux.  Athènes  n'était  plus  qu'une  bourgade 
sans  nom,  la  plus  pauvre  et  la  moins  instruite  de  tout 
le  nouvel  empire  des  Turcs.  Pourtant,  sur  la  terre  ferme, 
dans  les  îles,  on  essayait  encore  de  balbutier  en  vers 
quelques  tristes  poèmes,  fruits  du  malheur.  Tous  les 
Grecs  n'avaient  pas  fui.  Beaucoup,  les  moins  dignes 
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sans  doute  d'attirer  nos  regards,  avaient  continué  de 
vivre  sur  le  sol  de  la  patrie.  Ils  persistaient  dans  les 
traditions  de  la  foi  chrétienne,  et  ne  connaissaient  plus 
de  la  langue  de  leurs  aïeux  que  les  chants  de  TÉglise. 
Partout  ailleurs  qu'à  Péglise,  ils  parlaient  un  idiome 
qui,  pour  remonter  aux  temps  les  plus  anciens  de  la 
Grèce,  n'en  était  pas  moins  défiguré  par  toutes  sortes 
de  difibrmités  et  d'incorrections.  Ce  Romaïque  tant 
méprisé,  conservait  cependant  l'étincelle  de  l'esprit 
grec.  Il  devait  être  l'instrument  de  la  régénération  de 
tout  un  peuple  :  il  était  le  sceau  de  son  origine,  et  la 
promesse  de  ses  destinées  dans  l'avenir. 

Sous  cette  déplorable  livrée  qui  cacha  longtemps  la 
langue  de  Sophocle,  il  y  avait  tout  un  monde.  Faut-il 
s'étonner  qu'il  ait  été  méconnu  du  xvi®  siècle  jusqu'à 
l'époque  du  réveil  de  la  Grèce  ?  C'était  le  pays  de  l'igno- 
rance, du  trouble  et  de  la  confusion.  La  langue  est 
gâtée,  oblitérée  ;  plus  d'enseignement  dans  les  écoles  ; 
chaque  jour  elle  tombe  plus  bas,  et  n'offre  plus  que  des 
ruines  défigurées.  Néanmoins  dans  ces  débris  il  germe 
quelque  chose  de  nouveau.  C'est  la  loi  de  l'esprit  hu- 
main. Un  peuple,  quelque  mutilé  qu'il  soit,  ne  peut  se 
passer  de  poésie.  Au  contraire,  plus  sa  misère  est  grande 
et  profonde,  plus  il  a  besoin  des  consolations  et  des  illu- 
sions du  poète;  surtout  si  ce  peuple  a  gardé  le  caractère 
d'une  sorte  de  prédestination  divine.  Seulement  il  fait 
sa  poésie  à  son  image.  Elle  est  ce  qu'est  sa  langue  : 
humble,  abaissée.  Telle  fut  la  poésie  romaïque. 

Ceux  qui  savent  trouver  des  charmes  aux  recom- 
mencements de  l'esprit  humain,  jugeront  que  cette 
poésie  n'est  pas  dépourvue  d'une  grâce  enfantine  et 
naïve.  On  le  vit  bien  quand  Fauriel  vint  en  faire  la 
manifestation  à  l'Europe  surprise  et  charmée.  C'était  la 
spontanéité  et  la  fraîcheur  de  l'enfance,  là  où  nos  yeux 
n'avaient  vu  que  les  rides  flétries  de  la  vieillesse.  Le 
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point  de  vue  était  changé  désormais.  En  efiet,  du  côté 
de  Férudition  classique,  Pinfinnité  avait  depuis  long- 
temps atteint  à  ses  dernières  limites.  Les  œuvres  de 
Phrantzès,  par  exemple,  justifient  pleinement  ce  que 
M.  Egger  a  dit  du  triste  spectacle  d'une  imbécilité 
caduque  (*).  Mais  il  y  avait  autre  chose  à  côté  de  ces 
pauvres  imitations  de  l'ancienne  Grèce.  Dans  ces  bas- 
fonds  peu  visités  des  érudits,  il  se  développait  une  végé- 
tation neuve,  quoique  maigre  ;  Fesprit  grec  n'avait  pas 
perdu  sa  fécondité  d'autrefois  :  il  continuait  à  produire 
des  livres  populaires.  On  ne  cessait  de  les  imprimer  à 
Venise  notamment;  de  là,  ils  se  répandaient  dans  l'Ar- 
chipel, dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ;  ils  se  lisaient  ou 
se  chantaient  dans  le  peuple  :  les  savants  les  méprisaient. 
Cependant  ces  chétives  compositions  conservaient  chez 
les  petits  et  les  ignorants  l'amour  de  la  patrie,  le  sou- 
venir d'une  langue  jadis  libre.  Qui  peut  dire  que  ces 
chants  dégradés  n'ont  pas  été  pour  beaucoup  chez  les 
Grecs  dans  la  persistance  du  génie  national,  dans  l'opi- 
niâtreté à  se  défendre  contre  un  maître  puissant,  dans 
ces  tentatives  répétées  de  soulèvement,  qui  n'ont  cessé 
de  remuer  les  âmes  et  de  les  préparer  à  la  grande  ex- 
plosion qui  marque  pour  ce  pays  une  ère  nouvelle,  une 
renaissance  entière  ? 

Parmi  ces  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  conservé  toute 
sa  popularité  :  c'est  le  poëme  intitulé  'EponoxpiToç.  Nul 
livre  n'a  été  lu  davantage  depuis  le  xvi'  siècle.  Quoique 
les  progrès  de  la  langue  nouvelle,  et  l'application  des 
Grecs  d'aujourd'hui  à  étudier  les  ouvrages  savants  de 
leurs  ancêtres,  doive  affaiblir  de  jour  en  jour  la  vogue 
dont  ce  roman  a  joui,  il  ne  laisse  pas  d'être  encore 
dans  les  mains  des  femmes  et  des  jeunes  gens.  Sa  grande 


(^)  La  Oh'èce  en  1453^  mémoire  lu  en  séance  publique  annuelle  des  cinq 
a'^adémies  de  Hnstitut,  le  16  août  1864. 
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célébrité,  les  agréments  qu'il  offre  à  ses  lecteurs,  ont 
fait  dire  à  Coray  en  parlant  de  son  auteur,  Vincent 
Cornaro,  qu'il  est  resté  jusqu'à  nos  jours  l'Homère  de 
la  littérature  populaire  O(no<;  eîvat  b  [u/^pl  tooSe  "OpiTjpoç 

Il  n'est  pas  un  voyageur  en  Grèce  qui  n'ait  été  frappé 
de  la  faveur  dont  cet  ouvrage  est  l'objet  (*).  Ceux  qui 
l'ont  lu  partagent  l'engouement  des  Hellènes  pour  cette 
composition.  Fauriel  en  parle  avec  éloges  dans  le  dis- 
cours préliminaire  des  chants  populaires  de  la  Grèce  ; 
Pashley ,  dans  ses  voyages  en  Crète  (^)  en  dit  autant, 
William  Martin  Leake  dans  ses  recherches  sur  la  Grèce  ' 
en  a  fait  une  analyse  exacte  et  suivie  (*).  Il  n'a  pas 
manqué  de  nous  dire  que  ce  poëme  est  •le  plus  estimé 
de  ceux  qu'il  a  entendus  en  langue  romaïque.  Il  y 
trouve,  malgré  le  déchet  du  langage,  un  art  ingénieux 
dans  la  conduite  des  événements,  une  grande  facilité 
de  versification,  un  certain  degré  de  vigueur  qui  se 
maintient  jusqu'au  bout  de  l'œuvre  :  «  and  the  author 
must  he  allowed  to  hâve  shouwn  some  ingenuity  in  the 
conduct  of  his  story^  and  the  arrangement  of  its  inci- 
dents y  toith  a  great  facility  of  versification  and  a  cer-- 
tain  degree  ofvigor^  which  he  maintains  to  the  end. 

C'est,  dit-il  encore,  un  curieux  échantillon  du  dia- 
lecte romaïque  dans  cette  période  éloignée  ;  il  nous 
fournit  un  moyen  de  juger  les  dispositions  des  Grecs 
pour  la  poésie  dans  le  XVP  siècle,  époque  où  il  fut 
composé,  et  leur  goût  dans  le  XVIIP  où  il  a  été  réim- 


(i)  Coray  :  lettres,  p.  230. 

(>)  Je  dois  cette  note  à  la  complaisance  amicale  de  M.  Bikelas  :  •*  Je  vois 
dans  le  n«  727  de  la  Clio  que  M.  Tozer  publie  dans  VAcademy  des  notes 
sur  la  Crète,  où  il  dit  que,  dans  la  partie  orientale  de  Plie,  les  paysans 
chantent  encore  des  extraits  de  TÉrotocritos.  II  y  a  des  vers  de  ce  poëme 
qui  sont  devenus  proverbes  partout  en  Grèce.» 

(8)  P.  11,  t.  I. 

(A)  Researches  in  Greece  by  William  Martin  Leake  London,  1814,  in-4o, 
p.  101  et  59. 
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primé.  Il  jouit  encore  d'une  très-haute  réputation  en 
Crète  et  dans  les  îles,  mais  il  est  tombé  en  discrédit 
dans  les  parties  plus  éclairées  de  la  Grèce.  Itis  curions 
also  as  a  spécimen  of  the  romaic  dialect  at  a  distant 
perix)d^  and  as  furnishing  a  criterion  to  judge  of  the 
abilities  of  the  Greeks  in  poetry  j  in  the  16  th  century^ 
when  it  was  composed^  andoftheir  tastein  the  \^  th 
when  itwas  reprinted.  Itwillenjoys  the  highest  repute 
in  Cretey  and  the  islands^  but  has  fallen  into  discrédit 
in  more  enligthened parts  of  Greece. 

C'est  ce  poëme  fort  peu  connu  en  France  que  nous 
entreprenons  d'étudier  aujourd'hui,  comme  le  plus 
«  curieux  w  et  le  plus  intéressant  "  échantillon  »  de  la 
poésie  romaïque. 

M.  Dehèque,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cet  ou- 
vrage, a  écrit  de  l'auteur,  Vincent  Cornaro,  une  bio- 
graphie dans  V Encyclop^èdie  des  gens  du  monde  (*). 
Il  n'a  pu  donner  que  de  très-courts  et  très-incom- 
plets renseignements  sur  cet  écrivain.  «  Cornaros' 
(Vincent),  dit-il,  poète  grec  de  la  ville  de  Sitia  en  Crète, 
probablement  d'origine  vénitienne,  florissait  dans  le 
XVP  siècle  et  pourrait  passer  pour  l'Homère  de  la 
Grèce  moderne.  L'obscurité  qui  enveloppe  sa  naissance 
et  sa  vie,  la  gloire  d'être  aussi  chanté  par  des  rhapsodes, 
l'héroïsme  de  quelques  caractères  de  son  poëme,  le  feu 
qui  anime  ses  combats,  l'ingénieuse  variété  des  aven- 
tures de  son  héros ,  l'emploi  d'une  langue  à  peine  formée, 
lui  donnent  quelque  ombre  de  ressemblance  avec  le 
chantre  de  l'Odyssée,  etc.,  etc.  » 

Coray  ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que  nous  avons  déjà 
rapporté;  Jacques  Rizos-Neroulos,  Fauriel  n'éclair- 
cissent  pas  davantage  la  question.  William  Martin 
Leake  répète  les  indications  déjà  citées  ;  il  affirme  d'une 


(ï)  T.  VII,  p.  6. 
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manière  plus  précise  que  M.  Dehèque,  que  Cornaro  était 
d^origine  vénitienne  «  a  Cretan  of  a  Venitian  family.  « 

M,  Constantin  Sathas  a  eu  l'obligeance  de  m'adres- 
serlanote  suivante  queje  transcris  avec  empressement, 
en  rendant  un  hommacfe  de  reconnnaissance  à  l'auteur 
d'ouvrages  si  justement  appréciés  sur  la  littérature 
néo-hellénique:  «  Sur  le  poëte  d'Érotocritos,  je  n'ai  pas 
réussi  à  découvrir  quelque  chose  de  précis  dans  mes 
recherches  aux  archives  de  Venise.  Il  descendait  sans 
doute  de  la  noble  famille  des  Cornaro  (Corner)  qui, 
avec  d'autres  nobles  familles,  fut  envoyée  par  Venise 
pour  coloniser  la  Crète;  mais  il  n'est  pas  mentionné 
dans  les  arbres  généalogiques  des  Cornaro  que  j'ai 
consultés  à  Venise.  Le  Cretois- Vénitien  Apostolo  Zeno, 
ayant  rassemblé,  vers  le  commencement  du  siècle  passé, 
de  riches  matériaux  pour  une  histoire  de  la  littérature 
Cretoise,  ne  le  cite  pas  dans  son  ouvrage  manuscrit 
(SuH  Scrittoridi  Candià)  que  j'ai  consulté. 

«  Un  Vincent  Cornaro,  fils  d'André,  est  mentionné 
dans  un  document  grec  tiré  des  archives  vénitiennes 
et  publié  par  MM.  Miklosich  et  Mïiller  (*);  c'est  un  acte 
de  vente  rédigée  en  Crète,  vers  le  milieu  du  XVP  siècle, 
par  lequel  on  met  aux  enchères  la  maison  de  ce  Cornaro, 
à  cause  des  dettes  qu'il  a  laissées.  EstKîe  Vincent  André 
Cornaro,  notre  poète  ? 

w  Un  autre  Vincent  Cornaro  était  notaire  en  Crète  vers 
l'an  1650  ou  1660;  mais  je  crois  que  notre  poëte  est  plus 
ancien,  et  j'incline  à  admettre  que  l'auteur  de  l'Éroto- 
critos  est  le  Cornaro  du  XVP  siècle,  désigné  dans  le 
monument  ci-dessus.  » 

A  ces  renseignements  qui  ont  le  mérite  d'avoir  été 
puisés  aux  meilleures  sources,  M.  Constantin  Sathas 
ajoute  encore  celui-ci  :  «  Au  British  Muséum  (*),  j'ai 

v^)  Acta  et  Diplomata  Grœca,  vol.  III,  Vienne. 
{')  Fonds  do»  manujsrrits  harlil^ns,  n»  5,644. 
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découvert  un  manuscrit  d'Erotocritos  d'une  belle  écri- 
ture du  XVIP  siècle.  Il  est  rempli  de  jolies  miniatures 
qui  représentent  les  diverses  scènes  de  la  vie  d'Eroto- 
critos.  La  première  nous  fait  voir  le  poète  écrivant  son 
poème,  w  Une  étude  attentive  de  ce  manuscrit  peut  ré- 
véler quelques  détails  nouveaux  sur  Vincent  Cornaro. 
Espérons  qu'il  se  trouvera  un  amateur  zélé  pour  en 
entreprendre  Pexamen  minutieux.  Je  souhaite  que 
les  travaux  de  M.  Sathas  le  conduisent  de  rechef  à 
Londres.  Nul  ne  serait  mieux  préparé  que  lui  à  profiter 
des  moindres  indications  du  manuscrit  qu'il  a  décou- 
vert. Pour  le  moment,  il  m'est  donc  impossible  d'ajouter 
rien  de  plus  à  1^  biographie  du  poète,  si  ce  n'est  le 
détail  suivant  qui  se  trouve  dans  Martin  Crusius  (Tur- 
co-Gracia,  p.  92.)  «  Nauplie,  vers  le  XIIP  siècle,  appar- 
tenait à  une  femme  nommée  Marie,  française  d'origine  ; 
elle  avait  aussi  la  principauté  d'Argos.  Son  mari  était 
un  vénitien  nommée  P.  Cornaro,  elle  céda  Argos  et 
Nauplie  à  Venise  moyennant  une  rente  de  sept  cents 
pièces  d'or.  « 

Il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  cet  ouvrage. 

Ce  poème,  écrit  en  vers  politiques  rimes,  a  pour  sujet 
les  traverses  que  subit  l'amour  d'Érotocritos,  fils  de 
Pézostrate,  ministre  d'Héraclès,  roi  d'Athènes,  pour 
Arétusa,  la  fille  de  ce  roi. 

Le  nom  du  héros  principal  doit  nous  arrêter  d'abord. 
Tous  ceux  qui  jusqu'ici  ont  parlé  de  ce  poème, 
n'ont  pas  observé  la  composition  et  le  sens  de  ce 
terme.  Il  est  pourtant  significatif,  'EpayuoxptTo;  composé 
d^'EpcoTo  et  de  xpkoç  désigne  les  épreuves  d'amour 
auxquelles  le  jeune  amant  va  se  trouver  soumis.  Il  est 
en  quelque  sorte  r Éprouvé  d'Amour.  Sa  passion,  ses 
douleurs,  sa  constance  sont  indiquées  par  ce  mot  (*). 

(1)  Je  suivrai  dans  Panalysequeje  vais  offrir  au  lecteur  le  texte  d'une 
édition  puWiée  à  Venise  en  1817  (Ilapx  NtxoXaw  TXuxeT  tm  i;  'Io)avivvo)v.  ) 
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LIVRE    PREMIER, 


Dans  les  temps  anciens,  avant  rétablissement  de  la 
religion  chrétienne,  il  se  manifesta  un  amour  fidèle 
dont  on  a  conservé  la  mémoire. 

Alors  régnait  dans  Athènes  un  roi  du  nom  d'Héra- 
clès. C'était  un  prince  accompli,  sa  femme  Artémis 
n'avait  pas  son  égale  en  sagesse.  Longtemps  ils  dési- 
rèrent un  enfant.  Le  ciel  enfin  combla  leurs  vœux.  Il 
leur  naquit  une  fille  qu'ils  appelèrent  Arétusa.  A  la 
naissance  de  cette  enfant  tout  le  palais  fut  comme  illu- 
miné. Elle  devint  belle,  sage,  studieuse,  et  faisait  la 
joie  de  ses  parents.  Entre  les  nombreux  conseillers  du 
roi,  nul  n'était  plus  estimé  de  lui  que  Pézostrate.  Celui- 
ci  avait  un  fils  du  nom  d'Érotocritos.  Il  avait  dix-huit 
ans,  il  était  plein  de  mérite,  de  délicatesse  et  de  grâces: 
mais  par  malheur  il  était  enclin  à  l'amour,  et  il  s'éprit 
d'Arétusa. 

D'abord  il  s'aperçut  de  son  imprudence  et  de  sa  folie. 
Arétusa  ne  pouvait  connaître  sa  passion,  elle  ne  pou- 
vait la  partager.  Il  fit  donc  tous  ses  efforts  pour  étouffer 
dans  son  âme  cette  flamme  téméraire.  Il  appelait  à  son 
aide  les  distractions  de  la  chasse.  Mais,  ni  son  lévrier, 
ni  son  cheval,  ni  les  promenades,  ni  les  faucons  ne 
peuvent  le  distraire.  Tout  lui  rappelle  Arétusa  ;  les 
arbres,  les  fleurs,  le  chant  du  rossignol  lui  rappellent 
celle  qu'il  aime.  Las  de  lutter,  il  finit  par  s'abandonner 
tout  entier  au  sentiment  qui  le  domine.  Il  vivra  dans 
la  retraite  en  attendant  la  vieillesse. 

Il  avait  un  ami,  nommé  Polydore  ;  il  lui  ouvre  son 
cœur. 
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« 

«  J^ai  perdu  la  raison,  lui  dit-il,  je  ne  m'appar- 
tiens plus,  conseille-moi,  cher  ami,  viens  à  mon  aide.  « 

Polydore,  instruit  de  son  amour,  s'étonne  de  tant 
d'audace.  On  ne  doit  tourner  les  yeux  vers  les  palais 
qu'avec  respect,  qu'avec  crainte. 

«  Qu'as-tu  fait  de  ta  raison  ?  Si  la  princesse  vient  à 
savoir  ton  amour,  l'exil,  la  misère  sont  les  moindres 
maux  qui  puissent  t'arriver.  Le  roi  est  bon,  il  est  géné- 
reux, il  t'aime,  il  aime  ton  père,  il  aura  lieu  de  haïr 
bien  davantage  son  serviteur,  si  celui-ci  cherche  à  lui 
déplaire,  s'il  cherche  à  tromper  son  affection.  Si  Aré- 
tusa  t'eût,  la  première,  déclaré  son  amour,  ton  devoir 
eût  été  de  repousser  ses  aveux.  Chasse  de  ton  cœur  ces 
idées  d'amour.  N'allume  pas  de  ton  propre  souffle  un 
feu  qui  te  consumera.  S'il  arrivait  que  ton  amour  fût 
découvert,  ta  mort,  la  ruine  de  ton  père  seraient  la 
punition  de  ton  audace.  >? 

Érotocritos  répond  au  milieu  des  sanglots  et  des 
larmes,  qu'il  sait  les  périls  auxquels  il  s'expose.  Mais 
que  faire  ?  L'amour  est  si  puissant.  Il  porte  un  aimant 
d'une  attraction  irrésistible  ;  il  nous  aveugle,  il  nous 
entraîne  dans  des  voies  détournées:  les  hommes  les 
plus  sensés  ont  été  ses  jouets  et  ses  captifs.  «  J'avais 
décidé  de  n'aller  que  rarement  au  palais .  Je  n'ai  pu  résis- 
ter au  désir  de  voir  Arétusa.  A  peine  pensé-je  à  elle  qu'il 
me  vient  des  défaillances,  des  éblouissements,  la  sueur 
de  l'agonie.  Ma  passion  était  peu  de  chose  d'abord, 
mais  bientôt  ellaacrû,  elle  a  poussé  des  branches,  des 
fleurs  :  elle  est  devenue  un  arbre  immense.  Ainsi  d'un 
petit  œuf  sort  un  oiseau  qui  peu  à  peu  prend  du  corps, 
voltige,  déploie  ses  ailes,  et  qui  de  tout  petit  qu'il  est 
devient  assez  grand,  assez  fort  pour  franchir  les  mers 
et  braver  les  vents.  Je  riais  autrefois  des  souffrances  de 
l'amour  ;  aujourd'hui  me  voilà  pris  au  même  piège  ;  et 
c'est  pour  toujours,  w 
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Polydore  Pengage  à  étouffer  son  amour  ;  Qu'il  re- 
tourne à  ses  faucons,  à  ses  chiens  de  chasse;  qu'il 
oublie  le  palais. 

Ces  conseils  ne  furent  pas  perdus.  Érotocritos  s'ap- 
pliqua à  les  suivre  ;  ce  ne  fut  pas  sans  fièvre,  ni  sans 
peine  qu'il  y  parvint.  Lorsque  la  nuit  apportait  le  repos 
à  la  terre,  le  malheureux  amant  prenait  son  luth,  il  en 
jouait  devant  le  palais.  Sa  voix  était  comme  celle  du 
rossignol  et  attendrissait  les  cœurs.  Il  chantait  les 
peines  de  l'amour  et  tout  ce  qu'il  avait  souffert. 

Ces  distractions  ne  rassuraient  qu'à  demi  Polydore. 
Fidèle  et  dévoué,  il  accompagnait  Érotocritos.  Le 
matin ,  avant  qu'on  pût  les  voir ,  tous  les  deux  ren- 
traient au  logis.  Le  roi  et  la  reine  prenaient  grand 
plaisir  à  entendre  ces  chants,  mais  surtout  Arétusa, 
qui,  toute  la  nuit,  se  disait  :  «  Quel  peut  donc  être  celui 
qui  chante  et  soupire  ainsi.  »  Sa  curiosité  ne  fait  que 
s'accroître  ;  à  sa  nourrice,  nommée  Phrosyne,  elle  ne 
fait  que  parler  du  chanteur  nocturne.  Elle  sait  ses  chan- 
sons, elle  les  répète,  elle  les  met  par  écrit.  Imprudente! 
Elle  ne  savait  pas  que  l'amour  s'introduisait  ainsi  dans 
son  cœur,  et  sa  nourrice,  aussi  imprudente  qu'elle,  ne 
la  détournait  pas  de  ces  dangereuses  distractions  ;  elle 
se  plaisait  à  l'écouter.  Bientôt  la  fille  du  roi  n'a  plus 
d'autre  souci  que  celui  du  chanteur  nocturne.  Les  jours 
et  les  nuits,  elle  ne  cesse  de  gémir  et  de  pleurer. 

Héraclès  résolut  de  savoir  enfin  quel  était  cet  habile 
chanteur.  Il  donne  une  fête  dans  son. palais;  espérant 
reconnaître  la  voix  du  chantre  invisible.  La  fête  com- 
mence, la  musique  se  fait  entendre  ;  le  roi  et  sa  fille 
donnent  une  égale  attention  aux  voix  :  ils  ne  retrou- 
vent pas  celle  qu'ils  cherchent.  Érotocritos,  qui  assis- 
tait à  la  fête,  se  garde  bien  d'ouvrir  la  bouche  :  il  se 
contente  de  fixer  ses  yeux  sur  Arétusa.  Il  est  tantôt  de 
feu  et  tantôt  de  glace. 
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Le  roi, qui  s'est  trompé,  recojirt  à  un  autre  moyen.  Il 
appelle  à  lui  dix  de  ses  gardes  du  corps  ;  il  leur  dit 
d'aller  se  mettre  en  embuscade  et  de  saisir  le  musicien 
au  moment  où  il  commence  à  jouer  de  son  luth.  Il  faut 
qu'ils  s'emparent  de  sa  personne,  et  le  conduisent  au 
palais. 

Les  dix  soldats  sont  embusqués  ;  après  une  heure 
d'attente,  ils  voient  le  musicien  qui  s'avance  avec  son 
compagnon.  Il  commence  ses  doux  chants  en  s'accom- 
pagnant  de  son  luth.  Sa  voix  plus  que  jamais  avait  la 
mélodie  du  rossignol.  Déjà  l'aube  approchait.  Les 
gardes  sortent  de  leur  embuscade.  Érotocritos,  qui  les  a 
vus,  brise  son  luth  ;  il  s'apprête  à  se  défendre;  il  excite 
son  ami  Polydore  à  le  soutenir.  Cependant  les  hommes 
du  roi  s'avancent,  ils  félicitent  le  chanteur  et  veulent 
le  conduire  chez  le  roi.  Érotocritos  s'excuse  sur  l'heure 
de  la  nuit  :  les  gardes  tirent  leurs  épées.  Les  deux  amis 
en  font  autant.  Un  combat  terrible  s'engage,  deux  des 
soldats  sont  tués,  les  huit  autres  sont  blessés.  Ils  se 
sauvent,  sans  avoir  reconnu  les  deux  vainqueurs  qui 
portaient  de  longues  barbes  postiches. 

Le  lendemain,  le  roi  apprend  de  ses  gardes  l'échec 
qu'ils  ont  subi  :  il  s'étonne  de  la  vaillance  des  deux 
étrangers;  quant  aux  soldats,  ils  aiment  mieux  qu'on 
leur  coupe  la  tête  que  de  retourner  à  la  poursuite  du 
chanteur.  Si  son  luth  a  du  charme,  son  épée  a  du  feu 
et  du  poison,  sa  main  est  un  tonnerre,  son  œil  est  la 
foudre. 

Ces  récits  entrent  au  fond  de  l'âme  d'Arétusa.  Sa 
curiosité  s'en  augmente,  sa  passion  en  grandit.  En  vain 
elle  appelle  à  son  aide  et  la  lecture  et  les  travaux  de 
l'aiguille  :  elle  n'y  prend  aucun  plaisir.  Elle  rejette  les 
livres,  elle  repousse  loin  d'elle  son  métier. 

«  Nourrice,  dit-elle  à  Phrosyne,  j'ai  un  grand  tour- 
ment dans  l'àme,  et  ces  chants,  ces  airs  m'ont  inspiré 
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une  excessive  envie  de  connaître  ce  chanteur.  Mais 
plutôt  mourir  que  de  rien  faire  d'inconvenant  pour  le 
voir.  Toutefois,  s'il  était  quelque  moyen  d'y  parvenir 
j'en  serais  charmée,  car  ses  chansons,  son  courage 
prouvent  qu'il  est  d'une  illustre  maison.  ^ 

Une  flèche  empoisonnée  n'eût  pas  plus  cruellement 
frappé  Phrosyne  que  ces  paroles  d'Arétusa.  Elle  appelle 
à  son  aide  la  sagesse,  la  prudence  ;  elle  invoque  tous  les 
hons  sentiments  d'Arétusa.  Nul  n'est  digne  de  sa 
main,  qu'un  fils  de  roi.  Autour  du  palais  il  n'y  a  que 
des  esclaves,  ceux  qui  courent  la  nuit  et  chantent  à  des 
heures  indues  ne  sont  que  des  écervelés,  auxquels  per- 
sonne ne  fait  attention,  et  folles  sont  celles  qui  les 
écoutent.  «Crois-en  mon  expérience,je  n'ai  jamais  dans 
ma  jeunesse  laissé  l'amour  me  dominer  et  me  prendre  : 
c'est  une  fièvre  pernicieuse  qui  exige  une  saignée  im- 
médiate pour  que  le  malade  n'en  meure  pas.  Ne  crois 
pas  que  jamais  je  me  prête  à  de  lâches  complaisances  ; 
plutôt  que  de  t'écouter,  je  me  tuerai.  Je  sais  où  ces  idées 
mènent  ;  bannis-les  donc.  »? 

Ces  conseils  firent  une  salutaire  impression  sur  l'âme 
de  la  jeune  fille.  Son  feu  se  calma  un  instant;  mais  il 
restait  encore  une  étincelle. 

Il  restait  le  désir  d'entendre  les  chants  du  soir  ;  une 
nuit,  deux  nuits,  trois  nuits  se  passent  sans  que  la 
voix  tant  désirée  chante.  Arétusa  en  sèche  de  chagrin; 
Phrosyne  s'en  réjouit. 

Piqué  de  l'échec  de  ses  gardes,  le  roi  ne  cesse  de  les 
aposter  tous  les  soirs,  mais  Érotocritos  est  trop  prudent 
pour  se  laisser  prendre  au  piège.  Ce  silence  forcé  aug- 
mente sa  passion,  il  cherche  la  solitude,  il  renonce  à  la 
chasse  ;  ses  parents  ont  observé  le  changement  de  son 
humeur  ;  ils  s'en  inquiètent.  Le  jeune  homme  essaie  en 
vain  de  se  reprendre  à  la  vie  ;  il  n'y  peut  trouver  aucun 
charme,  il  n'aime  que  l'entretien  de  quelques  vieillards 
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auxquels  il  se  plaît  à  entendre  faire  Péloge  d'Arétusa. 
Cependant  pour  consoler  son  père  et  sa  mère,  il  revoit 
ses  amis,  il  retourne  à  la  chasse;  mais  nulle  part  son 
cœur  ne  trouve  aucun  plaisir. 

Arétusa  de  son  côté  s'afflige  de  ne  plus  entendre  le 
chanteur,  un  feu  la  brûle  depuis  qu'elle  est  privée  de 
ses  chants  ;  ses  désirs  s'en  accroissent,  c'est  pour  moi 
seule,  se  dit-elle,  que  le  musicien  chantait.  Elle  sait 
ses  chansons,  elle  les  a  écrites,  elle  les  relit.  Elle  ima- 
gine dans  leur  auteur  toute  beauté,  toute  grâce,  ses 
exploits  l'ont  captivé.  Phrosyne  s'afflige,  comment  la 
fille  du  roi  peut-elle  désirer  voir  un  inconnu  ?  se  peut- 
il  que  des  chansons  lui  aient  ravi  sa  liberté.  Qui  sait  ce 
qu'est  cet  homme?  Peut-être  est-il  laid  ?  Une  jeune 
fille  prudente  se  laisse-t-elle  prendre  à  quelques  airs  ? 
Si  l'amour  lui-même  fût  venu  lui  dire  :  «  Je  te  préfère 
à  toutes  les  jeunes  filles.  »  Elle  aurait  dû  le  repousser, 
et  c'est  pour  un  inconnu  qu'elle  s'éprend.  Arétusa  ré- 
pond à  ces  sages  remontrances  :  «  Quand  j'ai  entendu 
les  chansons  et  le  luth,  je  ne  croyais  pas  arriver  à  cet 
excès  d'amour,je  ne  puis  dire  comment  j'y  ai  été  entraî- 
née, si  j'avais  pu  le  prévoir,  j'aurais  fermé  les  oreilles, 
mais  je  ne  voyais  là  qu'un  amusement,  je  me  suis  laissé 
prendre  à  un  piège  dont  je  ne  puis  me  dégager,  jour  et 
nuit,  je  pense  à  ce  chanteur;  j'ai  dessiné  son  image 
dans  mon  imagination  d'après  son  courage  et  ses 
exploits,  et  je  la  vois  sans  cesse  de  plus  en  plus  belle,  w 

Phrosyne  épuise  à  combattre  ses  sentiments  et  sa 
sagesse  et  son  indignation.  Arétusa  se  consume  du 
désir  de  voir  le  musicien  invisible.  Elle  mourra  s'il 
faut  qu'elle  reste  longtemps  en  proie  à  cette  passion. 
Érotocritos  amaigri,  flétri,  ridé,  méconnaissable,  est 
dévoré  du  même  feu.  Polydore  s'alarme  de  son  chagrin, 
il  ne  peut  rien  comprendre  à  l'obstination  de  sa  folie. 
Tant  qu'on  a  quelque  espoir  d'être  aimé  on  peut  entre- 
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tenir  soncœurde  quelque  agréable  passion  ;  mais  quand 
cesse  l'espoir,  l'amour  doit  cesser  aussi.  L'homme  ne 
vaut  que  par  la  raison  ;  s'il  y  renonce  quel  avantage 
a-t-il  sur  les  bêtes  ?  Qu'Érotocritos  écoute  enfin  sa  Voix, 
l'absence  peat  le  distraire  de  sa  passion,  il  feut  qu'il 
voyage  au  loin,  il  verra  des  jeunes  filles  plus  belles 
qu'Arétusa;  comme  un  clou  chasse  l'autre,  un  nouvel 
amourchassera  celui  qui  l'afflige. 

Érotocritos  accepte  la  proposition  de  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'Athènes  avec  son  ami  ;  il  va  dire  adieu  à 
ses  parents  qui  espèrent  que  ce  voyage  lui  fera  du  bien. 
Le  jeune  homme  prend  sa  mère  à  part,  et  lui  remet  la 
clef  de  son  appartement  ;  il  lui  recommande  de  la  garder 
avec  soin,  de  ne  la  confier  à  personne,  pas  même  à  son 
père;  sa  mère  le  lui  promet. 

Il  embrasse  ses  parents  et  part  pourl'îiedeNégrepont 
avec  son  ami.  A  mesure  qu'il  s'éloigne,  sa  tristesse 
augmente.  Jour  et  nuit,  il  pleure,  il  s'affaiblit  de  plus 
en  plus.  Arétusa,  de  son  côté,  a  perdu  le  sommeil.  Elle 
chïingeàvued'œil.  Son  père  et  sa  mère  s'en  inquiètent; 
ils  interrogent  la  nourrice,  ils  interrogent  Arétusa 
elle-même,  mais  celle-ci  leur  cache  la  vérité.  Pour 
distraire  son  chagrin  Héraclès  décide  qu'il  donnera  un 
tournoi.  Aussitôt,  il  le  fait  proclamer  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  et  dans  toutes  les  iles. 

Cette  proclamation  fixait  la  réunion  au  vingt-cin- 
quièmejourdu  mois  d'avril.  Le  rendez-vous  était  àAthè- 
nés,  et  le  prix  du  tournoi,  une  couronne  d'or  faite  de  la 
maind'Arétusa.Cefutunsujetdejoiepourtousles  cheva- 
liers de  la  Grèce.  Le  roi  recommande  à  sa  fille  de  faire 
la  couronne  la  plus  belle  qu'elle  pourrait.  Arétusa  se 
sentit  un  peu  consolée;  elle  pensait  que  le  musicien 
viendrait,  comme  chevalier,  disputer  le  prix  du  tournoi, 
qu'il  triompherait  sans  peine  de  ses  rivaux.  Sans  doute 
il  lui  serait  difiScile  de  If?  reconnaître  puisqu'il  aurait 
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changé  son  luth  contre  la  lance  et  le  bouclier  :  elle  se 
promet  pourtant  de  le  distinguer  à  son  courage. 

Sur  ces  entrefaites  Pézostrate  tombe  dangereusement 
malade.  Le  roi  en  éprouve  un  vif  chagrin,  et  il  envoie  la 
reine  et  sa  fille  chez  son  ministre  pour  lui  faire  une 
visite.  La  mère  d'Erotocritos  ne  sait  comment  recevoir 
de  si  nobles  visiteuses.  Elle  conduit ,1a  reine  et  sa  fille 
dans  les  jardins  qui  étaient  magnifiques.  Dans  un  en- 
droit reculé  s'élevait  un  pavillon,  habitation  élégante 
qu'Érotocritos  entretenait  avec  un  luxe  royal.  C'était 
là  qu'il  écrivait,  qu'il  lisait,  qu'il  couchait  même.  Sa 
mère  seule  en  avait  la  clé.  Ce  jour-là,  oubliant  sa  pro- 
messe, elle  ouvre  ce  pavillon  pour  le  montrer  aux  prin- 
cesses. Tandis  qu'Arétusa  admire  la  richesse  et  l'élé- 
gance de  cette  demeure,  elle  aperçoit  une  clé  suspendue 
à  la  muraille  par  une  chaîne  d'or  ;  elle  la  prend,  ouvre 
une  porte  et  se  trouve  dans  le  cabinet  d'Erotocritos. 
Dans  le  premier  tiroir  d'un  meuble  qu'elle  ouvre,  elle 
aperçoit  les  chansons  qui  ont  fait  ses  délices  et  ses  peines . 
Elle  feint  d'être  indisposée,  renvoie  tout  son  monde, 
déclare  qu'elle  veut  se  coucher.  Elle  appelle  Phrosyne, 
les  portes  fermées,  elle  la  rassure,  et  lui  montrant  les 
chansons  :  «  Celui  que  je  cherchais  à  connaître,  enfin  le 
voilà  découvert,  w 

Phrosyne,  qui  prévoit  à  quels  malheurs  Arétusa 
s'expose,  pleure  et  tente  de  dissiper  la  confiance  et  la 
joie  de  la  princesse.  Mais  celle-ci,  continuant  ses  re- 
cherches, trouve  son  portrait  peint  des  mains  d'Eroto- 
critos. Est-il  possible  de  conserver  encorequelque  doute? 
Elle  emporte  avec  elle  et  cache  avec  soin  ce  qu'elle  a 
trouvé. 

Phrosyne  redouble  ses  conseils  et  ses  instances  ;  elle 
supplie  la  princesse  de  renoncer  à  ce  fatal  amour.  Elle 
mourra  plutôt  que  de  voir  la  fille  d'un  roi  finir  si  mal. 
Arétusa  confesse  son  erreur,  mais  comment  résister  à 
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la  passion  qui  la  domine  ?  On  ne  connaît  les  périls  de  la 
mer  que  lorsque  la  tempête  bat  le  navire  de  ses  flots. 
L'amour  et  le  respect  filial  se  livrent  dans  son  âme  un 
combat  dont  Pamour  sort  toujours  victorieux, 

Phrosyne  ne  sait  que  résoudre.  Si  elle  avertit  le  roi, 
il  tuera  sa  fille  ;  s'il  vient  à  découvrir  sa  passion,  c'est  à 
Phrosyne  qu'il  aura  le  droit  de  s'en  prendre.  Enfin  elle 
espère  que  le  temps  affaiblira  cette  ardeur,  qu'Arétusa 
se  rendra  plus  sage.  Combien  l'amour  en  vieillissant  ne 
perd-il  pas  de  son  charme  et  de  sa  puissance  ? 

Loin  de  son  pays,  Érotocritos  ne  sent  pas  diminuer 
son  amour  :  Il  n'a  vu  nulle  jeune  fille  plus  belle 
qu'Arétusa. 

Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  lui  annonce  la  mala- 
die de  son  père.  Il  se  hâte  d'accourir  dans  Athènes.  Il 
trouve  son  père  hors  de  danger.  Sa  joie  est  grande,  ainsi 
que  celle  d'Arétusa.  Bien  décidée  à  ne  pas  manifester 
son  amour,  elle  se  pare,  et  se  rend  près  du  roi,  elle  es- 
père qu'Érotocritos  viendra  lui  rendre  ses  hommages. 

Érotocritos  cependant  s'est  aperçu  qu'il  lui  manque 
et  ses  chansons  et  le  portrait  d'Arétusa  ;  il  apprend  de 
sa  mère  ce  qui  s'est  passé.  Il  craint  qu'Arétusa  n'ait 
tout  révélé  au  roi.  Il  pense  donc  qu'il  vaut  mieux  pour 
lui  ne  point  aller  au  palais  et  attendre.  Polydore  est 
envoyé  près  d'Héraclès  afin  d'observer  où  en  sont  les 
choses,  et  d'apprendre  à  son  ami  s'il  doit  espérer  ou 
craindre. 

Héraclès  le  revoit  avec  plaisir,  il  l'interroge  avec 
bonté,  il  lui  donne  sa  main  à  baiser  ;  il  le  questionne 
sur  Érotocritos.  Arétusa  était  là.  Polydore  dit  au  roi 
que  son  ami  est  malade,  et  en  même  temps  il  observe  le 
visage  de  la  princesse  :  elle  a  pâli. 

Polydore  trompe  son  ami  par  un  rapport  mensonger. 
Sans  doute  le  roi  ignore  tout,  la  princesse  ne  lui  a  rien 
révélé  ;  mais  elle  a  dans  l'àme  une  vive  colère  qu'elle 
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s'efforce  de  cacher.  Polydore  Ta  même  entendue  mur- 
murer :  «  Quoi  !  le  voleur  même  est  venu  ?  »  Érotocritos 
continue  donc  à  se  tenir  loin  du  palais.  Polydore  lui 
conseille  de  fuir  pour  se  soustraire  à  la  colère  d'Arétusa, 
Cependant  le  roi  envoie  avec  bonté  savoir  de  ses  nou- 
velles, et  Arétusa  inquiète,  tourmentée,  fait  offrir  à  la 
mère  d'Érotocritos  quatre  magnifiques  oranges  pour  le 
malade.  Cette  attention  fait  sur  Érotocritos  une  vive 
impression  et  le  guérit.  Toute  la  nuit,  il  réfléchit  à  ce 
présent,  son  courage  et  sa  confiance  renaissent. 

Il  ne  veut  plus  croire  son  ami.  Arétusa  ne  saurait 
être  courroucée  contre  lui.  Une  femme  s'offense-t-elle 
des  hommages  qu'on  lui  adresse  ?  Il  ira  au  palais  s'as- 
surer lui-même  si  ses  affaires  vont  bien  ou  mal. 

Le  voilà  guéri  de  sa  fièvre  simulée.  Il  paraît  au  pa- 
lais, il  salue  le  roi.  Il  se  tourne  un  peu  du  côté  d' Aré- 
tusa. Celle-ci  pâle  et  rouge  tour  à  tour,  remplie  de  joie 
et  de  chagrin,  le  voyait  avec  ravissement  si  beau,  si 
noble,  et  en  même  temps  elle  se  désolait  en  pensant 
combien  il  serait  difficile  d'arranger  un  mariage  avec 
l'agrément  de  son  père  et  de  sa  mère.  Devant  Érotocri- 
tos, elle  baisse  les  yeux  avec  une  pudique  honte.  Il  a 
tout  deviné.  Il  revient  au  palais,  il  y  revient  sou- 
vent, pour  s'assurer  mieux  des  sentiments  d' Arétusa, 
et  toujours  quelque  crainte  se  mêle  à  son  espoir. 

L'un  et  l'autre  se  trahissent  par  de  tendres  regards. 
Le  jeune  homme  prend  plus  d'assurance.  Tel  un  voya- 
geur arrêté  par  un  fleuve  qu'il  faut  traverser,  se  hasarde 
timidement,  sondant  le  terrain  avec  un  bâton,  cher- 
chant un  gué,  et,  quand  il  l'a  trouvé,  il  s'avance  avec 
hardiesse,  et  ensuite  il  passe  et  repasse  le  fleuve  sans 
crainte. 

Ils  ont  compris  leurs  secrètes  pensées,  et  nul  n'a  sur- 
pris leur  entente.  Polydore  et  Phrosyne  seuls  en  sont 
instruits,  ils  suivent  avec  effroi  le  progrès  de  cet  amour. 
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Ce  n'est  qu'avec  humilité  et  modestie  qu'Érotocritos 
regarde  Arétusa.  Il  mesure  la  distance  qui  le  sépare 
d'elle.  «  Esclave,  se  dit-il,  je  ne  dois  m'approcher  de  ma 
maîtresse  que  comme  un  esclave.  Il  me  suflSt  qu'elle 
me  voie  avec  quelque  plaisir.  C'est  là  tout  ce  que  je 
dois  attendre.  Ce  doit  être  là  ma  nourriture  et  ma  vie.  >» 
Les  vrais  amants  éprouvent  une  grande  joie  à  se  regar- 
der. Ce  bonheur  exclut  tout  le  reste.  Absorbés  dans 
cette  jouissance  des  yeux,  Erotocritos  et  Arétusa  s'y 
complaisaient,  comme  s'ils  avaient  eu  l'expérience  de 
l'amour.  C'est  que  la  nature  n'a  pas  besoin  de  maître  ; 
elle  donne  à  l'enfant  à  peine  né  l'instinct  de  chercher  le 
sein  de  sa  mère.  Si  elle  ne  lui  donne  pas  tout  de  suite 
de  son  lait,  l'enfant  met  son  doigt  dans  sa  bouche  et  le 
suce.  Bien  qu'inexpérimentés,  mais  suivant  l'inspira- 
tion de  la  nature,  Arétusa  et  Erotocritos  font  tout  ce 
qu'il  faut  faire  :  Ils  cachent  leur  amour,  dissimulant 
leurs  sentiments,  et  comme  s'ils  n'étaient  pas  à  leur 
coup  d'essai,  ils  savent  dans  une  telle  guerre,  ce  que 
demande  un  tel  combat. 


LIVRE   DEUXIEME. 


L'époque  du  tournoi  approche.  Erotocritos  s'apprête 
à  y  prendre  part.  En  vain  Polydore  essaie  de  l'en  dé- 
tourner ;  il  redoute  que  l'éclat  de  sa  vaillance  ne  fasse 
deviner  au  roi  qu'il  est  le  meurtrier  de  ses  gardes.  Ces 
craintes  cèdent  dans  l'âme  d'Érotocritos  au  désir  de 
faire  briller  sa  valeur  sous  les  yeux  d' Arétusa,  et  de 
posséder  la  couronne  que  ses  mains  ont  brodée. 

Le  jour  de  la  lutte  est  arrivé,  les  hérauts  ont  annoncé 
la  fête.  Polydore  n'ayant  pu  vaincre  la  résolution  de 
son  ami  a  pris  tous  les  soins  nécessaires  pour  armer 
Erotocritos  avec  le  plus  de  magnificence  possible.  Le 
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roi,  la  reine,  Arétusa  assistent  à  la  fête.  Phrosyne  a  le 
cœur  plein  de  tristes  pensées. 

Les  héros  s'avancent,  c'est  d'abord  le  prince  de 
Mitylène,  Démophanès,  après  lui,  le  fils  du  roi  de 
Nauplie,  Andromaque,  Philarète,  prince  de  Modon,  le 
roi  de  Négrepont,  Hercule;  le  jeune  prince  de  Macé- 
doine, Nicocrate,  celui  de  Coron,  Dracomaque,  celui 
d'Esclavonie,  Tripolème,  celui  de  Naxos,  Nicostrate  ;  le 
prince  de  Caramanie;  le  fils  du  roi  de  Byzance,  le  roi  de 
Fatras,  enfin  Érotocritos  viennent  s'inscrire  à  la  suite. 
Les  trompettes  annoncent  l'entrée  de  chacun  d'eux,  le 
poëte  décrit  leurs  coursiers,  leurs  armures,  les  orne- 
ments dé  leurs  casques,  les  devises  que  chacun  d'eux 
porte. 

Monté  sur  un  cheval  tout  noir,  mais  dont  les  pieds 

sont  blancs  comme  l'argent,  Érotocritos  efface  tous  ses 
rivaux  par  la  splendeur  de  ses  armes,  la  beauté  de  sa 
taille,  l'élégance  de  son  maintien  ;  il  porte  sur  son 
casque  un  emblème  de  son  amour  :  c'est  un  cœur  qui 
brûle  dans  une  flamme,  et  la  devise  explique  qu'il  n'a 
pu  soustraire  son  âme  au  feu  qui  la  dévore. 

Quand  il  a  donné  son  nom  au  roi,  Arétusa  a  eu  de  la 
poine  à  retenir  son  cœur  qui  volait  vers  son  amant.  Lui- 
même  a  tremblé  devant  elle.  Tout  le  monde  admire  sa 
jeunesse,  mais  Arétusa,  plus  que  personne.  Singulière 
puissance  de  l'amour  !  la,  magnificence  des  autres 
concurrents,  leur  noblesse,  leur  courage,  tout  s'efface 
aux  yeux  d' Arétusa  devant  le  mérite  d'Erotocritos. 

Tout-à-coup,  un  bruit  attire  l'attention  de  la  foule. 
On  croyait  la  liste  des  concurrents  fermée,  et  voilà 
qu'il  s'en  présente  un  nouveau  ;  il  est  tout  vêtu  de  noir, 
son  cheval  est  noir,  ses  compagnons  ont  aussi  des  vê- 
tements noirs.  C'est  le  prince  de  Crête  :  il  porte  le  deuil 
de  sa  femme  qu'il  a  tuée  (*).  Il  a  cédé  aux  instances  de 
ses  amis  en  venant  à  ce  tournoi. 

(^)  C'est  riiistoirc  de  Procris  et  Céphalc  aUribnée  à  ro.  prinro. 
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A  sa  vue,  le  Caramanite  entre  en  fureur,  sa  colère 
bouillonne  ;  il  s'avance ,  et  déclare  qu'il  a  contre  le 
Cretois  les  plus  justes  raisons  de  vengeance.  «  Son 
père,  dit-il,  a  volé  Pépée  du  mien,  il  Pavait  invité  à 
prendre  place  à  sa  table  ;  mon  père  était  allé  à  ce  festin 
sans  défiance,  il  avait  suspendu  son  épée  aux  branches 
d'un  arbre;  la  nuit,  le  Cretois  a  dérobé  cette  épée,  et 
c'est  celle  que  porte  son  fils.  «  Le  Cretois  allègue  que 
cette  épée  fut  gagnée  dans  un  combat  légitime.  Le 
Caramanite  insiste,  il  demande  une  lutte  ;  le  roi  refuse 
d'abord,  mais,  àla  prière  du  prince  crétois,  il  y  consent. 

Armés  d'un  bouclier  et  d'une  épée,  les  deux  cham- 
pions engagent  le  combat,  ils  font  tous  les  deux  des 
prodiges  d'habileté  et  de  valeur,  ils  se  portent  des  coups 
terribles.  Le  Caramanite  est  redoutable,  le  Crétois  est 
plein  d'adresse:  ils  combattent  comme  deux  lions 
afiamés.  Enfin  Spitholiontès  (*)  est  renversé  ;  il  meurt 
et  la  foule  applaudit  le  Crétois. 

Tout  le  monde  se  sent  débarrassé  d'une  crainte  qui 
pesait  sur  chacun  des  concurrents,  sa  puissance  a  passé 
comme  un  nuage  ;  Arétusa  seule  ne  partage  pas  cette 
joie,  cette  mort  a  fait  sur  elle  une  triste  et  profonde  im- 
pression. 

Ainsi  se  passe  la  première  journée  du  tournoi.  Aré- 
tusa attend  avec  impatience  le  retour  de  la  lumière. 
Érotocritos  n'éprouve  pas '  une  impatience  moins  vive. 
Enfin  le  jour  a  paru;  déjà  le  roi  est  sur  l'estrade,  la 
foule  remplit  le  champ-clos  et  les  chevaliers  s'avancent 
prêts  à  combattre.  On  tire  au  sort  l'adversaire  que 
chacun  doit  avoir.  Erotocritos  est  désigné  le  premier,  il 
doit  combattre  contre  Philarète  ;  on  pense  bien  qu'Aré- 
tusa  n'est  insensible  à  rien  de  ce  qui  se  passe.  Les 

(^)  €  Spitholiontès  ou  Spithioliontas  serait-ce  un  composé  de  qtSol  étincelle 
et  Attiv  Léon?  M.  Sathas  me  dit  que  dans  le  nord  de  la  Grèce  on  appelle 
ainsi  la  pierre  à  fusil.  »  (Note  de  M.  Bikelas.) 


ÉROTOCRITOS.  497 

yeux  fixés  sur  Érotocritos,  elle  admire  son  air  noble  et 
sa  beauté  ;  elle  interroge  sa  nourrice  et  lui  demande 
s'il  est  un  roi  qui  le  vaille.  La  malheureuse  confidente, 
qui  redoute  pour  son  enfant  les  suites  de  son  amour, 
tâche  en  vain  de  diminuer  Pardeur  de  cette  admi- 
ration. 

Enfin  les  trompettes  sonnent,  les  deux  rivaux  s'élan- 
cent Tun  sur  l'autre,  le  peuple  impatient  attend  en 
silence,  ils  se  heurtent.  Érotocritos  reste  inébranlable 
sous  les  coups  de  son  adversaire.  Bientôt  Philarète  est 
renversé.  La  trompette  proclame  le  succès  du  vainqueur, 
et  le  souverain  de  Négrepont  vient  pour  lutter  avec  lui. 
Héraclès  a  bientôt  le  même  sort  que  Philarète.  Draco- 
cardos  lui  succède ,  c'est  un  terrible  jouteur ,  mais 
Érotocritos  lui  résiste  avec  bonheur;  une  fois  cepen- 
dant, Érotocritos  est  frappé  si  roidement  par  la  lance 
de  son  adversaire ,  qu'il  manque  d'en  perdre  la  res- 
piration. Le  sang  jaillit  de  sa  bouche  et  coule  sur  sa 
poitrine.  Arétusa  l'a  vu  ;  le  coup  qui  vient  de  frapper 
Érotocritos  est  entré  plus  profondément  dans  son  cœur 
que  dans  la  poitrine  de  son  amant.  Elle  pâlit,  prête  à 
s'évanouir,  Phrosyne  cependant  seule  s'aperçoit  de  ce 
trouble.  Dracorcardos  est  renversé. 

Érotocritos  a  fourni  sa  carrière,  personne  ne  se  pré- 
sentant plus  pour  le  combattre,  il  se  retire  de  l'arène. 

La  joute  continue  entre  les  autres  concurrents 
Kapridémos ,  Liokarsès ,  Dracomachos ,  Nicostrate , 
Tripolème,  etc. 

Capridémos  vainqueur  doit,  dans  une  dernière 
épreuve,  disputer  la  victoire  à  Érotocritos.  Les  deux 
adversaires  se  livrent  plusieurs  assauts.  Un  instant, 
Érotocritos  a  semblé  faillir,  il  a  été  sur  le  point  de 
tomber.  Arétusa  en  a  eu  l'âme  toute  troublée,  elle  a 
pâli,  elle  est  devenue  comme  une  morte,  elle  a  rougi; 
mais  enfin  la  voilà  rassurée  sur  le  sort  de  celui  qu'elle 
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aime.  Érotocritos  triomphe,  il  reçoit  des  mains  du  roi 
la  récompense  de  sa  valeur;  Toute  la  ville  retentît  de  ses 
louanges  ;  plus  Arétusa  les  écoute,  plus  elle  se  sent 
éprise  d'un  violent  amour  pour  le  valeureux  chevalier 
qu'on  célèbre. 

LIVRE   TROISIÈME. 

Comme  le  malade  qui  a  soif,  qui  boit  et  sent  la  soif 
s'allumer  encore  davantage  en  ses  veines,  ainsi  Arétusa 
se  consume  d'amour,  elle  a  perdu  la  gaieté  ;  son  teint 
fleuri  a  perdu  ses  aimables  couleurs,  et  nul  médecin  ne 
peut  découvrir  la  cause  de  son  mal.  En  vain  on  l'inter- 
roge, elle  ne  fait  connaître  sa  passion  qu'à  sa  nourrice. 
Celle-ci,  pour  la  combattre,  essaiede  rabaisser  la  victoîre 
d'Érotocritos.  Elle  se  refuse  à  voir  dans  le  succès  du 
chevalier  l'indice  d'une  grande  âme  ;  elle  n'y  reconnaît 
que  l'effet  du  hasard.  Elle  ne  cesse  de  rappeler  à  Aré- 
tusa sa  haute  condition,  ses  grandes  espérances,  mais 
toutes  ses  paroles  sont  inutiles. 

Arétusa  explique  de  vingt  manières  différentes,  les 
agitations  de  son  cœur  ;  elle  est  comme  le  roseau  que  le 
vent  agite  ;  elle  est  comme  la  barque  sur  les  flots  sans 
pilote,  sans  gouvernail.  Ses  jours  se  passent  avec  sa 
nourrice  dans  de  longs  entretiens,  sur  l'amour,  sur  ses 
effets,  sur  les  souffrances  qu'il  impose  à  ceux  dont  il  a 
rempli  le  cœur. 

Arétusa,  tout  entière  à  sa  passion,  laisse  parler  sa 
nourrice,  et  elle  cherche  en  sa  pensée  le  moyen  d'entre- 
tenir Érotocritos.  Elle  songe  à  prendre  pour  lieu  de 
rendez-vous  une  salle  basse  du  palais  où  l'on  garde  les 
vivres.  Cette  pièce  donne  sur  la  rue  qui  sépare  le  pa- 

'  '  de  la  maison  de  Pézostrate,  par  une  fenêtre  garnie 
lides  barreaux  de  fer. 
diflSculté  était  de  faire  consentir  Phrosyne  à  ces 


EROTOCRITOS.  499 

entretiens  nocturnes.  A  force  de  prières  et  de  pro- 
messes, Arétusa  Pamène  \  faire  sa  volonté.  L'heure 
attendue  est  enfin  arrivée.  Érotocritos  vient  au  lieu  du 
rendez-vous.  Tout  le  monde  est  couché  dans  le  palais  ; 
la  jeune  fille  veille  seule  avec  sa  nourrice.  Après  un 
long  silence,  les  deux  amants  enfin  réunis  se  font  de 
mutuels  aveux  et  de  mutuelles  promesses.  Les  nuits 
s'écoulent  et  les  rendez-vous  continuent.  Ils  se  sont  bien 
des  fois  exprimé  leur  amour  ;  bien  des  fois  Érotocritos 
a  reçu  d' Arétusa  l'assurance  qu'elle  répond  à  sa  passion. 

Érotocritos  n'hésite  plus  à  découvrir  son  secret  à  son 
père.  Quand  celui-ci  l'interroge  sur  le  chagrin  qui  le 
consume,  il  apprend  avec  surprise  que  son  fils  aime  la 
fille  du  roi.  Pézostrate  en  croit  à  peine  ses  oreilles.  Il 
fait  voir  à  son  fils  combien  ses  vœux  sont  téméraires. 
Érotocritos  n'écoute  rien,  il  menace  de  se  donner  la 
mort,  si  son  père  ne  consent  à  demander  pour  lui  la 
main  de  la  fille  du  roi. 

Pézostrate  se  résout  à  paraître  devant  Héraclès.  A 
peine  a-t-il  fait  comprendre  ce  qu'il  veut  que  le  prince 
entre  dans  une  violente  colère.  Il  renvoie  de  devant  lui 
ce  vieillard  insensé  ;  il  le  bannit  à  jamais  de  son  palais, 
et  il  ordonne  que  son  fils  dans  quatre  jours  ait  quitté  ses 
États.  Quant  à  lui,  il  mariera  sa  fille  au  prince  de 
Byzance,  Anthos. 

Il  fait  part  à  sa  fille  de  la  demande  insolente  d'Éroto- 
critos,  et  de  la  peine  qu'il  a  prononcée  contre  lui.  En 
entendant  cet  ordre  d'exil,  Arétusa  a  grand'peine  à  se 
contenir.  Elle  se  hâte  de  se  retirer  dans  sa  chambre. 
Bientôt  sa  nourrice  l'y  rejoint.  Elle  vient  de  la  part  du 
roi  la  préparer  à  son  mariage  avec  Anthos.  Arétusa 
oppose  à  cette  proposition  le  plus  formel  des  refus.  Elle 
n'épouserajamaisqu'Érotocritos.  Sa  douleur  est  si  vive, 
sa  passion  si  éloquente  qu'elle  gagne  le  cœur  de  sa 
nourrice. 
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Phrosyne  renonce  à  contrarier  désormais  les  senti- 
ments d'Arétusa;  elle  s'offre  à  elle  au  contraire  pour 
l'aider  dans  ses  projets.  Elle  l'engage  à  s'unir  en  secret 
à  Érotocritos. 

Le  soir  est  venu,  l'amant  se  présente  au  lieu  ordi- 
naire du  rendez-vous  ;  on  Vy  attend.  On  se  figure  bien 
les  larmes,  les  protestations,  les  serments  qui  rem- 
plissent cette  entrevue.  Ils  ne  seront  jamais  que  l'un  à 
l'autre. 

Arétusa  lui  donne  son  anneau  :  «  Gardez-le  pour 
l'amour  de  moi  ;  c'est  le  gage  de  ma  foi  ;  conservez-le 
tant  que  vous  vivrez.  ^  Ainsi  unis  l'un  à  l'autre,  ils 
invoquent  le  soleil,  les  astres  et  le  ciel.  Arétusa  lui 
livre' la  clé  de  la  porte,  et  les  trois  nuits  qui  précèdent 
son  départ,  Erotocritos  va  les  passer  à  pleurer  avec  son 
amante. 

Enfin,  le  jour  du  départ  est  venu.  De  l'un  et  de  l'autre 
la  douleur  est  cruelle.  Ils  se  sont*  séparés  plus  morts 
que  vifs. 

Érotocritos  ne  veut  pas  que  son  ami  le  suive.  Il  lui 
recommande  de  rester  dans  Athènes,  de  surveiller  ce  qui 
s'y  passera,  de  l'en  instruire  par  des  lettres  sûres  et 
fréquentes.  Polydore  s'y  est  engagé.  La  séparation  se 
fait.  Le  père  d'Érotocritos,  en  se  séparant  de  son  fils, 
s'est  pour  ainsi  dire  arraché  le  cœur,  et  sa  pauvre  mère, 
vêtue  de  deuil,  gît  à  terre  dans  un  coin  de  sa  demeure 
attendant  la  mort. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

L^aventure  d'Érotocritos  a  ouvert  les  yeux  au  roi.  Il 
craint  que  sa  fille  n'ait  conçu  quelque  violente  passion 
pour  le  fils  de  Pézostrate.  Il  y  pense  toute  la  nuit,  il  se 
consulte  avec  son  épouse  ;  il  prend  le  parti  de  hâter  le 
mariage  d'Arétusa  avec  Anthos,  le  prince  de  Byzance. 
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La  jeune  fille  cependant  s'abandonne  à  sa  douleur. 
La  nuit  elle  a  un  songe.  Il  lui  semble  voir  un  nuage 
noir  et  épais  se  former  sous  ses  yeux.  Il  en  sort  des 
éclairs,  le  tonnerre  gronde.  Elle  est  seule  dans  une 
barque  au  milieu  de  la  mer.  Elle  a  pris  le  gouvernail 
en  main,  elle  s'essaie  inutilement  à  conduire  Pesquif, 
et  à  le  soustraire  à  la  tempête.  Enfin  elle  arrive  en  lut- 
tant à  Tembouchure  d'un  fleuve.  Le  ciel  est  noir  autant 
que  jamais  ;  elle  appelle  du  secours,  et  personne  ne 
vient  à  son  aide.  Déjà  elle  désespère,  quand  du  fleuve 
orageux  sort  une  éclatante  lumière.  Un  homme  la  tient 
à  la  main  ;  il  s'approche  d'elle,  la  tire  à  lui,  la  prend 
dans  ses  bras  et  la  porte  dans  les  eaux  du  fleuve.  Là, 
son  sauveur  court  un  nouveau  danger  à  cause  de  la 
profondeur  des  eaux,  les  flots  menacent  de  le  suffoquer. 
Arétusa  raconte  son  rêve  à  sa  nourrice  ;  elle  croit  y  voir 
quelque  prédiction  trop  réelle  du  funeste  sort  d'Èroto- 
critos,  une  image  vive  et  terrible  des  dangers  qu'il 
court.  Phrosyne  la  rassure  sur  les  effets  de  cette  vision. 
Les  songes  ne  signifient  rien,  la  liberté  de  l'homme  ne 
peut  être  entravée  ou  diminuée  par  eux  :  tout  dépend 
de  là;  comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 

Cependant,  de  Byzance,  on  envoie  les  présents  du 
mariage  ;  le  prince  se  dispose  à  venir  recevoir  la  main 
d' Arétusa.  Héraclès  fait  venir  sa  fille  devant  lui  ;  il  lui 
rappelle  quelle  tendresse  il  lui  a  toujours  témoignée, 
les  soins  dont  il  l'a  entourée,  les  honneurs  dont  il  l'a 
comblée;  en  finissant,  il  lui  dit  de  se  préparer  à  son  ma- 
riage avec  Anthos.  Avec  beaucoup  de  respect,  avec 
mille  détours,  Arétusa  répond  fermement  qu'elle  pré- 
fère la  mort  à  ce  mariage.  Le  roi  irrité,  à  deux  reprises 
la  frappe,  la  maltraite,  et  malgré  ses  larmes  et  ses 
prières,  il  ordonne  qu'elle  soit  jetée  en  une  prison.  On 
l'y  conduit  avec  sa  nourrice  qui  a  supplié  en  vain  son 
maître  d'épargner  sa  fille.  Elles  sont  plongées  dans  un 
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cachot  fangeux  et  obscur,  couvertes  de  Têteménts  sor- 
dides, elles  n'ont  que  de  l'eau  et  du  pain.  Arétusa  fond 
en  larmes,  Phrosyne  lui  prodigue  les  conseils  les  plus 
sages  ;  elle  lui  parle  des  retours  inconstants  de  la  for- 
tune :  la  patience  est  un  grand  médecin.  Mais  ces 
consolations  adoucissent  peu  le  chagrin  d' Arétusa.  Elle 
se  plaint  d'être  la  fille  d'un  roi.  Si  j'étais  née  pauvre, 
dit-elle,  j'aurais  épousé  un  pauvre,  et  je  ne  serais  pas 
dans  un  tel  tourment  d'amour. 

Le  roi  écrit  au  prince  de  Byzance  que  le  mariage  pro- 
jeté ne  peut  se  faire,  la  jeune  princesse  étant  malade. 
Érotocritos  vit  exilé  dans  Négrepont.  Ses  pensées  sont 
tout  entières  à  Arétusa.  Polydore,  par  l'entremise  d'un 
serviteur  fidèle,  le  tient  au  courant  de  ce  qui  se  passe. 
Trois  ans  se  sont  ainsi  écoulés. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclate  entre  le  roi  d'A- 
thènes et  celui  des  Vlaques,  Vladistratos.  Les  Vlaques 
marchent  sur  la  capitale  avec  des  forces  considérables. 
Ils  mettent  tout  à  feu,  ils  emmènent  partout  les  hommes 
prisonniers.  Le  péril  est  grand  pour  Athènes.  Éroto- 
critos en  est  instruit  ;  son  amour  pour  Arétusa  lui  fait 
naître  le  désir  de  voler  au  secours  de  son  père.  Il  espère 
entrer  dans  la  ville,  forcer  la  prison  de  son  amante.  H 
réfléchit  quelque  temps  au  moyen  de  prendre  part  à  la 
guerre  sans  être  connu.  Il  va  trouver  une  vieille  magi- 
cienne, Maïssa;  elle  lui  donne  le  jus  d'une  herbe  qui 
doit  rendre  noire  la  couleur  de  son  visage  ;  dans  un  autre 
flacon  il  reçoit  une  eau  qui  doit  lui  rendre  son  teint  na- 
turel :  ILpart. 

Bientôt  il  se  signale  contre  les  Vlaques.  Il  n'est  dans 
l'armée  question  que  de  sa  valeur.  Il  sauve  la  vie  au 
roi  d'Athènes  qui,  reconnaissant,  l'embrasse,  sur  le 
champ  de  bataille,  l'adopte  pour  son  fils  et  veut  en  faire 
son  héritier .  Personne  ne  le  reconnaît,  tout  le  monde  dans 
la  ville  s'entretient  de  son  courage  et  de  ses  exploits. 
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Au  bout  d'une  trêve  de  douze  jours,  la  trompette  an- 
nonce l'arrivée  d'un  nouveau  combattant  :  c'est  Ariste, 
le  neveu  du  roi  des  Vlaques,  qui  vient  de  France  pour 
soutenir  sa  cause, 

A  l'instant,  Vladistratos  conçoit  l'idée  de  terminer  la 
guerre  par  un  combat  singulier,  entre  son  neveu  et  le 
plus  brave  guerrier  de  l'armée  d'Athènes.  Il  propose  ce 
plan  à  son  neveu  qui  l'accepte  avec  enthousiasme. 

Des  messagers  envoyés  à  Héraclès  lui  communiquent 
ce  dessein;  le  roi  d'Athènes  convoque  son  conseil, 
Ariste  est  brave,  il  a  vingt-deux  ans,  qui  pourrait-on 
lui  opposer  ?  Polydore  est  mourant  et,  fût-il  en  bonne 
santé,  le  roi  hésiterait  à  lui  confier  sa  couronne  et  son 
honneur. 

Quel  parti  prendre?  Chacun  reste  muet. 

Phronistès  se  lève,  il  s'applaudit  que  cette  proposition 
ait  été  faite  aux  Athéniens.  Il  espère  pour  eux  la  vic- 
toire puisqu'on  peut  opposer  à  Ariste  le  héros  inconnu, 
qui  est  venu  soutenir  leur  cause  avec  tant  de  courage  et 
de  succès.  Il  conseille  donc  d'accepter  le  cartel. 

Le  roi  hésite  à  reconnaître  les  services  de  l'inconnu 
en  l'exposant  à  une  mort  certaine. 

Arétusa,  de  son  côté,  instruite  de  ce  qui  se  passe,  se 
désole  de  l'absence  d'Érotocritos,  dont  le  mérite  et  la 
valeur  dans  une  telle  circonstance  auraient  plus  de  prix 
que  tous  les  trésors  du  monde. 

Tandis  que  le  roi,  retourné  dans  le  camp,  délibère 
encore  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre,  Érotocritos  vient 
s'informer  si  l'on  combattra  le  lendemain.  Sa  joie  éclate 
en  apprenant  le  défi  porté  par  le  roi  des  Vlaques.  Il  y 
a  lieu  de  s'en  réjouir,  en  effet,  car  l'armée  d'Athènes 
compte  plus  d'un  brave,  et  surtout  le  guerrier  qui, 
dans  le  dernier  combat,  a  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Érotocritos  parlait  ainsi  de  Polydore  ;  mais  il  apprend 
que,  grièvement  blessé,  il  étaitprès  de  mourir.  Cette  nou- 
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velle  Pafflîge  ;  cependant  il  demande  au  roi  d'être  chargé 
de  répondre  au  défi  de  Vladistratos, 

Touché  de  reconnaissance,  Héraclès  appelle Pinconnu 
son  fils,  il  le  déclare  l'héritier  de  son  trône,  et  fait  sa- 
voir au  roi  des  Vlaques  que  le  cartel  est  accepté.  Des 
deux  côtés  on  se  prépare  à  ce  combat  singulier.  Les 
deux  rois  prodiguent  leurs  conseils  aux  champions  qui 
en  savent  plus  qu'eux.  Enfin,  le  cinquième  jour  a  paru. 
Les  deux  adversaires  sont  en  présence  ;  avant  que  le 
duel  commence,  les  deux  rois  jurent  et  signent  la 
convention. 

Ariste  est  monté  sur  le  cheval  de  son  oncle,  c'est  le 
meilleur  coursier  qu'il  y  ait  dans  l'armée  ;  Érotocritos 
n'a  pas  voulu  d'autre  monture  que  son  palefroi.  Enfin, 
les  trompettes  sonnent.  Les  deux  rivaux  s'élancent 
l'un  sur  l'autre  au  milieu  de  flots  de  poussière.  Ils  se 
heurtent  avec  la  violence  de  l'ouragan.  Les  deux  armées 
sont  dans  Tattente.  Le  combat  s'engage  à  la  lance  ;  les 
lances  se  brisent.  Les  combattants  tirent  leurs  épées. 
Érotocritos  porte  un  coup  terrible  sur  la  tête  de  son 
antagoniste,  qui  le  pare  avec  son  bouclier;  mais  le 
bouclier  est  brisé,  et  Ariste  est  blessé  au  nez.  Il  pré- 
vient une  autre  blessureen  portant  à  Erotocritos  un  coup 
de  pointe  qui  perce  son  armure.  Le  combat  continue. 
Érotocritos  paraît  plus  lent,  Ariste  plus  vif;  il  est 
mieux  servi  par  son  cheval.  Le  courage  d'Érotocritos 
compense  la  faiblesse  de  sa  monture.  Les  rois  sont  dans 
l'inquiétude,  les  spectateurs  suivent  en  silence  les  pé- 
ripéties de  la  lutte.  Ariste  jette  son  bouclier,  il  prend  à 
deux  mains  son  cimeterre,.et,  d'un  coup,  ilbrise  le  casque 
d'Érotocritos,  coupe  le  cou  de  son  cheval.  Érotocritos 
saute  à  bas  de  son  cheval  ;  Ariste,  par  générosité,  en 
fait  autant  :  Il  brave  son  ennemi  par  des  propos  me- 
naçants. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  le  combat  à  l'épée  recom- 
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mence.  Les  pièces  des  armures  se  déclouent  et  se 
brisent.  Impossible  de  dire  de  quel  côté  est  Tavantage, 
L'inquiétude  des  armées  et  des  rois  est  à  son  comble. 
Les  femmes  mêmes  se  rassemblent  pour  être  témoins 
du  combat  de  ces  deux  braves.  Elles  suivent  avec  eflfroi 
les  coups  et  les  ripostes- 

Enfin,  arrive  le  moment  le  plus  terrible  du  combat. 
Voyant  que  la  nuit  approche,  les  deux  champions  jettent 
leurs  épées  et  s'abordent  le  poignard  à  la  main. 

Érotocritos  assène  un  rude  coup  à  son  rival,  vers  la 
mamelle  ;  mais  le  coup  glisse,  et  la  main  d'Érotocritos 
passe  sous  l'aisselle  d'Ariste.  Celui-ci  serre  le  bras  et 
prend  la  main  de  son  rival  coinme  dans  un  étau.  Éroto- 
critos parvient  à  dégager  sa  main.  La  lutte  corps  à  corps 
redevient  plus  pressante.  Erotocritos  glisse  et  tombe, 
Ariste  le  suit  et  tombe  sur  lui.  Erotocritos  redouble 
ses  efforts,  il  porte  à  son  adversaire  un  coup  mortel 
dans  l'œil  gauche.  Celui-ci  riposte  par  un  coup  qui  pé- 
nètre son  armure  et  arrive  près  du  cœur.  Le  coup  est 
terrible,  mais  il  n'est  pas  mortel.  Les  rois  accourent. 
On  ôte  les  armures  des  combattants  et  les  princes  re- 
gardent lequel  des  deux  peut  survivre  à  ses  blessures. 

Ariste  est  pâle,  sa  voix  expire  :  il  ne  peut  dire  qu'un 
mot:  «  Je  meurs.  ?»  Et  il  rend  le  dernier  soupir.  Le 
tonnerre  gronde.  Le  roi  des  Vlaques  est  dans  le  déses- 
poir. Il  fait  faire  à  son  neveu  de  belles  funérailles.  On 
porte  son  corps  quatre  fois  autour  du  lieu  où  s'est  livré 
le  combat.  Le  roi  pleure,  s'arrache  les  cheveux,  se 
frappe  la  poitrine  :  il  destine  à  son  neveu  en  Valachie 
de  nouveaux  honneurs. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

La  douleur  d'Héraclès  n'est  pas  moins  vive.  Le 
guerrier  qui  lui  donne  la  victoire  reste  sans  connais- 
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sance  et  à  demi  mort.  Enfin,  il  revient  à  lui-même, 
mais  ses  blessures  inspirent  les  plus  vives  inquiétudes. 
On  le  ramène  dans  la  ville,  on  le  transporte  dans  le  pa- 
lais du  roi,  on  le  couche  dans  le  lit  même  d'Arétusa. 
Érotocritos  en  éprouve  d'abord  une  vive  joie  ;  une  grande 
douleur  la  remplace  bientôt  quand  il  songe  au  lieu  où 
gémit,  celle  qu'il  aime.  De  son  côté,  Arétusa  a  su  les 
détails  du  cartel.  Elle  a  appris  qu'un  inconnu  a  rem- 
porté la  victoire  ;  elle  regrette  l'absence  de  son  ami,  dont 
le  courage  aurait  sans  aucun  doute  triomphé  d'Ariste; 
et  la  victoire  l'aurait  réconcilié  avec  son  père. 

Cependant  Érotocritos  commence  à  se  remettre  de  ses 
blessures.  Polydore  vient  souvent  lui  rendre  visite; 
près  de  cet  inconnu,  il  s'attendrit,  il  lui  parle  d'un  ami 
qui  vit  dans  l'exil,  dont  les  traits  ressemblent  aux  siens, 
la  couleur  seule  du  visage  n'est  pas  la  même.  Érotocri- 
tos se  contient  et  ne  laisse  rien  deviner  de  la  vérité  à 
son  cher  compagnon. 

Héraclès  entoure  l'étranger  de  ses  soins  affectueux, 
il  le  presse  de  lui  faire  connaître  sa  patrie,  sa  famille, 
les  raisons  qui  l'ont  porté  à  prendre  la  défense  d'Athènes . 
Érotocritos  répond  comme  il  peut  en  inventant  une 
fable.  Son  nom  est  Critidès,  il  a  quitté  son  pays  pour 
un  chagrin  d'amour,  celle  qu'il  aimait  étant  morte  ;  il 
remet  à  plus  tard  le  récit  de  son  histoire. 

Aux  promesses  du  prince,  Erotocritos  répond  :  «  Gar- 
dez votre  royaume,  ce  que  je  vous  demande  c'est  votre 
fille  qui  est  en  prison.  Je  l'aime  ;  c'est  pour  elle  que  j'ai 
triomphé.  Permettez  que  je  l'épouse  et  que  je  sois  votre 
fils,  w  Cette  demande  met  Héraclès  dans  l'embarras. 
Il  dit  que  sa  fille  rejette  toutes  les  propositions  de  ma- 
riage. Il  engage  Érotocritos  à  l'aller  voir.  Si  elle  lui 
convient ,  si,  d'autre  part,  Arétusa  se  décide  à  l'épouser, 
il  n'y  mettra  nul  obstacle,  trop  heureux  d'avoir  pour 
héritier  de  son  trône,  celui  qui  fut  son  libérateur. 
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Erotocpitos  n'ira  pas  voir  dans  sa  prison  la  fille  du 
roi,  il  veut  la  prendre  telle  qu'elle  est  ;  mais,  si  elle 
refuse  de  se  marier,  il  demande  au  roi  de  lui  rendre  la 
liberté  et  Pafiection  de  son  père.  Le  roi  s'attendrit. 

Depuis  cinq  ans  qu'il  n'a  vu  sa  fille,  il  éprouve  pour 
la  première  fois  un  regret.  Deux  courtisans,  pleins  de 
sagesse,  descendent  dans  la  prison  d'Arétusa,  ils  l'ins- 
truisent de  ce  qui  vient  de  s'accomplir.  Ils  lui  proposent 
le  mariage  avec  le  libérateur  et  le  sauveur  de  son  père. 
La  jeune  fille  refuse.  Que  son  père  abandonne  au  héros 
inconnu  son  trône  et  ses  richesses,  mais  qu'il  ne  croie 
pas  pouvoir  disposer  de  sa  fille.  Elle  se  donnera  plutôt 
la  mort  que  de  céder  aux  instances  du  roi  et  de  ses 
messagers. 

Pour  calmer  la  colère  du  roi  et  l'empêcher  de  tuer 
Phrosyne,  Érotocritos  consent  à  descendre  dans  la 
prison  d'Arétusa.  Il  est  suivi  de  deux  conseillers.  Il 
voit  la  jeune  fille  pâlie,  couverte  de  boue,  car  elle  a  re- 
fusé les  parures  que  son  père  lui  a  envoyées.  Sans  se 
faire  connaître,  il  lui  demande  sa  main.  Arétusa  refuse. 
Elle  ne  changera  jamais  d'avis. 

Qu'on  se  figure  Pétat  d'Érotocritos  ;  c'est  tout  à  la 
fois  la  joie  la  plus  vive  et  la  tristesse  la  plus  amère.  Il 
se  retire  près  de  la  fenêtre,  et,  remettant  une  bague  à 
Phrosyne,  il  la  charge  de  la  présenter  à  sa  maîtresse. 
Arétusa  et  Phrosyne  ont  bien  vite  reconnu  l'anneau 
qu'Érotocritos  reçut  d'elle  la  veille  de  son  départ.  D'où 
peut-il  la  tenir  ?  Érotocritos  est  mort  peut-être.  Elle 
prieTétranger  de  lui  donner  l'explication  de  ce  mystère. 
Il  la  remet  au  lendemain  et  en  même  temps  il  Pin  vite 
à  sortir  de  la  prison,  à  reprendre  sa  place  à  la  cour,  à  se 
rendre  à  Paffection  de  ses  parents.  Arétusa  refuse. 
A  peine  le  jour  a-t-il  reparu,  après  une  nuit  d'attente 
cruelle,  qu'elle  envoie  chercher  l'étranger  ;  il  revient. 
Avant  de  se  découvrir,  il  veut  encore  imposer  une 
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épreuve  à  son  amante  et  savoir  jusqu'où  va  pour  lui  son 
amour. 

Le  jour  a  paru  plus  brillant  que  jamais,  toute  la  na- 
ture est  en  joie  et  respire  le  bonheur,  deux  oiseaux 
entrent  dans  la  prison  d'Arétusa  et  continuent  sous  ses 
yeux  leurs  amoureux  ébats.  Phrosyne  y  voit  le  présage 
d'un  hymen  prochain  et  d'une  destinée  meilleure.  Non, 
non,  rien  qu'Érotocritos  ne  peut  l'arracher  à  sa  prison. 
S'il  est  mort  elle  mourra,  elle  ne  consentira  jamais  au 
mariage  qu'on  lui  propose. 

L'étranger  s'est  rendu  dans  la  prison  d'Arétusa.  Il 
lui  dit  qu'il  y  a  deux  mois,  il  fut  témoin  de  la  mort 
d'Érotocritos.  Deux  bêtes  féroces  qu'il  avait  attaquées  et 
tuées  lui  avaient  fait  une  blessure  mortelle.  Il  allait 
rendre  l'âme  lorsqu'il  lui  montra  une  bague  qu'il  portait 
au  doigt.  Il  mourut  en  disant  «  Arétusa,  je  t'ai  perdue,» 
et  il  expira. 

Ce  récit  a  jeté  Arétusa  dans  le  désespoir.  Sa  douleur 
s'exhale  en  protestations  d'amour  et  de  fidélité.  Puis- 
qu'Érotocritos  est  mort,  elle  n'a  plus  rien  à  espérer 
désormais.  La  voix  lui  manque,  elle  pâme,  elle  san- 
glotte. 

Érotocritos  ne  peut  la  voir  plus  longtemps  dans  cette 
agonie.  Il  lui  dit  :  w  Ce  que  vous  m'avez  promis  à  la 
fenêtre,  l'avez-vous  oublié? Mon  retour  de  l'exil  peut-il 
vous  affliger  ainsi  ?  » 

A  ces  mots  Arétusa  cesse  de  pleurer  et  perd  presque  la 
raison.  Érotocritos  enlève  le  noir  qui  souille  son  visage, 
et  apparaît  dans  toute  sa  beauté.  Elle  le  reconnaît,  mais 
elle  ne  sait  si  elle  rêve,  et  elle  tombe  à  demi  évanouie 
dans  les  bras  de  sa  nourrice.  Érotocritos  ne  s'approche 
point  d'elle.  Quand  elle  reprend  ses  sens  :  u  Est-ce  bien 
vous,  dit-elle,  que  je  vois,  ou  n'est-ce  qu'un  songe 
trompeur  ?  w 

Enfin,  elle  lui  dit  d'aller  annoncer  à  son  père  qu'elle 
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consent  à  Pépouser.  Érotocritos  se  noircit  de  nouveau 
le  visage,  et  sort  tout  joyeux  de  la  prison. 

La  nouvelle  du  changement  qui  s'est  fait  dans  la  vo- 
lonté d'Arétusa  se  répand  et  porte  partout  l'allégresse. 
Seul,  Polydore  s'afflige  pour  son  ami.  Pézostrate  n'en 
est  pas  moins  attristé. 

Quant  à  Héraclès,  il  s'empresse  de  faire  sortir  sa 
fille  de  prison. On  la  pare  de  mille  atours,  de  vêtements 
magnifiques.  Elle  reparaît  dans  le  palais,  se  réconcilie 
avec  ses  parents. 

Érotocritos  demande  qu'on  fasse  venir  au  palais 
Pézostrate  et  sa  femme.  Il  veut  s'expliquer  en  leur 
présence.  Le  ministre  disgracié  qui,  depuis  cinq  ans, 
vit  dans  la  retraite,  s'étonne  et  s'effraie  de  cet  ordre.  Il 
obéit  cependant.  A  la  vue  de  son  père  et  de  sa  mère, 
Érotocritos  se  trouble  ;  il  pleure  ;  il  se  jette  à  leurs 
pieds,  il  les  embrasse  et,  reprenant  sa  voix  naturelle,  il 
demande  au  roi  pourquoi  il  l'a  si  longtemps  tenu  dans 
l'exil,  pourquoi  il  a  en  même  temps,  éloigné  son  père 
de  sa  royale  personne.  Voilà  cinq  années  que  dure  son 
ressentiment  contre  eux.  Mais  lui,  bien  qu'exilé,  aussi- 
tôt qu'il  a  eu  connaissance  de  l'invasion  des  Vlaques  et 
des  périls  du  roi,  il  a  oublié  les  injustices  dont  il  était 
victime,  il  a  volé  à  la  défense  de  son  pays.  Au  reste  ce 
qu'il  a  fait  ne  mérite  pas  de  reconnaissance,  parce  qu'il 
est  le  serviteur  et  l'esclave  du  roi  ;  .si  le  ressentiment 
d'Héraclès  dure  encore,  il  est  prêt  à  repartir  pour  l'exil  ; 
comme  aussi  si  Arétusa  ne  veut  pas  de  lui  pour  mari. 
«  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  ajoute-t-il,  maintenant 
regardez-moi  bien,  w  Son  visage  était  encore  tout  noir. 
Mais  quand  il  eut  lavé  sa  face,  tout  le  monde  le  recon- 
nut. Son  père  et  sa  mère  se  sont  jetés  dans  ses  bras. 
Le  roi  ne  refuse  pas  de  lui  donner  Arétusa,  et  de  l'ad- 
mettre à  l'héritage  de  son  trône.  Arétusa  consent  à 
recevoir  Érotocritos  pour  époux,  il  était  écrit  au  ciel, 
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dit-elle,  que  je  serais  sa  femme.  L'allégresse  règne  dans 
le  palais.  Les  grands,  les  Archontes  remplissent  le 
palais  et  prennent  part  à  la  fête.  Le  lendemain,  Éroto- 
critos  monta  sur  le  trône  d'Héraclès;  il  y  gagna 
Tamour  de  ses  sujets,  l'estime  et  la  confiance  des 
princes  voisins.  Arétusa  et  lui  vécurent  dans  un  bonheur 
que  les  années  augmentèrenl  au  lieu  de  le  diminuer  ;  ils 
eurent  de  nombreux  enfants  qui  tous  furent  riches  et 
puissants.  Ainsi,  l'un  et  l'autre  furent  récompensés  des 
peines  qu'ils  avaient  éprouvées,  ainsi  furent  bénies 
leur  sagesse  et  leur  fidélité. 

«  Que  le  lecteur,  dit  le  poète,  apprenne  à  ne  jamais 
perdre  l'espérance,  à  être  indulgent  et  bon.  Ma  barque 
arrive  enfin  au  port,  j'oublie  mes  fatigues  et  les  tem- 
pêtes, la  terre  fait  entendre  sa  voix,  et  le  tonnerre 
gronde  pour  eflfrayer  mes  ennemis,  ces  ignorants  jaloux 
toujours  prêts  à  tout  blâmer.  Quant  à  ceux  qui  désire- 
raient connaître  qui  je  suis,  je  leur  dirai  que  je  suis 
Vincent  Cornaro,  à  qui  Dieu  puisse  faire  grâce,  né  à 
Sittia,  où  il  a  aussi  écrit  son  poème,  et  marié  dans  la 
ville  de  Castro.  Que  ceux  qui  liront  ces  vers,  les  cor- 
rigent et  les  polissent  pour  les  bien  comprendre.  » 

Telle  est  l'analyse  des  onze  mille  quatre  cents  vers 
environ,  dont  se  compose  le  poème  d'Erotocritos. 

Un  écrivain  plus  occupé  du  mérite  d'être  court,  aurait 
pu  réduire  de  beaucoup  la  longueur  de  cette  œuvre.  Il  y 
règne  une  redondance  parfois  fastidieuse.  Les  longs 
discours  pourraient  être  abrégés,  les  comparaisons 
diminuées  de  moitié,  les  lamentations  amoindries,  et 
les  combats  plus  sobrement  racontés.  Au  point  de  vue 
de  l'art,  l'œuvre  y  gagnerait ,  mais  peut-être  n'aurait- 
elle  pas,  avec  des  proportions  plus  mesurées,  conquis 
aussi  facilement  les  imaginations  populaires.  Ce  qui 
peut  être  un  défaut  pour  le  lecteur  habitué  aux  pro- 
ductions d'un  goût  raffiné,  est  apparemment  une  beauté 
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pour  le  lecteur  encore  naïf,  et  neuf  aux  impressions 
littéraires.  Les  enfants  ne  se  lassent  pas  des  détails 
surabondants  dont  on  amplifie  la  narration  des  faits,  ils 
y  prennent  le  plus  vif  plaisir.  La  répétition  des  mêmes 
circonstances,  loin  de  les  fatiguer,  les  attache  ;  ils  n'ai- 
ment point  les  récits  qui  finissent  trop  tôt,  ils  se  plaisent 
à  prolonger  les  développements  où  la  curiosité  n'a  que 
faire  :  ils  arriveront  trop  tôt  au  dénouement.  Telle 
était  sans  doute  l'état  d'esprit  des  lecteurs  à  qui  Vincent 
Cornaro  destinait  son  poème.  Ils  étaient  loin  d'être 
usés  sur  les  sentiments  qu'il  leur  présentait  dans  son 
livre,  ils  se  complaisaient  dans  le  prolongement  des 
mêmes  situations,  et  l'auteur  ne  s'y  complaisait  pas 
moins  lui-même.  Toute  révérence  gardée,  n'en  est-il 
pas  de  même  dans  Homère  ?  Qu'est-ce  qui  choquait  le 
plus  dans  l'œuvre  du  vieux  poëte,  les  critiques  trop 
exercés  et  trop  subtils  du  XVIIP  siècle  ?  N'étaiirce'pas 
la  répétition  des  mêmes  détails  ,  le  retour  des  mêmes 
images,  les  redites,  ce  qu'ils  appelaient  sans  respect  le 
rabâchage  homérique  ?  Et  pourtant  c'est  là  le  caractère 
des  compositions  primitives.  Nos  études  agrandies 
aujourd'hui  par  la  comparaison  des  littératures  et  des 
langues,n'ytrouventplusriendechoquant.Qu'ils'agisse 
d'une  épopée  indienne,  d'une  geste  du  moyen  âge,  nous 
acceptonsces  imperfections  littéraires,  comme  lamarque 
d'une  spontanéité  qui  vaut  beaucoup  à  nos  yeux,  d'une 
simplicité  naturelle  que  nous  préférons  à  toutes  les 
exactitudes  rigoureuses  de  la  règle  de  l'équerre  et  du 
compas. 

Quand  on  envisage  le  sujet  de  l'Érotocritos,  on  n'a 
3as  de  peine  à  s'en  expliquer  le  succès.  Il  n'y  a  dans  ce 
'.  ong  poème  pas  une  situation  qui  choque  la  bienséance, 
pas  un  sentiment  qui  ne  soit  honnête  et  d'une  pureté 
rare.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  dans  une  littérature 
qui  ne  respecte  pas  toujours  les  oreilles  et  l'imagi- 
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nation  des  lecteurs,  chez  un  peuple  où  Pamour  revêt 
souvent  les  formes  les  plus  animées,  et  se  colore  dans 
Texpression  des  métaphores  les  plus  hardies  et  même 
les  plus  hasardées. 

Ce  poëme  est  la  glorification  de  Famour,  de  la  cons- 
tance, de  l'amitié,  du  dévouement  d'un  sujet  à  son  roi, 
et  de  la  vaillance  chevaleresque.  Érotocritos,  Arétusa, 
Polydore  et  Phrosyne  sont  les  héros  de  ces  vertus; 
Chacune  des  divisions  du  livre  a  un  caractère  déter- 
miné par  le  triomphe  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  senti- 
ments. C'est  d'abord  l'amour  et  l'amitié,  puis  la  valeur 
dans  les  tournois,  la  constance  d' Arétusa,  le  dévoue- 
ment de  Phrosyne,  le  courage  dans  les  combats  et  le 
salut  de  la  patrie.  Cette  succession,  heureusement 
combinée,  des  aventures  qui  diversifient  le  sujet,  entre- 
tient dans  le  poëme,  malgré  sa  longueur,  un  intérêt 
toujours  suffisamment  animé. 

Les  peintures  de  la  première  partie  ont  beaucoup  de 
fraîcheur  et  de  grâce.  Cet  amour  de  deux  jeunes  gens, 
né  dans  des  circonstances  romanesques,  entouré  de 
mystère,  secrètement  partagé,  sans  que  les  deux  amants 
se  connaissent,  la  nécessité  où  l'un  et  l'autre  se  trouve 
de  renfermer  son  secret  en  son  âme,  ces  sérénades 
troublées  par  un  acte  de  téméraire  audace,  les  dangers 
quel'on  redoute,  les  obstacles  que  l'on  prévoit,  l'exquise 
pureté  de  cette  passion  qui  vit  d'ignorance  d'une  part, 
et  de  l'autre  s'accroît  des  craintes  qu'elle  inspire  :  tout 
cet  ensemble  d'élan  et  de  réserve,  de  timidité  et  d'audace, 
d'espérance  et  de  doutes,  a  été  admirablement  décrit 
car  le  poëte.  Il  est  bien  grec  dans  cette  sorte  d'idylle. 
Érotocritos  et  Arétusa  sentent  l'un  et  l'autre  toute  la 
puissance  inévitable  de  l'amour  tel  qu'il  éclate  dans  les 
âmes  ardentes  des  populations  du  midi  de  l'Europe. 
C'est  une  surprise,  un  coup  de  foudre.  Tels  sont  les 
personnages  de  la  tragédie  antique,  tels  sont  ceux  de 
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Théocrite,  L'amour  d'Érotocritos  est  une  langueur 
accablante,  un  feu  qui  le  ronge,  une  maladie  qui 
Tabat,  il  est  le  même  chez  Arétusa,  Elle  en  perd  le 
sommeil,  la  fraîcheur  et  la  santé. 

Polydore  nous  attache  par  son  dévouement  et  la 
simplicité  de  son  caractère;  Phrosyne  mérite  notre 
estime  par  sa  sagesse.  Elle  n'est  pas  une  de  ces 
nourrices  lâchement  complaisantes  pour  le  mal.  Elle 
résiste  à  sa  chère  Arétusa;  elle  ne  lui  cède  qu'après  de 
longs  efforts,  et  encore,  en  cédant,  elle  ne  trahit  ni  son 
devoir,  ni  la  vertu;  il  y  a  une  grande  beauté  morale 
dans  la  conception  de  ce  caractère. 

Quoique  le  poète,  tout  entier  occupé  des  mouvements 
qui  troublent  ces  deux  jeunes  gens,  néglige  d'établir 
d'une  manière  précise  le  lieu  de  la  scène,  et  semble 
d'abord  rejeter  jamais  un  regard  sur  le  monde  exté- 
rieur ;  il  n'est  pas  dépourvu  néanmoins  du  sentiment 
des  beautés  de  la  nature,  il  l'a  au  contraire  très-profond 
et  très-vif:  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  comparaisons 
qu'il  emprunte  aux  fleurs,  aux  arbres,  aux  heures  du 
jour,  aux  mouvements  des  flots,  au  chant  des  oiseaux. 
Il  y  a  mille  endroits  où  la  poésie  est  des  plus  riches,  où 
l'expression  est  des  plus  douces,  où  les  couleurs  ont  les 
reflets  les  plus  chatoyants,  où  l'harmonie  a  les  plus 
heureux  effets  et  les  plus  savamment  produits.  Ceux 
qui  liront  les  vers  du  poète  en  seront  étonnés  et  ravis. 
Je  sais  là-dessus  le  sentiment  des  Grecs,  et  j'exprime 
mon  opinion  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  j'avais 
noté  moi-même  quelques-uns  de  ces  passages  d'une 
musique  très-marquée,  dont  j'ai  depuis  entendu  vanter 
la  beauté  par  des  Hellènes. 

Dans  la  peinture  du  tournoi  et  des  batailles,  Vincent 
Cornaro  ne  fait  pas  moins  preuve  d'un  talent  vigou- 
reux. Le  second  et  le  quatrième  livres  remplis  de  ces 
descriptions  lassent,  il  faut  en  convenir,  par  l'unifor- 
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mité  des  incidents,  et  le  nombre  des  luttes.  C'est  là  un 
manque  absolu  de  discernement  et  de  sobriété,  je  ne 
songe  pas  à  disculper  ici  le  poëte  :  cependant  il  faut 
dire  qu'il  a  parfois  bien  de  l'énergie  ;  il  sait  faire  des 
tableaux  animés,  multiplier  les  péripéties  d'une  joute 
et  surtout  en  exprimer  les  divers  mouvements  avec 
beaucoup  de  force.  Tel  passage  a  toute  l'impétuosité 
des  meilleurs  poèmes  épiques.  Les  comparaisons  qu'on 
est  d'usage  d'employer  en  ces  sortes  de  rencontres,  ne 
sont  pas  variées  à  l'infini  ;  Virgile  répète  souvent  Ho- 
mère. Cornaro  n'est  pas  affranchi  de  la  nécessité  de  re- 
dire ce  que  d'autres  ont  dit  avant  lui  ;  il  est  assez 
heureux  cependant,  pour  imaginer  des  combinaisons 
nouvelles  :  on  est  surpris  de  trouver  à  cette  langue 
tant  de  souplesse  et  de  sonorité. 

Quant  au  sujet  en  lui-même,  on  voudrait  inutile- 
ment le  rattacher  à  quelque  fait  historique.  L'auteur 
semble  n'en  avoir  aucun  en  vue.  Son  Héraclès,  roi 
d'Athènes,  a  vécu,  nous  dit-il,  avant  que  le  christia- 
nisme eût  été  introduit  dans  le  monde.  C'est  même  un 
fait  étrange  que  la  religion  et  les  actes  qu'elle  entraîne 
n'aient  aucune  place  dans  ce  poème.  En  se  réfugiant 
ainsi  dans  un  monde  indécis  et  vague,  Cornaro  a  sans 
doute  voulu  marquer  le  caractère  tout  romanesque  de 
l'aventure  qu'il  a  racontée,  et  se  donner  à  lui-même 
plus  de  liberté  pour  arranger  les  incidents  de  sa  com- 
position. 

Héraclès  rappelle  le  nom  de  deux  empereurs  de 
Constantinople.  Le  premier,  fils  d'un  Exarque  d'Afri- 
que, renversa  le  tyran  Phocas,  en  610,  et  se  fit  cou- 
ronner à  sa  place  ;  l'autre,  fils  du  premier,  succéda  à 
son  père,  en  641,  et  ne  régna  que  quelques  mois.  Il 
serait  diflGicile  de  rattacher  le  héros  de  Vincent  Cornaro 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  empereurs.  Il  est  bien  vrai  que 
dans  la  narration  de  Baronius,  d'où  Corneille  a  tiré, 
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avec  tant  d'effort  d'invention,  la  pièce  à^HèrdcKuSy  il  y 
a  une  nourrice  qui  sacrifie  son  propre  fils  pour  sauver 
Héraclius,  mais  personne  ne  voudrait  voir  dans  cette 
circonstance  une  indication  historique  ayant  le  moindre 
rapport  avec  notre  roman. 

Victor  Le  Clerc,  dans  son  Discours  sur  l'état  des 
Lettres  y  au  XIV*  siècle  (*),  affirme  qu'il  y  a  dans  VEro- 
tocritos  une  ressemblance  de  plan  et  de  détails  avec 
V Brades  de  Gautier  d'Arras.  J'ai  le  regret  de  dire  que 
cette  assertion  est  absolument  hasardée,  et  ne  peut  se 
soutenir  un  instant. 

Ce  dernier  poëme,  composé  vers  1150  ou  1152  par  le 
trouvère  français,  a  pour  titre  VEmpereour  Brades,  et 
pour  sujet  la  naissance  merveilleuse  et  les  exploits  plus 
merveilleux  encore  de  l'empereur  Héraclius.  La  ressem- 
blance des  deux  noms  entre  le  roi  d'Athènes  et  l'empereur 
de  Constantinople,  est  une  analogie  très-légère  qui  a 
trompé  l'auteur  d'après  qui,  Victor  Le  Clerc  parlait. 
Pour  tout  le  reste,  il  ne  saurait  y  avoir  que  des 
ressemblances  forcées.  Dirait-on,  par  exemple,  que 
le  sénateur  romain  nommé  Miriados  a  pu  donner 
à  Cornaro  l'idée  de  son  HéradéSj  parce  que  celui-là 
n'obtient  un  enfant  du  Ciel  qu'à  force  de  prières  et 
par  un  miracle  ?  L'amour  subit  que  conçoit  l'impéra- 


(1)  Jffist,  îitt,  de  la  France^  t.  XXIV,  p.  S^l.  Le  savant  éditeur  ne  fait  que 
rapporter  Paasertion  d*un  auteur^  dont  le  nom  m'échappe  absolument,  et 
qui  renvoie  à  ce  sujet  au  Journal  des  Savants ^'^xxiW^i  1831.  Je  n'ai  rien  pu 
découvrir  dans  le  volume  indiqué^  qui  se  rapporte  ni  à  Gautier  d'Arras,  ni 
à  PÉrotocritos.  Cette  erreur  est  pardonnable  chez  un  homme  si  profondé- 
ment instruit,  mais  qui  n'avait  pas  toujours  le  temps  de  lire  les  ouvrages 
dont  il  parlait  sur  la  foi  des  autres  ou  sur  des  indications  de  catalogues. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  dans  la  1"  édition  du  XXIV*  volume  de  VHist. 
Iitt.  de  la  France^xm  passage  où  il  identiflait  les  sermons  de  Rartouros,  un 
ecclésiastique  grec  du  XVI*  siècle  avec  un  roman  du  Cycle  d'Ai*tus  qu'il 
croyait  avoir  été  traduit  du  français  en  grec.  Il  écrivait  ainsi  R.  Artourou 
8(8ax>'^  et  voyait  dans  ce  mot  l'abréviation  de  Régis  Arturi,  Je  dirai  ici 
que  j'ai  été  assez  heureux  pour  relever  cette  inadvertance  chez  un  homme 
d'une  si  grande  érudition.  Il  l'a  fait  disparaître  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
plus  tard  de  ce  Discours^  chez  Blichel  Lévy,  1865. 
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trice  Atanaïs,  femme  d'Eraclès,  pour  un  jeune  seigneur 
nommé  Paridès  peut-il  se  comparer  à  celui  d'Arétusa 
pour  le  chanteur  qu'elle  n'a  jamais  vu  ?  La  fin  de  l'aven- 
ture d' Atanaïs  et  de  Paridès  est  bien  loin  de  celle 
d'Érotocritos  avec  Arétusa.  En  effet,  comment  Paridès 
parvient-il  à  avoir  des  intelligences  avec  l'impératrice? 
«  Une  vieille  y  pourvoit.  Elle  aimait  beaucoup  Paridès 
et,  le  voyant  dépérir  et  près  de  succomber  au  mal  secret 
qui  le  ronge,  elle  parvient  à  le  faire  parler  et  à  porter 
un  message  verbal  à  l'impératrice.  Celle-ci  répond  : 
l'intrigue  se  noue. 

"  Un  jour  de  grande  fêté,  l'impératrice  obtient  de  sor- 
tir, se  laisse  tomber  de  cheval  devant  la  porte  de  la  mai- 
son où  son  amant  l'attend,  caché  dans  un  souterrain,  et, 
là,  tandis  que  ses  gardiens,  qui  ont  visité  le  lieu  et  n'y 
ont  aperçu  que  la  vieille,  vont  chercher  des  habits 
propres,  les  deux  amants  se  livrent  à  leur  passion (*).  » 

Il  est  bien  vrai  qu' Atanaïs,  avant  sa  faute,  avait  été 
enfermée  par  son  mari  dans  une  tour  ronde,  avec 
vingt-quatre  chevaliers  et  leurs  femmes,  mais  le  carac- 
tère d' Arétusa  est  tout-à-fait  le  contraire  de  celui 
d' Atanaïs. 

Le  reste  de  l'histoire  d'Héraclius  ou  Eracles  n'a  nul 
rapport  avec  celle  du  prince  d'Athènes.  C'est  en  efifet 
le  triomphe  de  la  foi  chrétienne  sur  les  Persans,  le 
souvenir  du  règne  militaire  et  glorieux  d'Héraclius. 

On  n'oubliera  pas  toutefois  que  Gautier  d'Arras  a  eu 
la  réputation  d'être  allé  à  Constantinople.  On  peut 
croire  à  la  vérité  de  cette  opinion,  si  l'on  se  rappelle 
que  j'ai  montré,  dans  l'étude  sur  le  Sage  Vieillard 
b  4>povifiLoç  réptov  (*),  que  le  poëme  français  reproduit, 
une  légende  d'origine  orientale  qui  se  trouve  être 
l'aventure  du  Sage  Vieillard. 

(t)  Hist.  litt,  de  la  Fr.,  t  XXII,  p.  801. 
(>;  Page  385  et  suivantes. 
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On  s'attendrait  à  trouver  des  renseignements  plus 
précis  dans  la  liste  des  concurrents  qui  prennent  part 
au  tournoi.  Le  poëte  introduit  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  le  fils  du  prince  de  Mitylène,  celui  du  roi  de 
Nauplie,  le  prince  de  Mothon  (Méthone),  celui  de  Né- 
grepont,  celui  de  Macédoine,  celui  de  Coroné  ;  le  prince 
de  Sclavonie  (Dalmatie),  celui  d'Axia,  c'est-à-dire  de 
Naxos  ;  un  prince  de  Karamanie,  le  fils  du  roi  de  By- 
zance,  le  prince  de  Patras,  un  prince  de  Crète.  Tout  ce  ' 
qu'on  peut  dire  après  avoir  retourné  tous  ces  noms, 
c'est  que  le  poëte,  en  rassemblant  les  jouteurs,  n'a  pas 
eu  dans  l'esprit  d'autre  tableau  de  la  Grèce  et  de  ses 
îles  que  celui  que  lui  offrait  la  domination  de  Venise 
sur  ces  contrées.  La  plupart  de  ces  villes  étaient,  en- 
effet,  alors  au  pouvoir  des  Vénitiens  ;  les  autres  pays, 
tels  que  la  Macédoine,  la  Sclavonie,  la  Karamanie, 
étaient  déjà  au  pouvoir  des  Turcs. 

On  chercherait  en  vain  à  découvrir  quelque  inten- 
tion secrète  dans  le  choix  des  combattants.  Ce  ne 
sont  là  que  de  pures  inventions  romanesques.  Ce- 
pendant ,  il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  en  dire 
autant  du  prince  de  Caramanie  et  de  celui  de  la 
Crète,  qui  demandent,  avant  l'engagement  de  la  lutte 
générale,  à  vider  une  querelle  de  famille  qui  les 
divise.  Cornaro  parait  avoir  voulu  personnifier  dans  ces 
deux  champions  la  haine  mortelle  qui  n'a  cessé  d'ani- 
mer les  Turcs  contre  l'île  de  Crète,  rappeler  les  longs 
assauts  et  la  longue  résistance  des  Cretois  contre  un 
ennemi  acharné  à  leur  asservissement.  Quoique  les 
Vénitiens  fussent  loin  d'avoir  pour  les  Turcs  les  sen- 
timents de  haine  et  d'horreur  que  d'autres  nations 
moins  commerçantes  et  plus  attachées  à  leur  religion 
éprouvaient  pour  ces  infidèles,  Cornaro  n'a  pas  laissé 
de  peindre  le  Karamanite  sous  les  traits  les  plus  odieux. 
C'est  un  guerrier  farouche,  inaccessible  à  la  pitié,  d'une 
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valeur  cruelle  et  impétueuse  :  Fimage  d'un  vrai  bar- 
bare. Spithaliontès,  c'est  son  nom,  n'inspire  nul  intérêt, 
au  contraire;  tous  désirent  sa  mort,  et,  quand  il 
tombe  sous  l'épée  du  Cretois,  sa  défaite  est  célébrée 
comme  un  triomphe.  Etait-ce  une  allusion  aux  échecs 
répétés  qu'avaient  subis  les  Turcs?  Était-ce  une  illusion 
du  patriotisme  ? 

Du  reste,  tous  ces  princes  avec  leurs  noms  figuratifs, 
ne  sont  bien  que  des  héros  de  roman.  On  peut  dire  à 
coup  sûr  qu'ils  viennent  des  livres  de  chevalerie  dont 
l'Italie  faisait  au  XV®  et  au  XVP  siècle  sa  principale 
lecture. 

On  sait  combien  d'épopées  avaient  cours  alors  (^). 
•Longtemps  avant  Pulci,  le  Boiardo  et  l'Arioste,  on 
chantait  dans  ce  pays  les  exploits  des  Paladins  célèbres 
par  leurs  amours  et  leurs  faits  d'armes.  Ils  avaient 
tous  une  même  origine,  ils  étaient  sortis  des  Reali  di 
Francia,  compilation  curieuse,  faite  en  prose,  de  toutes 
nos  chansons  de  geste  françaises.  Dès  1491,  ce  livre 
est  publié  à  Modène,  en  1496,  il  paraît  à  Florence,  en 
1499,  à  Venise;  dans  la  même  ville,  il  s'en  fait  d'autres 
'  éditions  en  1511, 1515, 1532,  1537,  1551,  1566,  1588, 
1590,  1616,  1821. 

En  1534,  dans  la  même  ville,  un  écrivain  du  nom 
de  Cristoforo  Fiorentino  met  en  vers  ces  Reali  di  Fran- 
cia.  Sans  lieu  d'impression  désigné,  on  trouve  dans 
Melzi  quatre-vingt-quatre  stances  destinées  à  énu- 
mérer  tous  les  poèmes  sortis  de  la  même  source.  En 
vingt-six  stances,  on  compte  trente-trois  romans  indi- 
qués, dont  deux  il  Fortunato  et  il  Malignetto  sont  com- 
plètement inconnus.  Nul  doute  que  Venise  n'envoyât 
en  Crète  les  produits  de  ses  presses.  On  ne  peut  se  re- 


(I)  On  en  voit  rénumération  dans  la  Bihliografia  dei  Romanzi  é  poemi 
Cavallereschi  italiani  di  Melzi,  Milano,  1838. 
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fuser  à  croire  que  ces  lectures  aient  été  inconnues  de 
Vincent  Cornaro,  quand  on  le  voit  décrire  le  tournoi 
d'Athènes  avec  tous  les  détails  que  donnent  dans  ces 
sortes  d'aventures  nos  romans  de  chevalerie,  quand  on 
peut  citer  des  passages  des  Reali  di  Francia  d'une 
conformité  incontestable  avec  ceux  de  l'Érotocritos. 

On  a  remarqué  dans  l'analyse  que  chaque  héros  de 
la  joute  porte  une  devise  dont  le  sens  explique  l'image 
symbolique  dont  son  casque  et  ses  armes  sont  ornés, 
pour  ne  donner  qu'un  exemple  de  cette  conformité  avec 
l'italien,  je  citerai  au  quatrième  livre  des  Reali  di 
Francia^  Duodo  de  Magenza,  c'est-à-dire  Doon  de 
Mayence,  qui  porte  un  faucon  dans  un  champ  d'azur 
sur  une  montagne  d'or.  On  sait  quel  succès  ces 
devises  et  ces  symboles  eurent  en  France  pendant 
le  XVIP  siècle;  la  société  de  M*"'  Sévigné  se  faisait 
un  amusement  et  un  point  d'honneur  d'en  inventer  de 
fort  ingénieuses,  on  les  écrivait  le  plus  souvent  en 
italien. 

Je  remarquerai  cet  autre  trait  de  ressemblance 
avec  les  Reali  di  Francia:  un  roi  d'Arménie,  Er- 
minione,  met  également  Drusiana,  sa  fille,  au  con- 
cours. Un  tournoi  est  annoncé;  le  vainqueur  sera 
l'époux  de  la  jeune  princesse,  il  vient  à  cette  lutte  des 
princes  d'Arménie,  de  Grèce,  de  Pologne  ;  Drusiana  as- 
siste à  la  joute  qui  doit  décider  de  son  so;:t  (*).  On  com- 
prend que,  comme  Arétusa,  son  cœur  a  déjà  fait  son 


(^)  Voici  encore  un  exemple  d^une  jeune  princeBse  mise  au  concours,  il  est  tiré 
d^un  curieux  roman  historique  en  prose,  dont  la  composition  peut  être  rap- 
portée aux  premières  années  du  XIV*  siècle,  et  attribuée  à  un  auteur  anglais 
qui  remanie  une  chanson  de  geste  originale.  L^aventure  se  passe  au  temps 
de  la  conquête  d^Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard.  «  William,  neveu  et 
héritier  de  Payen  Peverel,  avait  deux  nièces,  Eleyne  et  Melette.  La  première 
fut  mariée  à  Alain  Fitz-Alain  avec  la  terre  de  Morlas.  Pour  Melette,  la  plus 
belle  des  deux,  elle  refusa  tous  ceux  qui  demandèrent  à  Pépouser  et,  quand 
son  oncle  voulut  savoir  auquel  elle  s'accorderait  :  «  Stre,  fit  eîe,  il  n'y  a 
chevaler  en  tôt  le  mound  qe  je  prendroy  pur  richesse  e  pur  honour  de 
terres;  cely  est  riche  qe  ad  qe  son  cuer  désire;  mes  si  Je  jamès  nul  ateroy^ 
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choix,  c'est  Buovo,  écuyer  tranchant  d'Ermiùione,  qui 
a  son  cœur.  Toutefois,  il  est  inconnu,  inférieur  par  sa 
condition  à  la  fille  du  roi,  mais  sa  valeur  le  met  au- 
dessus  de  tous  les  obstacles ,  il  renverse  soixante 
concurrents.  Je  suis  obligé  de  dire  qu'il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  les  deux  jeunes  filles,  Arétusa  est 
aussi  modeste'  et  réservée  que  Drusiana  est  hardie, 
provocante  et,  pour  dire  le  mot,  effrontée. 

Dans  le  roman  italien,  il  y  a  aussi  un  exemple  de 
constance,  il  est  donné  par  Buovo  ;  pendant  trois  ans, 
enfermé  dans  une  tour,  il  refuse  de  trahir  Drusiana  et 
de  répondre  à  Famour  d'une  fille  de  roi. 

Ceux  qui  ont  l'habitude  du  genre  de  littérature  qui 
nous  occupe,  ne  manqueront  pas  aussi  de  remarquer 
des  circonstances  analogues  à  celles  d'Erotocritos,  dans 
le  poëme  grec  de  Pierre  de  Provence  et  de  Margarona. 
J'ai  montré  qu'il  n'est  qu'une  imitation  d'un  roman 
français;  Margarona  est  la  fille  unique  d'un  prince  qui 
ne  l'a  obtenue  du  Ciel  qu'après  de  ferventes  prières  ; 


il  sera  bel,  corteys  et  bien  apris^  e  le  plus  vaylant  de  son  corps  de  tote  la 
cristienete,  * 

William  Peverel  fit  donc  crier  en  maintes  terre?,  voisines  et  lointaines, 
que  tous  chevaliers  qui  voudraient  montrer  leur  prouesse,  eussent  à  se 
rendre  au  château  de  Peverel,  à  la  procliaine  fête  de  Saint-Michel,  pour  y 
voir  donner  au  mieux-faisant,  avec  la  main  de  Melette,  l'honneur  et  la  sei* 
gneurie  de  Blancheville. 

Ouarln  de  Metz,  vint  au  tournoi  avec  les  dix  fils  du  duc  Jean  de  la  petite 
Bretagne.  Les  concurrents  furent  divisés  en  six  «  échelles  •  ou  troupes 
armées.  Quand  les  dames  furent  montées  dans  une  tour  d^où  elles  pouvaient 
suivre  tous  les  mouvements  de  la  grande  lutte,  les  tambours,  les  trompes 
et  les  €  cors  Sarrasinois,  >  donnèrent  le  signal  :  «  Là  poeit-on  vere  chcva- 
lera  reversez  des  destrers,  et  raeyntc  dure  coupe  donée  et  raeynte  colée.  » 
L^avantage  demeura  à  la  troupe  de  Guarin  de  Metz.  La  Belle  Melette,  qui 
navait  pas  perdu  de  vue  le  chevalier  au  «  Surcot  **  c'est-à-dire  à  la  casaque 
de  «  samit  vermeil,»  qui  souhaitait  déjà  qu'il  obtint  la  récompense  promise 
au  mieux-faisant,  lui  envoj^a  son  gant,  en  l'invitant  à  bien  le  défendre. 
Guarin  conserva  dans  une  grande  et  décisive  rencontre,  l'avantage  qu'il 
avait  conquis  la  veille,  sa  compagnie  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille. 
•  Dount  jugement  se  prist  entre  tous  les  grantz  seignoura  e  herrauts  e 
disours  qe  Quari,  qe  fust  le  chevaler  aventurons,  avcreit  le  pris  del  tornoy 
tt  Melette  de  la  Blanche-Tour.  •  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXVII,  p.  166. 
—  (Ths  History  of  Fulk  Fits-Warin,  hy  Th.  Wright,  London,  1855,  p.  1.) 


ÉROTOCRITOS.  .    521 

comme  pour  Arétusa,  plusieurs  princes,  se  disputent 
sa  main  :  mais,  comme  elle,  elle  n'a  d'yeux  que  pour  un 
seul  des  combattants  ;  il  est  le  plus  valeureux,  cepen- 
dant il  n'est  pas  le  plus  noble  et  le  plus  magnifique  en 
apparence. 

De  ces  rapprochements  que  j'abrège,  on  peut  donc 
conclure,  il  me  semble,  que  Vincent  Cornaro,  tout  en 
écrivant  en  grec,  n'a  pas  oublié  sa  première  origine;  il 
a  demandé  à  la  littérature  italienne,  qui  n'était  alors 
qu'un  reflet  de  la  nôtre,  ses  inspirations  principales, 
en  se  réservant  l'honneur  de  combiner  ces  inventions 
de  manière  à  les  rendre  siennes  et  d'y  ajouter  des  détails 
propres  à  l'histoire  des  Grecs. 

C'est  un  de  ces  détails  que  nous  trouvons  dans  l'in- 
vention des  Vlaques  qui  envahissent  la  Grèce,  et  y 
portent  le  ravage.  L'auteur  ne  s'est  pas  piqué  sur  ce 
point  d'être  plus  exact  que  sur  tous  les  autres.  Ce  nom 
de  Vlaques  est  aussi  peu  déterminé  que  possible,  que 
représente-t-il  ?  Sont-ce  les  Turcs,  qui,  depuis  1462, 
étaient  maîtres  du  pays  appelé  aujourd'hui  Valachie, 
sont-ce  les  Goths  qui  ont  occupé  ces  provinces  danu- 
biennes au  IP  siècle  après  J.-C.,  ou  les  populations 
primitives  qu'avaient  remplacées  les  soldats  de  Trajan? 
Le  poète  ne  s'en  est  pas  inquiété,  il  met  ce  terme  en 
avant  sans  y  attacher  une  signification  précise.  Le  nom 
de  leur  chef,  Blandistratos,  n'est  pas  fait  pour  nous 
éclairer  d'avantage  :  Il  est  d'une  composition  bizarre, 
moitié  latin,  moitié  grec,  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir 
une  appropriation  à  la  langue  du  poète  d'un  nom  du 
nord  comme  Vladislas.  La  confusion  s'accroît  encore 
lorsqu'on  envisage  que  son  neveu,  appelé  Aristos,  vient 
du  pays  des  Francs,  èx  xfj;  ^^pxyxia;,  au  secours  de  son 
oncle.  Ou  bien  il  faut  «lire  que  Vincent  Cornaro  s'est 
joué  de  ses  lecteurs,  au  mépris  de  toutes  les  vraisem- 
blances historiques,  ou  bien  qu'il   voyait  dans   les 
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Yalaqnes  une  âunille  de  ces  hordes  barbares  qui  enva- 
hirent et  détruisirent  Pempire  romain. 

J'ai  indiqué  entre  le  poème  grec  et  les  RealidiFrancia 
quelques  traits  de  ressemblance  qui  attestent  Pinfluence 
de  la  littérature  italienne  sur  l'imagination  de  Cornaro, 
je  crois  utile  de  mentionner  aussi  une  autre  littérature 
qui  n'a  probablement  pas  été  étrangère  à  la  conception 
del'Érotocritos.  Il  s'agit  de  la  poésie  épique  des  Persans. 

Elle  paraissait  devoir  succomber  sous  la  domination 
des  Arabes,  dit  M.  Molh,  dans  la  préface  de  sa  Collection 
Orientale^  elle  résista  pourtant  à  la  longue.  Les  annales 
d'une  nation  vaincue  se  transformèrent  en  épopées  natio- 
nales et  Firdousi,  sur  l'invitation  de  Mahmoud  le 
Gaznévide,  raconta  en  vers,  de  nouveau,  Le  Livre 
des  Rois  ou  le  Schah-Nameh.  Ces  compositions  qui 
parurent  vers  le  commencement  du  XP  siècle  (*), 
furent  répandues  en  Orient  parles  Arabes,  il  n'y  aaucune 
hardiesse  à  dire  que  les  Grecs  ont  dû  en  entendre  des 
récits.  Du  reste  il  y  a  de  telles  analogies  dans  le  style, 
dans  la  description  des  batailles,  dans  le  choix  des  compa- 
raisons, dans  la  valeur  outrée  des  héros,  qu'il  faut 
reconnaître  à  l'imagination  des  Grecs  une  conformité 
naturelle  avec  celle  des  Persans  et  des  Arabes,  ou 
admettre  l'existence  de  certains  rapports,  que  tout 
rend  vraisemblables. 

Je  citerai  quelques  endroits  où  l'on  peut  faire  la  com- 
paraison des  deux  écrivains,  dans  le  Keï-KosroUj  au 
tome  II  de  la  collection  de  M.  J.  Molh,  il  y  a  un  combat 
de  douze  champions  qui  est  un  des  morceaux  les  plus  ad- 
mirés en  Perse  etdes  plus  populaires  ;  je  n'ose  dire  que 
Vincent  Cornaro  s'en  soit  inspiré,  mais  il  y  a  là  une 
biengranderessemblancedes  deux  côtés.  Les  péripéties. 


(1)  Firdousi  est  né  Tan  1010,  il  avait  trente^is  ans  quand  il  entreprit 
son  cBUTre. 
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de  ce  terrible  combat  semblent  se  renouveler  dans  la 
lutte  d'Érotocritos  avec  Aristos.  Voici  le  morceau  de 
Firdousi;  les  deux  derniers  champions  combattent 
depuis  longtemps,  ils  se  sont  arrêtés  pour  respirer  et 
pour  jeter  de  Peau  sur  le  feu  ardent  de  leur  soif.  <«  Ensuite, 
ils  saisirent  leurs  boucliers  et  leurs  épées  tranchantes, 
tu  aurais  dit  que  c'était  lejour  delà  résurrection.  Le 
feu  sortait  de  leurs  casques  et  de  leurs  glaives,  comme 
des  éclairs  que  lance  un  nuage  sombre;  mais  Facier 
brillant  ne  pouvait  pas  faire  de  blessures  à  travers 
l'acier  brillant  ;  les  coups  des  épées  damasquinées  tom- 
baient dans  cette  lutte  des  braves  comme  un  torrent  de 
feu...  Leur  cœur  ne  se  fatiguait  pas  au  combat. 

«  Ils  prirent  les  massues  après  les  épées,  et  combat- 
tirent à  outrance  ;  ensuite,  ils  commencèrent  à  essayer 
la  force  de  leurs  mains,  et  à  chercher  le  triomphe  et  la 
victoire  en  s'enlevant  l'un  et  l'autre  de  dessus  leurs 
chevaux  ;  ils  se  saisirent  à  la  ceinture,  de  manière  que 
le  plus  fort  devait  soulever  l'autre,  et  le  lancer  par 
terre  comme  une  chose  vile...  Ils  mirent  pied  à  terre; 
les  deux  braves,  pareils  à  des  lions  furieux,  se  repo- 
sèrent du  combat....  Après  ce  temps  d'arrêt,  ils  se 
levèrent  de  nouveau  et  se  préparèrent  à  lutter  ensem- 
ble. C'est  ainsi  que  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  ce  que 
le  soleil  couchant  prolongeât  les  ombres,  ces  deux 
hommes  avides  de  sang,  se  combattirent,  w 

Même  tour  d'esprit  dans  les  comparaisons  :  la  vie  est 
une  mer  immense  dont  on  ne  voit  pas  les  bords.  «  Tu 
viens  te  jeter,  dit  l'un  des  concurrents  à  l'autre,  dans 
mes  griffes  comme  un  faisan  qu'un  faucon  emporte 
sur  une  branche  d'arbre,  il  crie  ;  le  sang  tombe  de  ses 
yeux  pendant  que  le  faucon  lui  arrache  la  chair  des 
membres  et  plonge  les  pieds  dans  son  sang.  » 

Dans  la  chaleur  du  combat  il  a  été  versé  tant  de  sang 
que  la  terre  était  couleur  de  tulipe. 
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A  relire  attentivement  le  poëme  d'Érotooritos,  on 
y  trouve  quelque  chose  de  cette  imagination  orientale, 
dont  la  sobriété  n'est  pas  le  principal  caractère. 

On  s'attend  bien  saiis  doute  à  ce  que  j'aie  cherché 
une  ressemblance  entre  le  roman  grec  d'Erotocritos  et 
quelqu'une  de  nos  vieilles  compositions  françaises. 
Je  trouve  des  analogies  assez  frappantes  dans  le  roman 
à^A  ucassin  et  de  Nicolette  avec  l'œuvre  de  Cornaro. 
C'est  un  ouvrage,  tantôt  en  prose  et  tantôt  en  vers,  du 
milieu  du  XIIP  siècle.  La  Curne  Sainte-Palaye,  en  le 
publiant,  l'a  intitulé  les  Amours  dû  bon  vieux  temps. 
Amaury  Duval,  qui  l'a  étudié  dans  le  XIX*  volume  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  p.  747,  le  range  parmi 
ces  poèmes  d'amour  et  de  galanterie  qui  rappellent  assez 
bien  par  la  délicatesse  des  sentiments,  par  la  politesse 
et  l'élégance  même  de  l'expression,  les  livres  des  deux 
écrivains  grecs  qui ,  l'un ,  Héliodore ,  vers  la  fin  du 
IV*  siècle  après  J.-C.  ;  l'autre,  Émathe  on  Eumathe, 
soit  au  VP,  soit  au  XII%  ont  raconté  les  aventures  de 
Théagène  et  Chariclèe,  et  celles  d'Ysmène  et  Ysmé- 
nias  (^). 

Le  sujet  d'Aucassin  et  de  Nicolette  se  trouve  être  en 
beaucoup  d'endroits  à  peu  près  le  même  que  celui  d'É- 
rotocritos,  avec  cette  différence  toutefois,  que  les  rôles 
sont  intervertis.Aucassin  est  d'une  condition  supérieure 
à  Nicolette  et  les  obstacles  à  leur  union  viennent  d'abord 
du  père  du  jeune  amant. 

Ce  damoiseau,  fils  de  Garains  comte  de  Beaucaire, 
s'est  pris  d'amour  pour  une  jeune  esclave,  aux  mains 
du  vicomte  de  la  ville.  Il  ne  veut  prendre  part  ni  aux 
tournois,  ni  aux  combats  plus  réels  de  la  guerre,  si  l'on 
ne  lui  donne  sa  douce  amie  Nicolette. 


(»)  Voir  V  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Donald  son,  traduite  en 
grec  par  M.  N.  Valettas,  t.  II,  p.  398  et  407. 
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u  Fils,  lui  dit  son  père,  ce  ne  porroit  être.  Nicolette 
laisse  ester  ;  que  c'est  une  caitive  qui  fu  amenée  d'es- 
trange  terre.  Si  Tacata  li  visquens  de  cette  ville  as 
Sarrasins,  si  l'amena  en  ceste  ville.  Si  la  levée  et  bau- 
tisée  et  faite  sa  fillole  :  si  li  donra,  un  de  ces  jors,  un 
baceler  qui  du  pain  li  gaaignera  par  honor  :  de  ce 
n'as-tu  que  faire,  et  se  tu  femme  viz  (tu  veux)  avoir,  je 

te  donrai  la  fille  a  un  roi  u  à  un  conte.  » 

Ce  sont  à  peu  près  les  conseils  de  Phrosyne  à 
Arétusa. 

Afin  de  couper  dans  sa  racine  le  mal  qui  ronge  la  fille 
d'Héraclès,  celui-ci  imagine  de  faire  partir  Érotocritos 
pour  l'exil.  Garains  de  Beaucaire  se  rend  chez  le  vi- 
comte de  la  ville,  qui  avait  acheté  des  Sarrasins  la  jeune 
Nicolette.  Là,  par  des  menaces  très-dures,  telles  qu'un 
suzerain  pouvait  alors  en  faire  à  un  vassal,  il  le  force 
de  lui  promettrequ'il  exilera  sa  pupille,  sa  fillole,  comma 
on  l'appelle  dans  ce  roman,  qu'il  l'enverra  si  loin 
qu'Aucassin  ne  pourra  jamais  la  retrouver.  Cependant 
le  vicomte  se  contente  de  l'enfermer  dans  une  prison, 
sous  la  garde  d'une  vieille  servante,  au  faite  du  palais. 

Instruit  de  la  division  qui  règne  entre  le  père  et  le 
fils,  Bongars  de  Valence,  ennemi  acharné  du  comte  de 
Beaucaire,  en  profite  pour  attaquer  ses  domaines,  et 
l'assiéger  dans  le  château  de  la  ville.  Garains  voit  avec 
regret  son  fils  refuser  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  vas- 
saux pour  repousser  l'assiégeant.  Après  bien  des  ins- 
tances, Aucassin  promet  de  prendre  les  armes,  si  l'on  lui 
laisse  voir  Nicolette  une  fois.  «  Je  l'otroie,  »>  dit  le  père  ; 
et  Aucassin,  «ivre  de  joie,  ceint  une  épée,  prend  Técu  et 
'la  lance,  monte  sur  son  destrier,  Téperonne;  il  est  bien- 
tôt hors  des  portes  du  château.  On  pense  bien  qu'il  va 
faire  des  prodiges  de  valeur.  Il  frappe  d'estoc  et  de 
taille  les  ennemis  surpris,  épouvantés  et  fait  un  «caple 
(un  amas  de  morts)  entorli  autresi  com  li  senglers  quant 
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li  cîen  Pasalent  en  la  forest.  »  Il  fait  même  prisonnier 
le  comte  Bongars  et  le  traîne  jusque  dans  le  château  où 
il  le  présente  à  son  père. 
Aucassin  à  son  tour  est  mis  en  prison 

En  une  prison  Ta  mis 
En  un  celier  sosterin 
Qui  fut  fait  de  marbre  bis, 

tandis  que  Nicolette  recouvre  sa  liberté. 

En  passant  auprès  du  souterrain  où  gémit  Aucassin, 
Nicolette  a  reconnu  sa  voix.  Elle  passe  sa  tète  par  une 
crevasse  du  mur,  elle  le  console.  Elle  coupe  ensuite 
une  mèche  de  ses  cheveux  qu'elle  jette  dans  le  cachot. 
Je  passe  vingt  autres  incidents  qui  ne  se  rapportent 
pas  à  notre  poëme.  En  voici  un  qui  s'y  rattache^  je  pense, 
d'une  manière  assez  directe  : 

Nicolette,  qui  a  été  transportée  à  Beaucaire,  est  re- 
connue comme  jËllle  du  roi  de  Carthage.  Son  père  veut, 
bientôt  après,  lui  donner  pour  époux  un  roi  païen. 
Mais,  comme  Arétusa,  Nicolette  reste  fidèle  à  son  pre- 
mier ami.  Pour  échapper  à  la  cruelle  nécessité  de  man- 
quer à  sa  foi,  elle  s'ejifuit  du  palaiis  et  va  se  cacher  chez 
une  vieille  femme  qui  demeurait  sur  le  port.  «Pour 
qu'elle  ne  pût  être  découverte,  la  vieille  lui  teignit  la 
peau  avec  une  certaine  herbe  qui  lui  donna  l'apparence 
d'une  vraie  femme  maure.  Déguisée  en  jongleur  maure, 
elle  revient  à  Beaucaire,  et,  devant  Aucassin,  elle 
chante  les  amours  d'Aucassin  et  de  Nicolette,  leurs 
malheurs  lorsqu'ils  furent  séparés  et  que  Nicolette  fut 
transportée  à  Carthage,  »  Ce  qu'elle  n'oublia  pas  de 
dire,  c'est  que  le  roi  de  ce  pays,  qui  l'avait  reconnue 
pour  sa  fille,  voulait  lui  faire  épouser  un  roi  païen  : 

Donner  li  volent  baron 
Un  roi  de  païens  félon  : 
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Nicolette  n'en  a  soing» 
Car  elle  aime  un  dansellon 
Qui  Aucassins  avoit  non  : 
Jà  ne  prendera  baron 
S*ele  n'a  son  ameor 
Que  tant  désire. 

Quand  Aucassin  apprend  que  Nicolette  vit  encore, 
qu'elle  est  à  Carthage,  il  couvre  de  caresses  le  faux  jon- 
gleur, il  lui  offre  sa  fortune  entière,  s'il  veut  s'engager 
à  l'aller  chercher  et  à  l'amener  à  Beaucaire. 

On  se  rappelle  sans  doute  l'entretien  du  chevalier 
noir  inconnu  avec  Arétusa  dans  sa  prison  :  la  jeune 
fille  reste  fidèle  en  dépit  de  tout  à  son  Érotocritos,  et 
celui-ci,  touché  de  tant  de  constance,  se  fait  enfin 
reconnaître.  «  De  son  côté,  Nicolette  voyant  les  trans- 
ports et  les  larmes  d' Aucassin,  s'engage  à  lui  rendre 
sous  peu  cette  femme  tant  aimée,  et,  en  effet,  elle  court 
chez  la  veuve  de  son  ancien  protecteur,  de  ce  vicomte, 
son  parrain,  mort  depuis  quelque  temps.  «Lahonne 
dame  la  fit  baignier  et  laver  et  séj orner  huit  jors  tous 
plains,  si  prist  une  herbe  qui  avait  non  esclaire^  si  s'en 
oinst,  si  fu  aussi  bêle  qu'ele  avoit  onques  estéà  nul  jor. 
Si  se  vesti  de  rices  dras  de  soie  dont  la  dame  avait  assés  ; 
si  s^assist  en  la  cambre  sur  une  cuente-pointe  de  drap 
de  soie.  » 

C'est  alors  qu'on  appelle  Aucassin  : 

Quant  or  la  voit  Aucassins 
Audex  ses  bras  li  tendi, 
Doucement  le  recauUi  (racceuille) 

Dès  le  lendemain,  Aucassin  en  fit  sa  femme,  à  la 
grande  satisfaction  de  tous  ses  vassaux. 

Dame  de  Biaucaire  en  âst. 
Puis  vesquirent-il  mains  dis 
Et  menèrent  lor  delis. 
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Je  ne  crois  pas  m'abuser  en  reconnaissant  de  l'ana- 
logie entre  les  deux  poëmes,  dans  les  scènes  que  je  viens 
de  rapporter,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  Tantériorité  du 
poème  français.  La  ressemblance  de  ces  aventures  ne 
peut  être  Teffet  du  hasard. 

Du  reste,  ce  trait  significatif  d'un  visage  noirci  par 
le  suc  de  certaines  herbes,  et  par  là,  rendu  méconnais- 
sable, se  retrouve  encore  dans  les  compositions  de  nos 
trouvères .  Maugi  s ,  le  neveu  négromant  de  Charlemagne , 
possède  les  mêmes  secrets,  et  il  en  use;  il  va  même 
jusqu'à  changer  en  un  clin  d'œil  le  pelage  d'un  cheval 
et  à  lui  faire  une  robe  nouvelle  qui  le  transforme  aux 
yeux  de  celui  qui  le  possédait.  Maugis  s'était  instruit 
à  Tolède,  célèbre  école  de  magie,  c'était  là  qu'il  avait 
appris  à  connaître  le  suc  puissant  des  plantes. 

Dans  le  roman  du  comte  de  Poitiers,  publié  pour  la 
première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  l'arsenal  par 
Francisque  Michel,  en  1831,  le  comte  de  Poitiers,  qui 
a  intérêt  à  se  déguiser,  prend  l'habillement  d'un  pèle- 
rin qui  le  lui  cède  et  celui-ci  lui  barbouille  le  visage 
afin  qu'il  ne  soit  pas  reconnu 

Plus  noirs  est  d'airement  bouli 

C'est-à-dire  qu'il  devient  plus  noir  que  l'encre, 
airement  étant  le  mot  latin  atramentum  comme  dans 
ce  vers  du  trésor  de  Pierre  de  Corbiac  : 

Humoroza,  freia,  negra  con  aîramenz  (*). 

Ainsi  déguisé,  le  comte  arrive  à  Poitiers,  il  entre 
chez  le  duc  qui  était  à  table;  nul  ne  le  reconnaît,  il 
n'est  pas  mal  accueilli,  il  s'assied  devant  un  grand  feu 
de  charbon,  et  personne  ne  se  doute  de  ce  qu'il  est  (*). 

(»)  J.  des  Sav.  p.  379,  juillet  1831. 

(«)  Dans  les  Mille  et  une  nuits^  il  y  a  aussi  un  changement  de  couleur 
dans  le  conte  de  Simbad,  le  marin. 
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Remarquons,  en  terminant,  que  c'est  une  vieille 
femme  qui,  dans  Aucassin,  comme  dans  PÉrotocritos, 
fournit  aux  deux  personnages  les  moyens  de  se  déguiser 
sous  la  couleur  des  Maures. 

Reste  la  langue  de  ce  poëme. 

Aux  plus  beaux  temps  de  Fhellénisme,  la  Crête  parlait 
le  dialecte  dorien. 

C'est  le  témoignage  des  grammairiens.  Ol  KpîjTeç 
Acopteiç  èxaXoOvTo  (*).  Ce  dialecte  en  usage  dans  tant 
de  pays,  avait  des  nuances  variées.  Celles  qu'il  af- 
fectait dans  la  Crète  n'ont  pas  échappé  aux  philo- 
logues (*)  :  Hésychius  relève  des  expressions  qui  ne 
sont  employées  que  par  les  habitants  de  cette  île  ; 
dbcaxaXXtç  désigne  la  fleur  du  Narcisse,  apiaxiç  remplace 
chez  eux  àiraÇ,  àvàçaia  s'emploie  pour  une  boisson 
chaude,  èiiaSo)  pour  aSo),  ej^ovt  pour  îyyoaiy  Oioç  pour  ôeoç. 
S'ils  appelaient  Diane,  ppiTof^apriç,  c'est  que  [jiapTK;  dési- 
gnait chez  eux  une  jeune  fille;  [xoproç  avait  le  sens  de 
PpoToç.  IlTJpiÇ  pour  ir£pSt$,  aelvat  pour  ôeîvai,  ouvÊViTtavTt 
pour  ouixiravreç,  telles  sont  les  particularités  principales 
qu'Athénée  et  d'autres  lexicographes  ont  relevées  dans 
le  langage  de  cette  île.  Arhens  (^)  a  découvert  dans  le 
dialecte  crétois  une  forme  d'accusatif  masculin  pluriel 
primitif  en  ovç  au  lieu  d'ooç,  ftniovç  pour  nnrooç.  Ce  gram- 
mairien s'appuie  sur  la  forme  itpetYeiKrovç  qu'il  cite  comme 

{})  Maittaire,  Orœcœ  linguœ  dialecte  édit.  Sturz,  XLU. 

(^)  Où  fuv  iXkk  xa\,  ù)ç  Koptvdoç  2v  toTç  icepl  SioX^tcov  fr^aif  elSévat  8st, 
oTi  Ao)p(Soç  iroXXaf  ecatv  uiroStaipéffeiç  Tontxat.  *'AXX(oc  yoip  Kp^Teç  SiocXiyovrac, 
)cal  ol}}mç  J^oStot,  xal  aXXa>c,  'ApifeTot,  xcà  aXXcoç  AooceSaifiovtoc,  ir^po);  81  Su- 
pQcxoumoc  xal  S(X8>o(. . .  Acttf  ^pst  -^  tûv  Kov)T(ov  $(xXextoc  yi  vuv  xsxpvjTat  Ku- 
^£koLç  xal  Y)  Twv  Aaxiovcov,  fj  x^xp^'^*'  'AXx[i.ac«)v,  Scoçpoïv.  Maittaire,  tôid., 
p.  XLII,  XLIII,  notes  7  et  8.  Grégoire  de  Corinthe,  dit  :  Il  faut  savoir  qu'il 
y  a  plusieurs  divisions  du  dialecte  Dorien.  Les  Crétois  parlent  autrement 
que  les  Rhodiens,  autrement  que  les  Argiens^  les  Lacédémoniens,  les  Syra- 
cupains  et  les  Siciliens.  Le  dialecte  Cretois  qu'emploie  Cypselas  et  celui 
des  Laconiens  qu'employent  Alcman  et  Sophron  sont  différents.  En  somme, 
dit  Codricas,  il  y  avait  quinze  dialectes  connus  du  Dorien.  McXstt),  etc.,  p.  64. 
(*)  De  Grœcœ  linguœ  diaïecticis,  t  II,  §  14, 1,  cité  par  Bopp,  t.  II,  p.  55. 
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Cretoise,  pour  conclure  que,  dans  la  première  décli- 
naison, non-seulement  les  masculins,  mais  encore  les 
féminins  avaient  la  désinence  ovç  (*). 

On  pense  bien  que  le  désordre  du  moyen-âge  n'était 
pas  fait  pour  dissiper  ces  bizarreries  du  langage  crétois. 
Elles  n'ont  fait  qu'augmenter,  comme  partout  en  Grèce. 

Aujourd'hui  encore,  certains  mots,  certains  tours 
de  l'idiome  de  cette  île  sont  d'une  difficulté  réelle  même 
pour  les  hellènes.  A  moins  d'en  avoir  fait  une  étude 
spéciale,  on  n'est  pas  en  état  de  comprendre  couram- 
ment cette  langue.  Aux  changements  généraux  qui 
sont  survenus  dans  le  grec,  il  s'est  ajouté  dans  cette  île 
des  déviations  du  lexique  qui  sont  propres  aux  habi- 
tants de  la  Crète,  le  dorisme  antique  n'est  pas  aujour- 
d'hui l'une  de  ces  moins  surprenantes  rencontres. 
D'Ansse  de  Villoison  a  fait  remarquer  par  une  courte 
note  écrite  de  sa  main  sur  l'exemplaire  qui  lui  a  appar- 
tenu et  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  que  les 
formes  doriques  abondent  dans  ce  poëme.  Ainsi,  l'on 
rencontre  sans  cesse  twç  pour  tooç  et  pour  tûv,  èSa  pour 

Kourmouzas,  qui  a  passé  deux  ans  en  Crète  de  1828 
à  1830,  a  publié  quelques  observations  sur  cette  île.  Il 
les  a  fait  suivre  d'un  petit  lexique  d'expressions  qui 
diffèrent  de  celles  des  autres  pays.  Plusieurs  sont  em- 
ployées par  l'auteur  d'Érotocritos.  Il  ajoute  que  les  Cré- 
tois ont  l'esprit  aisé,  qu'ils  font  les  vers  avec  une  faci- 
lité naturelle,  qu'ils  choisissent  de  préférence  des  sujets 
amoureux,  que  souvent  il  s'engage  entre  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille  une  sorte  de  lutte  poétique, 
où  les  vers  se  succèdent  en  enchérissant  les  uns  sur 
les  autres,  comme  dans  les  anciennes  compositions 
amœbées  de  Théocrite.  Il  ajoute  encore  que  la  lyre  est 

(1)  Bopp.  Gram,  Comp.  t.  II,  p.  55. 
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rinstrument  commun  dont  les  Cretois  se  servent,  qu'ils 
^n  jouent  avec  talent;  il  est  bien  rare,  dit-il,  qu'il  y  ait 
un  village  sans  un  ou  deux  joueurs  de  cet  instrument. 
Ce  sont  les  caractères  que  nous  remarquons  également 
dans  notre  poëme,  c'est  du  luth  Xayoïrro  qu'Érotocritos 
s'accompagne  en  chantant  ses  sérénades  devant  le  palais 
du  roi. 

Comparé  à  celui  d'autres  ouvrages  écrits  en  romaïque 
antérieurs  ou  postérieurs  au  temps  où  il  a  paru,  le  style 
de  Vincent  Cornaro  peut  passer  pour  être  des  meilleurs. 
Si  sa  langue  est  déformée,  comme  l'était  alors  celle  de 
toute  la  Grèce,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  gardé  le 
caractère  national  avec  une  étonnante  persistance.  Elle 
n'est  pas  tropencombréede mots  italiens,on  n'y  rencontre 
aucune  de  ces  expressions  bizarres  dont  l'introduction 
était  due  à  la  domination  des  Turcs  :  on  peut  dire  que 
ce  poëme  serait,  avec  quelques  corrections,  un  texte  de 
langue  romaïque.  Les  poètes  qui  tiennent  encore  à 
l'usage  de  cet  idiome  populaire,  et  qui  voient  avec  regret 
disparaître  devant  les  progrès  d'un  hellénisme  clas- 
sique, les  traces  d'une  poésie  spontanée  et  ingénue, 
estiment  beaucoup  ce  poëme  :  ils  n'ont  pas  tort. 

C'était  par  excès  d'amour  pour  le  grec  rajeuni  et  pu- 
rifié, grâce  aux  efforts  de  Coray,  que  J.  Rizos-Neroulos 
portait  un  jugement  sévère  sur  l'Érotocritos.  Il  disait  : 
u  Le  roman  poétique  d'Érotocritos  l'idylle  intitulée  la 
Bergère,  le  poëme  du  Sacrifice  d'Abraham,  la  tragédie 
d'Ériphile,  une  traduction  d'Homère  et  quelques  autres 
poëmes  rimes,  de  la  même  époque,  pèchent  par  la  tri- 
vialité de  leur  style,  par  une  servile  imitation  de  la  lit- 
térature italienne,  et  par  leur  fastidieuse  prolixité.  Ces 
premiers  essais  d'une  poésie  nouvelle  manquent  tota- 
lement de  physionomie,  de  nationalité,  de  couleur 
locale,  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  l'étude  des  an- 
ciens, aucune  notion  des  règles.  Quelques  étincelles  de 
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verve  poétique,  font  tout  le  mérite  de  ces  compositions 
informes,  tombées  dans  un  juste  oubli.  »  Ces  paroles 
sont  de  1828  (*).  Celui  qui  les  prononçait,  craignait 
que  la  Grèce  n'eût  pas  assez  d'horreur  pour  le  temps 
de  son  esclavage  et  pour  les  œuvres  nées  dans  ces  tristes 
circonstances.  Le  danger  n'est  plus  le  même  aujour- 
d'hui. La  Grèce,  qui  n'a  plus  de  crainte  pour  son  indé- 
pendance, regarde  avec  intérêt  les  poèmes  qui  ont  servi 
à  conserver  sa  langue  et  l'espoir  de  la  liberté  future. 
On  peut  donc  en  appeler  de  ce  jugement  de  Rizos-Nerou- 
los,  et,  pour  le  poème  d'Érotocritos,  il  me  semble  qu'on 
peut  le  casser. 


(0  Jacovaki  Rlzos-Neroulos,  cours  de  littérature  moderne  donné  à  Ge< 
nève,  1828. 
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Tant  que  les  Hellènes  ont  eu  besoin  d'intéresser 
l'Europe  à  leur  sort,  ce  sont  les  noms  de  leurs  plus  glo- 
rieux ancêtres  qu'ils  n'ont  cessé  d'invoquer.  C'est  à 
Platon,  à  Sophocle,  à  Périclès,  à  Phidias,  à  Homère, 
qu'ils  ont  voulu  faire  plaider  la  cause  de  leur  indépen- 
dance. 

Ils  ne  pouvaient  pas  choisir  de  plus  illustres  et  de  plus 
éloquents  avocats.  Alors  ils  ne  regardaient  qu'avec  un 
mépris  mêlé  d'horreur  les  temps  malheureux  où  ils 
avaient  péri  sous  les  Turcs.  Tout  ce  qui  venait  de  cette 
époque  leur  paraissait  odieux  et  ils- en  repoussaient  jus- 
qu'au souvenir. 

Aujourd'hui  qu'ils  sont  assez  forts  pour  vivre  tout 
seuls  ;  qu'ils  ont  fait  des  révolutions  et  soutenu  fièrement 
les  menaces  de  la  Sublime-Porte,  ils  cessent  de  remuer 
selon  l'expression  d'un  allemand,  la  poussière  de 
Marathon,  et  l'histoire  de  leur  moyen  âge  com- 
mence à  les  occuper.  C'est  à  ce  retour  d'attention  sur 
les  années  qui  ont  précédé  ou  suivi  immédiatement  la 
chute  de  Constantinopleque  les  ouvrages  de  M.  Sathas, 
doivent  leur  naissance. 

C'est  en  1865  que  M.  Constantin  Sathas  a  com- 
mencé à  se  faire  connaître.  Il  étudiait  alors  la  mé- 
decine à  Athènes,  lorsqu'il  entreprit  de  publier  la 
chronique  de  Galaxidion,  ou  l'histoire  d'Amphissa, 

0)  2  vol.  iii-12  par  M.  Constantin  Sathas.  Athènes,  1867. 
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de  Naupacte  de  Galaxidion^de  Loidorchion  et  des  lieux 
environnants,  depuis  les  temps  les  pins  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  travail,  précédé  d'une  longue  et  savante 
introduction,  puisée  aux  sources  de  toutes  les  archives 
d'Italie,  reçut  à  son  apparition  les  éloges  de  M.  Charles 
Hopf.  Ce  savant  consacra  les  études  de  M.  Sathas  en 
les  citant  plusieurs  fois  avec  éloge  ('),  tandis  que,  à  ce 
qu'il  parait,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Paris,  celles  de  Bruxelles,  de  Madrid  et  de 
Berlin  donnaient  aussi  au  jeune  écrivain  des  témoi- 
gnages d'une  approbation  flatteuse. 

Le  gouvernement  grec  ne  resta  pas  lui-même  indiffé- 
rent à  ces  travaux,  il  se  montra  au  contraire  fort  dis- 
posé à  les  encourager.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  était  alors  M.  Constantin  Lombardes;  il  se 
trouvait  qu'il  était  passionné  pour  les  études  sur  le 
moyen  âge,  il  s'appliquadonc  à  faire  obtenir  à  M.  Sathas 
les  moyens  de  poursuivre  ses  recherches. 

C^est  ainsi  que  celui-ci  reçut  une  somme  de  quatre 
cents  drachmes  pour  faire  un  voyage  dans  les  îles  et 
sur  la  terre  ferme. 

Le  voyageur  revint  après  deux  mois  d'absence,  il  rap- 
portait à  Athènes  des  manuscrits,  des  livres  anciens 
dont  la  publication  fut  décidée  :  sept  mille  drachmes 
furent  allouées  à  cet  effet.  Des  fonds  votés,  ne  sont  pas 
toujours  des  fonds  disponibles;  les  changements  de 
ministères,  l'opposition  de  quelques  mal-intentionnés 
arrêtèrent  la  publication  projetée,  si  bien  qu'en  1867  seu- 
lement, M.  Christopoulos,  continuant  Tœuvre  de  son 
prédécesseur,  put  mettre  M.  Constantin  Sathas  en  me- 
sure de  publier  deux  volumes  de  pièces  inédites. 

Deux  poèmes,  l'un  sur  Mercurios  Buas,  l'autre  sur 
la  guerre  de  Crète,  au  milieu  du  XVIP  siècle,  le  récit 

>)  Histoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge  publiée  dans  VAllgemeine  Ency- 
hlopadie  von  Ersch  und  Oruber» 
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d'une  révolte  populaire  à  Zante  en  1628,  une  chronique 
écrite  par  un  certain  Matesès,  de  1684  à  1699,  voilà 
ce  que  renferment  ces  deux  volumes  d''EXXY)vtxà  'Avex- 
Bo-za.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  ouvrages  de  bien 
grande  conséquence.  Ils  ne  laissent  pas  néanmoins 
d'avoir  un  très-vif  intérêt  pour  Thistoire  de  la  Grèce 
depuis  la  chute  de  Constantinople ,  et  surtout  pour 
l'histoire  de  la  langue  et  de  ses  divers  changements. 

Mercurios  Buas,  le  héros  du  premier  de  ces  deux 
poèmes,  descendait  de  l'ancienne  famille  des  Buas  qui 
se  glorifiait  de  venir  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire;  la  prin- 
cipale preuve  qu'elle  en  donnait  était,  dans  ses  armoi- 
ries, qui  n'étaient  rien  flutre  chose  que  l'écusson  de  cet 
ancien  roi,  sur  un  champ  de  gueules  :  quatre  ser- 
pents de  sinople  tenus  par  une  main.  Les  Buas  y 
montraient  aussi  la  croix  d'or  accostée  de  deux  étoiles 
d'argent,  souvenir  de  l'empereur  Constantin  quand  il 
passa  à  Durazzo  venant  de  Rome,  pour  aller  fonder 
Constantinople. 

Ce  sont  les  faMes  dont  les  maisons  illustres  aiment  à 
embellir  leur  berceau.  Il  est  un  peu  plus  certain  que  les 
Buas  habitèrent  l'ancienne  Epire  de  Pyrrhus,  et  que 
leur  histoire  telle  que  nous  la  fait  connaître  M.  Sathas 
ofire  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  celle  de  ce 
prince  aventureux,  qui  ne  pouvait  vivre  qu'en  faisant 
de  continuelles  entreprises.  Ils  appartenaient  à  cette 
nation  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  Abbanais, 
que  les  Turcs  désignent  sous  le  nom  d'Arnautes  et  qui 
se  donnent  à  eux-mêmes  celui  de  Sckypetars.  Etaient- 
ils  d'origine  grecque  ?  c'est  un  point  encore  en  discus- 
sion. Asseman,  Milétios,  Chremmydas  et  surtout 
Fallmerayerveulent  en  fairedes  Slaves;  Hahn,  Nicoclès, 
Kamardas  et  Koupitoris  leur  donnent  pour  ancêtres 
les  Pélasges.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Sathas,  et,  dans 


530  ANEGDOTA    HELLBNIKA. 

ce  débat,  il  apporte  des  témoignages  qui  avaient  été 
négligés  avant  lui. 

Ainsi,  dit-il,  Chalcondyle  qui,  le  premier,  a  parlé  des 
Abbanais,  les  rattache  aux  Macédoniens  :  «  'AXSavoùç 
yàp  eycoye  [xaXXov  ti  toîç  MaxéSocrt  irpoariôeaôai  av  'kéyon^i  r^ 

(pepovrat,  &i:i  [x-^  MaxeSovixôv  yévoç  (*).  »  Ainsi,  dans  les 
différentes  cours  de  PEurope,  on  désignait  sous  le  nom 
de  Macédoniens  MaxeSovixov  TayfjLa  les  Abbanais  ou  Épi- 
rotes  au  service  des  princes  qui  les  payaient.  Scander- 
berg  écrivant  au  prince  de  Tarente,  se  faisait  gloire  de 
commander  aux  descendants  des  Macédonieus  :  «  Sevuoi 
dire  che  l'Albania  e  parte  délia  Macedonia,  concedi  che 
assai  più  nobili  sono  stati  i  loro  avi...  »  Cantacuzène 
confond  ensemble  FEpire  et  la  Thessalie,  il  appelle  les 
Albains  indifféremment  Thessaliens  et  Épirotes. 

Ces  prétentions  inspirées  par  la  vanité  et  par  l'igno- 
rance auraient  à  nos  yeux  moins  de  valeur  qu'à  ceux 
de  M.  Sathas ,  si  nous  ne  savions  que  Strabon  les 
confirme  :  «  Kai  S^J)  xai  to  irepl  AoyxYjarov,  xai  IleXaYOvtav, 
xal  'OpEOTidéSa^  xal  'EXufjietav^  Tif]v  qcvco  MaxsSoviov  àxoiXouv^  oi 
S'ûcnepov  xai  àXcuôépav.  "Evtot  Se  xal  aufiiiaaav  ttJjv  (Jtixf  i  Kep- 
xopaç  MaxeSoviav  irpoaaYopeuoucnv,  àiTtoXoyoOvTeç  «[xa  2ti  xai 
xoupa  xai  StaXexTCj),  xai  j^XafxoSi,  xal  ^XXotç  Totot/roiç  jyxôvrai 
irapa7rXY](jia>ç,  evioi  Se  xal  S^yXoTToi  eicrt  w  si  Pline  enfin 
ne  comprenait  dans  la  Macédoine  l'Illyrie  et  la  province 
des  Molosses. 


(0  PouquevUle,  qui  n^accepte  pas  cette  opinion,  reconnaît  pourtant  que 
dans  la  langue  des  Albanais,  on  retrouve  quelques  expressions  de  lUdiome 
Macédonien.  Il  cite  là^dcssus  ce  passage  de  Piutarque  :  €  Alexandre  est  né 
le  sixième  jour  du  mois  Hécatombéon,  que  les  Macédoniens  appellent  Loos.» 
(On  le  voit  aussi  dans  Démosthône  :  Pro  coron.  Lett.  de  Philippe.)  Ce  mot 
de  Loos  se  retrouve  bien  encore  altéré  dans  l'idiome  des  Albanais,  pour  dési* 
gner  le  mois  des  Hécatombes  ou  juillet,  qu'ils  appellent  Loonari  et  Alonar. 
Le  même  auteur  dit  quMIs  appelaient  Achille  Ispète;  or,  ce  mot  se  retrouve 
dans  leur  langue,  c^est  ichpeïte  qui  veut  dire  homme  aux  pieds  légers. 
Aspate  ou  Spache,  un  messager  à  pied.  Ange  Masès.  Traité  de  la  nation 
Albanaise^  cité  par  Pouqueville,  1. 1,  ch.  V . 
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Cette  peuplade,quelle  que  fût  son  origine,  mena  long- 
temps une  vie  de  brigandage. 

Cantonnés  dans  les  montagnes,  aussi  agiles  que  les 
chamois,  dit  le  juif  Benjamin  de  Tudèle,  dès  Tannée 
1160,  les  Albanais  dévastaient  les  pays  d'alentour, 
insaisissables  dans  leurs  retraites  et  défiant  la  puis- 
sance de  tous  les  rois.  Marine  Sanuto,  au  commence- 
ment du  XIV'  siècle,  1325,  notait  chez  eux  les  mêmes 
habitudes.  Ces  courses  sans  cesse  recommencées,  appe- 
lèrent enfin  la  répression  des  empereurs  de  Constan- 
tinople. 

Andronique  résolut  d'en  purger  la  Grèce  ;  en  1333, 
il  envahit  la  Thessalie  et  soumit  pour  la  première  fois 
à  l'autorité  impériale  les  Albanais  qui,  jusque-là, 
n'avaient  pas  reconnu  de  roi.  On  peut  voir  dans  Jean 
Cantacuzène  le  récit  de  cette  expédition.  En  1341,  Jean 
Cantacuzène,  lui-même,  qui  venait  de  prendre  la 
pourpre,  eut  à  se  défendre  contre  eux,  en  même  temps 
qu'il  appelait  à  son  secours  les  turcs  Osmanlis  contre 
les  Serbes  et  leur  roi  Stefan  Douschan  qui,  maître  de  la 
Valachieetde  Janina,  s'était  donné  le  titre  d'Empereur 
des  Romains,  tzar  de  Macédoine,  aimant  Dieu. 

Nicolas  Buas,  le  premier  chef  connu  de  cette  famille 
célèbre,  paraît  avoir  été  le  contemporain  de  Stefan.  Il 
en  reçut,  dit-on,  la  dignité  de  proto-vestiaire  (de  1345 
à  1347).  Ce  roi  des  Serbes  n'avait  pas  fondé  la  maison 
des  Buas  ;  il  l'avait  trouvée  déjà  puissante ,  puisque 
Jean  Cantacuzène  désigne  les  Albanais  sous  le  nom  de 
Malakosivi,  Bouïci,  Mesaritai,  du  nom.de  leurs  chefs. 
C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'histoire  des  Buas 
devient  facile  à  suivre.  On  les  voit,  en  effet,  investis 
par  les  rois  serbes  d'une  espèce  de  vice-royauté  sur  la 
Thessalie  avec  la  ville  d'Acheloùs  pour  capitale. 

Tant  que  dura  ce  singulier  empire  du  tzar  de  Macé- 
doine aimant  Dieu,  les  Buas  fidèles  à  leur  suzerain  l'ai- 
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dèrent  dans  ses  entreprises  et  lui  prêtèrent  une  puis- 
sante assistance.  C'est  avec  eux  que  Stéfein  battit  près 
d'Acheloùs,  Cantacuzène  uni  aux  Turcs.  La  prospérité 
desBuas  n'était  pas  attachée  pourtant  à  celle  des  Serbes. 

Ils  se  rendirent  redoutables  à  leurs  maîtres,  quand 
des  successeurs  plus  faibles  eurent  remplacé  Douschan. 
Jean  Buas,  en  Albanais  Kionès,  et,  par  abréviation, 
Kinos,  fut  le  plus  puissant  de  sa  race.  Il  a  rendu  célèbre  le 
surnom  de  Spathas  qu'il  porta.  En  1374,  il  s'empare 
d'Arta  ;  en  1330,  il  ravage  le  territoire  de  Janina,  il  se 
rend  maître  de  Naupacte,  épouse  la  fille  de  Thomas,  roi 
de  Serbie,  successeur  de  Stefan.  Celui-ci  implore  contre 
Spathas  le  secours  des  Turcs,  meurt  dans  une  bataille  et 
laisse  sa  veuve  exposée  aux  attaques  du  redoutable 
abbanais.  En  vain,  Ësaû  Buondelmonte,  qui  a  épousé  la 
veuve  de  Stefan,  se  marie  en  secondes  noces  avec  la 
fille  de  Spathas,  il  ne  peut  désarmer  son  beau-père. 
Bajazet,  qu'il  appelle  à  son  aide,  ne  lui  est  pas  d'un 
plus  grand  secours.  Spathas  lui  fait  essuyer  une  défaite. 
Le  roi  lui-même,  tombé  aux  mains  du  second  gendre  de 
Spathas,  ne  doit  sa  liberté  qu'à  l'intervention  de  la  ville 
de  Florence. 

Enfin,  la  mort  seule  put  dompter  cet  infatigable 
aventurier.  Le  29  octobre  1400,  il  mourut,  laissant  à 
sa  famille  la  possession  d'Arta,  d'Acheloùs  et  de  Nau- 
pacte. Cette  sorte  de  royaume,  fondé  par  la  violence, 
ne  dura  pas  longtemps.  La  famille  des  Buas  fut  dé- 
pouillée d'Arta  par  l'albanais  Bonkoès,  d'Angelocastron 
par  Charles  de  Tocco,  et  Paul  Buas  céda  Naupacte  aux 
Vénitiens  pour  une  somme  de  500,000  ducats. 

Maurice  demeurait  encore  maître  d'Arta  et  de  Wo- 
nitza  ;  Charles  de  Tocco  à  sa  mort  s'en  empara.  Expulse 
de  l'Albanie,  les  Buas  se  réfugièrent  à  Constantinople 
et  les  empereurs  employèrent  leur  courage  à  défendre 
certaines  places  dans  le  Péloponèse.  Cette  partie  de  la 
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Grèce  devait  bientôt  elle-même  tomber  aux  mains  des 
Turcs.  Ce  fut  alors  que  trois  frères  de  cette  même 
famille,  avec  un  nombre  d^hommesqui  allait  à  peu  près 
à  mille,  passèrent  dans  Nauplioj  possédée  par  les 
Vénitiens  et  servirent  sous  Tétendard  de  Saint-Marc. 

La  dispersion  des  Grecs  en  Europe  n'y  répandit  pas 
seulement  des  lettrés  :  on  y  vit  arriver  aussi  beaucoup 
d'hommes  de  guerre  qui,  à  la  tête  de  soldats  de  leur 
pays,  se  battaient  moyennant  un  salaire  pour  les  princes 
qui  voulaient  les  payer.  Les  Lascaris,  les  Bocalis,  les 
Kladas,  les  Paléologue  prirent  part  aux  luttes  meur- 
trières dont  ntalie  était  alors  le  théâtre.  Mercurios 
Buas  se  distingua  parmi  eux  ;  il  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  chantre  de  ses  exploits.  C'est  à  Koronaios, 
un  grec  exilé,  vivant  à  Venise,  que  nous  en  devons  le 
souvenir. 

Chargé  en  1495  du  commandement  des  grecs  merce- 
naires, Mercurios  commença  à  se  faire  apprécier  dans 
les  combats  livrés  aux  Français.  Sur  les  bords  du  Taro, 
à  Gérola,  à  Fornoue  nos  armées  éprouvèrent  la  valeur 
de  ces  hardis  Condottieri.  Bembo,  Philippe  de  Comines, 
Guichardin  rendent  tous  le  même  témoignage  sur  ces 
Grecs,  ils  vantent  leur  agilité,  leur  courage,  l'audace, 
et  la  résolution  de  leurs  chefs  (*).  C'est  Mercurios  qui, 
à  vingt  pas  de  Charles  VIII,  fit  prisonnier  le  duc  de 
Bourbon  ;  ce  fut  encore  lui,  s'il  faut  en  croire  le  poëte, 
qui  frappa  notre  roi  au  visage,  et  s'empara  dans  cette 
déroute  d'une  enseigne  française.  Gilbert  de  Mont- 
pensier,  d'Aubigny,  Trivulce  eurent  souvent  à  se 
mesurer  avec  lui,  et  n'eurent  pas  toujours  l'avantage. 
Prompt  à  se  décider,  hardi  à  braver  les  périls,  il  anime 
ses  cavaliers  par  son  exemple.  S'agit-il  de  traverser  un 
fleuve,  d'enlever  une  position  difficile,  de  dresser  une 

{^)  Bembo,  rerum  Venetarum  historia  lib.  II.  Mémoires  de  Philippe  de 
Commines,  p.  499, 506,  509, 51d>  édit.  de  Milan,  cités  par  M.  Sathas. 
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embuscade,  il  n'hésite  jamais,  et  son  exemple  fait  de  ses 
soldats  autant  de  héros.  Indifférent  à  la  cause  qu'il 
défend,  il  passe  du  côté  des  Français.  Louis  XII  l'attire 
en  France,  reçoit  de  lui  des  services  signalés  contre  les 
Espagnols  et  Gronzalve  de  Cordoue  le  fit  gouverneur 
de  Gênes,  le  nomma  comte  d'Aquin  et  de  Rocca-Secca, 
et  lui  donna  même  le  port  de  Mourizi. 

Bientôt  Maximilien  l'emprunte  à  Louis  XII  et  l'envoie 
dans  la  Flandre  battre  le  comte  d'Egmont  et  reconquérir 
les  pays  que  celui-ci  lui  avait  ravis;  de  retour  en  Italie, 
portant  les  armes  contre  Venise,  il  écrase  un  corps  de 
trois  cents  Turcs  au  service  de  la  République. 

Avec  François  P%  il  est  à  la  bataille  de  Marignan,  tue 
quatre  cents  ennemis,  prend  six  pièces  d'artillerie  et  six 
enseignes.  Bientôt  il  revient  au  service  de  Venise,  prend 
Lodi,  fait  le  siège  de  Peschiera,  taille  en  pièces  un  corps 
de  cent  cinquante  grecs  commandés  par  Bocalis  qui  seul 
échappe  au  désastre.  Vérone,  Brescia  le  voient  s'illus- 
trer par  de  nouveaux  faits  d'armes;  en  1517,  il  rentre 
à  Venise  où  l'attend  une  sorte  de  triomphe. 

Là  s'arrête,  en  1517,  le  poëme  de  Koronaios.  Les  re- 
cherches de  M.  Sathas  nous  montrent  en  1519  Buas  te- 
nant garnison  à  Trévise  pour  la  République  ;  en  1527,  il 
contribue  à  la  prise  de  Pavie.  Il  est  probable  que  sa  mort 
arrivaentre  1527  et  1562.  EUeeutlieu  à  Trévise,  et  c'est 
dans  cette  ville,  dans  l'Eglise  de  Sainte-Marie-Majeure 
qu'on  voit  son  tombeau,  sculpté  en  1562  par  Antoine 
Lombard;  il  reçut  en  1637  cette  inscription,  hommage 
de  son  arrière-petit-fils  François  Agolant  : 

u  Au  comte  Mercurios  Buas,  prince  du  Péloponèse, 
chef  de  cavalerie  Épirote,  qui  battit  les  Français  et  les 
chassa  du  royaume  de  Naples,  rendit  à  Pise  la  liberté, 
rétablit  Ludovic  Sforza  à  Milan,  battit  Trivulce,  prit 
Novare,  vainqueur  à  Pavie,  fit  rentrer  Bologne  sous 
l'autorité  du  pape  Jules  II,  soumit  les  Bavarois  à 
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Maximilien,  combattit  avec  François  P'  àMarignan; 
battit  les  Espagnols  à  Vérone.  Il  repose  en  paix,  il  n'eût 
jamais  dû  mourir.  » 

La  famille  des  Buas  ne  s'éteignit  pas  avec  Mercurios, 
d'autres  rejetons  la  perpétuèrent.  Ils  firent  même  refleu- 
rir dans  des  contrées  et  dans  des  temps  différents  la 
gloiremilitairedecette  maison.  C'estainsi  queM.  Sathas 
voit  un  Buas  du  surnom  de  Gribas  lever  en  1585  l'étendard 
delà  révolte  contre  les  Turcs  dans  l'Acarnanie.  Il  tomba 
pendant  la  nuit  sur  les  Turcs  deWonitza  et  de  Néroméro  ; 
d'autres  Grecs  l'imitèrent,  prirent  Arta  et  marchèrent 
sur  Janina.  Gribas  ne  put  pas  longtemps  résister  à  ses 
puissants  ennemis,  battu  près  d'Acheloûs,  il  mourut 
de  ses  blessures.  Un  de  ses  frères  fut  également  tué 
dans  une  bataille  à  Peratia  en  face  de  Leucade,  l'endroit 
s'appelle  encore  toO  Micoua  oûXoxi.  Gribas  laissa  des  fils 
qui  marchèrent  sur  ses  traces. 

Pendant  tout  le  XVIIP  siècle,  ils  ne  cessèrent  de 
harceler  les  Turcs.  Enfin,  au  XIX*,  un  membre  de 
cette  maison  s'illustrait  encore  dans  l'insurrection  de 
1821.  Tant  les  Grecs  ont  conservé  à  travers  les  âges  la 
même  haine  contre  leurs  oppresseurs  et  le  même  cou- 
rage à  les  attaquer  ! 

Jean  Koronaios,  qui  entreprit  de  célébrer  les  exploits 
de  Mercurios,  était  de  Zante.  Il  n'a  donné  sur  lui-même 
aucun  détail  qui  puisse  nous  intéresser.  Tout  entier  à 
son  héros,  il  s'est  complètement  oublié.  Ce  que  nous 
savons  se  borne  à  ceci  :  C'est  dans  sa  chambre  à  Venise 
aTî?)v  xafjiapav  xa07)(iLevoç  (jiffa  <r^y  BeveTwcv  que  l'idée  lui  est 
venuedecomposer  ce  poëme.  Hector,  Achille,  Alexandre, 
la  chute  de  Troie,  tous  les  paladins  toùç  icaXaSfvouç  SXouç, 
tous  les  héros  de  l'Occident  et  de  l'Orient  ont  été  célé- 
brés, il  ne  veut  pas  recommencer  ces  récits,  Mercurios 
Buas  sera  le  sujet  de  ses  chants.  Il  espère  bien  y  rendre 
attentifs  l'Orient,  le  couchant  et  tout  le  levant  dSXoç  6 
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XefioÉvTcç.  Il  ne  dira  rien  que  la  vérité.  Pour  la  découvrir 
il  n'a  point  épargné  ses  peines,  il  a  voyagé  dans  le 
Peloponèse,  interrogé  les  magistrats  de  Nauplie  et 
recueilli  sur  son  héros  et  sa  famille  les  détails  qu'il  va 
consigner  dans  ses  vers. 

M.  Sathas  attribue  la  composition  de  cette  chro- 
nique rimée  à  l'ardeur  du  patriotisme  du  poëte;  il 
lui  suppose  l'intention  fort  honorable  de  relever 
aux  yeux  de  l'Occident  la  nation  grecque  avilie 
parla  chute  de  Constantinople.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ces  sentiments-là  aient  été  étrangers  à  l'âme  du 
poëte  ;  mais  ce  voyage  entrepris  par  Koronaios  dans  la 
Grèce,  l'envoi  qui  termine  cet  ouvrage  et  en  fait  la 
dédicace  à  Mercurios  Buas,  le  soin  que  prend  l'écri- 
vain de  faire  peindre  les  armoiries  de  son  héros  et 
les  enseignes  qu'il  a  prises  sur  le  champ  de  bataille, 
les  détails  très-précis  qu'il  donne  sur  les  rencontres  et 
les  combats  de  Mercurios,  l'énumération  exacte  des 
présents  et  des  titres  qu'il  a  reçus  des  princes  qui  l'ont 
employé  :  tout  nous  fait  penser  que  J.  Koronaios  vivait 
aux  gages  de  Mercurios  Buas,  dont  l'orgueil,  assurément 
très-justiâé,  aimait  à  entendre  célébrer  ses  prouesses 
dans  la  langue  de  son  pays. 

Le  poëte  a  fait  son  œuvre  en  conscience.  Sa  chro- 
nique est  nourrie  de  détails  intéressants  qui  confirment 
les  récits  des  divers  historiens  de  ces  temps  ;  elle  est  de 
plus  embellie  autant  que  l'auteur  a  pu  le  faire  des  orne- 
ments de  la  poésie. 

Un  songe  qui  annonce  la  grandeur  future  de  Mer- 
curios, des  comparaisons  répétées,  des  discours,  des 
prodiges,  sont  placés  par  lui  de  manière  à  égayer  la 
sécheresse  du  fond.  Ces  parures  distribuées  dans  le 
poème,  plutôt  par  instinct  que  par  un  sentiment  dé- 
licat des  convenances  de  l'art,  attestent  un  esprit  ingé- 
nieux et  fSeu^ile.  Il  n'y  a  rien  qui  distingue  davantage 
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les  Grecs  des  autres  peuples.  Dans  les  temps  même  les 
plus  malheureux  de  leur  littérature,  on  voit  dans  leurs 
ouvrages  les  plus  chétifs  un  rayon  de  cette  grâce  qui 
brillait  avec  tant  d'éclat  au  plus  bel  âge  de  leur  per- 
fection. 

Koronaios  n'est  certainement  pas  un  ignorant.  Il 
lit  encore  V Iliade  d'Homère,  il  a  gardé  le  souvenir  des 
historiens  de  son  pays.  Pour  lui,  un  orateur  sage  et 
prudent  est  un  Nestor  ;  les  noms  d'Achille,  de  Pala- 
mède,  d'Ajax,  d'Hector  et  Paris  reviennent  sou- 
vent sous  sa  plume  pour  célébrer  le  courage,  l'in- 
dustrie, la  beauté  de  Mercurios.  Le  poète  va  même, 
dans  le  désir  d'intéresser  le  lecteur,  jusqu'à  prêter 
la  parole  aux  fleuves,  dont  Buas  change  les  eaux 
au  sang  de  ses  ennemis.  Ainsi,  le  Scamandre  s'éle- 
vait contre  Achille,  qui  faisait  un  moins  grand  carnage 
sur  ses  rives.  Les  armées  de  Xerxès,  les  conquêtes 
d'Alexandre  sont  souvent  rappelées  par  lui  ;  il  cite  cer- 
tain proverbe  grec  emprunté  aux  anciens  auteurs  :  'ûç 
Xlyei  îcapoi(x(a  oùS'  'HpaxXfjç  irpôç  Siîo  ;  mais  néanmoins, 
on  ne  saurait  le  prendre  pour  un  homme  profondément 
varsé  dans  les  études  antiques.  On  sent  chez  lui  que 
déjà,  pour  beaucoup  d'enfants  de  la  Grèce,  a  commencé 
l'oubli  du  grec  littéral.  La  langue  s'en  éloigne  autant 
que  possible.  Le  goût  s'altère,  Salomon  et  Paris  sont 
rassemblés  dans  un  même  vers  à  la  grande  louange 
de  Mercurios  ;  les  Paladins  surtout  dont  le  nom  est  au 
début  du  poème,  celui  de  Roland  inscrit  à  la  fin  attes- 
tent chez  Ooronaios  la  préoccupation  d'un  moderne  qui 
s'écarte  de  l'antiquité. 

Il  a  choisi  pour  chanter  Buas  le  vers  politique  ;  il  n'en 
pouvait  employer  d'autre.  L'oreille  a  perdu  depuis  si 
longtemps,  le  sentiment  des  brèves  et  des  longues! 
l'accent  seul  en  tient  la  place.  Le  nombre  des  syl- 
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labes  se  compte,  il  est  porté  à  quinze ,  et  la  rime  en 
complète  la  musique. 

M.  Sathas  veut  bien  convenir,  malgré  le  cha- 
grin qu'il  en  éprouve,  que  notre  littérature  che- 
valeresque a  laissé  son  empreinte  dans  la  Grèce. 
H  admet  que  les  conquérants  de  Constantinople  et 
de  la  Morée  ont  introduit  avec  eux  les  poètes  et 
les  poèmes  qui  les  charmaient,  et,  qu'à  leur  imi- 
tation, des  Grecs  ont  composé  des  poèmes  d'aven- 
tures ou  traduit  ceux  que  les  Francs  avaient  apportés. 
Mais  il  se  venge  de  cette  concession  en  disant,  avec  une 
vivacité  toute  patriotique,  que  les  Grecs,  ennemis  de 
tout  ce  qui  sent  l'étranger,  eurent  bientôt  secoué  ces 
vainqueurs  d'un  jour  et  repris  leurs  anciennes  tradi- 
tions. Cela  peut  être  vrai  pour  Constantinople  où  les 
souverains  légitimes  ne  tardèrent  pas  à  rentrer.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  pour  les  pays  de  la  Morée  où  les  Francs 
s'établirent  à  poste  fixe,  y  restèrent  longtemps,  y  domi- 
naient encore  vers  le  milieu  du  XIV®  siècle  et  au-delà, 
et  faisaient  régner  dans  Athènes  la  langue  française 
am  bel  des  ins  PariSy  suivant  le  témoignage  de  Ray- 
mond Montaner.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  îles  de 
Chypre  et  de  Rhodes  où  les  monuments  littéraires  que 
l'érudition  grecque  publie  chaque  jour  portent  les 
traces  irrécusables  de  cette  influence. 

Korây,  Grimm,  Rizos-Neroulos,  ont  dit  que  la  rime 
s'était  introduite  en  Grèce  à  la  faveur  des  invasions  des 
Croisés  au  moyen-âge,  j'ai  répété  leur  opinion  et  j'ai 
montré  comment  cette  innovation,  timide  d'abord,  s'af- 
fermit dans  un  espace  de  vingt  ou  trente  années  et 
devient  enfin  la  règle  de  la  poésie  moderne.  M.  Sathas 
n'est  pas  de  cet  avis.  Il  ne  veut  pas  que  la  rime  soit  une 
importation  étrangère.  C'est  au  contraire  un  produit 
naturel  de  la  Grèce,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'affirme  que 
nous  lui  devons  cet  usage,  loin  de  le  lui  avoir  imposé. 
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A  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  le  témoignage  d'un 
professeur  hongrois,  M.  Telfys,  qui  voit  la  rime  en 
usage  déjà  dans  Homère,  dans  Hésiode,  dans  Théognis, 
dans  Heraclite,  dans  Empédocle,  dans  Eschyle,  dans 
Sophocle,  dans  Euripide,  dans  Aristophane,  dans  Mé- 
nandre,  etc.,  etc.  Il  est  bien  vrai  qu'on  trouve  dans  ces 
auteurs  et,  principalement  dans  Homère,  une  quantité 
prodigieuse  de  vers  qui  riment  ensemble,  M.  Sathas 
aurait  pu  joindre  aux  Grecs  les  poètes  latins.  Quoique 
les  exemples  de  ces  rencontres  soient  moins  fréquentes 
que  chez  leurs  devanciers,  elles  le  sont  assez  pour  des 
prétentions  du  genre  de  celles  de  M.  Sathas.  On  pour- 
rait même  observer  que,  jusque  dans  la  prose,  les 
anciens  n'ignoraient  pas  les  effets  musicaux  des  conson- 
nances  semblables,  qu'ils  les  recherchaient  pour  incul- 
quer davantage  dans  les  esprits  certaines  pensées  sur 
lesquelles  ils  avaient  besoin  d'insister  ;  mais  ce  serait 
étrangement  forcer  les  choses  .que  d'y  voir  l'invention 
et  l'emploi  de  la  rime.  Des  accidents,  même  souvent 
répétés,  ne  font  pas  une  loi  ;  une  suite  de  hasards  n'est 
pas  un  système. 

Les  Grecs  auraient  pu,  nous  n'en  doutons  pas,  in- 
venter la  rime ,  s'ils  n'avaient  eu  dans  leur  langue 
d'autres  moyens  plus  parfaits  de  satisfaire  le  désir 
d'harmonie  qui  a  donné  naissance  à  la  versification* 
Heureusement  pour  eux,  ils  pouvaient  se  passer  de  cette 
ressource  indispensable  à  nos  idiomes  moins  harmo- 
nieux. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  que  M.  Sathas  ait 
raison  de  réclamer  pour  les  grecs  les  mots  pr^isjx  etprnf.i8cc 
qu'ils  ont  employés  dès  le  milieu  du  XV"  siècle  à  dé- 
signer ce  genre  nouveau  de  poésie,  il  a  beau  citer  l'opi- 
nion d'Anastase  Michel  Naousaios  qui,  dans  une  lettre 
à  Lang,  écrivait  en  1705  :  w  Les  mots  ^TQfxa,  ^TQfjux'rfiia), 
^TQfjuxpiîia)  sont  des  termes  de  la  langue  commune  employés 

35 
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pour  désigner  une  prose  négligée;  de  là,  le  parfeit 
èppTQfjLotTtSa,  d'où  le  substantif  ^TjfjLaSa  pour  désigner  toute 
poésie  dépourvue  des  agréments  de  l'art.  y>  «  irapayeTat 
ovofAa  f7][jLaSa,  fricep  iyfokoyd)^  oùSepitav  evrej^^vov,  oo^riiv  Si  icotXtv 
TT?)v  6(xçut;ov  (Hjpiafvet  TcotiQTtxTQv.  M  II  serait  difficile  de  nous 
faire  voir  dans  cette  allégation  de  Naousaios  autre  chose 
qu'une  subtilité  inspirée  par  la  prévention  d'un  patrio- 
tisme obstiné. 

Comment  expliquer  d'ailleurs  que  les  Grecs  eussent 
attendu  si  longtemps  à  employer  la  rime  ?  Pourquoi 
n'ont-ils  pas  devancé  dans  cet  usage  les  peuples  de 
l'Occident?  quelques  rimes  populaires  les  mettaient  sur 
la  voie,  mais  il  leur  fallait  apparemment  des  maîtres, 
ils  les  ont  trouvés  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les 
Français,  mais  dans  les  Italiens,  dans  les  Espagnols 
avec  qui  leurs  rapports  devinrent  plus  fréquents  à  partir 
du  XIIP  siècle. 

Le  reste  du  premier  volume  est  consacré  à  la  prose. 
Le  récit  d'une  révolte  populaire  dans  l'île  de  Zante,  en 
1628,  la  chronique  de  Matésès  de  1684  à  1699  le  com- 
plètent. 

Le  premier  de  ces  morceaux  très-curieux  pour  l'his- 
toire de  la  domination  vénitienne  dans  les  îles  de 
l'Archipel,  très-curieux  aussi  pour  l'histoire  du  grec 
moderne,  n'est  point  une  œuvre  littéraire.  Pourtant, 
c'est  une  narration  détaillée  et  véridique  d'une  émeute 
populaire  qui,  dans  sa  barbarie  de  langage,  ne  laisse 
pas  d'avoir  un  mérite  de  sincérité  et  d'animation.  On  y 
voit  ce  que  le  gouvernement  de  Venise  avait  de  peine  à 
faire  accepter  toutes  ses  volontés  à  un  peuple  d'un  esprit 
difficile  à  manier  parce  qu'il  ne  renonça  jamais  à  son 
indépendance.  Le  narrateur  qui,  probablement  était 
homme  d'Eglise,  n'est  pas  du  parti  populaire,  il  doit 
précisément  à  la  haine  du  peuple  et  de  son  obstination 
l'espèce  de  talent  qu'il  met  à  raconter  les  faits.  Il  ne 
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faut  pas  se  lasser  de  dire  que  les  Grecs  à  toutes  les 
époques  de  leur  histoire  n'ont  pas  cessé  d'être  les  Grecs 
des  temps  anciens,  c'est  ainsi  que  s'explique  dans  cette 
narration  un  art  d'exposition  vraiment  digne  d'éloges  ; 
c'est  encore  par  un  effet  de  cet  art  naturel  que  l'écrivain 
}eint  avant  d'énoncer  les  faits,  les  cinq  ou  six  chefs  de 
'émeute,  gens  bien  entendu,  couverts  de  dettes  et  de 
crimes,  dont  quelques-uns  habiles  à  manier  la  parole,  à 
semer  de  méchants  bruits,  à  envenimer  les  défiances, 
ne  ressemblent  pas  mal  à  des  Alcibiade  d'un  infime 
degré. 

Zante,  comme  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  était  sans 
cesse  exposée  aux  insultes  des  corsaires  barbaresques. 
Pour  se  défendre,  la  population  riche  de  la  ville  avait 
imaginé  de  se  former  en  compagnies  de  volontaires  sous 
les  ordres  de  capitaines  qu'ils  avaient  choisis  eux- 
mêmes.  Venise  voulut  profiter  de  cette  initiative  des 
particuliers.  Sur  les  conseils  d'un  ancien  gouverneur 
de  Zante,  elle  imagina  une  organisation  oflScielle  de 
cette  milice  citoyenne.  Ordre  vint  donc  de  faire  un  re- 
censement de  la  population  en  état  de  porter  les  armes, 
de  dresser  les  rôles  d'une  sorte  de  garde  nationale 
mobile.  Le  peuple  refusa  dès  l'abord  de  se  soumettre  à 
cette  réquisition  militaire,  et  manifesta  sa  ferme  réso- 
lution de  persévérer  dans  son  refus.  Après  bien  des 
pourparlers,  les  syndics  obtinrent  du  peuple  qu'il  se 
laisserait  enrôler  et  recevrait  des  armes.  C'était  une 
faute  de  l'armer  dans  les  dispositions  où  il  se  trouvait. 
En  effet,  à  peine  eut-il  reçu  des  arquebuses  que  la 
révolte  éclata.  Les  Vénitiens  en  vinrent  à  bout.  Les 
cinq  chefs  furent  arrêtés,  envoyés  à  Venise,  tenus 
longtemps  en  prison  ;  un  d'entre  eux  y  mourut  et  les 
autres  mis  en  liberté  revinrent  à  Zante,  où  la  crainte 
de  la  justice,  à  défaut  d'une  réformation  intérieure,  les 
empêcha  de  rien  faire  de  mal. 
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L'historien  Ange  Soumakis  ne  s'arroge  pas  d'autre 
mérite  que  d'avoir  dit  toute  la  vérité,  rien  de  plus,  rien 
de  moins.  Si  nous  lui  avons  attribué  celui  d'une  cer- 
taine facilité  de  narration,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
qu'il  ait  été  fort  instruit.  Il  n'était  pas  néanmoins 
étranger  absolument  à  l'antiquité.  En  parlant  des  mau- 
vais citoyens  qui  fomentaient  des  troubles  dans  l'île  de 
Zante,  il  les  compare àTimon  d'Athènes,  dont  la  haine 
pour  les  hommes  allait  si  loin  qu'il  ne  se  plaisait  qu'aux 
scandales,  aux  désordres  et  aux  divisions.  Il  me  semble 
que  les  auteurs  ecclésiastiques  lui  sont  plus  familiers. 
Pour  expliquer  la  trahison  d'un  magistrat  de  l'île  qui 
passe  du  côté  du  peuple,  il  ne  manque  pas  de  recourir 
à  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve.  Sa  langue,  du  reste,  at- 
teste peu  chez  lui  Thabitude  de  lire  Thucydide  ou  Dé- 
mosthène. 

La  chronique  de  Matésès,  écrite  à  Zante,  relate  de 
1684  à  1699  les  faits  importants  de  la  guerre  de  Venise 
contre  les  Turcs.  On  peut  y  trouver  des  renseignements 
précis  et  particuliers  sur  la  lutte  que,  pendant  quinze 
années,  Morosini  illustra  par  son  courage  et  par  ses 
succès. 

Le  poëme  qui  remplit  le  second  volume  des  'AvIxSota 
de  M.  Sathas  emprunte  aux  circonstances  actuelles  un 
intérêt  assez  vif.  C'est  l'histoire  de  la  guerre  que  les 
Turcs  entreprirent  en  1644,  afin  d'arracher  la  Crète  à 
ladomination  de  Venise.  Ils  y  réussirent  en  1669.  Cette 
île  a  eu  des  destinées  bien  diverses.  Soixante-six  ans 
avant  J.-C,  elle  tombait  au  pouvoir  des  Romains,  un 
Metellus  gagnait  à  cette  conquête  le  surnom  de  Créticus. 
Au  VIP  siècle,  elle  devenait  la  proie  des  Arabes.  Sous 
divers  empereurs,  on  avait  essayé  de  chasser  de  là  ces 
pirates  qui  infestaient  sans  relâche  les  terres  du 
continent.  Nicéphore  Phocas  la  reprit  en  961. 

En  1186,  la  Crète  échut  à  Boniface  de  Montferrat 
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comme  dot  de  la  sœur  des  empereurs  Isaac  l'Ange  et 
Andronic;  en  1204,  il  la  céda  aux  Vénitiens  en 
échange  de  terres  sur  le  continent.  Diverses  révoltes 
promptement  étouffées  ne  troublèrent  pas  la  possession 
des  Vénitiens  jusqu'aujouroùles Turcs  les  attaquèrent. 

Cette  guerre  mémorable  a  été  racontée  en  langue  vul- 
gaire par  Akakios  Diacrousès  de  Céphallénie,  et  Marines 
Vouniatès,  de  Crète.  Mais  cette  Iliade^  dit  M.  Sathas, 
demandait  un  écrivain  d'un  talent  plus  relevé  et  d'une 
instruction  phis  complète.  Ce  fut  Athanase  Scléros. 
Né  vers  la  fin  du  XVP  siècle,  il  appartenait  à  une 
famille  qui,  de  Constantinople,  s'était  réfugiée  dans  la 
Crète.  Il  fut  d'abord  élevé  dans  sa  patrie  par  Maxime 
Margounios.  Après  la  mort  de  son  maître,  arrivée  en 
1602,  il  passa  à  Venise,  où  il  apprit  la  langue  latine  ; 
plustard,ilserenditàl'UniversitédePadoue,yétudiales 
sciences  physiques  de  1610  à  1615,  et  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  vécut  en  se  consacrant  à  sa  profession  et  à  l'étude 
des  lettres.  Il  est  auteur  de  mémoires  sur  Hippocrate, 
d'épigrammes,  et  d'une  traduction  des  confessions  de 
saint  Augustin. 

Nommé  médecin  en  chef  de  l'île  de  Crète,  il  assista 
aux  faits  de  la  guerre  qu'il  a  racontée.  Son  fils  en  fut 
une  des  premières  victimes.  Lui-même,  il  mourut  avant 
la  fin  de  cette  lutte  acharnée.  Il  ne  vit  pas  l'asservis- 
sement de  sa  patrie  au  joug  des  Turcs.  11  avait  quatre- 
vingts  ans,  en  1664,  lorsqu'il  cessa  de  vivre. 

Sonpoëmea24chantset9,287vers.L'auteur,avantde 
mourir,enavaitfaitdonauraarquisGironFrançoisVilla, 
gouverneur  de  Crète  au  nom  de  la  république  de  Venise. 
Celui-ci  ne  le  fit  pas  imprimer.  En  1823,  M.  Bernard, 
médecin  crétois,  reçut  une  copie  de  ce  poème  faite  par 
André  Moustoxydis,  il  avait  promis  de  le  publier.  Au 
lieu  de  cela,  il  édita,  en  1836,  à  Athènes,  la  description 
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de  la  Crète,  par  Dapper.  On  ne  sait  ce  que  devint  la 
copie  du  poëme  de  Scléros.  En  1865,  M.  Sathas,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  aux  îles  Ioniennes,  acheta  d'un  mar- 
chand de  friperies  le  manuscrit  même  de  Scléros,  c'est 
ce  qu'il  croit  pouvoir  aôîrmer  à  cause  du  grand  nombre 
de  ratures  et  de  corrections  dont  il  est  chargé. 

M.  Sathas  appelle  A.  Scléros  le  poëte  le  plus  relevé 
du  moyen  âge  grec,  (xaXXov  ù^J/itot/jç  toO  'EXXtjvixoO 
[jLearaiûJvoç.  En  effet,  nous  n'avons  plus  sous  les  yeux 
un  monument  de  cette  langue  barbare,  amas  in- 
forme d'expressions  étrangères  ou  corrompues.  L'au- 
teur de  cette  œuvre  toute  littéraire  est  remonté  aux 
sources  de  l'antiquité.  Le  vers  politique  n'a  pas  de  place 
dans  ce  poëme,  c'est  le  vers  iambique  qui  le  remplace, 
la  rime  en  est  proscrite  comme  une  souillure  de  la 
barbarie. Toutefois,  cet  ouvrage  nous  semble  uneœuvre 
de  zèle  patriotique  et  d'érudition  curieuse,  plus  que 
d'inspiration  et  de  verve.  La  langue  d'Homère  se  prête 
mal  à  raconter  les  effets  de  l'artillerie  moderne,  les 
assauts  donnés  à  un  vaisseau  amiral  tiç  'AS(xtpayrov  vf)a 
et  les  exploits  des  barons  allemands,  que  la  délicatesse 
du  poète  se  refuse  à  appeler  Bapa)ve<;.  Il  est  étrange  aussi 
de  voir  Apollon  et  Jupiter  se  disputer  l'àme  de  Monce- 
nigo  mort  de  la  fièvre.  Le  Dieu  du  jour  voudrait  se 
l'adjoindre  pour  verser  plus  de  lumière  sur  le  monde  ; 
le  roi  de  l'Olympe  veut  au  contraire  avoir  avec  lui  sur 
son  siège  cette  âme  pleine  de  prudence  afin  de  se  forti- 
fier dans  ses  plans  contre  les  Turcs  qu'il  s'indigne  de 
voir  régner  sur  sa  patrie  (*). 

L'historien  de  la  Grèce  sous  la  domination  des  Turcs 
peut  tirer  des  poèmes  et  des  chroniques  dont  nous  venons 
de  donner  l'analyse,  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt pour  la  condition  intérieure  de  sa  patrie  ;  celui  de 
la  langue  y  trouve  également  des  indications  qui  ne 

0)  p.  176. 
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sont  pas  sans  valeur.  Il  y  voit  comment  de  degré  en 
degré  la  langue  s'abaisse  jusqu'au  patois  gréco-vénitien, 
sans  que  pourtant  la  tradition  des  études  antiques  se 
perde  tout-à-fait,  même  dans  les  îles  ioniennes. 

On  sait  que  le  XV®  et  le  XVP  siècles  ont  été  les  pé^ 
riodes  les  plus  tristes  de  la  Grèce  moderne.  C'est  dans  ce 
temps  que  l'ignorance  a  été  la  plus  complète,  et  que  la 
langue  a  subi  son  plus  grand  déchet.  Toutefois,  ces  deux 
.  siècles  n'ont  pas  vu  naître  le  grec  moderne  :  il  est  beau- 
coup plus  ancien  et  ne  s'est  pas  formé  tout  d'un  coup.  La 
langue  antique  avait,  comme  le  latin,  son  idiome  vul- 
gaire et  pour  ainsi  dire  rustique.  Non-seulement  il  y 
avait  différence  de  dialectes  dans  les  diverses  parties 
de  la  Grèce,  mais  il  y  avait  des  libertés  de  construction 
d'où  devaient  sortir  nécessairement  toutes  les  modifi- 
cations de  la  langue  vulgaire.  Ainsi,  d'après  Plutarque, 
Vie  d'Homérey  on  mettait  souvent  dans  le  dialecte  at- 
tique  le  nominatif  à  la  place  de  l'acusatif  et  du  vocatif; 
le  génitif  et  le  datif  s'employaient  indistinctement  l'un 
pour  l'autre.  Les  Eoliens  mettaient,  au  pluriel,  le  datif 
à  la  place  de  l'accusatif.  Des  pléonasmes  de  réolien, 
des  ellipses  du  dorien,  des  contractions  de  l'article 
devaient  sortir  à  la  longue  le  grec  moderne.  Ce  grec 
vulgaire  xoivi]  àicXiQ  StaXexTo<;  vivait  timide  et  caché  sous 
la  langue  savante.  Les  révolutions  diverses  qui  trou- 
blèrent la  Grèce  depuis  la  conquête  des  Romains  ne 
firent  que  le  protéger  et  l'enhardir  chaque  jour  davan- 
tage, jusqu'à  ce  que  l'ignorance  publique  et  les  malheurs 
des  temps  firent  apparaître  au  jour  cette  langue  popu- 
laire issue  du  mélange  des  Grecs  avec  les  barbares. 

Quoique  le  IX®  siècle  eût  régénéré  la  langue  des 
Grecs,  que  le  XIP,  suivant  Gibbon,  ait  vu  revivre  le 
génie  d'Homère,  de  Démosthène,  d'Aristote  et  de 
Platon,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  même  temps 
et  le  siècle  suivant  surtout,  donnèrent  plus  de  liberté  au 
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langage  nouveau  que  les  historiens  de  la  langue  ont 
appelé  (jLtÇo6ap6apo<;.  L^italien  Philelphe,  qui  vécut  long- 
temps à  Constantinople,  disait  trente  ans  avant  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Turcs  :  w  La  langue  vulgaire  a  été 
corrompue  par  le  peuple  et  par  la  multitude  de  mar- 
chands et  d'étrangers  qui  arrivent  tous  les  jours  à 
Constantinople  et  qui  commercent  avec  les  habitants. 
C'est  des  disciples  de  cette  misérable  école  que  les  La- 
tins ont  reçu  des  traductions  plates  et  obscures  de  Pla- 
ton et  d'Aristote,  mais  nous  ne  nous  attachons  qu'aux 
Grecs,  qui  méritent  d'être,  imités,  parce  qu'ils  ont 
échappé  à  la  contagion.  On  retrouve  dans  leurs  con- 
versations familières  la  langue  d'Aristophane  et  d'Eu- 
ripide, des  philosophes  et  des  historiens  d'Athènes  ;  le 
style  de  leurs  écrits  est  encore  plus  pur  et  plus  cor- 
rect. Ceux  qui  sont  attachés  à  la  cour  par  leurs  places 
et  leur  naissance  conservent  toute  l'élégance  et  la  pu- 
reté de  la  langue  ;  on  retrouve  toutes  les  grâces  et  la 
naïveté  du  langage  chez  les  nobles  matrones  qui  n'ont 
aucune  communication  avec  les  étrangers,  ni  même 
avec  leurs  concitoyens,  w 

On  trouve  dans  Martin  Crusius  un  détail  transmis 
par  Schitteberg  et  qui  se  rapporte  à  la  même  époque. 
Cet  écrivain,  qui  avait  parcouru  les  différents  royaumes 
de  l'Orient  depuis  l'an  1394  jusqu'en  1427  et  avait  sé- 
journé à  Constantinople,  dit  :  «  Toutes  les  fois  qu'un 
laïc  rencontre  un  prêtre  dans  les  rues  de  cette  ville, 
il  se  découvre,  s'incline  et  lui  dit  :  euXoyEt  (xlva  Slcncora, 
alors  le  prêtre  lui  met  la  main  sur  la  tête  et  dit  à  son 
tour  6  06OÇ  euXoYetTo)  alvav.  w  On  voit  ici,  ajoute  d'Ansse 
de  Villoison,  des  expressions  d'un  grec  corrompu  ;  il  y 
faut  comprendre  celle  de  ô  0£o<;  pour  06Ô<;,  car  les  Grecs 
modernes  mettent  toujours  l'article  emphatique  devant 
le  nom  de  la  divinité. 

Si  le  grec  littéral  avait  tant  de  peine  à  se  dé- 
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fendre  dans  Constantinople  même,  que  devaît-ce  être 
à  Athènes,  occupée  par  les  Français,  en  Morée,  à 
Chypre,  à  Rhodes,  à  Zante,  dans  la  Crète,  ces 
stations  obligées  des  peuples  francs  qui  se  ruèrent, 
suivant  l'expression  d'Anne  Comnène,  sur  Fempire 
d'Orient  ? 

Nous  avons,  du  XIIP  et  du  XÏV^  siècles,  des  docu- 
ments écrits  dans  cette  langue  moderne  ;  ce  n'est  plus 
à  cette  époque  un  idiome  qui  se  forme,  c'est  un  en- 
semble dont  le  dessin  est  tracé  et  la  forme  arrêtée.  La 
chute  de  Constantinople  en  renversant  les  écoles,  en 
dissipant  les  gens  instruits,  acheva  de  faire  dominer 
partout  le  nouveau  jargon.  L'heure  était  venue,  que  le 
plus  savant  des  grecs  au  XIP  siècle,  Jean  Tzetzèz  avait 
prédite  :  «G  reine  des  cités  !  ô  Constantinople,  disait-il, 
je  gémis  amèrement  sur  ton  sort  cruel,  je  le  déplore 
d'avance  !  je  crains,  oui,  je  tremble  que  tu  ne  sois  un 
jour  livrée  à  des  barbares  qui  s'empareront  de  tes  murs  ; 
que  tu  ne  deviennes  barbare  comme  eux ,  et  que  tu  ne 
sois  plus  qu'un  repaire  d'ânes  et  d'animaux  immondes.  » 

IIoXiç  avaova  tûv  icoAurfxxTcov, 
OIxTpioc  ve  8iaa3  xal  ZvkXcL  xaTavr^vù). 

AéSoixa  ykpf  BéSoixoc  [xi]  ttcoç  ^ap^ctpocç 
Aoô^ç  iXtoTY),  xal  T6VTQ07|  êap^apa, 
"Ovoç  veji.y)ô9i  aol  hl  xal  x^^po^  f<^8. 

Il  n'eût  certainement  pas  effacé  ces  vers  s'il  eût  pu 
lire  la  lettre  de  Mahomet  II  aux  grecs  du  Péloponèse 
qui  se  soumettaient  à  son  pouvoir.  La  langue  dont  le 
conquérant  faisait  usage  pour  accepter  leur  soumission 
lui  aurait  prouvé  combien  sa  prédiction  avait  été  juste. 
M  £lç  toOto  oréXvco  volç  tov  aùrov  [aou  ipiafiov^  xal  b[uviy(ù  aoç, 
etç  Tov  fuyav  icpoç-^TiQv  tov  Mouàfjieô,  Tèv  Tctaretiofxev  i^fxeîç  oi 
MouŒouXfjLOvot  ^  xal  eiç  rà  èinà  (xoç  fiLouade^ia^  xal  'diç  124 
jikiéBoLç  icfOffYzaç  pioç,  xal  tlç  ^à  ottoOI  5mu  i^(ovou{xai^  xocl  tiç 
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xt^v  ^uxV  ^^^  TOCTpoç  (jLou  ToO  XoSoêiQStxiape,  8ti  dnco  uà  itpay- 
(xaTa  aaçy  xal  dcuo  to  xeçoXià  ffaç  xal  dm  Tirera  cro^  irpoYfiia 
TiuoToç  va  (XT^jv  aSç  iyyiÇiù,  àf/i  va  crou;  ovairauffco  va  i^oOe  xaX- 
Xtov  irapoO  Tcpcorjv  •  xal  Stà  tô  àÇtoirtcrrov  èSoÔT]  ô  oiiroç  {lou  ôpta- 
fiLOç  xal  è7iepat(667),  xaOcoç  avcoOev  etpYjTai^  piYjvl  AexepiSpiou  xc' 
evSov  Kû>varTavTivou7ioX£co<;.  >>  Cette  lettre  rapportée  par 
M.  Sathas,  qui  la  tire  du  IIP  volume  de  V Histoire  de 
r empire  Ottoman,  par  Hammer,  nous  offre,  il  nous 
semble,  la  corruption  à  son  premier  degré. 

Chez  Koronaios  de  Zante,  le  chantre  de  Buas,  on 
peut  suivre  le  progrès  de  la  décadence.  Nous  avons 
dans  son  style  un  échantillon  de  cet  idiome  gréco-véni- 
tien qu'on  a  pris  longtemps  pour  le  véritable  grec  mo- 
derne, tandis  qu'il  n'en  est  qu'un  des  nombreux  dia- 
lectes. Nous  voyons  là,  faire  irruption,  quantité  de 
mots  qui  n'ont  fait  que  changer  de  ligure  sans  changer 
de  forme.  Nous  en  donnons  ici  quelques-uns  :  BtTÎ^opTQ- 
ya^^  Ko[JL|xaTia  àpTtXapia^  Ttavriépaïc,  xapSivaXioSv^  dcp(jLaSav, 
Talc  XoufJLTcapSat^,  Xou(xicapSapoi,  to  crrevrapSo,  itptTÎ^tire,  ypàv 
[iiatffTpov,  f\  'ZtYZCLy  ôçtTÎ^to,  xavTÎ^eXapia,  (xitaïXoç,  xovfféyto 
xâf[JLaa'i^  àêaSta  Toù  jj^aptcraci,  tô  /.apri,  XovtJ^atcr,  (xà,  xafx- 
icov,  SïjfjLiQcjxtà  [jLajç^atpta,  ypiv  (xitaorapSov,  aXXo  v66o,  (xuapo- 
vouç,  va  tptoiJupapTQç,  ^eapie,  Xtyov,  atvtop,  Movatviop. 

Dans  le  récit  d'Angelo  Soumakis,  c'est  encore  bien 
pis.  Le  flot  des  mots  italiens  monte  sans  relâche  et 
engloutit  presque  tout.  Le  titre  même  peut  faire  juger 
des  progrès  de  cette  invasion.  AtTQyYjatç  toO  'PefAiceXtou  tcov 
iTOTcoXapcov,  ce  n'est  plus  du  grec.  RaueTavioç,  tov  xa{i6o, 
TO  àëil^o,  ToO  xouëepva^oupou^  toO  aipoxxou^  xoupiépiSecr,  eva 
(jiiXi,  àXapyou,  (al'largo)  xoupaàpov,  èpStvia,  tov  oopo,  àpxoupi- 
im^iai^^  £[JLOup(xoupi^6Touva^  tô  mproç^  xoufiipxi^  (xaxeXio^  à6o- 
xaToç,  'rijv  ffflcXa,  xouoroSia,  ^ototo,  croXTaSoi,  irtxa,  cnyoupà- 
pCTe,  ^pxioY),  ^eicopouç^  èTpouircoaocv^  ih  xavovi^  T^iToSivot^ 
àfiocvla^  ^0^  [xè  icaoa  Tporco  xal  [jloSo^  xofxecTûépioc^  &tT!^io  t9)ç 
Souovo^^  Ti})v  6apxa,  çaïuXta^  to  oiciti^  toutes  ces  exprès- 
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sions  et  d'autres  semblables  sont  purement  italiennes. 

La  chronique  de  Matésès  atteste  la  même  influence. 
Il  suffira  d'en  extraire  ces  mots  pour  le  prouver  :  b  xa- 
iceTov  yxevepoXe^^  xaicE^àv  8e,  Xà  vaSe,  i^okcc,  [AtcouXfjiTrepi^  [Aicà"- 
Xaiç^  ^eXouxâK^  yewocpioç^  çeSpouapY]. 

Cependant,  comme  nous  le  voyons  dans  le  poème  de 
la  guerre  de  Crète,  le  souvenir  de  l'ancienne  langue 
n'avait  pas  tout-à-fait  disparu,  mais  c'était  moins  à 
Constantinople  et  dans  la  Grèce  même,  qu'en  Italie  et 
en  Allemagne  qu'il  fallait  aller  chercher  cette  science 
qui  donnait  la  clef  des  œuvres  d'Homère  et  de  Platon  • 
Tous  les  détails  qu'on  peut  recueillir  sur  cette  époque 
dans  Martin  Crusius  attestent  que  s'il  se  conservait 
encore  quelques  restes  d'études  dans  la  Grèce,  ils 
étaient  bien  faibles  et  bien  languissants  ;  sans  doute  il 
y  avait  une  école  à  côté  de  l'Eglise  de  chaque  grande 
ville,  mais  il  n'y  était  établi  aucune  distinction  de 
classes  et  de  leçons,  un  seul  maître  formait  les  enfants 
à  la  lecture  du  psautier,  des  heures  et  des  autres  livres 
rituels.  Théodose  Zygomalas  écrivait  en  1581  à  Martin 
Crusius  que  son  père,  nommé  Jean,  avait  été  appelé  à 
Constantinople,  par  le  patriarche  qui  s'appelait  Jaosaph, 
pour  y  enseigner  les  belles-lettres,  dont  il  était  presque 
seul  capable  de  donner  des  leçons  ;  qu'il  y  enseigna  en 
effet  la  langue  grecque  et  les  arts  libéraux  à  environ 
quinze  écoliers. 

L'Eglise  semblait  devoir  être  l'arche  où  se  conser- 
verait pure  la  tradition  ancienne.  En  effet,  on  voit  dans 
les  lettres  adressées  à  Crusius  qu'il  y  avait  quel- 
ques prêtres  qui  savaient  fort  bien  l'ancienne  langue, 
quelques-uns  par  tradition  de  père  en  fils,  d'autres 
comme  les  habitants  du  Péloponèse,  de  la  Crête  et  de 
Chio  pour  avoir  étudié  dans  les  Universités  d'Italie.  On 
y  voit  aussi  qu'alors  le  pape  faisait  venir  de  la  Grèce 
des  enfants  et  les  maîtres  qu'il  pouvait  y  trouver  pour 
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les  instruire.  Mais  la  langue  ecclésiastique  usitée  dans 
les  sermons  et  dans  les  lettres  des  patriarches,  était 
loin  d'être  pure.  Toutefois  les  prédicateurs,  à  ce  que 
rapporte  d'Ansse  de  Villoison,  la  préféraient  au  grec 
moderne,  parce  qu41  leur  était  plus  facile,  disaient-ils, 
de  composer  plusieurs  discours  en  grec  ecclésiastique, 
qu'un  seul  en  grec  vulgaire.  Ils  disaient  aussi  qu'il 
leur  suffisait  d'être  entendus  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes. "  Si  le  peuple  veut  suivre  nos  sermons, 
ajoutaient-ils,  il  n'a  qu'à  s'adresser  au  patriarche  pour 
faire  prêcher  en  une  autre  langue.  ?>  Seulement,  ajoute 
le  même  savant,  <<  ils  y  mêlent  de  temps  en  temps 
plusieurs  mots  de  grec  barbare.  »  C'est  dans  cette  langue 
qu'ont  été  écrites  les  légendes  des  saints,  ce  sont 
d'énormes  volumes  remplis  de  fables  qu'on  lit  au  peuple 
dans  les  Eglises.  C'était  aussi  dans  ce  grec  ecclésias- 
tique qu'étaient  composés  les  sermons  d'Alexis  Rar- 
touros  dont  Crusius  faisait  le  plus  grand  cas. 

L'Eglise,  elle-même,  ne  protégeait  donc  qu'à  demi 
l'intégrité  des  souvenirs  et  de  la  littérature  classiques. 
Il  faudrait  même  croire  qu'elle  nuisait  à  la  perpétuité 
de  la  tradition,  s'il  était  vrai  que,  par  crainte  des 
censures  et  de  l'excommunication,  les  moines  se  refu- 
sassent à  copier  d'autres  livres  grecs  que  des  livres  de 
théologie.  Le  voyageur  Pierre  Belon  (1553)  remarque 
qu'au  Mont-Athos  il  n'y  avait  plus  au  temps  de  son 
voyage  autant  de  savants  que  par  le  passé.  Il  parle,  lui 
aussi,  de  peines  ecclésiastiques  portées  contre  ceux  qui 
copieraient  d'autres  ouvrages  que  des  œuvres  de  théo- 
logie. Il  est  juste  toutefois  d'opposer  à  ce  témoignage 
celui  du  médecin  J.  Commène  qui,  ayant  demeuré 
longtemps  dans  les  bibliothèques  du  Mont-Athos, 
assure  qu'on  y  trouvait  un  grand  nombre  d'ouvrages 
anciens  sur  toutes  sortes  de  sciences.  Le  père  de 
Montfaucon ,   qui  rapporte  cette   autorité ,    prouve 
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encore  par  les  suscriptions  des  calligraphes  que 
les  prêtres  et  les  moines  avaient  souvent  écrit  des 
livres  de  philosophie,  d'astronomie,  de  poétique  et 
d'histoire;  il  dit  que,  au  temps  du  voyage  de  Belon,  le 
moine  Mathusalas  copiait  les  ouvrages  d'Aristote  pour 
son  usage. 

Pourtant,  il  est  bien  vrai  que  les  livres  mêmes  ont 
disparu  de  cette  malheureuse  ville  de  Constantinople. 
Nicolas  V,  Laurent  de  Médicis,  les  rois  de  France  y 
ont  envoyé  des  savants  pour  acheter  à  grands  frais  les 
manuscrits  des  anciennes  bibliothèques.  La  Grèce,  dit 
Jean  Argyropoulos  a  passé  les  Alpes,  Comme  autrefois, 
le  rhodien  Molon,  en  présence  de  Cicéron  qui  disser- 
tait en  grec,  Argyropoulos  admire  avec  douleur 
Reuchlin  interprétant,  en  sa  présence,  sans  commettre 
une  seule  faute,  un  passage  de  Thucydide.  C'est  désor- 
mais en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  à  Venise,  à 
Padoue,  à  Paris,  à  Tubingue,  que  les  Grecs  modernes, 
jusqu'au  jour  de  leur  délivrance,  viendront  s'instruire,- 
comme  Scléros,  le  poëte  de  la  guerre  de  Crète.  Nous 
leur  rendrons  ce  qu'ils  nous  ont  eux-mêmes  donné, 
c'est  ainsi  que  les  peuples  se  transmettent  de  main  en 
main  ce  flambeau  impérissable  de  la  science. 


RECHERCHES  ET  CONJECTURES 


SUR 
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OUVRAGE  ÉCRIT  EN  GREC  ACTUEL,  PAR  M.  MARC  RBNIÉRIS  (*). 


Vassodation  pour  V encouragement  des  Études 
grecques  en  France,  fondée  à  Paris  en  1867,  a  eu  pour 
effet  immédiat  de  resserrer  étroitement  nos  rapports  in- 
tellectuels avec  la  Grèce  moderne.  Les  hellènes  se  sont 
empressés  de  concourir  par  des  dons  et  des  souscrip- 
tions au  succès  de  cette  œuvre.  Athènes  et  Constantin 
nople  nous  ont  envoyé  un  nombre  considérable  de 
confrères,  tous  très-sympathiques  et  très-généreux. 
M.  Zographos  a  fondé  un  prix  de  1,000  francs  qui  se 
d('cerne  chaque  année  à  l'ouvrage  le  mieux  en  rapport 
avec  le  but  que  poursuit  la  Société.Tous  les  ans,  il  nous 
arrive,  soit  à  titre  d'hommage,  soit  pour  concourir  aux 
prix  proposés,  un  bon  nombre  d'ouvrages  écrits  en 
grec,  publiés  en  Grèce,  dont  la  connaissance  aurait  pu 
nous  échapper,  ou  rester  dans  un  cercle  moins  étendu. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  connu  les  utiles  et  précieux 
travaux  de  M.  Balettas,  une  histoire  fort  savante  de  la 
langue  grecque  de  M.  Maurophridis,  les  recherches 
intéressantes  de  M,  Sathas  sur  le  moyen  âge  en  Grèce, 
des  discours,   tels  que  ceux  de  M.  Basiadis,  et  de 

(*)  IIcpl  BXfooofou  xal  Ato^oevouç  Spcuvai  xal  iucaofat  Màfxou  Pcviift),  in-8^» 
I  Aei^a,  1873. 
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M.  Earapanos.  Je  ne  peux  pas  oublier  non  plus  FHis- 
totre  de  la  Grêce^  si  complète,  si  sagement  critique,  si 
profondément  érudite  de  M.  Paparigopoulos. 

C'est  à  titre  de  membre  de  cette  association  que  j'ai 
reçu  moi-même,  une  étude  de  M.  MarcRéniéris,  écrite 
en  grec,  ayant  pour  objet  des  recherches  et  des  conjec- 
tures sur  Blossius  et  Diophane,  un  philosophe  et  un 
rhéteur  grecs  ;  celui-ci  professeur  d'éloquence  des  deux 
Gracques,  celui-là  leur  conseiller,  leur  inspirateur, 
leur  confident  dans  les  entreprises  qu'ils  tentèrent; 
tous  les  deux,  unis  au  sort  de  Tibérius,  et  victimes, 
ainsi  que  lui,  de  la  colère  de  ses  ennemis. 

Cicéron  ne  nous  avait  pas  laissé  ignorer  les  noms  de 
ces  deux  grecs  établis  à  Rome.  C'est  de  l'un  d'eux  qu'il 
a  dit, dans  son  dialogue  mi\i\ûéLœlius^  ou  de  Amicitia: 
«  C.  Blossius  CumanuSy  hospes  familiœ  vestrce^  Scœ- 
volUy  quum  ad  me^  qui  aderarn  Lœnati  et  Rupilio 
consulihus  in  consiliOj  deprecatum  venisset^  hanc^  ut 
sibi  ignoscerem^  causam  afferebat^  quod  tanti  Tib. 
Gracchum  fecisset,  ut  y  quidquid  ille  velletj  sibi  facien- 
dum  putaret.  Tum  ego  :  Etiamne^  inquam^  si  te  in 
Capitolium  faces  ferre  vellet  ?  —  Numquam,  inquit^ 
voluisset  id  quidem.  Sed,  si  voluissel?  Paruissem.  w 
Videtis,  quant  nef  aria  vox.  EtHercle  ita  fecitj  velplus 
etiam  quant  dixit  :  non  enim  paruit  ille  Tib.  Gracchi 
temeritatiy  sed  prœfuit  ;  nec  se  comitem  illius  furoris^ 
sed  ducem  prœbuit,  itaque  hac  amentia,  quœstione 
novaperterritus,  in  Asiam profugit^  adhostes  se  contu- 
lit,  pœnas  reipublicœ  graves  justasque  persolvit  (*).  » 

Nous  avons  là  un  jugement  grave  et  sérieux  sur  le 
rôle  de  Blossius  auprès  de  Tibérius  Gracchus.  Dans  son 
second  discours  sur  la  loi  agraire,  Cicéron  le  reproduit 
encore,  d'une  manière  plus  fugitive,  mais  non  moins 
forte  :  w  Quem  hominem  (Considium)  Vegrandi  macie 

{})  L»l.  11.  37.  —  Edit.  Orelli. 
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torridum,  Romœ  contemptum  (atque)  objectum  vide- 
bamuSj  hune  Capuœ  Campano  supercilio  ac  regio 
spiritu  cum  videremusj  Magios,  Blossios  mihi  videbtxr 
illos  videre,  ac  Jubellios  (*).  m  II  n'y  a  pas  à  s'y  mépren- 
dre. On  voit  ce  que  Cicéron  pensait  de  Finfluence  de 
Blossius  sur  le  célèbre  tribun,  il  le  range  parmi  les 
plus  implacables?  ennemis  de  Rome. 

QuantàDiophane,lemême  orateur  le  désigne  comme 
un  rhéteur  fort  éloquent,  un  maître  de  mérite,  puis- 
qu'il forma  les  deux  tribuns  auxquels  il  ne  refuse  pas 
lui-même  la  gloire  d'avoir  porté  la  parole  à  un  très-haut 
degré  de  puissance  et  de  perfection  :  «  fuit  Gracchus 
diligentia  Corneliœ  matris  a  puero  doctus,  et  Grœcis 
lilteris  eruditus.  Nam  semper  habuit  exquisitos  e 
Grœcia  magistros^  in  eis  jam  adolescens  Diophanem 
Mitylenœuniy  Grœciœ^  temporibus  illis,  dissertissi- 
mum  (*).  » 

Presque  au  début  de  la  vie  de  Tibérius  Gracchus, 
Plutarque  écrit  ceci  :  «  Tibérius,  élu  tribun  du  peuple, 
reprend  le  projet  de  Lélius,  à  l'instigation,  disent  la 
plupart  des  historiens,  du  rhéteur  Diophane  et  du  phi- 
losophe Blossius.  Diophane  était  un  banni  de  Mitylène  : 
Blossius,  né  à  Cumes^  en  Italie,  avait  été  intimement 
lié  à  Rome  avec  Antipater  de  Tarse,  qui  l'avait  honoré 
de  la  dédicace  de  plusieurs  de  ses  traités  philoso- 
phiques (^).  y> 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  renseignements  que 
l'histoire  nous  transmet  sur  ces  deux  hommes,  en  les 
recueillant,  M.  Réniéris  a  voulu  les  développer,  les 
étendre  et  les  confirmer.  Il  s'est  appliqué  à  rechercher 
tout  ce  qui  pouvait  mettre  davantage  en  lumière  ces 
deux  maîtres  des  Gracques,  et  mieux  faire  comprendre 

(0  De  Lege  Agrar,  II,  34. 

(«)  Brut.  37.  104. 

(*)  Tibérius  OracchuB,  ch:  VIII. 
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la  nature  de  leur  rôle  auprès  de  Tibérius  ;  mieux 
expliquer  aussi  le  dessein  et  les  intentions  du  fameux 
tribun.  M.  Réniéris  fait  observer  que  le  nom  de  Grac- 
chus  reste  à  jamais  le  synonyme  du  factieux  et  du  dé- 
magogue éloquent;  il  en  fut  ainsi  dans  Rome  au  temps 
même  de  sa  tentative;  c'était  naturel,  le  réformateur 
qui  blessait  toutes  les  aristocraties,  celle  des  municipes, 
celle  des  chevaliers,  celle  du  sénat  romain,  ne  pouvait 
que  recueillir  des  imprécations,  et  sa  mémoire  devait 
être  honnie.  Cicéron  a  consacré  ces  malédictions. 
Juvénal,  longtemps  après  lui,  a  fait  ce  vers  tant  de  fois 
cité  : 

«  Quis  tulerit  Gracchos  de  seditione  querentes.  w 

Les  Grecs  seuls,  Plutarque  et  Appius  l'ont  jugé  avec 
plus  d'indulgence.  Ils  ont  préparé  l'opinion  de  Niebuhr 
et  celle  de  quelques  modernes,  qui  ne  voient  plus  au- 
jourd'hui dans  le  fils  de  Cornélie  qu'un  citoyen  comme 
O'Connel,  se  dévouant  à  la  défense  d'une  classe  dont 
les  intérêts  étaient  oubliés  ou  méconnus  par  une  aris- 
tocratie opulente. 

Quoique  M.  Réniéris  raconte  avec  vivacité  Thistoire 
de  Tibérius,  qu'il  mette  sous  nos  yeux  les  grandes 
scènes  du  Forum,  avec  l'éclat  d'un  style  très-animé,  il 
ne  s'agit  pas  pour  lui  de  rehabiliter  le  tribun  :  l'objet  de 
son  travail  est  autre.  L'auteur  veut  nous  montrer  ce  que 
deux  Grecs  ont  pu  donner  de  conseils  singuliers  à  un 
jeune  homme  qu'ils  avaient  élevé  et  qu'ils  conti- 
nuaient à  diriger  ;  comment  la  philosophie,  venue  de 
la  Grèce,  est  entrée  dans  les  plans  du  tribun  pour  les 
régler,  les  fortifier,  les  ennoblir. 

La  philosophie  grecque,  en  général,  a  toujours  tendu 
à  fonder  les  constitutions  des  peuples  et  à  gouverner 
les  États.  Les  Cyrénéens  demandaient  des  lois  à  Platon  : 
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Denys  de  Syracuse  Tadmettait  à  sa  cour  ;  les  Arcadiens, 
les  Thébains,en  fondant  Mégalopolis,  lui  demandaient 
d'en  être  le  législateur. 

Bossuet  a  reconnu  que  la  philosophie  ne  fut  pas 
inutile  à  la  Grèce.  «  Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conser- 
ver l'état  de  la  Grèce  n'est  pas  croyable.  Plus  ces  peuples 
étaient  libres,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir,  par 
de  bonnes  raisons,  les  règles  des  mœurs  et  celles  de 
la  société.  Pythagore,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate, 
Architas,  Platon,  Xénophon,  Aristote  et  une  infinité 
d'autres,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes. 

w  II  y  eut  des  extravagants  qui  prirent  le  nom  de 
philosophes  :  mais  ceux  qui  étaient  suivis,  étaient  ceux 
qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier  à  l'in- 
térêt général  et  au  salut  de  l'État,  et  c'était  la  maxime 
la  plus  commune  des  philosophes,  qu'il  fallait  ou  se 
retirer  des  afiaires  publiques,  ou  n'y  regarder  que  le 
bien  public.  ?> 

Ce  que  nous  avons  vu  se  produire  une  fois  en  Europe 
au  XVIIP  siècle,  où  tout-à-coup  des  philosophes 
comme  Pombal,Turgot,  Filangieri,  Beccaria,  devinrent 
les  conseillers  des  princes  et  leurs  ministres,  a  été 
constant  et  général  dans  le  monde  antique  pendant 
plusieurs  siècles. 

La  secte  philosophique  qui  prit  surtout  à  cœur  de 
travailler  à  l'amélioration  politique  et  sociale  des 
peuples  anciens,  ce  fut  le  stoïcisme.  Les  stoïciens  se 
faisaient  du  monde,  l'idée  d'une  grande  famille,  où 
devait  régner  l'égalité,  ils  croyaient  qu'un  prince  ne 
devait  avoir  d'autre  but  que  le  bonheur  de  ses  peuples, 
qu'une  constitution  politique  devait  avant  toute  chose 
proclamer  l'égalité  des  droits  entre  les  hommes,  l'établir, 
la  maintenir.  Zenon  tenait  surtout  à  cette  idée,  il  avait 
entrevu  la  communauté  du  genre  humain.  Il  n'était 
pas  précisément  l'ami  des  démocraties,  il  y  voyait  trop 
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d'occasions  de  troubles.  Comme  il  n'avait  qu'une  mé- 
diocre estime  de  la  sagesse  populaire,  il  se  serait  bien 
gardé  de  lui  remettre  en  main  la  direction  des  aflaires. 
Il  préférait  à  la  République  un  gouvernement  tempéré 
d'aristocratie,  de  royauté  et  de  démocratie,  il  mettait 
au-dessus  de  tout  cela  le  gouvernement  d'un  homme 
sage,  dirigé  par  des  sages,  travaillant  au  progrès  de  la 
félicité  publique,  à  l'expulsion  de  l'ignorance  et  des 
mauvaises  passions. 

Les  disciples  de  Zenon  restèrent  fidèles  aux  prin- 
cipes du  maître,  c'est  pourquoi  on  les  voit  s'insinuer 
auprès  des  princes,  s'emparer  de  leur  cœur,  se  faire 
leurs  conseillers  intimes  et  surtout  leurs  directeurs  de 
conscience.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  l'antiquité, 
les  diverses  sectes  de  philosophie  peuvent  être  consi- 
dérées comme  des  espèces  de  religions,  le  stoïcisme, 
principalement,  afiecta  cette  forme.  Les  disciples  du 
portique  après  le  triomphe  de  Rome  sur  la  Grèce,  de- 
viennent auprès  des  princes,  de  véritables  directeurs 
de  conscience.  Dans  les  grandes  familles  de  Rome,  ils 
remplissent  le  même  rôle;  on  leur  confie  l'éducation 
des  jeunes  gens,  on  les  consulte  dans  le  choix  des  pré- 
cepteurs; on  leur  ouvre  les  secrets  des  familles,  on 
aime  à  prendre  leurs  avis  dans  les  situations  difficiles 
ou  douteuses.  Quand  le  devoir  n'est  pas  tracé  nette- 
ment, que  l'on  hésite  entre  l'honnête  et  l'utile,  on  les 
appelle,  ils  viennent,  ils  discutent,  ils  distinguent,  ils 
décident;  ils  ont  établi  la  casuistique,  longtemps  avant 
ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  casuistes.  Les 
cas  délicats  de  conscience  sont  soumis  par  eux  à  des 
examens  subtils,  dont  on  peut  voir  des  modèles  dans  le 
troisième  livre  du  de  Offtciis  de  Cicéron.  Ce  sont  aussi 
des  consolateurs  dans  l'affliction.  Ce  sont  par-dessus 
tout  des  théoriciens  politiques  qui  ont  une  idée  et  qui 
cherchent  à  la  mettre  en  pratique. 
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Leur  rêve  était  de  rencontrer  un  prince,  un  état,  une 
ville  ayant  l'autorité  souveraine,  pouvant  se  faire  obéir, 
et  qui  voulût  travailler  à  la  grande  œuvre  :  Punifica- 
tion  du  monde. 

On  les  avait  vus,  épris  de  la  législation  de  Lycurgue, 
essayer  de  relever  l'antique  Sparte,  on  les  voit  accourir 
à  Rome,  parce  que  Rome  leur  offre  ce  pouvoir  fort,  et 
universel,  Rome  maîtresse  du  monde,  répond  à  leur 
rêve  :  c'est  leur  idéal. 

Sorti  des  écoles  d'Athènes,  Blossius  se  rend  dans  la 
patrie  de  Tibérius  Gracchus,  et  il  entre  bientôt  dans  sa 
famille,  sur  le  pied  d'un  ami,  d'un  sage,  d'un  directeur 
politique.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  dans  cette 
famille  une  disposition  secrète  qui  l'incline  vers  le 
peuple,  et  la  sépare  des  Scipions.  D'un  côté,  l'aristo- 
cratie élégante,  hautaine,  et  n'ayant  nul  souci  des  rêves 
chimériques;  de  l'autre,  une  vaste  ambition,  une 
inquiétude  qui  veut  agir,  qui  cherche  de  nobles  motifs 
à  de  grandes  entreprises . 

Tandis  que  Panétius,  un  stoïcien  adouci,  un  sage 
mitigé,  s'accommode  des  idées  de  Scipion  et  loue  avec 
Polybe  la  constitution  romaine;  Blossius,  qui  cherche 
un  rôle,  s'attache  à  la  famille  des  Gracques  et  tourne 
les  yeux  vers  le  peuple.  Blossius  n'est  pas  d'humeur  à 
tempérer  le  stoïcisme  ;  il  voit  avec  antipathie  Panétius 
renoncer  aux  dogmes  principaux  de  la  secte,  et  prati- 
quer les  préceptes  de  la  conscience  mise  au  large.  Pour 
lui,  il  songe  à  faire  disparaître  les  inégalités  choquantes 
que  l'aristocratie  maintient  dans  Rome. 

Diophane  le  rhéteur  avait  préparé  le  cœur  de  Tibérius 
aux  confidences  et  aux  desseins  de  Blossius.  Il  est  na- 
turel de  penser  qu'il  l'avait  rempli  de  l'idée  d'un  rôle 
brillant  à  jouer,  qui  ressemblerait  à  celui  de  Périclès. 

Ce  que  M.  Villemain  écrivait  de  Cicéron,  on  peut  le 
dire  surtout  de  Tibérius  :  «  Cette  idée  d'une  dictature 
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pacifique  fondée  sur  la  justice  et  sur  le  charme  de  la 
parole,  cette  imitation  du  pouvoir  que  Périclès  avait  si 
longtemps  exercé  dans  Athènes,  le  séduisit  toujours. . . 
Il  se  formait  les  idées  les  plus  pures  de  ce  citoyen  pré- 
dominant, de  cet  homme  d'état  par  excellence  pour  le- 
quel il  réclamait  une  autorité  que,  dans  son  cœur,  il  se 
déférait  à  lui-même.  Il  lui  proposait  pour  récompense 
et  pour  soutien  la  gloire,  et  pour  terme  de  ses  efforts, 
le  bonheur  des  citoyens  et  Tillustration  de  l'État.  » 

Restaient  les  moyens  d'exécution.  Il  était  facile  de 
les  trouver  dans  Rome.  Le  principal,  c'était  le  peuple 
lui-même.  C'était  là  qu'il  fallait  chercher  son  point 
d'appui  et  trouver  le  levier  qui  devait  porter  la  famille 
des  Gracques  au  rang  suprême. 

Il  n'est  question  de  rapporter  ici  ni  l'entreprise 
ni  les  événements  qui  la  firent  échouer.  Il  suffit  d'es- 
quisser le  rôle  des  deux  Grecs.  Il  est  certain  que  Blossius 
ne  cessa  d'être  aux  côtés  de  Tibérius,  qu'il  lui  inspira 
ses  plus  hardies  résolutions,  qu'il  l'affermit  dans  ses 
desseins,  qu'il  lui  dévoua  sa  vie  et  se  mit  à  son  entière 
disposition.  Lorsqu'au  jour  décisif,  des  présages  fu- 
nestes découragent  Tibérius,  c'est  Blossius  qui  le  ra- 
nime. On  sait  l'histoire  des  corbeaux.  Les  partisans  les 
plus  hardis  des  tribuns  s'arrêtent.  Mais,  écrit  Plutar- 
que,  Blossius  de  Cumes,  qui  était  là,  dit  «  que  ce  sera 
une  honte,  une  indignité,  si  Tibérius,  fils  de  Gracchus, 
petit-fils,  par  sa  mère,  de  Scipion  l'Africain,  et  magis- 
trat du  peuple  romain,  refuse,  par  crainte  d'un  corbeau, 
de  se  rendre  à  l'appel  de  ses  concitoyens  :  ses  ennemis 
ne  tourneront-ils  pas  cette  lâcheté  en  risée?  Ils  iront 
criant  partout  que  c'est  l'acte  d'un  tyran  qui  insulte  le 
peuple.  » 

Les  grands  ne  s'y  trompèrent  pas.  Ils  poursuivirent 
d'une  haine  égale  Tibérius,  qui  avait  fait  le  coup,  et 
les  Grecs  qui  l'avaient  conseillé.  Diophane  périt  le 
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même  jour  que  son  élève.  Blossius  échappa  d'abord, 
mais  un  surcroît  d'enq  uête  ayant  eu  lieu ,  il  crut  faire  bien 
en  prenant  la  fuite.  Où  alla-t-il  en  quittant  Rome? 
Auprès  d'Aristonicus,  un  frère  naturel  d'Attale,  qui 
avait  levé  contre  Rome  Tëtendard  de  la  révolte  et  fondé 
sous  le  nom  d'Héliopolis  une  ville  universelle  ouverte 
à  tous  les  aventuriers,  une  espèce  d'Icarie  asiatique  où 
Blossius  allait  chercher  une  nouvelle  occasion  d'appli- 
quer ses  théories  philosophiques  et  sociales. 

J'ai  réduit  aux  proportions  d'une  analyse  succincte 
le  travail  de  M.  Réniéris.  J'espère  en  avoir  fait  com- 
prendre l'originalité  et  l'intérêt.  Ceux  qui  le  liront  y 
trouveront  autant  de  sagacité  que  de  justesse.  Une 
ample  connaissance  de  l'antiquité,  une  connaissance 
non  moins  ample  de  tous  les  travaux  modernes  qui  se 
sont  accomplis  en  Allemagne  dans  ces  dernières  années. 
A  côté  des  noms  de  savants  érudits  qu'on  trouve  cités 
au  bas  des  pages,  on  rencontre  aussi  des  noms  qui  font 
honneur  à  l'érudition  française.  En  les  citant,  M.  Ré- 
niéris nous  honore,  il  s'honore  lui-même  ainsi  que  la 
nation  à  laquelle  il  appartient. 

M.  Réniéris  mérite  surtout  des  éloges  pour  le  style 
et  la  langue  qu'il  emploie.  On  y  verra  combien  cette 
langue  grecque  actuelle  a  de  souplesse  et  de  faci- 
lité pour  exprimer  toutes  les  idées  les  plus  variées, 
les  circonstances  les  plus  diverses  d'un  récit  historique, 
les  conjectures  les  plus  fines  d'une  critique  hardie.  En 
conservant  des  locutions,  des  constructions  de  la  langue 
moderne,  l'écrivain  sait,  avec  un  très-rare  bonheur, 
emprunter  aux  sources  de  la  pure  antiquité  les  mots  les 
plus  riches  et  les  plus  mélodieux.  Je  sais  que  beaucoup 
de  bons  esprits  nourrissent  des  préventions  contre  la 
langue  hellénique  telle  que  l'ont  faite  les  savants  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Ils  aimeraient  à  leur  voir 
conserver  le  romaïque  dans  toute  sa  rudesse.  Les  Grecs 
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ont  raison,  je  pense,  de  ne  pas  parts^r  cette  prédilec- 
tion pour  un  patois  qui  avait  ses  agréments,  mais  dont 
les  difformités  n'étaient  que  le  résultat  de  Toppression, 
de  la  barbarie  et  de  rignorance.  En  se  relevant,  les 
Grecs  ont  dû  songer  à  relever  leur  langue.  Ils  y  ont 
taché,  ils  y  sont  presque  parvenus.  Ce  serait  une  grosse 
erreur  de  croire  que  Fidiome  qu'ils  parlent  est  un  pas- 
tiche d'amateur  et  d'artiste  :  c'est  une  langue  qui  con- 
serve, des  temps  modernes,  ce  qu'elle  n'en  peut  répu- 
dier, c'est-à-dire  la  construction  analytique,  mais  qui 
se  fortifie  en  remontant  à  son  origine  et  en  se  reformant 
sur  l'ancien  modèle  des  temps  classiques. 
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Maria-Doxapatris^  drame  en  cinq  actes  (vers  et  prose),  par  M.  Ik-N.  Ber- 
nardakis.  Athènes,  1858.  —  Mérope^  tragédie  en  cinq  actes,  par  le  même« 
représentée  à  Athènes^  le  12  mars  1866.  —  Les  Kallergis,  drame  en  cinq 
actes  (en  prose),  par  M.  S.-N.  Basiliadis;  représenté  à  Athènes  en  février 
1868.  —  Loucas  Notaras,  par  le  même  auteur.  Athènes,  1869. 


Une  horrible  aventure-de  ces  temps  derniers  ferait 
volontiers  croire  aux  simples  que  la  Grèce  moderne 
n'est  qu'un  repaire  de  brigands  (*)•  Il  faut  si  peu  de  chose 
pour  répandre  Terreur.  On  a  vu  des  malheurs  moins 
funestes  avoir  de  plus  tristes  conséquences  ;  doit-on 
s'étonner  que  le  brigandage  de  Marathon  fournisse  aux 
mal-intentionnés  l'occasion  d'exercer  leur  malignité 
naturelle?  Dans  un  premier  moment  de  colère,  des 
journaux  anglais  ont  été  d'une  sévérité  excessive. 
Même  en  France,  les  plus  dévoués  à  l'indépendance 
hellénique  se  sont  sentis  un  instant  émus.  Qu'était-ce 
qu'une  nation  qui  ne  savait  pas  réprfmer  les  voleurs 
et  punir  les  assassins  ?  Etait-il  possible  de  traiter  plus 
longtemps  de  peuple  libre,  de  gouvernement  régulier, 
ces  Grecs  qui  mettaient  la  Crète  en  feu  au  nom  de  la 
liberté,  et  ne  savaient  pas  protéger  à  deux  pas  de  leur 
capitale  les  voyageurs  et  les  touristes  ? 

Certes,  »ce  serait  une  opinion  aussi  dangereuse 
qu'injuste.  Depuis  leur  restauration,  les  Hellènes  n'ont 
cessé  de  faire  des  progrès.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient 
triomphé  de  tous  les  obstacles  que  rencontre  partout  la 

(^)  Ce  travail  a  puru  dans  la  Revue  contemporaine,  le  15  août  1870.  On 
était  encore  ému  da  brigandage  de  Marathon. 
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bonne  politique  et  l'exercice  régulier  des  principes  d'un 
bon  gouvernement  ;  ils  n'ont  pas  encore  fait  tout  ce 
que  réclame  la  condition  actuelle  des  peuples  européens, 
où  l'industrie  et  le  commerce  contribuent  à  l'amélio- 
ration sociale;  mais  il  faut  leur  rendre  cette  justice, 
qu'ils  n'ont  pas  épargné  leur  peine  pour  faire  quelque 
chose.  Leur  activité  est  grande  ;  elle  n'est  pas  stérile. 
Je  n'ai  pas  mission  de  les  défendre  ;  ils  n'en  ont  peut- 
être  pas  besoin.  Cependant,  je  ne  crois  pas  inutile  de 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'étude  qui  va  suivre 
sur  les  essais  dramatiques  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  l'on  prît  dans  la  connais- 
sance de  ces  œuvres,  destinées  au  théâtre,  une  idée 
toute  diflGérente  de  celle  qu'on  s'est  faite  depuis  trois 
mois  des  Grecs  et  de  la  Grèce  moderne. 

Dès  1812,  Chardon  delà  Rochette  appelait  l'attention 
des  hommes  équitables  sur  cette  nation.  Il  disait,  en 
parlant  des  Hellènes  :  «  Les  écrivains  de  nos  jours  les 
ont  peints  en  général  d'une  manière  très-infidèle  et 
presque  toujours  contradictoire.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  déjà  rendu  justice  à  cette  nation  qu'une 
fausse  politique  de  l'Europe,  polie  par  les  grecs,  laisse 
gémir  sous  le  joug  du  plus  imbécile  comme  du  plus 
féroce  des  tyrans  ;  mais  ce  qui  prouve  de  la  manière 
la  plus  évidente  que  cette  nation  est  bien  éloignée 
du  degré  d'avilissement  auquel  ses  ennemis  veulent 
la  ravaler,  c'est  que  non-seulement  elle  possède  des 
hommes  instruits  mais  que  le  corps  entier  de  la 
nation  sait  les  apprécier,  les  chérir  et  les  respecter.  >> 
Quelques  années  plus  tard,  cette  opinion,  qu'un  philo- 
logue cherchait  à  répandre,  devenait  générale  en 
Europe.  La  compassion  succédait  à  l'indifférence, 
l'admiration  au  mépris.  Les  poètes,  les  diplomates,  les 
militaires,  étaient  gagnés  à  la  cause  des  Grecs.  Il  se 
trouvait  tout-à-coup  que  ce  petit  peuple,  si  longtemps 
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foulé,  reparaissait  au  jour  avec  une  poésie  nationale. 
Nulle  part  la  muse  populaire  n'avait  chanté  avec  plus 
de  vivacité  et  d'émotion.  Des  chants  de  Klephtes,  des 
complaintes  de  jeunes  filles  et  de  vieillards  rajeu- 
nissaient dans  ce  coin  du  monde  la  poésie  lyrique 
épuisée  et  flétrie  partout  ailleurs.  On  voyait  renaître 
dans  la  patrie  d'Alcée,  de  Pindare,  de  Tyrtée,  les 
mêmes  conditions  d'enthousiasme  et  d'héroïsme  qui 
avaient  enfanté  jadis  les  hymmes  que  les  siècles  n'a- 
vaient cessé  de  répéter  sans  espérer  jamais  en  revoir 
une  floraison  nouvelle. 

Après  la  conquête  de  leur  liberté,  les  Grecs  n'ont 
point  laissé  s'éteindre  parmi  eux  la  poésie.  Ils  ont  eu 
de  nombreux  poètes  lyriques  ;  ils  se  sont  exercés  dans 
tous  les  genres.  A  mesure  que  les  années  s'écoulaient, 
la  prose  a  réclamé  ses  droits.  Il  s'est  formé  dans  Athènes 
des  grammairiens,  des  philologues,  des  critiques,  des 
littérateurs  dont  l'Europe  savante  apprécie  les  ouvrages 
et  connaît  bien  les  noms.  Il  était  naturel  que  le  théâtre 
eût  enfin  son  tour.  Là,  tout  était  à  créer.  Les  peuples  de 
l'Orient  n'ayant  jamais  connu  les  représentations  de  la 
scène,  il  ne  restait  en  Grèce  aucun  souvenir  de  ces 
belles  compositions  dont  l'ancienne  Athènes  avait 
charmé  le  monde  entier.  Il  fallait  donc  reconstruire  de 
toutes  pièces  le  théâtre  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Ces 
noms  glorieux  rendaient  l'entreprise  plus  difficile  et 
posaient  au  début  une  première  question  à  résoudre. 

Quel  système  devaient  suivre  les  nouveaux  auteurs  ? 
Devaient-ils,  scrupuleux  imitateurs  des  anciens,  re- 
trouver par  de  laborieux  efforts  la  noble  simplicité  de 
leurs  ancêtres  ?  D'illustres  aïeux  sont  parfois  un 
embarras.  On  se  croit  forcé  de  respecter  leurs  ouvrages  ; 
un  peu  de  timidité  superstitieuse  se  mêle  à  ce  culte 
pieux,  et  l'on  risque,  dans  ces  dispositions,  de  manquer 
la  voie  de  la  perfection  pour  n'avoir  pas  su  marquer  la 
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différence  des  temps.  Nous  ririons  certainement  aujour- 
d'hui des  fils  des  Croisés  s^ils  recommençaient,  enfaveur 
du  tombeau  du  Christ,  les  chevaleresques  aventures  de 
leurs  pères.  Les  Grecs  modernes  ont  vu  cet  écueil  ;  ils 
ont  craint  d'aller  s'y  briser,  et  dès  l'abord  ils  y  ont  mis 
comme  un  phare  pour  éviter  les  malheurs  d'un  naufrage. 
Eschyle  et  Sophocle  ne  reviendront  plus  au  monde,  parce 
que  des  temps  semblables  à  ceux  où  ils  ont  vécu  n'appor- 
teront plus  cette  spontanéité,  cette  heureuse  nouveauté 
mêlée  d'enthousiasme,  de  grandeur  morale  et  de  senti- 
ments religieux.  Leurs  chefs-d'œuvre,  sans  cesse  mé- 
dités, apprendront  avec  quel  soin  on  doit  suivre  et  con- 
sulter la  nature,  avec  quel  art  on  doit  en  surprendre  les 
mouvements  ;  mais  ils  ne  sauraient  donner  à  ceux  qui 
les  imitent  et  les  étudient  autre  chose  que  le  goût  de  la 
beauté  parfaite.  C'est  par  là  que  Racine  s'est  immor- 
talisé. On  ne  doit  même  plus  espérer  un  semblable 
bonheur. 

Les  nations  modernes  qui  se  sont  trop  attachées  à 
l'imitation  des  Grecs,  l'Italie  et  la  France,  se  sont  fait 
un  théâtre  qui,  malgré  de  belles  pièces  peu  éloignées 
d'une  perfection  idéale,  ne  remue  pas  les  fibres  intimes 
du  peuple.  C'est  un  délassement  d'érudits  et  de  lettrés  ; 
ce  n'est  pas  un  spectale  national  et  populaire.  L'homme 
de  goût,  le  connaisseur  s'y  récrie  à  tout  instant  d'admi- 
ration sur  des  idées  délicates,  sur  des  tours  heureux, 
des  élans  pathétiques  :  la  foule  n'y  trouve  pas  une 
image  de  sa  vie,  un  écho  de  ses  pensées,  un  type  de  sa 
nationalité. 

Telles  ont  été  les  réflexions  de  M.  Démétrios  Bernar- 
dakis,  quand  il  a  voulu  travailler  pour  le  théâtre.  Il  a 
cru  qu'il  devait  prendre  pour  modèles  et  pour  maîtres 
les  Allemands  et  les  Anglais,  plutôt  que  de  chercher  à 
refaire  l'œuvre  des  contemporains  de  Périclès.  Gœthe 
et  Shakespeare  lui  ont  paru  être  tous  les  deux,  même 
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pour  des  Grecs,  les  précepteurs  les  plus  sûrs  et  les 
guides  les  meilleurs. 

Nous  admettons  sans  peine  le  point  de  vue  de 
M,  Bernardakis.  Le  drame  moderne  se  conçoit  aujour- 
d'hui avec  les  proportions  démesurées  devant  lesquelles 
une  tragédie  classique  semble  être  un  édifice  étroit. 
C'est  comme  le  temple  ancien,  où  la  cella  faite  pour  la 
statue  seule  du  Dieu  n'admettait  qu'à  grand'peine 
quelques  prêtres.  La  cathédrale  du  moyen  âge,  avec  sa 
vaste  Jief,  ses  galeries,  ses  détours  et  ses  arceaux, 
s'emplissait  au  contraire  d'un  peuple  remuant,  dont 
la  voix  faisait  vibrer  les  voûtes  de  ses  rudes  accents. 
Shakespeare  répond  surtout  à  cette  idée. 

Sans  souci  des  anciens  et  des  modèles,  avec  son 
indépendance,  ses  hardiesses,  ses  témérités,  il  a  traduit 
son  siècle  dans  ses  drames.  Il  a  pris  ses  spectateurs  par 
les  entrailles,  parce  que,  peintre  fidèle  de  son  temps, 
il  a  donné  aux  idées,  dont  chacun  de  ses  contemporains 
était  poursuivi,  une  expression  vibrante  et  sonore.  Je 
ne  dirai  pas  qu'il  travaillait  sans  conscience  de  ce  qu'il 
faisait,  obéissant  à  une  impulsion  intérieure  dont  il  nç 
se  rendait  pas  compte  à  lui-même  ;  mais  il  voulait 
plaire,  il  voulait  attirer  les  spectateurs,  remplir  son 
théâtre.  Il  ne  se  plaçait  pas  au-dessus  de  la  foule  ;  il 
ne  s'adressait  pas  aux  lettrés  ;  il  ne  s'écartait  pas  des 
sentiers  battus.  Loin  de  là.  Il  était  du  peuple,  et  il  restait 
ce  qu'il  était  né.  L'histoire,  les  légendes,  des  lambeaux 
d'antiquité  tout  lui  était  bon  de  ce  qu'il  savait  être 
compris  par  le  peuple-  Après  son  génie,  il  n'eut  pas  de 
plus  puissant  auxiliaire  que  son  ignorance  des  anciens. 
Je  n'appelle  pas  du  nom  de  savoir  les  lectures  qu'il 
avait  faites  à  l'aventure  de  Plutarque,de  Pétrarque,  de 
quelque  romancier  français.  Tout  lui  vient  de  lui- 
même  et  de  ceux  qui  l'entourent.  Il  n'est  pas  dans  une 
autre  situation  d'esprit  que  ces  tristes  auteurs  de 
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drames  religieux  qui,  durant  deux  ou  trois  cents  ans, 
au  moyen  âge,  remuèrent  si  vivement  les  peuples 
avec  l'histoire  de  la  passion  et  les  angoisses  de  Marie. 
Seulement,  il  eut  du  ciel  le  don  inexplicable  du  génie 
qui  transforme  les  plus  vils  éléments.  Né  chez  un 
peuple  dont  les  passions  avaient  été  fortement  agitées 
par  les  horreurs  des  guerres  civiles,  il  a  décrit  les 
malheurs  de  ce  peuple  avec  une  amertume  de  souffrance 
dont  ridée,  suivant  M"®  de  Staël,  pourrait  presque 
passer  pour  une  invention,  si  la  nature  ne  s'y  recon- 
naissait pas.  Il  a  vu  toutes  les  profondeurs  de  Pâme,  il 
a  sondé  toutes  les  obscurités  de  nos  destinées  mortelles  ; 
il  les  a  éclairées  des  foudres  de  son  vigoureux  génie. 
C'est  par  là  qu'il  est  grand,  qu'il  nous  attache,  que, 
malgré  de  rebutants  défauts,  il  intéresse  et  il  pas- 
sionne. 

Ce  n'est  pas  la  forme  elle-même  de  son  drame  qui 
fait  son  mérite.  Qu'importe  qu'il  ait  versé  dans  un  seul 
et  même  moule  tous  les  événements,  toutes  les  idées 
bizarres  ou  sublimes  de  son  cerveau?  là  n'est  point 
son  originalité  et  Pimmortalité  de  son  œuvre.  Il 
est  facile  d'élargir  l'enceinte  d'une  ville,  d'ordonner 
même  à  des  architectes  d'y  multiplier  les  édifices 
et  les  monuments  ;  il  faudrait  commander  en  même 
temps  au  génie  d'animer  les  artistes,  de  répandre  sur 
eux  ces  influences  secrètes  qui  font  les  belles  œuvres. 
J'admire  moins  dans  Shakespeare  la  variété  des  inci- 
dents dont  ses  pièces  fourmillent  que  le  talent  avec  lequel 
chacun  d'eux  est  représenté.  Cette  variété  n'est  au  fond 
que  de  la  faiblesse.  La  multiplicité  des  ressorts  n'est 
pas  la  preuve  du  génie:  La  nature,  selon  Leibnitz, 
a  tout  fait  suivant  le  principe  de  la  moindre 
action.  Mais  là  où  éclate  la  véritable  supériorité 
du  poëte,  c'est  dans  Texécution.  Dans  Romeo  et 
Juliette  y  ce  que  j'admire,  ce  n'est  pas  d'avoir    fait 
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succéder  si  vite  la  douleur  à  la  joie,  d  Woir  employé  an 
cortège  funèbre  de  Juliette  les  musiciens  venus  pour  les 
fêtes  de  la  noce  ;  dans  Hamlet^  la  scène  des  fossoyeurs 
me  touche  peu  comme  mérite  d'invention.  Shakespeare 
devait  passer  par  toutes  ces  scènes,  puisque,  dans  ce 
que  j'appelle  son  ignorance,  il  ne  savait  rien  de  plus 
que  relater  les  faits  de  la  vie  commune  et  vulgaire  :  s'il 
se  relève  de  cette  infirmité,  c'est  par  la  subite  lumière 
qu'il  répand  sur  les  détails. 

J'engagerais  les  amateurs  de  cette  variété  excessive 
à  relire  l'un  d^  ces  mystères  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Jamais  plan  ne  fut  plus  largement  conçu  ;  le 
monde  entier  y  est  compris  :  le  ciel,  la  terre,  Tenfer 
s'ouvrent  devant  les  yeux  du  spectateur.  Le  rire  s'y 
mêle  aux  Is^rmes,  le  grotesque  au  sublime  ;  du  boudoir 
de  Madeleine  on  passe  au  prétoire  de  Pilate  ;  Claque- 
Dent,  Babin  et  Gestas  y  plaisantent  à  leur  aise  ;  mais 
on  y  chercherait  en  vain  l'intérêt  et  le  drame  :  il  y 
manque  l'exécution  d'une  main  que  le  génie  conduit. 

Je  ne  blâme  pas  M.  Bernardakis  d'avoir  voulu  reculer 
les  bornes  de  son  art,  s'ils  nous  rend  en  scènes  heureuses 
chère  et  recommandable  la  liberté  qu'il  se  donne.  C'est 
avec  tout  le  feu  de  la  jeunesse  et  aussi  avec  une  grande 
confiance  dans  son  talent  qu'il  veut  voir  le  poète 
dramatique  appeler  à  son  aide  toutes  les  beautés  de  la 
poésie  lyrique,  introduire  les  transports  de  l'ode  au 
milieu  des  discussions  passionnées  du  drame,  prendre 
et  quitter  les  vers  selon  les  personnages  qui  parlent, 
calquer  de  si  près  la  vérité  et  la  nature  que  toutes  deux 
se  reconnaissent  vaincues  et  confessent  leur  défaite. 

On  le  voit  sans  peine  à  ce  programme  étincelant  de 
promesses,  la  Grèce  en  est  encore  aux  illusions  d'une 
rénovation  littéraire.  En  1857,  l'écrivain  de  la  préface 
du  drame  de  Maria  Doxapatris  recommence  les  rêves 
de  notre  école  romantique.  C'est  une  sorte  de  mani- 
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feste  qui  rappelle  la  préface  de  Cromwell.  Rien  n'est 
mieux  fait  pour  séduire  Fimagination  que  cette  idée 
d'un  drame  aussi  varié  dans  ses  moyens,  aussi  compli- 
qué dans  sa  marche,  aussi  simple  cependant  que  les 
faits  de  l'histoire-  Animer  les  chroniques  des  peuples 
par  le  jeu  des  acteurs  ;  fondre  sous  le  souffle  enflammé  de 
l'inspiration  ces  métaux  de  diverse  nature  d'où  sortira 
l'airain  précieux  de  Corinthe,  c'est  une  grande  idée  : 
mais  peut-être  faut-il  renoncer  à  l'exécuter  au  théâtre. 
L'art  a  ses  limites  ;  il  est  moins  vaste,  moins  indéfini 
qu'on  ne  pourrait  l'espérer.  Il  a  des  bornes  prescrites, 
non  pas  celles  des  critiques  imbéciles  mais  des  bornes 
posées  par  la  nature  elle-même,  par  le  bon  sens.  Fénelon 
a  dit  une  vérité  tout  à  fait  humaine  :  la  plupart  des 
hommes  ne  sont  que  médiocres  pour  le  bien  et  pour  le 
mal.  Il  en  est  de  même  du  plaisir.  «  Trop  de  lumière, 
dit  encore  Pascal,  nous  éblouit  ;  trop  de  bruit  nous 
assourdit,  trop  de  douceur  nous  affadit.  »  Le  drame 
romantique  ne  nous  ménage  pas  assez  sobrement  le 
plaisir  ;  il  veut  nous  en  abreuver,  nous  en  accabler.  Les 
scènes  et  les  émotions  se  succèdent  comme  les  vagues 
amoncelées  d'un  océan  furieux.  Les  Grecs  ne  sont 
point  faits  pour  subir  des  chocs  si  violents.  M.  Bernar- 
dakis  a  pu  s'en  convaincre  par  la  décision  des  juges  du 
concours  poétique  de  1857.  Il  est  vrai  qu'il  en  appelle 
de  leur  jugement,  et  casse  hardiment  leur  sentence. 

L'auteur  touche  plus  juste  quand  il  désigne  au  poète 
les  sujets  qu'il  doit  traiter  de  préférence.  Un  abîme 
d'années  sépare  Sophocle  et  M.  Bernardakis.  Il  ne 
s'adressera  donc  pas  aux  traditions  antiques.  Il  imitera 
ep  ce  point  ces  grands  hommes  des  temps  passés  ;  il 
puisera,  comme  eux,  aux  sources  de  l'émotion  populaire, 
et  n'offrira  sur  la  scène  que  des  aventures  capables 
d'exciter  un  intérêt  général  et  pour  ainsi  dire  d'actua- 
lité vivante.  Agamemnon,  Ménélas,  Hélène,  Andro- 
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maque,  Hector,  Ilion,  ne  sont  plus  à  remettre  au  théâtre, 
même  dans  Athènes.  On  a  tiré  de  ces  grands  festins 
d'Homère  tous  les  reliefs  qu'on  pouvait  en  recueillir. 
Il  faut  demander  à  l'histoire  moderne  des  sujets  plus 
neufs  et  plus  accessibles  aux  nouveaux  Hellènes. 

S'il  est  vrai  que  le  théâtre  doive  être  surtout  une 
œuvre  nationale,  il  faut  que  le  poëte  reste  Grec  en 
parlant  à  des  Grecs,  qu'il  se  fasse  une  loi  de  de- 
meurer fidèle  à  la  nature  du  génie  national  qu'il 
veut  passionner  par  ses  drames.  Or,  c'est  M.  Bernar- 
dakis  qui  le  dit  :  le  Grec  moderne  n'a  point  l'esprit 
cosmopolite  ;  il  a  ses  faiblesses,  mais  il  a  sa  grandeur, 
et  elle  réside  dans  une  nationalité  vivace.  Qu'il  n'aille 
point  emprunter  ses  sujets  à  l'histoire  des  peuples 
étrangers  ;  il  lui  faut  étudier  sa  propre  histoire,  non 
point  l'antique.  Qu'il  fouille  dans  les  annales  de 
l'histoire  byzantine,  il  y  trouvera  des  faits  moins 
glorieux  ou  moins  terribles  que  ceux  du  théâtre 
d'Eschyle,  moins  poignants  que  ceux  de  l'histoire 
d'Angleterre,  mais  non  dépourvus  d'intérêt,  d'éclat  et 
de  majesté. 

Quelle  que  fût  alors  la  décadence  des  moeurs  et  des 
esprits,  Byzance  était  une  merveille  comparée  aux 
autres  villes  de  l'Occident.  Sa  richesse,  l'éclat  de  ses 
momuments,  la  politesse  de  ses  empereurs,  un  reste  de 
civilisi3,tion,  tout  étonna  nos  barbares  et  grossiers 
compatriotes  quand  les  aventures  d'une  expédition 
%  détournée  de  son  but  les  conduisirent  dans  les  murs  de 
Constantinople.  Cette  première  invasion  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  des  Grecs.  Les  cruautés,  les 
massacres,  la  destruction  des  momuments,  les  gros- 
sières dérisions  d'un  vainqueur  sottement  fier  de  son 
ignorance,  les  profanations  d'un  peuple  orthodoxe, 
ennemi  implacable  du  schisme  et  de  l'hérésie  :  toutes 
ces  calamités,  que  ne  surpassèrent  peut-être  pas  les 
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violences  des  Turcs,  sont  consignées  par  des  témoins 
oculaires  dans  des  annales  éloquentes,  malgré  l'emphase 
d'un  mauvais  style.  Voilà  sans  doute  une  première 
mine  à  exploiter.  C'est  une  première  époque  à  laquelle 
réloignement  donne  une  sorte  de  grandeur  épique.  La 
Grèce  eut  alors  à  se  défendre,  à  combattre  pour  sa 
liberté.  Vaincue,  elle  vit  s'établir  en  Morée  des 
seigneurs  français  dont  les  mœurs  faisaient  un  contraste 
piquant  avec  les  siennes.  Peu  à  peu,  elle  adoucit  ces 
hôtes  amollis,  mais  leur  légèreté,  leur  galanterie,  leur 
chevaleresque  héroïsme  offrent  encore  au  peintre  qui 
voudrait  s'en  servir  des  sujets  d'une  nouveauté  et 
d'une  variété  saisissantes. 

L'Europe  occidentale  n'en  est  plus  à  ce  point  de 
candeur  littéraire  :  elle  a  abusé  du  moyen  âge  et  des 
chevaliers.  La  Grèce,  venue  plus  tard,  peut  tenter 
encore  sur  son  théâtre  cette  alliance  de  l'imagination 
et  de  l'histoire  dont  Walter  Scott  a  montré  tout  à  la 
fois  les  avantages  et  les  dangers. 

C'est  donc  au  commencement  du  XIIP  siècle,  dans 
l'Arcadie  plus  d'à  moitié  conquise  par  les  Français, 
que  M.  Bemardakis  a  placé  la  scène  de  son  drame. 
Guillaume,  comte  de  Champagne,  Geoffroi  de  Ville- 
hardouin,  les  vassaux  du  comte,  chevaliers  brutaux  et 
passionnés,  voilà  les  ennemis  que  la  victoire  a  conduits 
au  sein  de  la  Morée.  Tout  fiers  de  la  prise  de  Constan- 
tinople,  de  la  conquête  d'Athènes,  de  celle  de  Corinthe, 
de  vingt  places  soumises,  ils  sont  arrêtés  par  un  petit 
château  que  défend  avec  une  vaillante  opiniâtreté 
Doxapatris,  un  chef  de  la  famille  des  Boutzaras,  un 
descendant  du  Spartiate  Léonidas.  Les  lenteurs  d'un 
siège,  les  occupations  oisives  des  chevaliers  qui  at- 
tendent l'assaut,  voilà  la  partie  militaire  et  héroïque  de 
la  pièce.  Où  commencera  le  drame  ?  Doxapatris  a  une 
femme  et  une  fille  ;  pressé  par  les  ennemis,  il  les  a 
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a  éloignées  de  la  place  qu'il  défend  encore,  et  enfermées 
dans  une  grotte  dont  personne  ne  connaît  les  abords, 
excepté  la  nourrice  de  sa  fille  et  un  serviteur  dévoué, 
le  mari  de  la  nourrice.  Maria,  fille  du  guerrier  grec, 
est  dans  Vkge  des  illusions  faciles  et  des  surprises  du 
cœur.  Guillaume  de  Champagne,  en  errant  dans  les 
bois  qui  avoisinent  son  camp,  a  rencontré  cette  jeune 
fille.  Prompt  à  s'enflammer  pour  la  beauté,  le  comte, 
avec  la  galanterie  de  sa  nation,  a  charmé  la  jeune 
Grecque  par  de  courtoises  paroles.  Elle  ignore  le  rang 
du  chevalier,  dont  la  politesse  aimable,  l'air  noble  et 
humain  ont  fait  naître  l'amour  dans  son  sein.  Plus 
d'une  fois,  avec  sa  nourrice,  elle  s'est  prêtée  à  de  tendres 
rendez-vous.  Tout-à-coup,  elle  voit  apparaître  dans 
l'antre  qui  sert  de  refuge  à  sa  mère  et  à  elle,  l'amant 
dont  l'image  occupe  son  cœur.  C'est  le  comte  de 
Champagne  lui-même.  Il  vient,  conduit  par  le  mari  de 
la  nourrice,  se  plaindre  à  la  femme  de  Boutzaras  de  la 
lutte  inutile  que  son  mari  soutient.  Il  regrette  cet  aveu- 
glement qui  ne  peut  amener  que  sa  ruine.  Il  engage  son 
épouse  à  lui  donner  de  sages  conseils,  à  lui  persuader  de 
se  rendre.  On  peut  imaginer  la  fierté  des  réponses  d'une 
grecque  qui  se  vante  d'être  unie  au  descendant  de 
Léonidas.  On  imagine  aussi  la  pâleur  et  le  trouble  de 
Maria  en  présence  de  son  vainqueur. 

L'amour  semble  avoir  changé  l'àme  de  Guillaume. 
Il  n'a  plus  qu'une  généreuse  compassion  pour  la  race 
des  Grecs.  Il  admire  en  eux  la  valeur,  la  beauté  la 
finesse  de  l'intelligence  et  les  arts  qu'ils  cultivent.  Lui 
et  Geoffroi  de  Ville  hardouin,  devenus  sensibles  aux 
beautés  de  la  langue  grecque,  lisent  Homère  dans  leur 
tente.  Le  siège  souffre  de  ces  dispositions  d'un  guerrier 
autrefois  plus  actif.  On  s'étonne  de  ses  lenteurs  ;  on  ne 
reconnaît  plus  son  ancienne  promptitude  à  poursuivre 
ses  desseins  ;  on  se  mutine  dans  son    camp  et  ses 
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chevaliers  menacent  d'abandonner  un  chef  qui  ne 
semble  plus  digne  de  les  commander.  Il  se  résout  donc 
à  faire  porter  à  Doxapatris  ses  dernières  volontés.  Il 
faut  qu'il  se  rende  :  le  sort  de  sa  femme  et  de  sa  fille  en 
dépendant,  leur  retraite  est  connue,  elles  sont  à  la 
discrétion  du  comte  de  Champagne.  Doxapatris  hésite 
encore,  lorsqu'un  messager  inconnu  demande  à  lui 
être  présenté  ;  c'est  sa  fille  sous  un  vêtement  d'homme  : 
elle  obtient  de  son  père  la  capitulation  de  la  place. 
Grecs  et  Français  bientôt  confondus  ensemble  oublient 
leurs  haines,  et  Maria  Doxapatris  s'abandonne  tout 
entière  à  son  amour  pour  le  comte  Guillaume. 

Mais  bientôt  arrive  de  la  Champagne  un  message  au 
comte  Guillaume.  Son  frère  est  mort  ;  c'est  à  lui  que 
revient  l'héritage  du  comté  ;  ses  vassaux  le  saluent 
comme  leur  maître  ;  ils  attendent,  ils  réclament  son 
retour.  Guillaume  n'hésite  pas.  Son  parti  est  pris  à 
l'instant.  Il  convoque  ses  chevaliers,  il  les  remercie  de 
leur  assistance  ;  il  leur  distribue  ses  faveurs  ;  il  établit 
Geoffroi  de  Villehardouin  son  successeur  en  Morée,  et, 
dès  le  lendemain,  il  doit  quitter  la  Grèce.  A  peine  donne- 
t-il  une  pensée  à  Maria  ;  il  entrevoit  quelle  sera  sa 
douleur  ;  mais,  léger  et  frivole,  il  se  remet  l'esprit  sur 
le  désespoir  de  la  jeune  fille  par  ce  principe  de  philosophie 
générale  que  le  sort  commun  des  hommes  est  de 
souffrir. 

Maria  n'a  pas  cette  force  ou  cette  ingratitude  du 
cœur.  Sa  pauvre  raison  s'égare,  la  voilà  devenue  folle. 
Elle  erre  tristement  dans  la  campagne,  ses  discours 
sans  suite  apparente  sont  dirigés  par  une  seule  pensée  : 
le  départ  de  Guillaume.  Comme  Ophélie,  elle  se  plaint 
et  chante  doucement.  Le  sort  de  Sappho,  dont  elle  sait 
en  grec  antique  les  regrets  éloquents,  lui  revient  à  la 
mémoire.  En  vain  un  de  ses  compagnons  d'enfance, 
épris  pour  elle  d'un  long  amour,  veut  la  rappeler  à  la 
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raison  et  la  rendre  au  bonheur,  elle  ne  trouve  pour  lui 
répondre  que  d'ironiques  paroles  :  «  Les  hommes  ne 
savent  point  aimer,  w  Et  bientôt  elle  va  chercher  Poubli 
dans  les  flots  de  PAlphée. 

Cependant  Guillaume  prenait  congé  de  Doxapatris. 
En  se  présentant  devant  son  nouvel  hôte,  il  s'applau- 
dissait de  ne  pas  voir  Maria  aux  cotés  de  son  père  ; 
mais,  avant  qu'il  ait  quitté  la  scène,  on  y  rapporte  le 
corps  inanimé  de  celle  qu'a  tuée  son  indifférence.  La 
nourrice  révèle  tout  au  malheureux  père.  Il  a  du  moins 
la  consolation  d'apprendre  que  sa  fille  est  morte  pure 
de  toute  infamie  ;  mais  son  cœur  n'en  est  pas  moins 
aussitôt  repris  par  la  haine  et  le  désir  de  \d  vengeance. 
Pendant  que  le  comte  s'agenouille  devant  sa  victime, 
en  implorant  son  pardon,  Doxapatris  tire  son  épée,  et 
jure  une  exécration  éternelle  aux  Francs. 

Telle  est  l'aventure  de  ce  drame.  Elle  est  choisie  avec 
assez  de  bonheur  et  d'intelligence.  M.  Bernardakis  ne 
s'est  point  égaré,  lorsque,  voulant  peindre  la  race  des 
Français  dans  ses  rapports  avec  l'Orient,  il  a  saisi  le 
trait  qui  distingua  de  tout  temps  notre  caractère,  la 
légèreté  de  conduite  avec  les  femmes  et  le  mépris  de 
leur  pudeur.  Les  historiens  grecs  qui  ont  raconté  la 
prise  de  Constantinople  ont  surtout  raconté  les 
débauches  horribles  qui  signalèrent  ces  jours  mal- 
heureux. Voltaire  ne  fait  que  résumer  leurs  récits  dans 
les  lignes  suivantes  :  «  Ils  y  entrèrent  (à  Constantinople) 
presque  sans  résistance,  et  ayant  tué  tout  ce  qui  se 
présenta,  ils  s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  de  la 
fureur  et  de  l'avarice.  Nicétas  assure  que  le  seul  butin 
des  seigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cent  mille 
livres  d'argent  en  poids.  Les  églises  furent  pillées  ;  et, 
ce  qui  marque  assez  le  caractère  de  la  nation,  qui  n'a 
jamais  changé,  les  Français  dansèrent  avec  des  femmes 
dans  le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie,  tandis  qu'une  des 
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prostituées,  qui  suivaient  Parméede  Baudouin,  chantait 
des  chansons  de  sa  profession  dans  la  chaire  patriar- 
chale.  Les  Grecs  avaient  souvent  prié  la  Sainte-Vierge 
en  assassinant  leurs  princes  ;  les  Français  buvaient, 
chantaient,  caressaient  des  filles  dans  la  cathédrale  en 
la  pillant  :  chaque  nation  a  son  caractère,  w 

Le  pape  Innocent  III,  dit  encore  Fleuri,  reprocha  aux 
croisés  d'avoir  exposé  à  Pinsolence  des  valets,  non-seule- 
ment les  femmes  mariées  et  les  veuves,  mais  les  filles  et  les 
religieuses.  M.  Bernardakis  avait  ces  textes  devant  les 
yeux,  et  il  a  rappelé  ces  tristes  exploits  au  début  de  son 
drame.  Ils  lui  ont  servi  à  peindre  la  rusticité  brutale 
du  vieil  Erard.  Ce  guerrier,  qui  mettait  sa  gloire  dans 
la  barbarie,  racontait  avec  orgueil  ses  prouesses  dans 
les  couvents,  de  religieuses,  et,  en  guise  de  trophée, 
portait  sous  son  casque,  une  sorte  de  perruque  formée 
des  cheveux  ravis  aux  vierges  qu'il  avait  outragées 
dans  Constantinople. 

C'est  ainsi  que  les  Occidentaux  apparurent  d'abord 
aux  Grecs.  Anne  Comnène  nous  a  conservé  un  trait  de 
leur  arrogance  féroce  dans  la  saillie  de  ce  comte  français 
qui  vint  s'asseoir  à  côté  de  l'Empereur  sur  son  trône, 
durant  une  cérémonie  publique.  Comme  Baudouin, 
frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  prenait  par  la  main  cet 
homme  indiscret  pour  le  faire  retirer,  le  comte  dit  tout 
haut,  dans  son  jargon  barbare  :  «  Voilà  un  plaisant 
rustre,  que  ce  Grec,  de  s'asseoir  devant  des  gens  comme 
nous  !  99  Alexis  fit  demander  à  ce  comte  qui  il  était. 
M  Je  suis,  répondit-il,  de  la  race  la  plus  noble.  J'allais 
tous  les  jours  dans  l'église  de  ma  seigneurie,  où  s'assem- 
blaient tous  les  braves  seigneurs  qui  voulaient  se  battre 
en  duel,  et  qui  priaient  Jésus-Christ  et  la  Sainte-Vierge 
de  leur  être  favorables.  Aucun  d'eux  n'osa  jamais  se 
battre  contre  moi.  » 

Tout  choquait  les  Grecs  dans  les  habitudes  de  ces 
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premiers  croisés,  et  Nicétas  Choniatès  parle  avec  dégoût 
de  leurs  repas,  composés  de  quartiers  de  bœuf  bouilli, 
de  poids  cuits  avec  des  tranches  de  lard  salé,  assaisonnés 
d'ail  et  d'autres  herbes  excitantes.  C'étaient  là  les  héros 
de  la  première  croisade-  Un  siècle  plus  tard,  ils  s'étaient 
transformés  au  contact  du  peuple  grec.  Guillaume, 
comte  de  Champagne,  représente  dans  le  drame  de 
M.  Bernardakis  l'adoucissement  des  mœurs  cheva- 
leresques. L'histoire  nous  apprend  que  Greoffroi  de 
Villehardouin  était  poète  élégant  autant  que  hardi 
chevalier.  Hugues  de  Berzil,  dans  sa  Bible,  reprochait 
aux  Français  d'avoir  mis  Dieu  en  oubli  quand  ils 
eurent,  par  sa  grâce,  dompté  les  ennemis,  et  se  furent 
eux-mêmes  mis  hors  de  pauvreté.  Ils  ne  surent  pas 
résister  à  l'influence  qu'exercèrent  sur  eux  les  ème- 
raudeSy  les  rubis  y  la  poupre,  les  samis  (étoffes  de  soie)  y 
les  terreSy  les  jardins,  et  les  beaux  palais  marberins. 
Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'on  verra  sortir  une 
race  nouvelle  du  sang  mêlé  des  Francs  et  des  Grecs.  Les 
Gazmules  ou  Warmules,  comme  les  appellent  les 
auteurs  contemporains,  auront  toute  l'intelligence  et 
la  finesse  de  leurs  mères,  avec  le  caractère  bouillant  de 
leurs  pères. 

Dans  ce  drame  de  notre  poète,  on  ne  s'étonnera  pas 
de  voir  la  Grèce  glorifiée  par  ses  enfants  et  par  leur 
génie.  Un  des  ornements  que  le  sujet  conseillait  lui- 
même  était  dans  le  contraste  des  deux  races.  L'héroïsme, 
les  dons  de  l'esprit,  appartiennent  à  la  nation  vaincue. 
Si  Doxapatris  et  sa  femme  représentent  la  fierté 
nationale  et  l'amour  de  la  patrie,  un  rhapsode  aveugle, 
sa  fille.  Antigène  nouvelle,  et  son  fils  sont  destinés  à 
faire  éclater  tous  ces  sentiments.  Je  ne  dirai  pas  qu^ls 
servent  beaucoup  à  l'action  du  drame  :  quoique  secon- 
daires, ces  personnages  devraient  avoir  plus  de  part 
aux  événements.  Mais  l'action  n'estpas  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  vif  dans  la  pièce  de  M.  Bernardakis.  C'est  une 
histoire  découpée  en  dialogue  et  mise  en  scènes,  plutôt 
qu'une  véritable  pièce  de  théâtre. 

La  représentation,  si  elle  en  avait  lieu,  serait  loin 
d'ennuyer  ou  de  déplaire  ;  l'esprit  y  serait  agréablement 
occupé,  mais  l'àme  n'en  serait  pas  fortement  émue. 
L'héroïne,  Maria  Doxapatris,  n'est  pas  assez  vigoureu- 
sement dessinée,  et  sa  passion  disparaît  un  peu  dans  les 
incidents  de  l'aventure.  On  voit  que  M.  Bernardakis  a 
été  surtout  dominé  par  une  idée  et  par  un  sentiment 
qui  ne  cessera  pas  de  sitôt  d'être  exclusif  de  tout  autre 
chez  les  G-recs  :  l'exaltation  du  guerrier  qui  lutte  pour 
reconquérir  la  liberté,  ou  pour  retarder  l'heure  de  la 
servitude.  Le  reste  devient  un  accessoire  ;  alors  il 
vaudrait  tout  autant  n'en  pas  parler.  L'amour  n'admet 
point  le  partage  avec  les  autres  passions.  Il  faut  qu'il 
règne  seul  au  théâtre.  Que  tout  pour  lui  soit  obstacle 
ou  que  tout  devienne  expiation.  Maria  Doxapatris  n'est 
pas  une  rivale  de  Juliette,  encore  moins  d'Ophélie. 
Pour  nous,  elle  ressemble  trop  à  une  jeune  fille  qui 
vient  à  peine  de  renoncer  aux  poupées  et  s'essaye  dans 
une  première  amourette.  Elle  ne  peut  pas  espérer 
conquérir  de  vive  force  une  place  dans  notre  imagi- 
nation, et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  Guillaume  la  quitte 
avec  une  si  parfaite  aisance.  Lui-même  d'ailleurs  n'est 
point  dessiné  en  personnage  dramatique.  L'idylle  serait 
mieux  un  cadre  à  sa  taille.  Il  en  parle  souvent  le 
langage. 

Au  risque  d'être  trop  sévère,  je  dirai  que  M.  Bernar- 
dakis ne  m'a  pas  semblé  avoir  assez  bien  réussi  dans 
l'entreprise  qu'il  avait  annoncée.  La  poésie  lyrique, 
dont  il  introduit  l'élément  dans  sa  pièce,  n'y  paraît 
pas  assez  à  son  honneur.  Le  chant  d'un  vieillard 
aveugle  sur  la  chute  de  Constantinople  ne  se  relève  pas 
assez  par  des  touches  énergiques.  C'est  une  complainte 
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sur  un  mode  languissant,  plutôt  qu'une  ode,  telle  que 
nous  la  voulons  aujourd'hui,  surtout  quand  on  nous  la 
promet.  De  même  encore,  la  gaîté  des  deux  personnages 
à  qui  le  lot  du  comique  est  échu,  n'est  pas  assez 
entraînante.  La  nourrice  et  son  mari  ne  nous  oflfrent 
que  de  très-froiJes  plaisanteries.  Peut-être,  à  la  scène, 
le  jeu  des  acteurs  saurait-il  les  ranimer?  Je  ne  vois  pas 
hien  aussi  l'avantage  de  les  faire  parler  en  prose, 
surtout  quand  la  langue  qu'on  leur  prê|e  diflGàre 
essentiellement  de  celle  que  parlent  les  autres  héros, 
C'est  un  jargon  inutile  et  embarrassant.  Sophocle, 
quand  il  fait  parler  un  soldat  dans  Antigone,  sait  lui 
donner  le  ton  qui  convient  à  sa  condition,  au  genre  de 
son  esprit,  sans  tomber  dans  le  patois.  Shakespeare, 
sur  ce  point,  n'est  sans  doute  qu'un  guide  dont  il  faut 
se  défier. 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Bernardakis  est  une 
tentative  qui  lui  fait  honneur.  Il  a  été  égaré  par  son 
système  plutôt  que  par  son  esprit.  Il  l'ajuste  et  bon.  Il 
a  su  en  faire  un  usage  fort  louable  dans  une  tragédie, 
Mèrope^  taillée  sur  le  patron  des  tragédies  antiques. 

Cette  seconde  œuvre  est  de  1866;  elle  est  donc  venue 
neuf  ans  après  Maria  Doxapatris.  Elle  a  plus  d'unité, 
plus  de  force  et  plus  d'équilibre  que  le  drame.  L'auteur 
nous  apprend  que  la  représentation  en  a  été  chaudement 
accueillie  dans  Athènes.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 
Les  Grecs  n'ont  pas  voulu  seulement  récompenser  par 
leurs  applaudissements  le  zèle  de  M.  Bernardakis  ;  ils 
ont  rendu  justice  à  son  talent  de  plus  en  plus  mûr,  de 
mieux  en  mieux  préparé  pour  de  solides  et  véritables 
succès. 

M.  Basiliadis  est  un  avocat  qui  consacre  ses  loisirs 
au  théâtre.  Comme  l'auteur  de  Maria  Doxapatris^  il 
cherche  encore  quel  serait  le  système  dramatique  le 
mieux  approprié  au  génie  des  Hellèfaes.  Il  ne  partage 
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pas  néamoins  les  idées  de  M.  Bemardakîs .  Celui-ci  posait 
en  priû(dpe  que  u  le  drame  de  Shakespeare  était  le  seul 
qui  répondît  au  caractère  national  des  Grecs  et  à  l'état 
intellectuel  de  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  Grèce 
moderne,  n  Nous  avons  vu  comment  cette  croyance  l'a 
conduit  dans  l'exécution  de  sa  pièce.  M.  Basiliadis  ne 
veut  refuser  au  grand  tragique  anglais  aucun  des  éloges 
qu'on  doit  lui  accorder  :  il  admire  l'étendue  de  son  génie, 
la  profondeur  de  ses  vues,  son  art  à  saisir  et  à  exprimer 
les  mouvements  de  la  nature  ;  il  est  loin  de  croire  pour- 
tant qu'il  faille  essayer  de  transplanter  dans  le  sol  de  la 
Grèce  ce  chêne  gigantesque  que  les  mains  de  Shakes- 
peare ont  fait  croître  en  Angleterre.  Toute  imitation  lui 
semble  mauvaise;  la  loi  qui  régit  le  monde,  c'est  le  pro- 
grès. Une  tentative  même  audacieuse  et  téméraire  vaut 
mieux  que  l'exécution  servile  et  correcte  des  plans 
conçus  par  nos  prédécesseurs.  Un  autre  défaut  de  l'i- 
mitation, c'est  qu'elle  pousse  toute  chose  à  l'excès  :  les 
classiques  français,  en  s'appliquant  à  donner  à  leurs 
œuvres  la  sérénité  majestueuse  et  tranquille  des  tra- 
gédies de  Sophocle  ou  d'Euripide,  n'ont-ils  pas  glacé 
notre  scène,  n'en  ont-ils  pas  banni  la  chaleur  et  le  mou- 
vement? En  marchant  sur  les  traces  de  Shakespeare, 
Beaumont,  Fletcher,  Heywood,  Webster  et  Massinger, 
n'ont-ils  pas  chargé  leurs  drames  d'actions  épouvan- 
tables, ne  les  ontr-ils  pas  noyés  dans  le  sang  ?  Nous 
osons  croire  que  M.  Basiliadis  ne  se  trompe  pas  dans 
ces  appréciation  s.  Nous  approuvons  les  lignes  suivantes 
qu'il  emprunte  à  une  étude  sur  Shakespeare  faite  par 
M.  Mézières  : 

u  Ceux  qui,  chez  nous  ou  à  l'étranger,  s'y  sont  trom- 
pés ;  ceux  qui  ont  tenté  de  ressusciter  de  toutes  pièces 
la  tragédie  shakespearienne  et  d'en  tirer  une  théorie  à 
l'usage  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  mécon- 
naissent à  la  fois  les  conditions  nécessaires  du  dévelop- 
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pement  de  Part  et  la  portée  du  théâtre  anglais. . .  Le  seul 
principe  des  dramatiques  anglais,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
de  principes,  et  que  le  poëte  doit  chercher  avec  une  en- 
tière indépendance,  les  formes  qui  conviennent  le  mieux 
au  siècle  et  à  la  nation  pour  lesquels  il  écrit,  formes  es- 
sentiellement variables,  aussi  diverses  que  le  goût  de 
chaque  peuple,  w 

Ce  modèle  dangereux  une  fois  écarté,  M.  Basiliadis 
avance  qu'un  Grec  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  re- 
tourner à  l'étude  de  ses  ancêtres.  Ce  n'est  pas  qu'il 
veuille  retomber  dans  l'esclavage  des  règles  trop  fameuses 
si  longtemps  attribuées  à  Aristote,  mais  il  pense  que 
c'est  aux  anciens  que  l'auteur  dramatique  de  nos  jours 
doit  demander  le  secret  de  leurs  belles  compositions. 
Il  faut  apprendre  d'eux  que  la  fin  de  l'art  est  l'expres- 
sion de  la  beauté  morale  à  l'aide  de  la  beauté  physique; 
que  la  beauté  morale  est  le  fond  de  toute  beauté. 

Une  autre  raison  engage  encore  l'écrivain  à  s'attacher 
à  ces  belles  œuvres  des  temps  passés, c'est  la  permanence 
du  caractère  grec,  dont  M.  Basiliadis  retrouve  dans  les 
poésies  populaires  une  image  à  peine  altérée.  Les  chants 
de  la  Grèce  moderne,  publiés  par  Fauriel,  le  comte  de 
Marcelluset  Passow,  sontanimés  des  mêmes  sentiments 
qui  firent  battre  le  cœur  des  Hellènes  contemporains 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Homère.  Personne  ne  s'en 
étonnerait,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  la  remar- 
que, s'il  ne  sagissait  que  des  sentiments  généreux  dont 
le  cœur  humain  ne  peut  pas  se  dépouiller.  Mais  il  y  a 
biendavantage.  A  la  différence  du  langage  près,  c'est  la 
mêmemanièredesentiretdes'exprimer,Douceur,grâce, 
éclat,  sensibilité  :  tout  ce  qu'on  admire  dans  la  poésie 
ancienne  revit  dans  les  chants  et  dans  les  complaintes 
modernes.  Iphigénie  à  Aulis  n'aime  pas  la  vie  avec  plus 
de  passion  que  la  jeune  grecque  des  chants  populaires  ; 
elle  ne  salue  pas  avec  une  plus  vive  éloquence  la  lumière 
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du  soleil  que  Phéroïne  du  poète  inconnu.  Lorsque  le 
Clephte,  couvert  de  blessures  mais  fier  encore,  voit  ap- 
procher la  mort,  sesdernières  prières  sont  pour  demander 
un  tombeau  que  le  soleil  dès  le  matin  puisse  visiter  de 
ses  rayons  et  la  lune  éclairer  doucement  la  nuit  de  sa 
lumière,  où  les  hirondelles  viendront  gazouiller,  où  le 
rossignol  chantera  le  retour  du  mois  de  mai.  Ainsi,  dans 
Sophocle,  Ajax  avant  de  se  donner  la  mort,  salue  pour 
la  dernière  fois  l'astre  qui  éclaire  le  monde,  Salamine,  sa 
patrie,  Athènes,  la  ville  illustre,  les  fontaines  et  les 
fleuves.  Le  Clephte  qui  meurt  avant  d'avoir  connu  le 
mariage  songe  à  l'invisible  et  fatale  fiancée  qui  l'attend 
sur  l'autre  rive,  comme  Antigène  regrette  d'en  être 
réduite  au  triste  hyménée  de  l'Achéron.  C'est  à  travers 
les  temps  et  les  malheurs  d'un  long  esclavage  la  même 
passion  pour  le  sol  de  la  Grèce,  la  même  piété  pour  les 
morts,  le  même  respect  pour  les  tombeaux.  La  religion 
n'a  pu  détruire  au  tond  des  cœurs  l'idée  de  la  fatalité. 
La  croyance  dans  les  oracles,  dans  la  divination, 
l'antique  superstition  enfin,  vit  au  fond  de  tous  les 
chants  modernes.  Des  scènes  entières  de  V Odyssée  se 
retrouvent  dans  ces  compositions  ignorantes  et  naïves. 
On  y  voit  la  même  grâce,  la  même  pureté.  C'est  comme 
une  esquisse  gracieuse  faite  d'après  Homère.  Les  chants 
héroïques  des  montagnards  et  des  matelots  grecs  sont 
un  écho  de  ceux  de  Pindare  et  de  Tyrtée.  S'il  en  est 
ainsi,  si  Thellénisme  vit  au  fond  de  tous  les  cœurs,  que 
reste-t-il  à  faire  au  poète  dramatique,  sinon  de  suivre 
ces  inspirations  helléniques,  sinon  d'être  Hellène? 
.  Les  Grecs  sont  sujets  à  faire  de  longues  préfaces. 
Ils  sont  extrêmement  diflfus  dans  leurs  explications. 
M.  Basiliadis  n'a  pas  échappé  à  ce  défaut  national.  On 
peut  lui  reprocher  une  faute  beaucoup  plus  grave  en- 
core :  dans  son  drame,  il  ne  s'est  plus  souvenu  de  sa 
préface.  On  croyait,  avant  d'achever  l'exposé  de  ses 
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théories,  qu'il  allait  s'éloigner  des  traditions  roman- 
tiques et  tenter  enfin  cette  alliance  du  génie  moderne 
avec  les  formes  anciennes  de  la  tragédie.  On  se  trompait, 
ou  plutôt  on  était  trompé  par  l'auteur,  qui  reconnaît 
à  la  fin  que  sa  pièce  intitulée  les  Kallergisne  répond  pas 
du  tout  au  plan  qu'il  vient  de  tracer.  En  effet,  ce  drame 
en  prose  se  rapproche  beaucoup  par  la  composition  de 
la  Maria  Doœapatris  de  M.  Bernardakis. 

La  question  d'art  a,  je  crois,  disparu  devant  celle  de 
l'opportunité.  Les  Kallergis  ont  paru  en  effet  au  mo- 
ment où  l'insurrection  Cretoise  menaçait  la  tranquillité 
de  l'Europe,  et  agitait  la  Grèce  de  mouvements  aussi 
vifs  que  ceux  qu'elle  avait  autrefois  ressentis  à  l'époque 
de  sa  restauration.  L'écrivain  a  donc  voulu  allumer 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  l'amour  de  la  patrie.  Lais- 
sant de  côté  ses  théories,  il  a  moins  écouté  l'art  que  le 
patriotisme,  w  En  écrivant  les  Kallergis ,  dit-il  lui-même, 
il  faut  que  je  l'avoue,  j'ai  voulu  flétrir  l'adulation  cour- 
tisanesque  qui,  sous  des  formes  diverses,  a  plus  d'une 
fois  trahi  et  asservi  la  nation.  J'ai  voulu  flétrir,  stig- 
matiser la  servilité  et  la  complaisance  pour  la  tyrannie 
plus  encore  que  je  n'ai  voulu  célébrer  le  patriotisme  de 
Léon  et  de  Smyrilios.  n 

On  ne  pouvait  pas  trouver  un  sujet  qui  vînt  mieux  à 
propos.  L'enthousiasme  populaire  exalté  par  la  résis- 
tance des  Cretois  aux  Turcs,  était  tout  prêt  à  accueillir 
les  conspirateurs  que  M.  Basiliadis  ressuscitait  dans 
son  ouvrage.  Qu'il  s'agît  des  Vénitiens  ou  des  Turcs, 
c'était  toujours  un  maître  tyrannique  qu'il  fallait  re- 
pousser, une  servitude  étrangère  qu'il  fallait  changer 
en  liberté,  M.  Basiliadis  semble  fort  content  de  l'axîcueil 
qu'à  reçu  sa  pièce.  Il  en  paraît  même  un  peu  confus  ;  sa 
préface  lui  reste  dans  la  mémoire.  Mais  qu'importe  !  il 
a  fait  un  drame  vraiment  grec  puisqu'il  a  représenté 
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sur  la  scène  le  patriotisme  aux  prises  avec  la  force,  le 
courage  vaincu  par  la  trahison. 

L'île  de  Crète  a  eu  des  destinées  bien  diverses.  Soi- 
xante-six ans  avant  J.-C,  elle  tombait  au  pouvoir  des 
Romains  ;  unMétellus  gagnait  à  cette  conquête  le  sur- 
nom de  Créticus.  Au  septième  siècle,  elle  devenait  la 
proie  des  Arabes.  Sous  divers  empereurs,  on  avait  es- 
sayé de  chasser  de  là  ces  pirates  qui  infestaient,  sans 
relâche  les  terres  du  continent.  Nicéphore  Phocas  la 
reprit  en  966.  La  Crète  échut  à  Boniface  de  Montferrat 
comme  dot  de  la  sœur  des  empereurs  Isaac  TAnge  et 
Andronic  ;  ^n  1204,  il  la  céda  aux  Vénitiens  en  échange 
d'autres  terr.-s  sur  le  continent. Diverses  révoltes  promp- 
tement  étouflfées  ne  troublèrent  pas  la  possession  des 
Vénitiens  jusqu'au  jour  où  les  Turcs  les  attaquèrent. 
C'est  une  de  ces  révoltes  déjà  mises  en  œuvre  par  M. 
Zambélios  que  M.  Basiliadis  a  choisie  pour  en  faire  son 
drame. 

L'intérêt  de  la  pièce,  qui  ressemble  à  toutes  les  cons- 
pirations de  théâtre,  réside  dans  l'opposition  des  deux 
Kallergis.  L'un,  Alexis,  vendu  aux  Vénitiens,  acheté 
par  eux  au  prix  des  honneurs,  de  l'or  et  de  toutes  les 
séductions  de  la  puissance,  combat  et  déjoue  tous  les 
plans  des  Grecs  indisciplinés,  toujours  en  révolte  contre 
la  République  de  Venise.  Il  oppose  la  ruse  au  courage, 
l'espionnage  à  la  générosité  des  efforts,  et  la  cruauté 
au  dévouement  à  la  patrie.  D'autant  plus  rigoureux 
qu'il  est  plus  haï  de  ses  compatriotes,  il  pousse  le  duc 
de  Crète,  un  doux  vieillard,  aux  vengeances  les  plus 
sanglantes. 

Le  second  des  Kallergis,  Léon,  par  une  antithèse  fa- 
tale, est  l'âme  de  tous  les  complots  formés  pour  la  con- 
quête de  la  liberté.  C'est  lui  qui  rassemble  les  conjurés, 
excite  leur  audace,  leur  prête  l'appui  de  son  nom  et  le 
feu  de  ses  vingt-quatre  ans.  Il  est  le  neveu  d'Alexis. 
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Les  conseils  de  son  oncle  n^ont  rien  pu  sur  lui.  Un 
crime  seul  peut  débarrasser  Alexis  de  cet  opiniâtre 
révolté.  Trahi,  vaincu,  désespéré,  Léon,  échappé  à  la 
prison  par  le  dévouement  d'une  jeune  fille,  s'est  retiré 
dans  un  monastère.  Il  essaie  d'oublier  ses  malheurs, 
sans  pouvoir  bannir  la  colère  de  son  âme.  Sa  mère  vient 
le  retrouver  dans  l'asile  où  il  se  cache.  Elle-même, 
avec  les  amis  les  plus  chers  de  Léon,  elle  est  aux  mains 
d'Alexis.  Le  tyran  l'envoie  vers  son  fils  avec  ces  ter- 
ribles paroles  :  «  Demain,  le  duc  de  Crète  prépare  un 
festin  pour  Léon  Kallergis  ;  s'il  y  vient,  il  aura  son 
pardon,  il  recouvrera  mon  amitié;  s'il  refuse,  vous 
mourrez  tous  pour  lui.  »  Vaincu  par  la  piété  filiale  et 
par  l'amitié,  Léon  consent  à  suivre  sa  mère.  Tout  à 
l'heure,  elle  le  pressait  de  marcher  avec  elle  ;  mainte- 
nant son  cœur  s'épouvante,  mais  Léon  la  rassure. 

Au  milieu  du  festin,  où  s'étale  l'insolente  magnifi- 
cence de  Venise,  Léon  se  prend  à  rougir  ;  le  remords 
entre  dans  son  cœur  ;  hier,  il  poussait  les  Cretois  à  la 
mort,  et  maintenant  le  voilà  assis  avec  les  tyrans  de  sa 
patrie.  Alexis  s'est  chargé  de  mettre  un  terme  à  ses  re- 
mords. Dix  hommes  armés  et  masqués  apparaissent 
tout-à-coup  dans  la  salle.  L'un  d'eux  s'avance  vers 
Léon,  qui  déjà  a  mis  i'épée  à  la  main  ;  le  combat  s'en- 
gage entre  eux  ;  dans  la  lutte,  le  masque  qui  couvrait 
le  visage  de  l'un  des  combattants  tombe,  et  Léon  re- 
connaît son  oncle  Alexis.  Sa  mort  était  depuis  long- 
temps résolue  ;  elle  devenait  nécessaire  :  il  ira  dans  les 
flots  expier  son  amour  pour  l'indépendance  de  son 
pays. 

On  comprend  quel  accueil  dut  être  fait  à  ce  drame, 
représenté  en  1868.  En  pleine  insurrection  de  la  Crète, 
c'était  attiser  le  feu  avec  I'épée,  c'était  verser  l'huile 
sur  la  flamme.  Des  conspirateurs  qui  s'assemblent  pour 
comploter  l'affranchissement  de  leur  pays,  leurs  plain- 
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tes,  leurs  serments,  leurs  espérances,  ces  noms  toujours 
si  doux  et  si  éloquents  de  patrie  et  de  liberté,  c'en  était 
assez  pour  provoquer  des  applaudissements  sans  fin. 
C'est  là  en  effet  tout  le  drame  de  M.  Basiliadis.  Léon 
Kallergis,  l'intrépide  héros,  dont  le  cœur  repousse 
toutes  les  séductions  de  Venise,  c'était  l'intérêt  de  la 
pièce.  Il  a  toutes  les  vertus.  Sa  jeunesse,  sa  générosité, 
son  courage,  sa  mort,  rendent  plus  odieux  encore  le 
Kallergis  dont  l'ambition  et  la  cruauté  ne  peuvent  s'as- 
souvir ni  des  richesses  de  Venise,  ni  du  sang  de  ses 
concitoyens.  Cet  Hellène  criminel  qui  égorge  la  liberté 
hellénique  est  le  contraste  odieux  que  l'auteur  pour- 
suivait. Les  remords  dont  ses  nuits  sont  troublées,  les 
funestes  visions  qu'il  ne  peut  éloigner  de  ses  yeux,  les 
tourments  de  la  honte,  le  poids  de  haine  dont  il  est 
chargé  :  telles  sont  les  images  vengeresses  que  l'auteur 
a  voulu  mettre  devant  les  yeux  de  ses  compatriotes, 
pour  les  détourner  du  crime  de  trahir  la  Grèce,  s'ils 
en  pouvaient  jamais  avoir  l'idée. 

Il  ne  convenait  pas  que  Léon  Kallergis  eût  dans 
l'âme  d'autres  passions  que  celle  de  là  liberté.  Un  drame 
ne  peut  guère  pourtant  se  passer  d'amour.  Aussi  M. 
Basiliadis  en  a-t-il  rempli  le  cœur  de  Florentia,  la  fille 
du  duc  de  Venise.  Elle  adore  Léon  Kallergis,  elle  le 
sauve  delà  prison,  elle  meurt  de  sa  mort  en  baisant  son 
portrait.  Cette  jeune  Florentia,  pâle  silhouette  dans 
l'intrigue,  rappelle  un  peu  la  fille  du  duc  d'Albe  dans 
le  drame  de  M.  Sardou  intitulé  Patrie.  Ce  titre  pour- 
rait être  celui  de  M.  Basiliadis.  Le  début  est  le  même. 
Seulement,  chez  M.  Sardou,  toute  la  haine  retombe  sur 
un  étranger,  sur  le  duc  d'Albe.  Chez  M.  Basiliadis,  le 
représentant  de  Venise  est  doux  et  bénin  :  c'est  un  Kal- 
lergis, un  Cretois,  qui  terrasse  les  défenseurs  de  la  li- 
berté Cretoise  et  les  égorge  lui-même. 

Conçu,  malgré  la  préface,  avec  une  liberté  tout  à 
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fait  romantique,  Touvrage  de  M.  Basiliadis  a  plus 
d'unité  et  d'harmonie  que  celui  de  M.  Bernardakis.  Il 
se  plie  davantage  aux  lois  véritables  de  l'art  et  de  la 
scène.  Ce  n'est  point  un  manifeste  littéraire  comme 
Maria  Doœapatris^  c'est  une  pièce  faite  exprès  pour 
être  représentée.  Le  style  en  est  moins  soigné  que  celui 
de  M.  Bernardakis,  mais,  en  revanche,  il  a  moins  de 
raideur.  Concentré  sur  les  Cretois,  l'intérêt  est  plus 
vif.  L'auteur  n'a  point  eu,  comme  son  prédécesseur,  la 
diflBculté  à  vaincre  d'une  restauration  historique.  Les 
croisés  du  drame  de  Maria  Doxapalris  étaient  des 
héros  dont  il  fallait,  par  un  effort  d'érudition,  retrouver 
la  physionomie,  le  langage,  les  idées.  M.  Basiliadis 
se  déchargeait  sur  le  décorateur  du  soin  de  la  mise  en 
scène  et  de  la  couleur  locale;  pour  les  personnages,  il 
les  trouvait  autour  de  lui  ;  il  les  peignait  tels  qu'il  les 
voyait  :  personne  ne  pouvait  lui  demander  rien  de  plus. 

Un  second  drame,  Loiœas  NotaraSj  répond  mieux 
aux  intentions  que  M.  Basiliadis  a  exprimées  dans  sa 
préface  :  l'idée  de  Shakespeare  n'en  a  point  troublé 
.'auteur.  L'œuvre,  au  contraire,  a  été  conçue  dans  le 
système  de  la  simplicité  antique.  On  pourrait  dire 
même  que  cette  simplicité  est  un  peu  nue.  Qu'importe? 
elle  est  intéressante.  Si  cette  pièce  n'a  pas  toute  la  variété 
et  l'étendue  des  pièces  anglaises,  elle  a  beaucoup  de 
l'aisance  dégagée  qu'on  admire  dans  le  théâtre  des  an- 
ciens. Elle  rappelleces  œuvres,  d'un  art  peu  avancé,  mais 
ingénu,  où  l'intrigue  et  la  complication  des  ressorts 
n'ont  rien  à  faire  :  où  les  scènes,  peu  nombreuses,  se 
suivent  sans  se  lier  trop  étroitement,  comme  les  bas- 
reliefs  d'un  marbre  grec.  J'avoue  que  ce  drame  me  plaît 
beaucoup  par  la  sévérité  de  l'exécution  et  le  peu  d'éta- 
lage qu'y  fait  l'auteur  des  procédés  modernes.  Il  y  a  là 
aussi  peu  de  fracas  que  de  rouerie. 

IjCs  Hellènes  regretteront  éternollement  la  priso  d(^ 
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Constantinople  par  les  Turcs,  Tous  leurs  malheurs 
sont  venus  de  là;  ils  ne  pourront  jamais  parler  de  ce 
tragique  événement  sans  être  émus.  Une  pièce  tirée  de 
cette  partie  de  leurs  annales  va  droit  à  leur  âme  et  fait 
naître  sans  peine  Pémotion.  C'est  un  des  premiers 
avantages  du  sujet.  Jamais  les  belles  paroles  deVirgile  : 
Sunt  lacrymœ  rerum^  ne  pourront  mieux  être  appli- 
quées. La  complainte,  chez  les  Grecs,  s'est  lassée  à 
pleurer  ce  malheur  sans  que  le  pathétique  en  soit  encore 
épuisé. 

Une  pièce  de  théâtre  doit  se  resserrer  et  s'enfermer 

dans  une  action  d'une  juste  étendue,  elle  ne  peut  pas 

embrasser  tous  les  faits  que  l'imagination  voit  s'offrir 

>  à  elle  dans  un  événement  de  cette  nature.  Il  faut  que  le 

^  poète  se  décide  à  choisir,  et  il  importe  qu'il  le  fasse  avec 

un  heureux  discernement.  M.  Basiliadis  n'a  pas  songé 
à  nous  représenter  l'invasion  des  Turcs  dans  la  ville 
impériale  ;  il  n'a  même  pas  voulu  nous  en  faire  le  récit 
comme  dans  Racine  : 

Songe,  songe,  Céphise,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle... 

il  a  ramené  tout  l'intérêt  sur  une  famille  unique,  celle 
des  Notaras.  Après  quelques  détails,  qui  servent  pour 
ainsi  dire  à  marquer  la  décoration  et  à  faire  le  fond  de 
la  scène,  il  nous  ouvre  un  palais  où  Loucas  Notaras,  le 
grand-duc,  Myrrha,  sa  femme,  Manuel,  Pulchérie, 
Isaac,  âgé  de  quatorze  ans,  leurs  enfants,  Jean  Canta- 
cuzène,  son  gendre,  vont,  à  raison  de  leur  grandeur  et 
de  leur  naissance,  sentir  peser  sur  eux  tout  le  poids  du 

I  malheur  et  de  la  servitude. 

^  La  ville  est  prise.  Pulchérie  attend  le  retour  de  son 

époux  ;  les  angoisses  de  l'anxiété  et  du  désespoir  tor- 
turent son  âme.  Sa  mère  est  mourante.  On  a  voulu  lui 
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cacher  ce  triste  malheur,  mais  les  larmes*  d'Isaac  lui  ont 
tout  appris.  Bientôt  Cantacuzène  revient  du  combat; 
les  Turcs  sont  vainqueurs,  l'empereur  est  mort.  Une 
foule  de  femmes,  de  vieillards  et  d'enfants,  entassés 
dans  Sainte-Sophie,  viennent  de  tomber  aux  mains  des 
musulmans.  Mahomet  II  promène  dans  sa  nouvelle 
conquête  son  triomphe  et  sa  joie.  Il  n'a  plus  rien  à 
craindre.  Le  corps  de  l'empereur,  retiré  d'entre  les 
morts,  est  étendu  à  ses  pieds.  Le  conquérant  ordonne 
que  la  tête  du  vaincu  soit  placée  au  sommet  d'une 
colonne,  et  son  corps  enseveli.  Généreux  envers  son 
ennemi  abattu,  le  sultan  le  couvre  de  son  manteau;  il 
laisse  la  vie  sauve  aux  Grecs  de  noble  naissance,  et  ne 
s'indigne  pas  que  Notaras  refuse  de  s'incliner  devant 
lui.  Bientôt  même  il  se  prend  d'aifection  pour  sa  fierté; 
il  lui  rend  dans  sa  propre  demeure  une  visite  courtoise. 
Il  tolère  sa  franchise  et  sa  liberté  ;  il  ne  veut  répondre 
que  par  la  confiance  à  ses  plaintes. 

Notaras  n'accepte  point  de  vivre  esclave  où  il  a  vécu 
sur  les  marches  d'un  trône  :  il  songea  s'enfuir  de  cette 
ville  à  jamais  perdue  pour  lui.  La  faveur  dont  Ma- 
homet II  l'honore  inquiète  Gérard-Pacha,  le  favori  du 
sultan.  Ce  Français  renégat  craint  de  se  voir  chasser  de 
l'âme  de  son  maître  :  il  a  résolu  la  perte  de  Notaras.  Il 
sait  où  frapper  son  ennemi.  Isaac,  ce  jeune  enfant  de 
quatorze  ans,  est  montré  au  chef  des  eunuques  comme 
une  proie  réservée  au  vainqueur.  Mahomet  vient  d'en 
donner  l'ordre,  l'enfant  doit  lui  être  conduit.  Gérard 
avait  compté  sur  la  résistance  de  Notaras.  Il  excite 
dans  l'àme  impétueuse  de  son  maître  la  colère  contre 
un  rebelle  qui  l'outrage,  qui  ose  dire  non,  quand  le 
sultan  a  donné  ses  ordres.  Le  bourreau  est  averti;  il 
suit  le  chef  des  eunuques.  Manuel,  Cantacuzène, 
Notaras  enfin,  tombent  successivement  sous  ses  coups» 
Myrrhaet  Pulchérie  arrivent  k  temps  sur  la  scène  pour 
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voir  briller  l'éclair  de  l'épée  du  bourreau.  Isaac  accourt 
auprès  d'elles  ;  il  a  pu  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  ses  gardiens  plongés  dans  l'ivresse  d'un  festin.  Il 
sera  le  dernier  rejeton  de  cette  race  malheureuse  pour 
qui  la  réparation  des  maux  soufferts  se  fera  si  longtemps 
attendre. 

Il  y  a,  dans  cette  pièce,  des  détails  intéressants  et 
justes.  Le  moine  Manuel  exprime,  dans  ses  plaintes  et 
dans  ses  prières,  une  idée  qui  fut  celle  de  la  Grèce  et 
de  l'Europe  entière  :  on  crut  alors  que  Dieu  renou- 
velait sur  Constantinople  les  terribles  châtiments  qu'il 
avait  autrefois  infligés  à  Rome.  C'était  comme  un  autre 
fléau  de  la  Providence  irritée  que  ce  conquérant  im- 
pétueux, dont  les  armées  entraient  par  la  brèche 
qu'avaient  faite  dans  l'Occident  les  schismes,  les  im- 
piétés, la  révolte  contre  le  Ciel.  Cette  idée  répétée  par 
nombre  de  voix  empêcha  peut-être  les  nations  latines 
de  rallumer  chez  elles  l'ardeur  d'une  nouvelle  croisade, 
que  quelques  papes  sollicitèrent  en  vain. 

Lorsque,  dans  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  purifiée 
à  l'eau  rose,  le  muezzin  fait,  pour  la  première  fois, 
entendre  la  prière  des  musulmans,  Notaras  se  rappelle 
cette  parole  d'un  empereur  :  «  qu'il  aimerait  mieux  voir 
dans  Sainte-Sophie  le  turban  des  Turcs  que  la  mitre 
d'un  évêque  latin!  w  Cette  sorte  de  prédiction  était 
accomplie.  J'imagine  qu'à  la  scène  cette  particularité, 
introduite  avec  art  dans  le  drame,  doit  être  pour  des 
Grecs  d'un  effet  singulièrement  vif  et  pathétique. 
M.  Basiliadis  a  bien  fait  de  ne  pas  laisser  échapper 
cette  circonstance  importante. 

Ducas,  un  historien  qu'on  croit  de  la  race  impériale 
et  qui,  dans  son  enfance,  était  dans  la  ville  assiégée, 
marque  le  moment  fatal  où  le  sultan  envoya  l'ordre 
d'allumer  partout  des  feux;  ce  qui  fut  fait,  dit-il,  avec 
ce  cri  impie  qui  est  le  signe  particulier  de  leur  supers- 
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tition  détestable.  Voltaire  a  beau  dire  :  «  Ce  cri  impie 
«est  le  nom  de  Dieu,  Allah ^  que  les  mahométans 
«  invoquant  dans  tous  les  combats,  w  il  n'en  devait  pas 
moins  blesser  les  malheureux  Grecs  et  retentir  à  leurs 
oreilles  comme  le  plus  funèbre  signal  de  leur  perte.  Le 
philosophe  peut  dire  :  «  La  superstition  détestable  était 
chez  les  Grecs  qui  se  réfugièrent  dans  Sainte-Sophie, 
sur  la  foi  d'une  prédiction  qui  les  assurait  qu'un  ange 
descendrait  dans  l'église  pour  les  défendre,  w  L'auteur 
dramatique  n'accepte  pas  ces  jugements  d'une  raison 
trop  froide  ;  il  met  en  œuvre  les  sentiments  des  peuples 
sans  vouloir  les  épurer  aux  rayons  du  bon  sens.  Il  en 
profite,  il  y  trouve  les  sources  de  l'émotion  théâtrale  : 
ce  serait  un  tort  de  sa  part  s'il  négligeait  de  l'en  faire 
jaillir. 

Le  même  intérêt  dramatique  autant  que  la  justice  de 
l'histoire  a  fait  concevoir  à  M.  Basiliadis  qu'il  devait 
rejeter  les  contes  ridicules  débités  sur  Mahomet  IL 
C'était,  à  ce  qu'il  semble,  un  prince  plus  sage  et  plus 
poli  qu'on  n'a  cru  d'abord.  Souverain  par  droit  de 
conquête  d'une  moitié  de  Constantinople,  il  eut  l'hu- 
manité ou  la  politique,  dit  Voltaire,  d'offrir  à  l'autre 
partie  la  même  capitulation  qu'il  avait  voulu  accorder 
à  la  ville  entière,  et  il  la  garda  religieusement.  Toutes 
les  églises  chrétiennes  de  la  basse  ville  furent  conser- 
vées jusque  sous  son  petit-fils  Sélim.  En  faveur  d'un 
architecte  grec,  nommé  Christobule,  les  chrétiens 
gardèrent  une  rue  entière  qui  leur  appartint  en  propre 
avec  une  église  ;  il  fit  construire  des  écoles  et  des  hôpi- 
taux ;  il  laissa  aux  Grecs  la  liberté  d'élire  un  patriarche. 
Il  l'installa  lui-même  avec  la  solennité  ordinaire,  a  II 
lui  donna  la  crosse  et  l'anneau  que  les  empereurs  d'Oc- 
cident n'osaient  plus  donner  depuis  longtemps,  et,  s'il 
s'écarta  de  l'rjsage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire 
jusqu'aux  portes  de  son  palais  le  patriarche  élu,  nommé 
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Gennadius,  (jui  lui  dit  :  «  qu'il  était  confus  d'un 
honneur  que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n'avaient 
fait  à  ses  prédécesseurs  (*).  w 

(1)  Les  Grecs  n^ont  jamais  refusé  à  Mahomet  H  les  éloges  que  réclame 
sa  générosité.  Voici  ce  que  dit  sur  Paccueil  fait  à  Gennadius  par  le  Conqué- 
rant, le  moine  Cyrille,  auteur  d'une  Chronographie  des  patriarches  de  Cons' 
tantinople(\\i\  vaduXI*  siècle  à  l'année  1794.  Ouvrage  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  M.  Gédéon,  fondateur  et  président  de  TAssociation  pour  les 
Études  du  moyen  âge  grec,  àConstantinople.  Athènes,  1877. 

*0  Mee^ETV];  to  Xotuov  t^ç  tcoXcwç  xpan^aaç 
Kal  T7|v  TcoXev  êouXofxevoç  TtoXuavOpcdTTov  exeiv, 
'ExAeiKTEV,  l?rpoŒTa^ev  àpxtepeTç  Toi>c  totc 
"'Iva  TtaTpiàpxTjv  oùrwv  tcoh^vuxtiv  Iw^|x(i)ç. 
0\  Zï  TrpnrovTcoç  eXaêov  &a  a^tov  av8pa, 
'AptffTivSrjv,  oocptoxaTOv,  itpotxTtxov  Iv  toÎc  itSot. 
TouTov  xoivu>ç  irj/i^^tdav,  â)ç  eOoç  xal  ^  vojaoç, 
ToîÎTOV  exeipoTOVY)(r(xv  €ad;xy)8oVy  xaTa  vofjwwç, 
KttTa  irdtvTOç  Toiiç  Oe(T(Aouç,  xovovtxïoç,  IwofAUJç, 
KaXcoç  aTcoxatl^Tvidav  IloXecdç  ?caTpiàpxv)v. 
(1453  à.  X.)  TENNAAION  Xerofxevov  SXOAAPION  ToOir{xXr,v 
Aaêovreç  toutov  hztvzd  àpxtepetç  ot  Tore, 
'Amie^ov,  Tcapi^Tïjaov  tov  vfov  IlaTptàpXT'lv 
IIpoc  auTOv  AuTOxpdcTopa  tov  [xe^oev  Meefi.^Tir}v. 
OuTOÇ  îSoiv  YjYàinî<je  tov  IlaTpiàpxTlv  toîîtov 
Kal  £udi)c  TOUTCi)  Sfôcoxev  aÙTo;  6  MeE[X£T7]ç 
Po^êBov  àpYupSv  TijxaX^^  xal  Vttttov  xaXov  l;va^ 
"Hyouv  £va  {xicaTrouvcov  àff7ifi.éviov  \lÏ  aptàXTOv, 
^'ETueiTa  TouTc^  Sé$(i)xe  xal  £va  xaXov  aTt, 
Kal  Ypdffta  icevroxojia,  xal  oiirco  tov  €Ùxt,6y). 
•»  Ni  7|<xai  IlaTpiàpxiÇ  ffw,  xe^aXTÎ)  tûv  ^aytiSwv, 
«  Kal  {ii  d^oupi  xoXXtorov  xal  f4.i  xoXyjv  eàruxiocv* 
«  ''H^eupe  ?câ>c  ai  ifaTtclî  xal  ^ (Xov  (xou  cri  ex(o.  » 
TouTOV  V  ôfiwç  iÇii^'"!*^^^  aÙToç  6  MeejxéTTjç 
"Iva  ffaflpT)viTr,  aOrcj)  Xpiortavaiv  n!|v  irCortv. 
Kal  Xoiicbv  ô>c  ffo^Taroç  Ô  Ilarptàpxvic  outoç, 
(KaX(5c  Y^P  ^YIxp^&nTO  tsc;  TpeTç  (JLefurraç  Y^<<^tt( 
'A^aCoc^iv,  *EXXt)vocy)v  xal  ttIjv  AaTivtxiJv  Te) 
So9«jT«Ta  jJLrri^paffcv  ipiory;  Iv  éxOéaei 

To  OUfxëoXoV  TtJç  TrCoTCCOÇy  XptOTtOn^âiv  T7]V  mOTtVy 

E!c  yXcoaffov  Tir)v  'Apa6txir|V,  oo^joç,  àTcapajjiiXXtoiç, 
Kal  Tcpoç  a^ov  àrj^vt^xe  tov  ji^yav  Mee|Ji£Ti}v  • 
*0  Si  I8àv  lOoujiiaffe  t-^v  co^av  tttjv  toutou. 
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M.  Basiliadis  a  donc  essayé  de  représenter  dans  Ma- 
homet la  sagesse  du  politique,  la  grandeur  d'àme  d'un 
homme  supérieur,  sans  rien  enlever  à  ce  fonds  de 
barbarie  et  de  violence  qu'on  ne  pourrait  refuser  aux 
Turcs.  C'était  ce  mélange  qu'il  était  difficile  de  faire 
sentir,  qu'ilétait  impossible  de  ne  pas  montrer.  L'auteur 
de  ce  drame  n'y  a  pas  mal  réussi,  il  me  semble.  C'est 
avec  le  même  bonheur  et  avec  un  degré  de  plus  de  chaleur 
et  de  vivacité  qu'il  a  peint  l'intrépidité  de  Notaras  ;  sa 
fierté  en  présence  du  vainqueur.  C'est  là  la  personnifi- 
cation de  l'esprit  de  la  Grèce.  Les  dernières  paroles  de 
ce  héros  sont  un  appel  au  temps  et  à  la  justice,  une 
prédiction  favorable  que  le  malheureux  vaincu  léguait 
à  l'avenir. 

Je  ne  ferai  que  répéter  les  vœux  de  MM.  Bernardakis 
et  Basiliadis  en  souhaitant  que  les  œuvres  dont  nous 
venons  d'apprécier  le  mérite  soient  l'aurore  d'un  jour 
plus  brillant  qui  se  lèvera  bientôt  sur  le  théâtre  grec  ; 
ce  sont  leurs  expressions.  Il  faut  que  la  Grèce,  occupée 
jusqu'ici  de  poésie  lyrique,  de  traductions  de  nos 
ouvrages,  ait  bien  oublié  son  passé  pour  n'avoir  pas 
essayé  de  se  donner  plus  tôt  un  théâtre  national.  Ce 
n'estpas  que  le  genre  comique  n'ait  été  depuis  longtemps 
cultivé  chez  elle  et  n'ait  enfanté  quelques  pièces  dignes 
des  études  de  la  critique.  M.  le  marquis  Queux  de 
Saint-Hilaire  a  entrepris  de  nous  les  faire  connaître, 
et  ce  qu'il  en  a  dit  jusqu'à  ce  jour  montre  que  si  l'ancien 
esprit  d'Aristophane  a  perdu  de  sa  causticité  chez  les 
modernes,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  absent;  espérons 
que  celui  d'Eschyle  et  de  Sophocle  pourra  encore  leur 
susciter  des  émules  qui  ne  seront  pas  trop  indignes 
d'eux. 

Dans  le  travail  de  rénovation  qu'ils  ont  entrepris  de 
faire  subir  à  leur  langue,  les  Hellènes  trouveront  au 
théâtre  un  moyen  puissant  de  propagande  littéraire.  Il 
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peut  devenir  pour  les  auteurs  une  école,  aussi  bien  que 
pour  le  public.  Obligés  de  se  proportionner  aux  intel- 
ligences populaires,  ils  seront  avertis  de  ne  pas  exagérer 
les  tentatives  par  trop  archaïques.  Il  leur  faudra  bien, 
pour  se  faire  entendre,  employer  un  idiome  intelligible. 
S'il  se  trouvait  parmi  eux  quelque  impatient  qui  voulût 
remonter  trop  vite  vers  les  sources  de  la  langue,  Userait 
bientôt  à  même  de  juger  de  combien  il  devance  ses 
auditeurs,  et  comme  il  ne  voudrait  pas  rester  seul,  son 
amour-propre  le  ramènerait  doucement  en  arrière.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'un  auteur  dramatique  doive,  pour 
cela,  humilier  son  style,  et  se  rendre  bassement  popu- 
laire. Ce  serait  mal  comprendre  l'influence  légitime  et 
salutaire  que  la  foule  doit  avoir  sur  le  langage.  Ce  que 
réclame  le  théâtre,  c'est  une  langue  saine,  naturelle, 
vigoureuse,  mais  noble  toutefois.  A  ce  point  de  vue, 
l'écrivain  est  le  maître  le  plus  puissant  et  le  mieux 
écouté.  Qu'il  parle  hardiment  le  langage  nouveau  que 
la  classe  éclairée  des  Grecs  emploie  aujourd'hui  dans 
ses  livres,  dans  ses  journaux;  qu'il  le  rende  chaque 
jour  plus  pur,  plus  souple,  plus  ancien,  en  se  tenant 
écarté  des  inversions  détournées,  des  constructions 
pénibles  et  synthétiques  que  re[)ousse  pour  toujours 
l'esprit  analytique  des  modernes,  et  la  langue  grecque 
réparée  pourra  redevenir,  dans  notre  Europe,  ce  qu'elle 
était  jadis  :  un  langage  aux  douceurs  souveraines, 

Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines. 
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Abbon,  194. 

Abélard,  247,  256. 

Abul.Féda,275. 

Acilius  (Caïus),  67. 

Accaiciuoli  (les),  254. 

Accurse,  144,  236,  237. 

Adalard,  166. 

AdalbéroD,  201. 

Adalbert,  219. 

Adam,  189. 

Adélaïde,  204,  208. 

Adilperge,  168. 

Adrien  (moine),  106, 107. 

yEgilviij,  104. 

Agilbert  (saint),  104. 

Aimé  (Nicolas),  280. 

Aimon,  135. 

Aio  (de  Forli),  158. 

Alain  (de  Lille),  258. 

Alaric,  31 . 

Alart  (de  Cambrai),  360. 

Albéric  (de  Bologne),  233. 

Albert  (le  Grand),  136,  259,  262, 

272,  347,  349,  410,  428. 
Albinus,  4. 
Alcibiade,  32. 
Alcime,  71,  76. 
Alcuin,  165, 166, 167,  170. 
Aldhem,  71,  76. 
Alexandre  (de  Bernay),  365. 


Alexandre  (évêque),  30. 

Alexandre  (de  Haies),  259,  274. 

Alexandre  V  (pape),  281.      « 

Alfarabius,  280. 

Alfred,  104,  188. 

Algasie,  50. 

Algazei,  280,  382. 

Almann,  195. 

Alphonse  !•',  147. 

Amalasonte,  125, 138. 

Amaury  (de  Chartres),  187,258,347. 

Ambroise  (saint).  25,  31,  35, 52, 53, 

54,  56,  57,  58,  405,  410,  415. 
Ambroise  (de  Bergame),  230. 
Ambroise  (le  Camaldule),  242, 284. 
Ammonius,  47. 
Ampère,  56,  57,  58,  63,  67,  69,  86, 

116, 117,  119,  124,  125,  126,  166, 

167,  183,  184, 185, 188,  201. 
Anastase  (empereur),  196. 
Anastase  (le  bibliothécaire),  152, 

154,  188. 
André  (de  Milan),  230. 
André  (d'Orviète),  273, 350. 
André  (Valère),  171. 
Andronicus  (Livius),  4. 
Andronic  (le  jeune),  283,549. 
Angel,  282. 

Angelo  (del  Cingolo),  241,  242. 
Angilbert,  165,  166. 
Anne  (Comnène),  230. 
Anselme  (de  Ravenne),  233. 
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Claudien,  77,  79. 

Ciéanthe,  12. 

Clément  (saint),  13,  14. 

Clément  IV  (pape),  265. 

Clément  (Phibernien),  111,  112. 

Clément  V  (pape),  241,  2S0. 

Clovis,  132 

Colganus,  93. 

CoUenuccio,  277. 

Colamban  (saint),  96,  98,  99,  101, 

103. 
Comgall  (saint),  97,  101. 
Commode,  73. 
Comparetti,  146. 
Concordius,  79. 
Comnène  (Médecin  J.),  556. 
Comnène  (Manuel),  233,  235. 
Constance,  25. 
Constant,  82. 

Constantin  (Copronyme),  151. 
Constantin  (Porphyrogenète),  303. 
Cor  al,  480. 
Cornaro  (Vincent),   481,   482,   483, 

513,  517,  519,  521,  522,  524. 
Cosroës,  295. 
Cotelier,  229,  230. 
Cousin  (le  président),  158, 192, 2(fô, 

210,  212. 
Cousin  (Victor),  173. 
Cramer,  131,  156, 160, 167,  169, 171, 

172,  173,  177,  178,  179,  181,  184, 

189,  195,199,201,  223. 
Crusius  (Martin),  156, 159, 160,  161, 

164,  192,  199,  225.  288,  483,  550, 

555. 
Ctésias,  423,  425. 
Cumianus  (Hibernus),  100. 
Cusa  (Salvatore),  245, 246. 
Cuthbert  (saint),  104. 
Cyprien  (saint)  36, 95. 
Cyrille,  64,  95,  415. 


D. 


Danaë,  99, 100. 

Dante,  136,  255,  272,  321,  325,  348, 

350, 353,  391. 
Dapper,  550. 
Daunou,  26,  265,  272. 
David  (de  Dinant),  187,  258,  348. 
Dehèque,  481,  482. 
Delphide,71,  79. 
Démosthène,  126,  139. 
Démosthène  (le  médecin),  201,  203. 
Denys  (Paréopagite),  121, 154,  185. 
Denys  (moine  Scythe),  130. 
Descartes,  186. 
Diacrousès  (Akakios),  549. 
Didier  (saint),  142. 
Didot  (Ambroise-Firmin).  1,  284, 

285,286,287,288. 
Didyme  (d*Alexandrie),42,49,50,51. 
Digénis   (Akritas),   291,  293,  295, 

296,  297,  298,  299,  300. 
Dioclétien,  125. 
,  Diodore  de  Sicile,  94. 
Diogène  de  Laèrte),  332.' 
Dion  fCassius),  9. 

Diophane  (de  Mitylène),  5,  560,  561. 
Dobdan,  110. 
Dominicains,  241,  259,  260, 261, 274, 

281. 
Domitien,  5,  10. 
Donaldson,5, 14. 
Donat,  39, 110, 113. 
Dotto  (André),  237. 
Druthmar,  193. 
Ducangc,  229,  235. 
Ducas  (rhistorien),  597. 
Ducas  (Andronic),  296. 
Ducas  (Eudoxie),  297,  298. 
Duchesne,  190,  225 
Durand  (d'Auvergne),  270. 
Durand  (dom),  200. 
Du  val  (Amaury),  524. 


E. 


Damase,  40,  41,  46,  52. 


EadtVid,  105,  106. 
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Ëdelwald,  107. 

Egbert,  166,  201. 

Egger  (Emile),  1,  66,  69,  70,  72, 74, 

76, 83,  288,  330,  338,  417,  479. 
Egidius,  96,  140. 
Egiahard,  158,  17». 
Ekkard  (de  Tours),  201. 
Ekkehard,  163. 
Emarson  (Valentin),  242. 
Empiricus  (Sextus),  281. 
Enée  (de  Paris),  188. 
Engelbert,  280. 
Ennius,  4. 
Ennodius,  125,  126.. 
Epictetus  ou  Hedonlns,  74. 
Epiménide,  12. 
Epiphane  (saint),  42,  43,  87,  401, 

402,  403,  404,  405,  408,  409,  410, 

415,  416,  417,  422,  428. 
Erasme,  60,  120,  263. 
Ermenric,  160. 
Esculape,  102. 
Esope,  102. 
Eucher,  86,  87,  88. 
Euclide,  274. 
Eugène  II  (pape),  174. 
Eugène  III  (pape),  233. 
Eugraphe,  201 . 
Eumène,  71. 
Eunape,  81 . 
Euphémius,  193. 
Euphrase,  80. 

Eusèbe,  13,  44, 47,  60,  69,  130,  415. 
Eusèbe  (le  Syrien),  96. 
P^ustochie,  45. 
Eutychè8,22, 122, 188,211. 
Evagre  ou  Evax,  119,  425. 
Evode,  211. 
Evrard,  199. 


F. 


Fabricius,  133,135,230,238. 
Pauriel,  292,  480,  481,  587. 
Faustp,  90,  95. 


Favorinus,  72,  73. 

Pavre  (Antoine),  232. 

Favre  (Quillaume;,  196.  334« 

Fedoliu8,98. 

Félix,  139. 

Fénelon,  57. 

Ferdinand  d*Aragon,  147. 

Ferrier  (Adam),  280. 

Fichet,  270. 

Fillastre  (Guillaume),  282. 

Fintan  (saint),  96. 

Firdousi,  312,  522,  523. 

Fleming,  94. 

Fleuri,  582. 

Flodoard,  198. 

Florus  (le  diacre),  175. 

Fortunat,  113, 117, 123, 138,  140. 

Franciscains,    241,  249,   252,  259, 

274. 
François  (d'Assise  saint),  15. 
François  (de  Mayronis),  280- 
Françoise  (épouse  de  Charles  de 

Tocco).  254. 
Frédéric  (Barberousse),  235,  275. 
Frédéric  II,  275,  276. 
Fronton,  41,  72. 
Fulgence,  122. 


O. 


Gaddi,  232. 

Galba,  10. 

Galien,  81,  202,  iG6. 

Gallus  (Sulpicius),  4. 

Gaoglione  (Michel),  158. 

Gautier  (d'Arras),395, 397,  399,  400, 

515,  516. 
Gautier  (de  Coinsy),  323. 
Gauthier  (de  Saint- Victor),  347, 349. 
Gauthier  Ole  Châtillon),  364,  374. 
Gaza  (Théodore),  280. 
Gédéon,  124,  598. 
Geier,  331. 

Gennadius  (le  patriarche),  598. 
Gélaso,  415. 
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Gentlli  (Alberico),  296. 

Georges  (de  Trébizonde),  285,  286. 

Ooorges  (de  Pise),  418. 

Oérando  (de),  186. 

Gérard  (de  Toul),  199. 

Gerbert,  200,  202,  203,  224, 225. 

Germain,  89. 

Germanicus,  121. 

Gibbon,  550. 

Godefroi  (de  Viterbe),  234. 

Gontran,  96, 143. 

Gottschalk,  187. 

Goux  (Le),  85,  87, 88. 

Gracchus  (Tib.  Sempronius),  4. 

Gracchus  (Tibérius),  5. 

Gradenigo  (G.  Girolamo),  155,  196, 

225,  227,  228,  229,  233,  234,  236, 

244,  261, 262,  280. 
Grœcus,  90. 

Gratien,  32,34,54,73,  74,  79, 82, 120. 
Grégoire  (de  Nazianze,  saint)  20, 

28,  29,  49,  57,  92,  153, 178,  414. 
Grégoire  (de  Nysse,  saint)  20,  57, 

92, 178,  235. 
Grégoire  II  (pape),  151. 
Grégoire  III  (pape),  151. 
Grégoire  (de  Tours),  140. 
Grégoire  VII  (pape),  150. 
Gi'égoire  IX  (pape),  257. 
Grégoire  X  (pape),  265. 
Grégoras  (Nicéphore),  247,  306. 
Grossolano,  232. 
Guarini  (de  Vérone),  285. 
Guazzus  (Marcus),  164. 
Gui  (de  Perpignan),  280. 
Guillaume  (de  Meerbeke),  265,  266, 

267,  270. 
Guillaume  (d'Auvergne),  273. 
Guillaume  (de  Flandre),  274. 
Guillaume  (clerc  de  Normandie), 

418,  422,  428. 
Gunzon,  moine,  200. 
Guyard  (Bernard),  262. 
Guyon  (Louis),  303,  364. 
Gnizot,  50,  65.  89,  1)0,  91,  4^6.  427. 


H. 


Halitgaire,  325. 

Hammer,  554. 

Hatton,  158, 159, 160. 

Hauréau,  92  98,  99,  102, 104,  110, 

112,  113,  114,  144,  170, 171,  186, 

187. 

Hedericke,  119,  268. 

Hédibie,  50. 

Hedwige,  162, 163, 164. 

Heiric,  170, 171,  177,178. 

Hélie,  170, 171,  178. 

Hélinand,  274. 

Hélingaud,  158. 

Henri  II,  228. 

Henri  d'Andeli,  378. 

Héraclius,  395. 

Herfroî,  177. 

Hermann  (Pallemand),  267, 274. 

Hermonyme  (de  Sparte),  477. 

Hérodote,  77. 

Hérold  (Basile),  234. 

Hésiode,  33,  69,  103, 229. 

Hésychius,  44. 

Heuzey  (Léon),  327, 330. 

Hilaire  (saint),  85,  86, 193. 

Hildebert  (de  Lavardin),  404,  419, 
427, 

Hildephonse  (de  Tolède),  419. 

Hilderic,  154. 

Hilduin,  185. 

Hincmar,  176, 184. 

Hippeau,  410,  414,  419. 

Hippocrate,  129,  202,  203,  233  281. 
285,  363,  380. 

Hippolyte  (saint),  53. 

Histoire  littéraire  de  la  France^ 
67,  G»,  70,  73,  76,  80, 81  82, 139, 
143,  166,  193,  195,  196,  199,  203, 
224,  260,  261,  263,  264, 265,  266, 
267,  270,  271,  272,  273,  278,  350, 
351,  356,  361,  364,  377,  378,  380, 
395,  515,  516,  520. 

Hody  (Humphry),  226,  243. 


J 


INDEX. 


W! 


Homère,  1,  16, 18,  27,  33,  34,  41, 59, 
Ô9,  76, 97,  103,  119, 139, 159,  165. 
172,  200,  220,  223, 244, 286. 

Honorât  (saint),  84,  85,  87. 

Honoré  III  (pape),  248, 311. 

Horace,  5,  76,  100,  118,  164,  200, 
201,  223. 

Hroswita,  199. 

Hubald,  178,  189. 

Huguccio  (de  Pise),  234,  238. 

Hugues  (Comte  de  Tours),  158. 

Hugues  (roi),  204. 

Hugues  (de  Toscane),  233. 

Humbert,  195. 

Humbert  (de  Romans),  240, 260. 

Hyrodès  (Sûrôdha),  5. 
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P.  236.  Gentili,  au  lieu  de  Gentilli. 
P.  238.  Cavallerio,  au  lieu  de  Cavalliero. 
Ibid.    Baibi,  au  lieu  de  Babbi. 
P.  248.  Hopb,  au  lieu  de  Koph. 

P.  268,  note  2.  M.  Hauréau  avait  d^abord  accepté  la  conjecture  de 
M.  Jourdain,  mais  il  en  a  découvert  le  peu  de  fondement  en  retrouvant  le 
petit  livre  auquel  Albert-ie-Grand  fait  allusion^  et  qui  n'est  nullement 
Pœuvre  d'Alexandre  d'Aphrodisie.  11  existe  dans  plusieurs  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  n«*  6,443  et  6^25  du  fonds  latin^  et  dans  un  ma- 
nuscrit n«  278  du  Collège  Merton  à  Oxford.  M.  Hauréau  a  analysé  ce  traité 
dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  20 
juillet  1877. 

Cet  Alexandre  qui  en  est  l'auteur,  n'est  pas  le  philosophe  d'Aphrodisie  ; 
l'auteur  n'est  ni  Boëce,  ni  Algazel,  ni  Farabi,  comme  le  prétendent  cer- 
tains manuscrits,  mais  un  archidiacre  de  Ségovie,  Dominique  Gundisalvi. 

La  copie  d'Oxford  le  nomme  avec  certitude  et  rattache  non  moins  sûre- 
ment le  Traité  de  VUnité  à  un  ouvrage  plus  considérable  intitulé  :  De  la 
division  de  la  Philosophie, 
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IMPRIMÉ   A    DIEPPE,   PAR   PAUL   LEPRÊTRB  ET  C«. 


